




! 
i 
i 
i 

J 







* 

■ ; 

« 
* 

' V. 



L’EXPOSITION 

DE PARIS (1900) 

•¥• * * 

.« ^A/WVAAAA/WWV\A» 



♦ 



L’EXPOSITION 
DE PARIS (1900) 

PUBLIÉE 

AVEC LA COLLABORATION D’ÉCRIVAINS SPÉCIAUX 

ET UES MEILLEURS ARTISTES 

* •¥• ■¥■ 

PARIS 

Librairie Illustrée, Montgrediefl et C", Éditeurs 

8, Rue Saint-Joseph, 8 



. 

. 

* 

* 

. 

' 

' 

• . 

■ 



Encyclopédie du Siècle 

L’EXPOSITION DE PARIS 
DE 1900 

PARC DU TROCADÉRO. — PALAIS DE L’ÉGYPTE. 

Parc du Trocadero. 

Le Palais de l'Égypte. 

/. Façade latérale, côté ouest, en bordure le long 

de la rue de Magdebourg. 

2. Façade postérieure, côté sud; au premier plan, bâtiment 
des expositions diverses ; 

milieu, le bazar; à l'extrémité, le théâtre. 
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2 ENCYCLOPÉDIE 1)1 SIECLE. 

FIGURES QUI PASSENT 

M. ALFRED PICARD 
M. Alfred Picard est un exemple achevé des 

caprices et des apparentes contradictions de la 

nature. 
Nul mortel ne ressembla moins à son phy¬ 

sique. Il a la taille et les bras et les jambes et le 
nez de don Quichotte, sa moustache héroïque et 
attristée, son torse osseux, et, comme lui, un 
certain aspect désolé répandu dans sa personne. 
Mais sous ce crâne étrangement bossué, pas un 
hanneton ne bourdonne. L’ingénieux hidalgo 
Alfred Picard est doué d’une raison merveilleu¬ 
sement lucide ; tout désordre est exclu des cases 
de son cerveau que meublent des connaissances 
précises; l’équilibre et l’harmonie régnent entre 
elles. Cet homme a toujours eu du goût pour les 
choses graves. Il est mathématicien, ingénieur, 
économiste, administrateur, juriste; il a con¬ 
struit des ponts, exploré des mines, et dressé des 
statistiques ; il a dirigé les discussions du Conseil 
d’État, régenté les chemins de fer; — et, finale¬ 
ment, il organise une Exposition universelle. 

Un tel bagage ne va pas sans imposer quelque 
respect aux profanes. M. le Commissaire Général 
les confirme d’abord dans ce sentiment. Sa cour¬ 
toisie est empreinte de réserve. Il parle avec 
aisance et limpidité, d’une voix nette et presque 
sans timbre. Il use de mots très simples pour 
exprimer des idées très claires. 

Son extrême correction, sa science impertur¬ 

bable vous intimident. Cependant, observez-le, 

et vous serez frappé de l’expression de ses yeux, 

tour à tour pleips d’énergie, d’ironie discrète et 

de bonté. En lui, tout est contraste. .le vous dis 

qu’il y a des heures où ce savant est très gai.... 

Et sa tête de Lorrain est dure comme le roc 

des montagnes. Quand il a pris une résolution, 

après l avoir méditée, il s y tient obstinément. 

Il oppose une résistance inflexible aux influences 

qui la voudraient ébranler. Sa vie se résume en 

trois mots : labeur, patience, régularité. Elle 

pourrait être offerte en modèle aux enfants sages. 

U entre à l’Ecole polytechnique; il en sort 

brillamment, il passe par l’Ecole des ponts et 

chaussées. 11 est expédié â Metz, dans son pays. 

Il voisine, avant 1870, avec les officiers prus¬ 

siens, et se convainc de la supériorité de leurs 

vertus militaires: il en éprouve une inquiétude 

qu’il communique à ses jeunes camarades, lieu¬ 

tenants et capitaines d'artillerie. Mais ceux-ci ne 

partagent point ces appréhensions, que l’événe¬ 

ment — trop tôt, hélas! —justifie.... La guerre 

éclate. M. Alfred Picard, enfermé dans la cita¬ 

delle, y endure les souffrances du siège. Il 

s’efforce au moins de se dérober aux consé¬ 

quences de la capitulation. Il redoute la capti¬ 

vité à Mavence ou à Coblentz, et. d’autre part, il 

lui répugne de s’engager par serment à ne plus 

porter les armes contre 1 ennemi. Il rêve de 

reconquérir sa liberté. Mais par quel expédient ' 

Celui dont il s’avise est fort original. Comme il 

traîne mélancoliquement son sabre sur le pavé 

de Metz, il aperçoit, dans la glace à demi brisée 

d’un magasin, une figure blême et lugubre, tor¬ 

turée par trois mois de disette et de décourage¬ 

ment. 

« J’ai la mine d'un moribond », songe-t-il. 

Il court chez un major de ses amis : 

te Vous allez déclarer que je nui^ tuberculeux 

au dernier degré et qu il va urgence à m’envoyer 

mourir dans ma famille 

Ainsi lut fait. Le major consentit à charger sa 

conscience d’un pieux mensonge; la débilité 

d’Alfred Picard le rendait si vraisemblable, que 
les médecins allemands n’en eurent aucun soup¬ 

çon. Le faux poitrinaire défila sous leurs yeux 

apitoyés; il gagna la Suisse, rejoignit par un 

détour les troupes de la Loire, et s’y engagea 

jusqu'à la lin des hostilités. 

La paix conclue, Alfred Picard avait hâte de 

rallier sa bonne ville de Metz. Comme la circu¬ 

lation des trains n’était pas rétablie, il partit, sa 

valise sur l’épaule, et franchit d’une traite les 

80 kilomètres qui séparent Paris de Meaux. Ce 

n’était vraiment pas mal pour un valétudinaire! 

Heureux les maigres! ils ont des âmes romaines 

et des jarrets de facteurs ruraux. Etonnez-vous 

si le rovaume terrestre leur appartient! 

Dès lors. M. Alfred Picard poursuit norma¬ 

lement sa carrière ; il brûle les étapes. 11 occupe 

en province des postes éminents; on lui confie 

une direction technique au ministère des travaux 

publics. A l’issue de 1 Exposition de 1889, il 

assume la charge de liquider celte entreprise. 

En moins de deux années, l’opération s’achève 

sans bruit, sans secousse, par l'impulsion d’une 

activité continue et réfléchie. 

En matin de l’été 

1892, le ministre, 

M. Jules Hoche, 

lui transmet la ré¬ 

solution du Con¬ 

seil. L’Allemagne 

a la velléité de pré¬ 

parer pour 1900 

une Exposition : la 

France prendra les 

devants et retiendra 

cette date. 

— II est dix heu¬ 

res. Pouvez-vous 

nous présenter à 

deux heures un pre¬ 

mier projet? 

Ce jour-là, M. Al¬ 

fred Picard oublia 

«le déjeuner. A 

l'heure dite, il ap¬ 

portait son papier 

au président du 

Conseil. Le lende¬ 

main, le décret pa¬ 

raissait à l'Officiel. 

Et, de la sorte, fut 

arrêtée, dans un 

élan d’ardeur pa¬ 

triotique, la colos¬ 
sale manifestation 

qui devait être l’a¬ 

pothéose indus¬ 

trielle et commer¬ 

ciale du siècle. 

M. Picard achevait 

d’apurer les comp¬ 

tes de 1889, et voilà 

qu’il lui fallait ou¬ 

vrir d’autres comp¬ 
tes, infinimentplus 

vastes et compli¬ 

qués. Enfin, il avait 

à recueillir une par¬ 

tie de la succession 

d’Alphand, de qui 

l’autorité el l’expé¬ 

rience lui seraient 

éternellement op- 
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posées. Le nouveau 
commissaire général 

envisagea sans trou¬ 

ille ces responsabi¬ 

lités et ces devoirs ; il 

mit à leur service l’ac¬ 

tivité sereine qui est 

le trait distinctif de 

son caractère. 

En se rendant au Pa¬ 

lais-Royal, le 15 juil¬ 

let 1892, il marchait 

aussi paisiblement que 

de coutume ; aucune 

lièvre ne précipitait 

son pas, aucun souci 

ne ridait son front. 

Personne, à le voir, 

ne se fut douté que 

ce personnage, hier 

encore ignoré de la 

foule, devenait l’un 

des plus illustres et 

le plus nécessaire de 

l’État. 

La Porte monumentale. — La frise des ouvriers (Fragment). 

fureur et cherche à s’ouvrir une autre brèche. 

Les détracteurs de l’Exposition brandissent le 
spectre de la concurrence : En attirant chez nous 

les étrangers, nous introduisons le loup dans la 

bergerie, nous leur livrons nos secrets, nous 

leur cédons nos clients_» M. Picard, impas¬ 

sible, appelle les chiffres à son secours : Les 

exportations françaises avaient été, en 1888, de 

3 200 millions. En 1890, elles dépassèrent- 

3700 millions, et 3500 millions en 1891....' 
Concluez ... 

L’opposition ne se tient pas pour battue. Elle 

invoque l’hygiène, la sécurité publique, les épidé¬ 

mies, les déraillements, les tamponnements, tout 

un arsenal de catastrophes. Et M. Picard feuillette 

ses paperasses et réplique avec tranquillité : 

« En 1889, vous eûtes 1 084 accidents de che¬ 

mins de fer, vous en avez eu 1 207 en 1890 et 

1 429 en 1891. Pour 1899, l’addition n’est pas 

faite; elle se monte à un total effrayant. » 

M. Picard est invulnérable. 

Au moins les Parisiens, au profit de qui il 

soutient ces combats, lui en témoignent-ils 

quelque gratitude? Nullement. Ils se répandent 

en lamentations. Ils lui reprochent l’encombre¬ 

ment des rues, les charrois de pierres qui les 

sillonnent, le Métropolitain qui les dépave. Pour 

un arbre arraché, ils poussent des clameurs, et 

s’attendrissent hypocritement sur les ruines du 

Palais de l'Industrie. Enfin, ils gardent en 

réserve une suprême objection, la plus terrible : 

« Après chaque Exposition, les vivres suren¬ 

chérissent.... » 

« Il est vrai, dit M. Picard, le kilo de bœut 

s’est vendu 2 tr. 58 en 1888 et 2 fr. 63 en 1890. » 

Déjà ils triomphent.... 

« Mais, ajoute-t-il, le veau est tombé de 2 fr. 27 

à 2 fr. 26. 

Ce veau leur ferme la bouche. Ils n’ont plus 

d’autre ressource que de flétrir l’immoralité des 
Expositions universelles. 

C’est le seul terrain où M. Picard refuse d’en¬ 
gager la discussion.... Il sourit_ 

Batailler, négocier, concevoir des plans, les 

défendre pied à pied, dans les Commissions et à 

la tribune; signer des contrats, arrêter des devis, 

en surveiller l’exécution stricte; faire rentrer 

l’argent sous mille formes : subventions, loca¬ 

tions, émissions de bons à lots, vente de tickets; 

éviter le gaspillage, tenir la balance égale entre 

l’amusement et l'instruction, dissimuler la gra¬ 

vité de l’édifice sous les grâces un peu frivoles 

de la façade; être assez ferme pour résister aux 

entraînements, et assez souple pour résoudre ou 

prévenir les conflits.... Que de tâches délicates! 

Et que d'aptitudes elles supposent! Le Commis¬ 

saire « idéal » les doit toutes posséder. Il est la 

volonté qui propose et qui impose; il est l’orga¬ 

nisateur de la victoire. 

Certains prétendent que M. Picard n’a pas la 

richesse d’imagination d’Alphand, ni son génie 

décoratif, ni sa compréhension artistique, ni son 

adresse à recruter et à entretenir les dévouements. 

Il lui est supérieur par la force et la logique de 

l'esprit. Sa puissance de travail est illimitée. Il 

a cette aptitude qui n’appartient qu’aux hommes 

supérieurs, de s’occuper du détail sans perdre 
de vue l’ensemble. 

A quelqu’un qui 

sollicitait ses confi¬ 

dences, M. Picard ré¬ 

pondait dernièrement : 

« L’opinion publi¬ 

que en F rance est mou¬ 

vante comme la mer. 

Elle s’engoue d’une 

idée, puis s’eu déta¬ 

che, puis y revient. 

C’est le flux et le re- 

ilux. Et, dans ses va¬ 

riations, elle est par¬ 

fois absurde, mais 

toujours sincère. 

Depuis sept ans 

M. Picard subit les 
contre-coups de cette 

mobilité. Elle ne l’a 

pas ému, car il en 

avait prévu les effets 

Je crois intéressant de 

noter les états d’âme par lesquels nous avons 

passé, en ce qui concerne la future Exposition. 

L’histoire est suggestive et fertile en leçons 
philosophiques. 

Tout d abord on s’emballe, le chauvinisme 

s’exalte. Les journaux se gaussent de l’Allemagne 

et se réjouissent de sa déception. Ils célèbrent 

en des phrases sonores la victoire pacifique que 
nous avons remportée : 

« Nous prouverons à l’Europe, s’écrient-ils, que 

notre pays marche à l’avant-garde du progrès». 

Bientôt ce beau feu s'éteint. Un autre feu 

s’allume. Ces mêmes projets que l’on acclamait 

immodérément, on les combat sans mesure. Des 

ligues se forment, des campagnes s’ébauchent. 

La province s’insurge contre Paris. Vous con¬ 

naissez l'argument : « L’activité nationale afflue 

au cerveau de la nation et ses membres dépé¬ 

rissent. Tandis que la capitale s’enrichit, les 

départements se ruinent et se dépeuplent. » La 

Normandie verse des pleurs sur ses plages 

désertées. Les Pyrénées, l’Auvergne, le Dau¬ 

phiné appelleront en vain les touristes durant 

cette année fatale !... 

— Ne criez pas, leur répond M. Picard. L’ar¬ 

gent qui se dépensera à Paris, vous en aurez la 

meilleure part. D’où viendront, je vous prie, la 

volaille, les côtelettes, le vin, le lait, les fruits, les 

fromages qui y seront consommés, sinon des 

plaines de Beauce, des pâturages normands, des 

vignes de Gascogne, des plateaux de l’Isère et 

du Cantal? L’or des visiteurs cosmopolites gon¬ 

flera le bas de laine de Jacques Bonhomme.... 

L’assaut repoussé sur ce point redouble de 
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Tous Jes soirs il emporte chez lui des dossiers 
qu’il compulse jusqu’à deux heures du matin. 
Il les remet ensuite aux lieutenants formés 
à son école, MM. Chardon et Legrand, qui 
les répartissent dans les bureaux.... Plus de 
dîners eu ville!... Plus de théâtre!... 11 y a 
beau temps que ce bénédictin a renoncé au 
monde! A l’aube il est debout; à neuf heures 
du matin, il parcourt les chantiers, stimulant 
les entrepreneurs et les contremaîtres, tran¬ 
chant les différends entre ouvriers et patrons. 
Puis il donne des audiences, à moins qu'il 
ne préside des Comités. Présider est sa fonc¬ 

tion essentielle. Il préside, préside éperdument... 
Tout à l’heure, il m’a reçu dans son cabinet 

de l’avenue Iiapp. C’est une vaste pièce sommai¬ 
rement et hâtivement meublée; son principal 
ornement est une propreté méticuleuse. Pas un 
papier ne traîne sur la table d’acajou où M. le 
Commissaire Général a signé tant d’actes consi¬ 
dérables. 

Je suis demeuré vingt minutes avec lui. Dix 
fois nous avons été interrompus par l’huissier 
qui lui transmettait des cartes et par les son¬ 
neries du téléphone. Et dans ce brouhaha, j’ad¬ 
mirais son calme, sa possession de lui-même, 
sa sagesse apaisée. Je ne pus me tenir de lui en 
faire compliment : 

— Pour accomplir beaucoup de besogne, il 
faut observer la division du travail. C’est une 
règle classique. 

Il y a, de par l’univers, des êtres dotés de 

facultés ou de talents qui leur assurent la supré¬ 
matie. 11 v a le roi du Pétrole, le roi de l’Acier, 
le roi du Commerce et de la Spéculation.... 11 y 
eut aussi le roi du Roman et le roi de la Chan¬ 
son.... M. Alfred Picard est le roi de la Méthode ! 

Singulier pays, où de pareils hommes n’ont 
aucune chance d’être ministres, parce qu'ils ne 
sont pas députés ni sénateurs!... 

Anoi.rui. Buisson 

La frise des ouvriers. Dans le déluge de 
figures mythologiques surannées qui encombrent 
les constructions de l’Exposition, c’est une 

satisfaction pour l’œil et pour l’esprit que celle 
vigoureuse frise d’ouvriers, qui déroule sa 
double théorie sur la façade de la Porte monu¬ 
mentale. En rangs pressés, les rudes travailleurs 
semblent se diriger vers l’entrée ; ils portent 
leurs outils d’un geste allègre; travailleurs des 
champs et travailleurs des villes ils célèbrent 
l’Exposition de 1900, qu’ils ont édifiée, et dont 
ils ont rempli les galeries des fruits de leurs 

efforts. D’une composition serrée et mouvementée, 
dans son unité, la frise de M. Guillot se recom¬ 
mande en outre par l’étude précise, typique, de 

chacun des corps d’état qu’elle représente ; c’est 
du réalisme d’une fière allure qui prouve que, 
pour s’élever à la hauteur du style, il n’est pas 

nécessaire d’affubler la figure humaine de pépions 
ou de tuniques. La blouse et la cotte modernes 
ont droit de cité dans l’art, quand ils sont inter¬ 
prétés de main de maître. 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Le Palais île FEjryple 
L’emplacement, concédé à 1 Egypte dans le 

parc du Trocadéro, compte parmi les plus im¬ 
portants de ceux qui ont été accordés aux na¬ 
tions étrangères. Il mesure 26*0 mètres carrés 
de superficie, entièrement construits et sur des 
proportions monumentales dont on se rendra 
compte, en considérant, par exemple, les colon¬ 
nes du grand temple, qui mesurent 1'» mètres de 

hauteur; le diamètre du fût, à la base, est de 
2 mètres, celui du chapiteau, en saillie maxima, 
est de 2m50. Le terrain est situé en bordure sur 
1 avenue d’Iéna et à l’angle de la rue de Magde- 
bourg, il est largement isolé sur ses quatre faces, 
avec des reculées suffisantes pour apprécier l’effet 
architectural. 

Lorsque la France formula ses invitations, le 
khédive S. A. Abbas-Helmi avait formé le pro¬ 
jet d édifier sur les bords* de la Seine une re¬ 
constitution d’un des plus beaux temples de 
1 ancienne Egypte, choisi parmi ceux dont les 
ruines majestueuses se dressent sur les rives du 
Nil, afin qu’à la fidélité dans la restitution se 
joignît comme une similitude dans le décor en¬ 
vironnant, mais le gouvernement anglais opposa 
un veto irréductible à ce désir. Ce que le khé¬ 
dive ne pouvait faire officiellement, un groupe 
d Egyptiens voulut le réaliser avec l’approbation 



Théâtre. Te"npie de Dandour (Expositions diverses). 
Le Palais de l’Egypte. — Façade principale. 

Ouakala (Bazar arabe . CT 
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et les encouragements du souverain et 1 exposi¬ 

tion égyptienne, toute officieuse qu’elle soit, peut 

être considérée comme officielle à ce titre. M. Phi¬ 

lippe Soudad, le directeur général, a été l’ini¬ 

tiateur du mouvement; c’est lui qui a conçu le 

programme de l’exposition et les diverses attrac¬ 

tions qui l'accompagnent. 

Un de nos compatriotes, M. Marcel Dour- 

gnon, architecte à Paris, a été chargé de la pré¬ 
paration des projets et de l’exécution des travaux 

qu’il a menés à bonne fin. M. Dourgnon, con¬ 

struit actuellement au Caire le « Nouveau Musée 

des antiquités égyptiennes », à la suite d’un con¬ 

cours international ouvert en 1895 où il rem¬ 

porta le 1er prix. D’ailleurs, les autres récom¬ 

penses furent attribuées à des architectes français, 

par le jury international qui eut à prononcer sur 

les 87 projets de toutes provenances présentés à 

ce concours. Le Nouveau Musée du Caire occu¬ 

pera 12000 mètres cubes de superficie; il sera 

inauguré cet été, et recevra toutes les collections 

d’antiquités antérieurement exposées aux musées 

île Boulaq et de Guizeh, ainsi que le résultat des 

nouvelles fouilles. 11 n’est pas inutile de rap¬ 

peler que l’égyptologie est pour ainsi dire une 

science française, et qu’elle compte, parmi tant 

de noms illustres, ceux de Champollion, Monge, 

de Rouge, Mariette, Maspero, Grebaut, de Mor¬ 
gan, Loret, etc. 

L’ensemble du Palais égyptien se compose de 

trois édifices distincts, quoique intimement ac¬ 

colés. Deux monuments inspirés de l’ancien art 

égyptien embrassent un troisième qui appar¬ 

tient à la belle époque de l’art arabe. Les formes 

sévères et somptueuses des deux premiers enca¬ 

drent et font ressortir l’élégance, la fantaisie et la 

diversité des silhouettes de la construction pure¬ 
ment arabe. 

Les monuments de style égyptien compren¬ 

nent l’exposition proprement dite et le théâtre; 

la construction arabe est affectée à un bazar. La 

taçade du bâtiment d'exposition que l’on voit à 

gauche, au premier plan, dai;s notre grande 

planche, est la reproduction d’un ancien temple, 

celui de Dandour, en Nubie, spécimen très 

typique de 1 art religieux et qui a été choisi 

parmi tant d’autres, par cela même qu’il est peu 
connu; sa situation écartée, dans une contrée oeu 

accessible, n’est pas propre à attirer 

la nuée des touristes qui, aujour¬ 

d’hui, vulgarisent jusqu’à la bana¬ 

lité les plus beaux restes de l’anti¬ 

quité. Un degré de quelques mar¬ 

ches. donne accès à un pérystyle 

couvert, et de là on pénètre dans une 

vaste cour encadrée d’un portique. 

C’est là que sont installés les pro¬ 

duits agricoles et manufacturés, 

des manuscrits, des bijoux, des ta¬ 

pis, etc., de l’Egypte et du Soudan. 

Dans le sous-sol sont reconstitués 

les tombeaux ou hypogées des 

diverses dynasties de l’ancienne 

Egypte avec les sarcophages, les 

momies, le mobilier funéraire, les 

peintures murales. 

La façade latérale et la façade 

postérieure de ce temple sont ar¬ 

rangées d’après les ordonnances du 

temple de Philæ, si célèbres, à 

juste titre; différents motifs sont 

empruntés aux temples d’Abydos, 

de Karnak, d’Ipsamboul et d’au¬ 

tres. C’est comme une anthologie 

du vieil art égyptien. Le terrain est 

en déclivité, on a pu installer dans 

les vides du sous-sol une certaine 

quantité de boutiques où des mar¬ 

chands indigènes vendront aux 

amateurs des objets de tout genre; 

c’est pour ainsi dire le prolonge¬ 

ment du bazar mitoyen du temple. 

Le bazar arabe (Ouafcala), des¬ 

tiné à offrir un tableau de la vie indigène, 

devait introduire le public dans un milieu con¬ 

forme à la vérité des faits, et c’est pourquoi le 

style arabe a été adopté pour cette partie. Quoi¬ 

que la difficulté de raccord fut assez ardues; l'ar¬ 

chitecte s’en est tiré à son honneur, et la transi¬ 

tion adroitement ménagée ajoute un élément de 

pittoresque. 
L’entrée en ogive tréflée, avec ses stalactites 

en alvéoles, est la copie d’un motif du bazar 

Khan-Khalili, du Caire ; la porte de la • Ouakala- 

el-Kotn » (marché du coton). A droite et à gau¬ 

che, les dispositions en prolongement provien¬ 

nent de divers monuments arabes. La partie de 

gauche (voir noire grande planche) se raccorde 

avec un édicule sur plan carré, qui forme l’an¬ 

gle du ressaut, rejoignant la façade du 

teiffple de Dandour et qui est recouvert par 

un double étage de galeries à jour. Cet 

édicule, c’est la char¬ 

mante fontaine « Sebil- 

el-Gamalieh », con - 

sciencieusement et fidè¬ 

lement reproduite. Un 

escalier extérieur mène 

aux galeries de l’inté¬ 

rieur, bordant un pa- 

lio ou cour encadrée 

de portiques; ces gale¬ 

ries et ces portiques 

contiennent une série 

de boutiques et de ma¬ 

gasins où les amateurs 

retrouveront les trésors 

de féerie qui ont fait 

la réputation des bazars 

du Caire. Il faut citer 

encore, parmi les attrac¬ 

tions renfermées dans 

le bazar, une reproduc¬ 

tion du « Salon du mi¬ 

nistre de France au 

Caire » avec ses pré¬ 

cieuses mosaïques, son 

plafond à poutrelles, 

et sa coupole à stalac¬ 

tites, ses mouchara¬ 

bieh? ouvragés. Rap¬ 

pelons en passent qui' l’on appelle de ce nom 

les balcons saillants aux boiseries à jours, dé¬ 

coupées et repercées comme des dentelles dont 

on rencontre de nombreux et variés exemples 

dans le Palais égyptien. Symétriquement au sa¬ 

lon cité ci-dessus se trouve, sur la façade posté¬ 

rieure, un cinématographe où se déroulent en 

action des scènes de la vie des bords du Nil ou 

du Soudan. La partie supérieure du bazar for¬ 

mant terrasse est attribuée à un café restaurant 

qu’abritent des vélums en arabesques, d’où la 

vue s’étend sur la section japonaise et, au delà, 

sur la Seine et sur le Champ-de-Mars qui appa¬ 

raissent encadrés dans la végétation luxuriante 

du Trocadéro. Nous reproduisons une vue de 

cette façade postérieure, dont la disposition ar¬ 

chitecturale dillère complètement de celle de la 

façade principale. (Voir page 9.) 

Le troisième édifice est entièrement consacré 

à un théâtre qui comporte une vaste salle avec 

fauteuils d’orchestre, loges et promenoirs, la 

scène mesure 13 mètres de largeur sur 19 mètres 

de profondeur. On y représente des spectacles 

d’un caractère exclusivement ethnique,composés 

de ballets, avec cortèges, défilés reproduisant 

des scènes de la vie égyptienne ou soudanaise et 

même des reconstitutions de l’antiquité. Les 

organisateurs de ce s spectacles veulent démon¬ 

trer au public parisien que les manifestations 

chorégraphiques de l’Orient ne sc bornent pas 

exclusivement à la danse du ventre, genre 

d’exercice quelque peu connu, et dont on com¬ 

mence à se fatiguer, heureusement. Les bal¬ 

lets montés sur le théâtre égyptien se recom¬ 

mandent en outre par un luxe inusité de mise 

en scène et par la ricli«—et la diversité des cos¬ 

tumes. Ils ont pour acteurs des troupes locales et 

fait curieux, la séparation des ^exes est sévère¬ 

ment maintenue dans les coulisses; le personnel 

féminin m- s» mêle au masculin qu’au moment 

de paraître eu scène. 

I^e plafond de la scène est formé d un im¬ 

mense vitrage, mobile selon les besoins, de 

façon à découvrir complètement l’intérieur qui, 
dans ce cas, s'abrite contre le soleil au moyen 

d’un grand vélum historié. La décoration à l’in¬ 

térieur comme à l'extérieur se rapporte, nous 

l avons dit, à l’art antique, et comme la disposi¬ 

tion de la salle nécessitait de longues murailles 

pleines, percées seulement de baies nu sommet, 

l’architecte en a profité pour ornementer ces 
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vastes surfaces nues de bas-reliefs provenant 

des monuments de Ramsès III et d’Améno- 

phis III, remarquables par la richesse et la sin¬ 

gularité de la composition. 
Les intérieurs du Palais égyptien sont décorés 

dans un parti-pris de polychromie, aussi variée 

que brillante; les extérieurs sont plus calmes, 

sauf la partie qui se rapporte à l’art arabe. Pour 

le temple et le théâtre, ils rappellent l’état actuel 

des monuments types; les façades sont appa¬ 

reillées, et, par un habile maquillage, les pierres 

factices ont pris le ton roussi, cuit et recuit par 

Tardent soleil du pays, tandis que sur certains 

points, des tons à demi décolorés rappellent la 

décoration antique que la succession des ans a 

lentement rongée. 

G. Moynet. 

-ooogJJOOo- 

VARIETES 

Comment dort l’Exposition 
Pille dort comme un géant qui a la fièvre et 

qui se gratte dans son lit, —ou comme un com¬ 

merçant qui songe à une prochaine échéance 

et se tourne, se retourne, rallume sa bougie, fait 

encore quelques calculs, s’agite dans un la¬ 

beur furtif et inquiet. 

J’ai voulu voir comment dormait un tel mon¬ 

stre, pendant qu’il dort encore à peu près. Dans 

quinze jours ou trois semaines, ce sera la grande 

insomnie1. Cela sera peut-être un spectacle plus 

endiablé, mais il n'aura pas la tragique et fan¬ 

tastique allure de l’Exposition que j'ai vue l’au¬ 

tre nuit sous les giboulées, avec ses châteaux 

devinés dans la brume, ses flaques traîtresses, 

ses brusques apparitions de pierreries, d’éclairs 

et de flambées parmi la suie mal délayée des té¬ 

nèbres . comme une suite d’eaux-fortes d’un 

artiste génial et fou. 
Aux abords de celte ville nouvelle, il y a le 

soir déjà toute une population particulière, qui 

ressemble un peu à celle qu’on voit aux Halles 

entre onze heures et minuit, avant les arrivages. 

Sortes de papillons de nuit, insectes et .bombyx 

parisiens de toute espèce. Ce sont des ouvreurs 

de portière, de chercheurs de voiture, des ra- 

masseurs de bouts de cigare, qui répètent, eux 

aussi, à leur façon.... 

Franchie la palissade qui sépare l’Exposition 

proprement dite, salué les paternes gardiens de 

1. I,heure de l'insomnie a sonné: l'Exposition s'ouvre 
an prix d'efforts gigantesques, dont l’article ci-contre pré¬ 
sente avec une saveur animée les pittoresques aspects. 

On va ouvrir ... — Une vitrine artistique. 

la paix, silencieuses 

et noires sentinelles 

auprès de leurs bra¬ 
seros, enfin reconnu 

le guide de qui le fa¬ 

lot va m’empêcher 

de me rompre cent 

fois le cou, — me 

voici dans ce qui fut 

la Galerie des Ma¬ 

chines. Une cathé¬ 

drale où Ton campe 

pendant une guerre 

doit assez ressembler 

à cela. C'est plein 

de baraques impro¬ 

visées, et qui pren¬ 
nent des aspects d’a¬ 

musants joujoux; 

des chalets avec de 

la lumière à l’inté¬ 

rieur, des tours ajou¬ 

rées, où Ton voit des 

hommes qui grim¬ 

pent, scient, martè¬ 

lent, en faisant de 

grandes ombre mou¬ 

vantes. 

Puis, sans transi¬ 
tion, nous passons 

de la cathédrale 

avec ses campements 
isolément éclairés, 

mais noyés dans 
V 

l’ombre plus forte, 

à une immense ro¬ 

tonde toute baignée 

d’une blafarde et 

puissante clarté. 

C'est ce qui sera la 

salle des fêtes, et qui est encore pour le mo¬ 

ment un cirque en construction, hérissé d’un 

prodigieux squelette intérieur, charpentes entre¬ 

croisées, plates-formes étagées à n’en plus finir, 

entre lesquelles on devine des frises, des écus¬ 

sons peints et dorés. Dans celte forêt cylindri¬ 

que, il y a, tout en haut, des ouvriers qui ajus¬ 

tent des ornements, étalent de la couleur, aussi 

paisiblement qu’en plein jour. 

Nous avons passé de la cathédrale dans les 

coulisses d'un gigantesque théâtre; cela y res¬ 

semble aussi pas mal. tant il y a de herses, de 

poutres, de trucs, de fils, de manigances mul¬ 

tiformes. Voici une immense femme coupée en 

morceaux, une femme de plâtre : son torse clas¬ 

sique se cambre; ses jambes géantes, ses bras 

colossaux sont à vingt pas; tout cela sera déjà 

recollé demain et se sera 

envolé vers les corniches. 

Voici une vingtaine de petits 
gamins porte-flambeau, en 

plâtre aussi, naturellement, 

gaminshauts de trois à qua¬ 

tre mètres, tous pareils, bien 

rangés, et qui attendent lé 

signal de la manœuvre. 

Les choses prennent la 

nuit une importance bizarre, 

un aspect tantôt follement 

comique, tantôt énervant et 

inquiétant ! 

Après cet intermède lu¬ 
mineux d’un envers de 

théâtre, nous entrons dans 

les ténèbres d’une mine 

abandonnée. Dans d’opa¬ 

ques profondeurs, que ne 

perce point la lanterne de 

mon gardien, on devine des 

piliers trapus, des voûtes pe¬ 

santes, un fouillis extraor¬ 

dinaire de 1ers tordus, de caissons éventrés. 

Nous sommes tantôt dans les dessous du 

Château d’Eau, formidable organisme de ma¬ 
çonnerie, tantôt dans le Palais de TÊlectri- 

cicité, cherchant une route tant bien que mal. 

Des chaudières énormes dorment comme de 

grosses sangsues, en désordre ; des larves de 

machines, des chrysalides de moteurs, d’inex¬ 
plicables vampires d’acier et de tôle peuplent 

cette humidité noire. On s’étonne de ne pas en¬ 

tendre grogner ces êtres affreux, dérangés dans 

leur sommeil. Il faut faire beaucoup de ré¬ 

flexions pour se rassurer, pour se dire que ce 

sera dans un mois un merveilleux spectacle de 

métal brillant et tournoyant, — et malgré ça, on 

respire plus librement quand on se retrouve 

dans la nuit en plein air. 

C’est la nuit tout de même, mais plus rassu¬ 

rante, toute remplie de choses amusantes, de 

scintillements merveilleux, de soudaines flaques 

de clarté. Rien n’est plus inattendu, par exem¬ 

ple, que les ateliers de stafleurs, que Ton ren¬ 

contre de place en place, et où règne en ce mo¬ 

ment une activité extrême. C’est e'elatant de 

blancheurs,murs blancs,lumière blanche, mou¬ 

les et modèles blancs, blouses blanches, sol 

blanc, visages tout blancs. Ils sont là les sculp¬ 

teurs en toc de nos fêtes universelles, les Michel- 

Ange du carton, les tailleurs de colosses qu’un 

homme peut porter à bras tendu et que deux 

hivers peuvent faire fondre. Qu’importe? Cette 

gaieté du transitoire est bien ce qui convient 

et nos stafleurs, mêlant consciencieusement le 

plâtre et l’étouffe, ne s’en font point accroire. 

Tout le fond du décor du Champ-de-Mars 

sera vraiment fantastique, attrayant et d’un 

grandiose rococo moderne qui fera, ou je me 

trompe fort, beaucoup d’effet. La nuit, encore 

mal débarrassé de ses charpentes, et avec les 

pierreries de lumière électrique et oxhydrique 

qui le parsèment arbitrairement, il devient 

quelque chose de superbe et d'illogique : un 

amas de découpures, de clochers et de cloche- 
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tons, d’arcs et de guirlandes, qui tour à tour se 

révèlent et disparaissent. Gela ressemble fort à 

certaines ébauches de Gustave Moreau où des 

architectures orientales s’échafaudent sans repos 

pour l’œil. Et, pour compléter l’effet d’halluci¬ 

nation, au beau milieu de ces orieotaleries noc¬ 

turnes, entre ces murailles dentelées et repercées, 

dans ce quadrilatère de rêve, voici qu’un 

train de marchandises, qui a l’air de venir 

de la tour Eiffel, arrive en sifflant et en se 

panachant d’épaisses et blanches fumées! 

C’est un des trains qui apportent et rem¬ 

portent sans cesse, nuit et jour, les maté- 

îiaux, les fers, les tonnes de ciment, les 

madriers, toute l’alimentation de ces Gar- 

gantuasque sont des palais en construction, 

tout ce qu’ils engouffrent et expectorent. 

La gare du Champ-de-Mars donne la nuit 

une émouvante, une intense sensation d’ac¬ 

tivité et de mystère. 

Mais avant de quitter le Champ-de-Mars, 

je note encore deux effets assez étranges. 

L'un pour la vue, l’autre pour l’oreille. Le 

premier, c’est l’action concentrée sur les 

deux points de raccordement du fond avec 

les ailes. Les fers ont manqué par suite de 

la grève^du Creusot, et ces deux vastes pa¬ 

villons en forme de rotondes se contruisent, 

s’improvisent, devrait-on dire, comme en 

plein jour; ils auront vraiment surgi de 

terre. A ces deux angles du décor, la lumière 

abonde et la vie fourmille. Le travail com¬ 

pense la grève. 
* 

* ¥ 

Le second effet, étrange, est celui-ci, la 

chanscni de la lumière! Les aigrettes du 

gaz éblouissant que fournissent les réser¬ 

voirs portatifs nichés un peu partout s’échappent 

des becs étroits avec un souffle puissant et comme 

en colère, qui tient de l’harmonica chimique et 

du « han » de boulanger. Ces centaines d’ai¬ 

grettes chantantes font une harmonie rvlhmée, 

sur laquelle se détache la broderie instrumen¬ 

tale des coups de marteau frappant au loin sur 

des poutres de fer. 

De temps en temps, on traverse des déserts 

d’obscurité et de silence, des Palais entiers à 

l’extrémité desquels on voit s’a¬ 

vancer seulement le tremblo¬ 

tant falot de quelque veilleur 

faisant sa ronde. De nouveau, 

vers les bords delà Seine, entre 

les jambes de la tour Eiffel, 

toute noire et maussade, on 

voit reflamber des carcasses 

blanches, briller des feux rou¬ 

ges, jaunes, verts. Le pont 

d’Iéna, silencieux et encombré, 

comme s’il venait de servir à 

la retraite d’une armée en dé¬ 

route, est un magnifique point 

d’observation. C’est le centre 

du plus surprenant spectacle 

que puisse offrir en ce moment 

la ville féerique. 

On est au centre du décor; 

on a d’un côté la ville exotique 

du Trocadéro, toute grise en 

ce moment et toute brouillée de 

pluie; de l’autre, là-bas, le 

lond du Champ-de-Mars avec 

ses Gustave Moreau constellés 

de points brillants; autour de 

soi, en avant et en arrière, la surface, calme 

comme une glace, de la Seine endormie où se 

reflètent les joailleries blanches ou rouges des 
berges et des ponts. 

Tout est changé, déformé, déguisé. Les per- 

i-pcctives, plus restreintes la nuit, cette eau que 

nul bateau sillonne et que nul courant ne 

semble entraîner, font que rien ne nous rap¬ 

pelle plus notre fleuve familier. Nous croyons 

haies, leurs frontons, leurs colonnades. C’est le 

seul coin qui, pour un bref moment, se repose 

tout à fait. Tout alentour et au loin, la vie se 

devine et se sent dans les ténèbres. Bientôt, au 

petit jour, les ouvriers qui s’en iront vont croi¬ 

ser, sur les chantiers et dans les rues, ceux qui 

arriveront en foule. 

Le géant fiévreux va s’étirer, s’ébrouer, 

se réveiller tout à fait, après avoir si peu 

dormi. 

(Le Figaro.) Arsène Alexandre. 

Panorama des rives de la Seine. — 

Notre grande vue à vol d’oiseau est la 

reproduction la plus fidèle en même temps 

que la plus pittoresque de la vue d’en¬ 

semble de l’Exposition. Désirant embrasser 

dans le même dessin, dans le même coup 

d’œil et le plus possible, dans leur totalité, 

les différents Palais et Pavillons, les attrac¬ 

tions diverses, les innombrables manifes¬ 

tations d’art de la fête de 1900, l’éminent 

artiste qui nous a prêté sa collaboration, 

M. Hobffauer, a été tout naturellement 

amené à choisir, pour sujet principal de 

<a composition, la Seine, sur les rives 

de laquelle se sont, comme par enchante¬ 

ment, dressées tant d’architectures pim¬ 

pantes et somptueuses. 

Le fleuve, rétréci par les constructions 

qui ont envahi bien plus que ses berges, a 

pris la physionomie d’un canal aux eaux 

lentes, presque immobiles, où se reflètent 

les façades bizarrement festonnées, évo¬ 

quant comme en un rêve féerique, et sans 

transition, toutes les époques, toutes les na¬ 

tions, toutes les industries, tous les arts. 

I/œil émerveillé se promène ainsi au mi¬ 

lieu de mille évocations de mille songeries 

charmantes. Pour sa composition, M. Hoff- 

bauer avait la nature sous les veux; aussi ce 

panorama est-il la reproduction exacte et précise 

des lieux, tels que les contemplerait un aéro- 

naute, placé sur la rive droite à quelque trois 

cents ou quatre cents mètres du sol. On v distin- 

gue, au premier plan, la rive droite de la Seine, 

avec la succession des Palais de la Ville de 

Paris, de l’Horticulture et des 

Congrès, que inasquenten par¬ 

tie les constructions plus mo¬ 

destes des établissements privés 

qui bordent la rue de Paris, et 

qui sont à demi cachés dans 

les arbres du Cours-la-Reine. 

Plus loin, sur la rive droite, 

toujours, c’est la reconstitution 

du Vieux Paris, et l’on voit la 

Seinese recourbant vers le pont 

d’Iéna, avec le mouvement qui 

anime ses eaux, le petit port 

où dorment à l ancre les yachts 

de plaisance. La rive gauche 

off re un tableau plus intéressant 

encore, avec sa merveilleuse rue 

des Nations, et la double rangée 

de Pavillons et de Palais, qui 

sur le quai d’Orsay édifient une 

cité de rêve et de féerie, où les 
reconstitutions des architectures 

du passé se mêlent aux inspi¬ 

rations de la fantaisie et aux 

souvenirs de l'exotisme. Le Pa¬ 

lais des Armées de Terre et de 

Mer, avec sa masse de forteresse, forme comme 

un pendant à l’architecture moyennageuse du 

Vieux Paris. Le double dégagement de la cir¬ 

culation est écrit avec clarté saisissante dans 

notre dessin. On se rend un compte exact des 

procédés ingénieux employés pour laisser à la 

circulation urbaine la jouissance des voies et des 

ponts que coupe l’enceinte de l’Exposition. 

-000^004 

être au centre d’un lac bordé de trop de cha¬ 

lets et de villas. C’est une débauche de silhouettes 

et d’aspects et de miroitements de la plus déli¬ 

cieuse extravagance. 
Longeant maintenant les quais plus mornes, 

traversant fossés et fondrières, enjambant les 

poutres et les cordes, nous ne rencontrons plus 

L'industrie séricicole italienne. 

d’autres choses vivantes que les capuchons poin¬ 

tus des noirs gardiens de la paix. Pourtant, dans 

la rue, des pavillons étrangers, des clai tés sourdes 

et souterraines se devinent à un endroit : c’est 

le Palais de l’Allemagne, ou travaillent toute 

la nuit, dans les fondations, quelque Albéric 

et ses frères les gnomes, taudis que comme 

contraste, là-bas, de l’autre côté de la Seine, 

brille gaiement, tout en extérieur, un café fran¬ 

çais que les ouvriers parisiens badigeonnent. 

On va ouvrir.... Les derniers coups de pinceau. 

Nous voilà sur le pont Alexandre III, majes¬ 

tueux et taciturne, d’où s’aperçoivent les innom¬ 

brables lumières de la place de la Concorde, 

nous rappelant la réalité et nous ramenant vers 

Paris. Minuit sonne. Nous avons commencé par 

des eaux-fortes romantiques, nous terminons 

sur des burins classiques : les palais des Beaux- 

Arts, sans lumière à celte heure, graves et pro¬ 

pres comme des épures d’architecte, avec leurs 
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L’Inauguration du village suisse 

Le village suisse a été inauguré le 8 avril 

par une grande fête de bienfaisance au bé¬ 

néfice de la Société de secours helvétique, 

dont dépend l’asile des vieillards situé à Yin- 

cennes et dirigé par M. Berthoud. 

Dès 9 heures du matin. M. Lardy, mi¬ 

nistre plénipotentiaire de la légation suisse, 

accompagné de son secrétaire général, M.Bois- 

sier, et du chancelier de la légation, faisait 

les honneurs du village suisse, gracieuse¬ 

ment mis à sa disposition par ses auteurs. 

MM. Charles Henneberg et Allemand. 

La porte d’entrée, 80. avenue de Sufï’ren, 

reproduit fidèlement les tours de Berne. 

L’étroite rue, qui s’élargit bientôt en forme 

d’Y, est formée de maisons historiques, mou¬ 

lées en staff, et reproduisant avec une exacti¬ 

on endroits par l«*s tracs jaunâtres de 

l’eau ferrugineux qui a suint*'- lentement, il 

porte à son sommet toute une colonie de 

petits a inazots , chalets minuscules qui 

servent d entrepôt aux fruitiers, et qui ap¬ 

paraissent comme une famille de champi¬ 

gnons sur la hauteur. O111 donc est allé les 

installer sur ce rocher? Bar quels moyens 

humains a-t-on pu escalader ces murs 

abruptes? Le rocher ne tombera pas, car au- 

dessous de lui. calme et confiante, comme 

sous une niche gigantesque, la chapelle de 

(iuill&uine Tell ee reflète dans le miroir pla¬ 

cide de son lac. 

• • 

Malgré le froid, malgré le temps couvert 
et le vent, la fên- d inauguration du village 

suisse a pleinement réu^i. Jusqu à onze 

heures «lu soir une foule compacte a assisté 

aux cortèges précédés de drapeaux et de mu¬ 

sique, qui parcouraient le village d’heure en 

L Inauguration du village suisse. — La place du village suisse. — Défilé de la Société suisse 
de gymnastique. — M. Lardy, ministre plénipotentiaire de Suisse, inaugure le village. 

tude surprenante toutes les lézardes, toutes 

les usures, tous les accidents du bois ou de 

la pierre des modèles originaux. Voici tout 

d’abord la maison natale de J.-J. Rousseau, à 

Genève ; en face, celle où naquit la tragédienne 

Rachel, dans le canton d’Argovie. Voici la pe¬ 

tite habitation toute simple, aux volets verts, au 

maigre balcon de fer, où Napoléon logea à Bourg- 

Saint-Pierre (Valais). Mais,, à côté de ces de¬ 

meures modestes, voici les somptueuses maisons 

de Berne, de Fribourg et de Bâle, ornées du 

haut en bas de colonnettes et de bas-reliefs, de 

fers forgés élégants et savamment contournés. 

Sur la place, une fontaine dont le modèle est 

à Soleure. Puis, derrière les remparts de Lu¬ 

cerne, contre lesquels s’abritent de pittoresques 

boutiques où des Suissesses en costumes divers 

vendent des produits locaux, une ravissante 

église de village, au toit de chaume, au long clo¬ 

cher pointu dans lequel un carillon de cloches 

graves jouera, d’heure en heure, des airs popu¬ 
laires. 

Nous sommes soudain à cent lieues de Paris. 

En face de nous se dresse une haute paroi de 

rocher, d’où se précipite, blanche d’écume et so¬ 

nore gaiement, une cascade. Un sentier, bordé 

d’une barrière de bois qui semble à peine solide, 

serpente en zigzagant sur le flanc du rocher et 

va te perdre dans la direction du ciel, à un tour¬ 

nant de la montagne. Tout près de là, un vallon 

tapissé d’herbe drue, où les pas fréquents et ré¬ 

guliers de l’homme ont tracé un mince sentier. 

Puis l’alpage, les varapes, les couches d’herbe 

surmontant les couches de roc. A droite, un 

immense quartier de granit semble menacer 

le village [tout entier. Lézardé, crevassé, taché 

heure et, à la nuit tombante, elle a participé elle- 

même aux jeux, danses chantées, rondes, « picou- 

lets », qui s’organisaient sur la place de l’église. 
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La partie officielle a été réduite à sa plus sim¬ 

ple expression. Un drapeau tout neuf était offert 

par les « Dames de la colonie » à la Société de 

secours mutuels. M. Berthoud, président, le reçut 

Bourgeoise du xvi* siècle. 

{Quart ier lie n a iss a nce.) 

en prononçant quelques parole de gratitude, aux¬ 

quelles réponditM. Theraulaz, député aux Cham¬ 

bres féaléraies et président d'honneur du Conseil 

d’administration du village suisse. 

Pierre-Paul Plan. 

Le Vieux Paris et la fête d’ouverture. — 
Huitjours avant l’inauguration officielle de l’Ex¬ 

position, le Vieux Paris ouvrait ses portes au 
profit des caisses de secours des journalistes et 

de la société des gens des lettres. Le 7 avril, par 

Le Pavillon de la salle roy 

où ont Inu les représentations de « La 

une température plu¬ 

tôt fraîche, qu’accom¬ 

pagnait une bise gla¬ 

ciale, la foule envahis¬ 

sait les rues pittores¬ 

ques de la vieille cité, 

si artistiquement re- 

constituéepar le maître 

Robida. Sur la plate¬ 

forme qui flanque l’en¬ 

trée principale, un or¬ 

chestre installé faisait 

retentir de joyeuses 

fanlares, attroupant 

les passants, qui s’ac¬ 

coudaient aux parapets 

des ponts, en échan¬ 

geant des impressions, 

volontiers élogieuses : 

le Vieux Paris a con¬ 

quis le cœur des Pa¬ 
risiens. Cette foule 

attendait, en outre, un 

spectacle annoncé. Le 

Président de la Répu¬ 

blique avait promis 

d’honorer de sa pré¬ 

sence cette fête inau¬ 
gurale. 

A quatre heures et 

demie, M. Loubet ar¬ 

rivait, accompagné de 

sa suite ordinaire ; il 

était reçu par les prési¬ 

dents des associations 

des journalistes et des 

gens de lettres, accom¬ 

pagnés de nombreuses 

notabilités, parmi les¬ 

quelles les Ministres 

du commerce, de l’in¬ 

struction publique, de 

l’agriculure, le prési¬ 

dent du Conseil municipal de Paris, le préfet 
de la Seine, le préfet de police, etc. 

Lésai iocut ions obligées 

ayant été prononcées, 
M. Loubetfut guidé dans 

les voies et détours de la 

cité, dont les clés lui 

avaient été remises par 

une gente demoiselle, 

lors de son arrivée, selon 

la pure tradition des faits 
et gestes d’anlan. Il man¬ 

quait à la fête les archers, 

les hommes d’armes, gui- 

varmiers, arbalétriers, et 

autres soldats des temps 

périmés, qui sont actuelle¬ 

ment de garde aux portes 

et poternes, mais le temps 

avait manqué pour par¬ 

faire les costumes et le 

Vieux Paris a dû ce jour- 

là se passer de la gar¬ 

nison qui, actuellement, 

complète la note pitto¬ 
resque. 

M. Loubet s’est donc 

promené, environné de 

redingotes noires: en pas¬ 

sant près du cabaret de la 

Pomme de Pin, il a en¬ 

tendu Mme Eugénie Buf¬ 

fet, qui chantait la Séré¬ 
nade du Pavé; dans la 

salle des Vieilles-Halles, 

l’orchestre l’a salué d’un 

air qui ne lui était 

certainement pas incon¬ 

nu, celui de la Marseil¬ 
laise. Il a jeté un coup 

Le Vieux Paris. — Intérieur de Saint-Jean-des-Mènëtriers. 

d’œil dans l’intérieur de l’église Saint-Jean-des- 

Ménétriers, où les chanteurs de iSaint-Gervais, 

avec, comme solistes MM. Fournetes et Boussa- 

gol, célébraient vêpres. Il a admiré, comme tout 
le monde, d’ailleurs, deux magnifiques vitraux 

signés Robida, qui jettent sur les mœurs du 

ALE 

Dodinière 

Portrait du « chevalier de la Boni xi ère » 

à l'entrée du passage menant à la Salle Royaic. 

xvc siècle un jour tout nouveau. Dans la salle 

royale, où La Bodinière tenait, et tient actuelle¬ 

ment ses assises, il a écouté quelques-uns des 

morceaux exécutés par les artistes de celte insti¬ 

tution parisienne. M. Loubet a déclaré qu’il 

était satisfait, au delà du possible, de sa visite, 

et qu’il reviendrait au premier jour; c’est une 

promesse que chacun des visiteurs du Vieux 

Paris a certainement formulée ce jour-là. 

- < P 0§§0o o - . 
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Le bateau présidentiel passant devant les Palais étrangers. 

L'arrivée du bateau présidentiel au pont Alexandre III (rive gauche). 



Le Président de la République reçu par M. A. Picard, à l'entrée de la Salle des Fêtes. 
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AU CHAMP-DE-MARS 

L’Inauguration du Palais du Costume 
Inaugurations sur inaugurations!... Pour bien 

dire, celle du Palais du Costume, qui eut lieu 

Bourgeoise du xvur siècle. 
Quartier Louis XV.) 

le 6 avril, ne fut pas une inauguration dans les 
règles, car cet établissement a réservé pour le 
grand public la primeur de son installation com¬ 
plète; les privilégiés du 6 avril n’eurent qu’un 
avant-goùt des attractions artistiques que le pu¬ 
blic du 15 a pu admirer dans leur entier déve¬ 
loppement. Cette réunion du 6 avril présente 
néanmoins un intérêt général , pour ainsi dire, 
car elle rassemblait en un banquet présidé par 

Le \ jeux Paris. — Carrefour à l'extrémité de la rue des Vieilles-Écoles. 

le Ministre du commerce, 
auquel assistaient, avec le 
président de la Chambre, 
tous les commissaires gé¬ 
néraux des Etats étran¬ 
gers à l’Exposition, près 
de quatre cents chefs de 
nos maisons les plus im¬ 
portantes, l’aristocratie du 
commerce et de l’indus¬ 
trie. Le banquet avait été 
organisé par le ComiU 
français des expositions à 
l’étranger, présidé par 
M. Ancelot qui, au mo¬ 
ment des toasts, a rap¬ 
pelé le but de cette insti¬ 
tution et l’a montrée, à 
l'heure même où s’ouvre 
la grande solennité fran¬ 
çaise de 1900, préparant 
sa collaboration aux ex¬ 
positions annoncées de 
Clascow, de Liège et de 
Turin. 

Partout où l’on porte 
un défi au commerce et à 
l’industrie français, le 
Comité le relève et déploie 
ses efforts pour que la 
France soit dignement 
représentée. Ce n’est pas 
seulement une question 
d’amour-propre national, 
mais aussi une raison de 
concurrence. Forte de son 
ancienne renommée de 
supériorité, notre indus¬ 
trie est demeurée trop 
longtemps passive, dans 
l’attente des commandes, 
et tandis que nos rivaux 
s ingéniaient par tous les procédés, légitimes 
ou non, à détourner notre clientèle à leur pro¬ 
lit. Ils n’ont que trop bien réussi, et si des 

(ouvres comme celles du 
comité présidé par M. An¬ 
celot ne réagissaient vi¬ 
goureusement contre les 
nouvelles habitudesprises 
à notre détriment, notre 
marché extérieur serait 
complètement perdu. 

Le Ministre du com¬ 
merce a répliqué en por¬ 
tant un toast « aux sou¬ 
verains, aux chefs d’Etats 
étrangers et à leurs émi¬ 
nents représentants ^au¬ 
quel ont répondu les com¬ 
missaires généraux de la 
Russie et de la Belgique. 

Il faut noter que cette ré¬ 
union se tenait dans le res¬ 
taurant annexe au Palais 
du Costume, e t que les con- 
vives [présents appartien¬ 
nent en grande partie au 
commerce et à l’industrie 
des fils, tissus et vête¬ 
ments, pour qui le Palais 
du Costume est comme la 
glorification de cette in¬ 
dustrie éminemment fran- 
çaise au travers des siècles, 
une de nos rares supé¬ 
riorités que l’étranger n’a 
pu entamer jusqu’à ce 
jour. Les convives étaient 
donc qualifiés pour ad¬ 
mirer, avec toute la com¬ 
pétence requise, les 
chefs-d’œuvre accumulés 

dans le coquet édifice du Champ-de-Mars, mais 
qu'on n'a pu leur montrer dan* son achève¬ 
ment, comme l’ont vu depuis les curieux du 
15 avril et des jours suivants. 

L'impression première de tout visiteur se tra¬ 
duit d’abord par un sentiment de stupéfaction de¬ 
vant l'effort de travail et surtout devant l’argent 
dépensé. Celte observation est certainement d or¬ 
dre vulgaire, mais chacun se la fait invinci- 

Dêbouché de la poterne d'entrée sur la rue 
des Remparts. 

blement à soi-même. Rien dans le Palais ne sent 
le provisoire, ni la décoration hâtive; le mo¬ 
nument semble bâti pour les siècles, et, quant 
aux scènes figurées par des personnages de gran¬ 
deur naturelle, c’est une orgie de soieries, de bro¬ 
carts, de velours ciselés, de dentelles d’or et 
d’argent, de plumes, de bijoux, tout cela placé 
parmi des meubles de style, des tentures qui 
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nos grands-pères, dont la renommée parla aux 
quatre coins du globe. 

Mais le prince Égalité, qui créa les galeries de 
bois, après l’incendie du 8 juin 1781, ne les avait 
jamais revues aussi coquettes que nous les montre 
la résurrection du Palais du Costume. Avant que 
le succès n’accueillît cette innovation, une pluie 
de railleries et de sarcasmes s’écoula sur le prince 
boutiquier ; les Parisiens lui reprochaient à cet 
égard un méfait d’un genre qui leur a toujours tenu 
au cœur: le prince n’avail-il pas abattu des arbres 
centenaires pour édifier ses nouvelles construc¬ 
tions, et, dans le nombre, l’arbre de Cracovie, au¬ 
tour duquel se réunissaient les nouvellistes !... 

Les nouvelles galeries de bois n’ont coûté la 
vie d’aucun arbre ; elles ont aussi renoncé à 
l’éclairage, jadis fastueux, des lampes à la Quin- 
quet, pour recourir à l’électricité, et la prome¬ 
nade des visiteurs se rythme au son d’un or¬ 
chestre de cordes et de bois, dont les sonorités 
discrètes s’accordent avec ce décor de line élé¬ 
gance. G. Moynet. 

sont réelles et non pas exécutées en trompe-l’œil, 
le tout éclairé a giorno par des ampoules élec¬ 
triques habilement dissimulées, qui, pour cha¬ 
que scène, reconstituent la lumière spéciale au 
moment représenté, lueur blanche et froide, sous 
ce porche où sainte Geneviève distribue des 
aumônes aux mendiants, tandis qu’à ses pieds 
les petits oiseaux se disputent les miettes de la 
provende, el qu’au dehors la neige tombe sans 
lin sur un paysage désolé; lueur rougeâtre des 
cires brûlant dans les couronnes de lumière, qui 
tombe sur les courtisans de Théodora, se pro¬ 
sternant devant l’Impératrice, le long de cet esca¬ 
lier monumental, dont les parois et le plafond 
rutilent de mosaïques précieuses; lueur teintée 
par des verrières dans cet intérieur de style ro¬ 
man que nous reproduisons ci-contre; lueur 
tamisée par un store bleuâtre éclairant les carna¬ 
tions délicates des belles dames qui, dans leurs 
splendides atours de fête, contemplent l’entrevue 
ou camp du Drap d’Or; lueur chaude en reflet 
dans la petite loge, d’après Moreau, etc. Que 

de soins, que d'étude pour arriver à cette 
exactitude parfaite, qui donne le frisson de 
la vie!... 

Mais gravissons ce large escalier de 
pierre, à la rampe de fer forgé, frère cadet 
des degrés royaux de Versailles, el nous 
tombons, au premier étage, dans l’anima¬ 
tion joyeuse d’une fête perpétuelle. Ces 
longues galeries, divisées en petites bouti¬ 
ques aux devantures fleuries et laquées, 
offrent en vente les mille petits objets qui 
intéressent la toilette de la femme; gravures 
de modes, éventails, fleurs artificielles, den¬ 
telles et rubans sont offerts par d’accortes 
marchandes, dont la bonne mine est relevée 
par des costumes pimpants du temps de 
Louis XVI, de la Révolution et du Pre¬ 
mier Empire, et la décoration des bouti¬ 
ques concorde avec le travestissement des 
marchandes. Ici, ce sont les arcs, les car¬ 
quois et les fleurettes de Louis X\I; là 
les palmettes, les grecques, les emblèmes 
guerriers, copiés sur des dessins de Per- 
eier et Fontaine. Les architectes du Palais 
du Costume ont reproduit, à notre inten¬ 
tion, une sélection faite parmi les aspects 
qu’onLrevêius, dans la succession des ans, 
les fameuses galeries de bois du Palais- 
Royal. G’est ici le camp des Tartares, 
d’égrillarde mémoire, la promenade chère à 

Le Palais du Costume. — Le salon moderne. — La reconstitution des galeries de bois. 

La grande salle romane. 
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1 EXPOSITION DE DAIUS. 

a iU j* ■rj, <k*k 

lÈ 

M. LOUBET, PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, INAUGURE L’EXP0Sl'N UNIVERSELLE DANS LA SALLE DES FETES DU CHAMP DE MARS (14 Avril 1900). 
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La Fée de l'Exposition 

C’est une bonne fée; une de ces fées jolies et 
puissantes qui egrenent au-dessus des berceaux 
princiers un chapelet de dons généreux. C’est 
même une de ces fées-marraines, qui prêtent il 
leur filleule un peu de leur propre charme et de 

propre éclat, de leurs traits et de leurs leur 

attraits, qui laissent au Iront du nouveau-né un 
peu du rayonnement de leur génie. 

Son nom évoque bien une personne extrê¬ 
mement vive, toute en nerfs, non sans caprices, 
enveloppée de paillettes scintillantes, et marchant 
enveloppée d on ne sait quel mystère encore : 
l’Électricité. 

L’Exposition, reconnaissante, lui offre une 

gieux rangés sur le passage d’une divinité. 
Et n’est-il pas d une fantaisie sans égale, ce 

Palais qui n’a point d’autre entrée monumentale 
que le porche profond d’un Château-d’Eau, pas 
d’autre escalier d’honneur que les degrés géants 
dessinés par les cascades? N'est-il pas d’une 

i fia.* 
^'"7 ^ ii i tfw_ 

Parc du Trocadéro. 

Vue à vol d'oiseau de VExposition coloniale 

de la Grande-Bretagne et du Palais de l'Inde. 

Mais c est en même temps une fée bien mo¬ 
derne. A peine en parlait-on voici cent ans. Puis 
elle a soudainement empli le siècle qui va finir, 
parcourant et changeant la face de la Terre. 
Depuis dix ans, surtout, elle prodigue ses coups 
de baguette magique. Et, s’il faut en croire les 
savants prophètes, ses exploits vont plus que 
jamais bouleverser la vie des hommes au siècle 
qui va naître. 

hospitalité princière dans 
son domaine. Elle lui a élevé 

le Palais le plus magnifique et 
le plus glorieux, un Palais des 

Mille et une Nuits, comme on dit en 
parlant des architectures incomparables 

de richesse et de fantaisie. 
D’ailleurs, il n’est pas difficile à trouver, ce 

Palais. Il forme, au Ghamp-de-Mars, fond de 
tableau, décor d’apothéose. Én bordure des jar¬ 
dins, les façades latérales semblent faire la haie 
pour mener vers ce centre triomphant. 

Avec leurs vêtements de couleur claire et 
leur dômes éclatants comme des mitres pré¬ 
cieuses, elles évoquent des personnages rcli- 

richesse incomparable, cet audacieux écran qui 
lerme la perspective du Champ-de-Mars, ce vi¬ 
trail aérien déployé sur le ciel comme un im¬ 
mense éventail qui cache la fée coquette? 

Surtout, ce Palais possède une vertu capitale : 
sa distribution est éloquente. Elle parle aux 
yeux. Elle raconte la Genèse de l’énergie, depuis 
son origine jusqu’à ses applications. Le parcou¬ 
rir, c’est dégager du même coup la philosophie 
de cette force merveilleuse. 

D’abord, les locaux utiles, ce qu’on pourrait 
appeler les communs. Ils donnent, mieux que 
les appartements de gala, la véritable physio¬ 
nomie du logis. Deux cheminées colossales, 
doubles en dimensions de la colonne Vendôme, 

*** 83 
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phares de briques, égayées de claires faïences, 
marquent les extrémités de l’usine de force pro¬ 
prement dite. A l’ahri d’un vitrage, entre ces 
deux monuments, s’alignent les chaudières eu 
double rangée. Il y eu a qui s’allongent en forme 
de réservoirs, d’autres qui montrent les jeux 
d’orgue de leurs tubulures, d’autres encore qui 
cachent pudiquement leur anatomie sous un 
manteau de briques. Ces brasiers incandes¬ 
cents qui, pendant deux cents jours, vont dévo¬ 
rer des tonnes et des tonnes de charbon pour 
porter l’eau à l’ébullition, c’est la source de 
l’énergie, dont les autres parties du Palais vont 
nous montrer les transformations successives. 

La cour des chaudières se 
trouve en arrière de l’édifice 
proprement dit. Au rez-de- 
chaussée de celui-ci, deuxième 
alignement colossal : celui des 
machines. On les appelle, 
d’un terme neuf et chaste, les 
groupes électrogènes. Cha¬ 
cun de ces groupes est com¬ 
posé d’un moteur, mû par la 
vapeur amenée des chaudiè¬ 
res, et d’une dynamo. Sous 
la rotation rapide que lui 
communique son compagnon, 
celle-ci produit de l'électricité. 
En somme, ce sont des cou¬ 
ples qui engendrent de l’éner¬ 
gie. Et deux transformations 
nouvelles viennent de s’opé¬ 
rer sous les yeux du visiteur : 
la chaleur est devenue du 
mouvement dans les moteurs, 
et le mouvement de l’électri¬ 
cité dans les dynamos. 

Où cette énergie va-t-elle se 
rendre? Des chaudières aux 
groupes électrogènes, elle avait 
pour véhicules les conduites 
de vapeur. Dorénavant, ce sont 
des fils, des câbles métalliques 
plutôt, qui vont la conduire. 
Or, tous ces fils convergent 
vers un môme point, une 
galerie souterraine, ménagée 
dans les assises du Château- 
d’Eau. Là, sur une longueur 
supérieure à 50 mètres, un 
double tableau monstre — 
car tout est gigantesque dans 
cette installation — réunit 
tous ces fils, tous les appareils 
de distribution, de sûreté, de 
mise en marche et de contrôle. 
C’est le poste d’aiguillage 
d’ou le courant est ensuite 
lancé sur toute la surface de 
l’Exposition. C'est le centre 
initial d’où il sera nécessaire 
de partir pour suivre tous ces 

fils conducteurs jusqu’à leur point d’application. 
Mais, avant de quitter le Palais, il faut jeter un 

coup d’œil sur le premier étage, qui règne, non 
seulement dans le pavillon central, mais encore 
en encorbellement au-dessus des groupes élec¬ 
trogènes, Ce sont les salons de l’électricité. Elle 
y étale avec complaisance tous ses petit miracles 
de vitrine. Elle y apparaît en messagère de la 
parole et de l’écriture, nous rappelant ces bien¬ 
faits du télégraphe et du téléphone, si récents ; 
mais devenus si nécessaires à la vie, qu’ils sem¬ 
blent avoir existé toujours. Plus loin, l’onde 
mystérieuse montre qu’elle n’a plus besoin de 
la tutelle d un fil. Elle s’évade d’un tube de 
Crookes à travers les corps opaques jusqu’à la 
plaque sensible qu’elle impressionne. Et c’est 
la radiographie. Ou bien elle s’échappe même 
dans l'espace, en plein air; et c’est la télégraphie 
sans fil. Ou encore elle se laisse mettre en boîte ; 
et c’est l’accumulateur. D’autres fois, elle illu¬ 

mine d’une intense phosphorescence le tube de 
Tessla qu'un opérateur place dans sa zone vi¬ 
brante. Et c’est la lumière froide, sans doute la 
lumière de 1 avenir. 

Ailleurs, dans des galeries toutes proches et 
qu’on peut considérer encore comme de son 
domaine, l'électricité daigne devenir la collabo¬ 
ratrice du chimiste. Chemin faisant, elle cou-eut 
à vieillir les vins, à blanchir les étoiles, a hâter 
les fermentations. Mais, surtout, elle a donné 
naissance à celte science nouvelle, aux perspec¬ 
tives profondes, Véleclro-chiinie, qu'on pourrait 
appeler l'alchimie moderne. Grâce à cette force 
prodigieuse, le chimiste retourne, en effet, aux 

transformations de la matière simple : il ose à 
nouveau les affronter, comme ses ancêtres à la 
recherche de la pierre philosophale. Et le four 
électrique ne fabrique-t-il pas mieux que de l’or, 
lui qui va nous donner des rubis et des dia¬ 
mants? 

Et pourtant tous ces miracles ne sont que des 
emplois secondaires de l’électricité à l’Exposi¬ 
tion, ne concourent point à lui donner cette 
physionomie originale, nouvelle, quelle devra 
à la fée moderne. Retournons, en effet, au point 
de distribution, dans cette galerie souterraine où 
le courant, concentré, est ensuite lancé parmi 
toute l’Exposition. 

hait-il jour.'1 Alors 1 énergie est envoyée dans 
les galeries et va y répandre le mouvement. 
Quoi? L’électricité va jouer le rôle de machine à 
vapeur, mettre en marche des bielles et des vo¬ 
lants ? Parfaitement. Et cela par une transfor¬ 
mation nouvelle, facile à concevoir en principe, 

puisqu'elle est l’inverse de celle que nous avons 
déjà vue: la rotation rapide d’une dynamo déve¬ 
loppe de l’électricité; à 1 autre bout du fil, cette 
électricité provoque une rotation rapide. 

Et I on voit tout de suite I avantage de ce 
transport de l’énergie à distance : au lieu de 
grouper toutes le> machines en marche dans une 
seule galerie, comme en 1*81», ces machines 
preuueut place, au contraire, au co ur même 
de chaque exposition, .à côté «les objets qu'elles 
ont fabriqués. Pour chaque groupe, le matériel, 
les procédés, les produits peuvent se trouver 
enfin réunis. Classification logique, «pu anime 
l’exposition d<- vitrine toujours un peu morne, 

qui fixe de façon durable la 
leçon «le choses, et que pou¬ 
vait seule r«;alwr celt«- trans¬ 
formation nouvelle de l’éner¬ 
gie. 

les mot* urs^ont su sp«- ndu leur 
marche dans 1 la plu part d«*s 

galeries close* l/é lectricité 

devient lumière Kl h l* éclaire 
l’Exposi t lOtl. Il t a r iver tant 

d e p u i s s & n c t d’ii ntensiié, 
d abnioi ance et .i e d liversité. 
qu une ti elle illu mi mat ion reste 
sans ex< impie. I). ux :.«> .nies, 

celles d« • la Poi rte Mi Miumen- 
. et relie < du I» alais de 

l’Electn Cité, pl tr 1 l err iploi des 

cal «oc ho COJOI , de viennent 

de véri tables vit rail \ lumi- 
neux. Lt i Seine, f(?C î - - ponts 

et ses pi niais to \* rs s*-s 

rives, s’i a u i iiio d lie ' . le véni- 

tienne, t midis t [lit î le sont il- 
lement c les lanv an- jette 

sur les jardin* paisible 

a 
A C6v 1 miracle! • » i % s a cette 

ammatir 
Lu» 

m des i ie> dans 
oratiou s 

luminou ses ij u joute la 

ronde p* •rp.tuel d ii chemin 

de fer e t de 1 pla le-fonne 

roulante la nid rcl lie i nfaliga- 

Lie des 27 plai inc Lues, et 

l’on aun a une i dé< es bien- 

laits «ju« ?, du lui tut de son Pa- 

lais, la I ée Kl «t tri cite a jetés 

sur l’Ex position 

L Exposition coloniale de 
la Grande Bretagne. — La 
plus grande puissance colo¬ 
niale du monde est dignement 
représentée au Trocadéro ; le 
terrain «jui lui est attribué 
compte 7 ÛOÛ mètres super¬ 
ficiels ; il «-st situé en bordure 

du quai de Lilly, le long de la tranchée ouverte 
pour le passage de la circulation urbaine ordi¬ 
naire ; le parc du Trocadéro communiquant 
directement avec le pont d’iéna élargi au moyen 
d un pont spécial jeté de plain-pied au-dessus 
de cette tranchée. L’Exposition de la Grande- 
Brelagne remonte à gauche du Palais officiel de 
l’Algérie; le spectateur qui regarde dans la di¬ 
rection de la Seine. Elle est séparée de la rue 
de Magdebourg par la section japonaise. 

L’ensemble des constructions se compose de 
deux groupes distincts. Au sud, le Palais indien, 
et, au nord, le Palais colonial, qui comprend 
l’ensemble des autres colonies anglaises, parmi 
lesquelles le Canada occupe une place prépon¬ 
dérante. Ce Palais colonial, très accidenté comme 
plan, forme lui-même deux ailes irrégulières 
séparées par une rue centrale. L’aile de gauche, 
c est-à-dire celle qui est la plus rapprochée de 
la rue de Magdebourg, l’emporte eu dimension 

Les Colonies françaises. 

La Tour des Sacrifices ; entrée de iExposition du Dahomey. 
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sur la promise. Les corps de bâtiments qui la 
composent s’éclairent en partie sur une cour 
intérieure, dont les décrochements accidentés 
fournissent des prétextes à une décoration pitto¬ 
resque. Le parti pris architectural adopté pour 
le Palais colonial se rapporte au système de 
construction usité par les Anglais dans leurs 
monuments officiels d’outre-mer. C’est un stvle 
composite, formé d’éléments européens mêlés à 

LES COLONIES FRANÇAISES AU TR0CADER0 

L’Exposition du Dahomey 
Sur la partie droite du Trocadéro en regar¬ 

dant le Champ-de-Mars, entre le boulevard 
Pelessert et la Seine, s’élève le très bizarre en¬ 
semble des constructions affectées à nos posses¬ 
sions africaines. Toutes ont leur originalité, 

par la capture et l’exil de l’ex-roi Behanzin. 
La section dahoméenne, dont l’organisation a 

été confiée à un négociant de la première heure 
sur cette côte d’Afrique, M. Béraud, et à M. J-L. 
Brunet,a vu ses constructions édifiées par AI. L. 
Siffert, architecte, qui a réussi à donner aux 
visiteurs une idée très suffisante de l’architecture 
rudimentaire de ce très curieux pays. 

Le salam a son enceinte indiquée par une 
muraille basse en torchis, qui semble avoir 
été ruinée tout exprès pour ne point gêner le 
regard. En bordure du boulevard Delessert, 
une tour mirador sert d’entrée principale. 
C’est une réduction de la Tour des Sacri¬ 
fices, célèbre par les tueries humaines des 
rois dahoméens, sans en excepter Behanzin. 

Les victimes étaient amenées au haut de 
la plate-forme, étroitement attachées sur des 
plateaux de bambous, servant dans le pays 
au transport des jarres d’huile, à tête 
d’homme; leur roi leur adressait un petit 
discours bien senti, qu’il fut donné au doc¬ 
teur Bayol d’entendre, en constatant avec 
horreur son impuissance à fuir cet horrible 
spectacle. 

« Tu vas voir tous mes ancêtres, disait le 
roi à la première victime ; tu chercheras dans 
l’autre vie mon honoré père: tu te proster¬ 
neras devant lui pour moi et en mon nom; tu 
te couvriras la tête de terre. Tu lui diras que 
je t’envoie cette année lui porter des nou¬ 
velles de ce qui se passe ici. Dis-lui que son 
fils le vénère, l’admire toujours; qu’il se 
souvient avec orgueil de ses grandes victoires, 
de ses grands triomphes éclatants, des con¬ 
seils qu’il lui a donnés et des leçons qu’il a 
reçues. Dis lui que son fils respectueux s’in¬ 
forme de sa santé, que lui et tout son peuple 

Les colonies françaises au Trocadéro. 

Façade latérale des bâtiments du Dahomey. — La Guinée française. 

des réminiscences exotiques. On y remarque 
des vérandas, des bow-windows, des dômes, 
des terrasses, des miradors. L’air et la 
lumière circulent à flots. Lesdétails d’ome- 
mentation sont assez simples, mais les masses 
avec leurs profils mouvementés produisent 
un effet original. 

Pour le Palais indien, l’architecte s’est 
inspiré du style raezzo-arabe, importé par 
la conquête arabe dans la presqu’île du 
Gange. L’apparente complexité du plan n’est 
pasduo au seul caprice des constructeurs. On 
sait que le sol du Trocadéro est complanté 
de grands et beaux arbres, dont le commis¬ 
sariat français a imposé la conservation 
aux différents concessionnaires des terrains. 
Les Anglais, on doit leur rendre cette jus¬ 
tice, ont pour les arbres un respect que 
devraient leur envier nos ingénieurs. 

Ils ont scrupuleusement garanti et défendu 
contre toute offense ceux dont leur terrain 
était garni, et c’est la présence de ces arbres 
qui a imprimé au plan de leurs bâtiments 
les allures irrégulières qu’on y remarque. 

Les édifices, suivant la formule qu’on a 
suivie pour la majeure partie deces bâtisses 
provisoires, sont montés en bois, et habillés 
de plâtre. Les charpentes ont été apportées 
directement, à pied d’œuvre, de la Suède 
où les sapins ontété dégrossis, puis chargés 
sur des bateaux qui sont venus s’amarrer 
au quai de Billy. Le montage a été fait par 
des charpentiers anglais qui ont poursuivi paisi¬ 
blement et posément leur œuvre, sans qu’on re¬ 
marquât même leur présence. Les menuiseries 
ont été également confectionnées en Angleterre; 
la maçonnerie seule et les staffs ont nécessité la 
collaboration de maçons français, encore les 
modèles d’ornementation furent-ils amenés de 
Londres. Cette ornementation très simple, pour 
le Palais colonial, affecte une certaine richesse 
dans les façades du palais indien, surtout, dans 
la façade en bordure du quai de Billy 

leur attrait, mais il n’en est guère cependant 
de plus pittoresques que le groupe des pail¬ 
lotes, qui forment le salam de l’Exposition du 
Dahomey. 

Après Madagascar, ce pays est notre plus 
récente acquisition coloniale, et le développe¬ 
ment commercial qu’il a pris depuis 1894, date 
de la pacification complète du Dahomey par 
le général Dodds, ne saurait faire regretter 
les sacrifices consentis pour mettre fin aux mas¬ 
sacres sanglants de Coumanie et d’Abomey 

le regrettent et qu’ils espèrent le voir heureux 
dans l’autre vie. » 

Après ce discours d’un bon fils, le roi lou¬ 
chait le malheureux émissaire du bout du 
doigt, et c’était le signal de son départ pour 
l’éternité. Il était culbuté et précipité du haut du 
parapet, où, sans être revenu de l’étourdisse¬ 
ment causé par la chute qui avait lieu le plus 
souvent sur la tête, il était saisi et décapité 
au-dessus d’un grand bassin de cuivre destiné à 
recueillir son sang. C’était le commencement de 
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la boucherie la pins épouvantable, qui n’est heu¬ 
reusement plus aujourd’hui qu’une légende. 

Le grand bassin de cuivre, plein du sang des 
victimes, était porté aux tombeaux, et là le roi, 
de sa propre main, arrosait de ce sang encore 
tiède la terre qui recouvrait les restes de ses pré¬ 
décesseurs. Une certaine portion du sang était 
aussi mise à part pour servir aux fondations des 
bâtiments royaux, dans lesquels on pétrissait, 
avec la terre des assises, des bijoux, de l’or, de 
l’argent et du corail. Voilà un mode de con¬ 
struction qui n’a certainement pas été mis en 
pratique par M. Siffert. 

Derrière cette Tour des Sacrifices se dressent 
de nombreuses paillotes de dimensions diverses, 
dont quelques-unes sont fort vastes et qui s’eu- 

savonnerie y occupent naturellement une place 
d'honneur. Il est fait également une large part 
au côté ethnographique, et ce ne sera point la 
partie qui intéressera le moins les visiteurs. 

D’abord l’ethnographie en nature, représentée 
par des spécimens des différentes races du 1 i&ho- 
mev et par les miliciens et les auxiliaires de 
Porto-Novo, ce petit royaume, dont le roi Toila. 
ennemi héréditaire de Behanzin, eut la bonne 
inspiration de se ranger dès longtemps soti' 
notre protectorat. On compte également sur des 
escouades de /ïamacaircs, mis à la disposition 
des visiteurs qui voudront goûter de ce moyen 
de transport plus original que les pousses pousses 
du Tonkin et même que les filanzanes malgaches. 

L'exposition ethnographique se continue par 

genre de ceux dont les ü 0 uipteuis < e cri t valent 
héron {iiemen| à la p orle de ménager ies. 

< *n non is ami ,011 C*1 mè me , dans ce Tein j lie des 
Serpe nts, des c onfé renc sur h1 fél ichis me. Il 
est pr o bal lie qi l’à n 110 u\» lie i>u diniî ire on 
suivra les tradi lions , de fa lire accon ipagi ner h* 
verbe du c oniér» uicie r pu ir I; ;i mise en scèm • ima- 
gée d inter •prête* > ai n i t >rop rié: s. Nous a. ü rom * donc 
connu e ml ermèd les h Cl irie ux exercic es d» •s féti- 
cheur- 1 et des f étich Le féticb isme n’est 
point, para ît-il, c e qui e pe notre obs curai alisme 
parisii 811. C est une reli gio n panthé iste qu'on 
prome t de nous ré v t*MT . I j<• terrain est i Jepuis 
longte mps p.vp are ] Yar l’ai >nndamv i [jp h os SI.1- 
perstit ions court intes lie la mode s’en mêle. 
et les ade, lies se ronl légi pour la ri rrande 

cheyetrent les unes dans les autres en une façon 
de labyrinthe. Toutes sont construites en terre 
battue d’une couleur saumonnée, qui paraît tant 
soit peu tragique, après ce que nous venons de 
raconter; des escaliers de bois donnent accès à 
des vérandas que recouvrent des toits de joncs 
ou de bambous légers. Certaine de ces construc¬ 
tions est supportée par des requins embléma¬ 
tiques, qui fuient au- palais d’Abomey pour 
nehanzin ce que la « Salamandre » fut pour 
François Ier. y 

La plus importante salle des Pavillons est 
attenante à la Tour et sert à l’exposition offi¬ 
cielle de la colonie, contenant les documents 
historiques et géographiques. Les visiteurs v 
admireront dans la collection du général Dodds 
des pièces très curieuses et des souvenirs fort 
intéressants se rattachant à la période de la 
conquête. 

Les diverses expositions commerciales et in¬ 
dustrielles trouvent asile dans les Pavillons an¬ 
nexes ; l’huile de palme et les produits de la 

les plus curieux specimens de 1 art des forgerons 
et des bijoutiers, avec leurs armes, leurs brace¬ 
lets ciselés d’argent aux niellures d’or, par les 
instruments de musique, les pirogues creusées 
dans un seul tronc d arbre, que nous verrons 
peut-être descendre en Seine ^omme on le fit 
pour celles des Canaques en 1889, mais qui, pour 
1 instant, flottent dans un lac en miniature, en¬ 

touré, comme toutes les constructions du salam, 
des bâtons-fétiches grossièrement sculptés et 
peinturlures de couleurs violentes. 

Le fétichisme, si à la mode en ce moment en 
Europe et particulièrement à Paris où l’on pra¬ 
tique les porte-veines de toute espèce, sera en 
grand honneur dans la section dahoméenne. 
Une salle spéciale lui est affectée sous forme de 
musée religieux dans le « Temple des Serpents » 
où malheureusement nous ne pourrons voirévo- 
uer Je Danghé, le python fétiche, protecteur du 

sol, boa dormeur de 2 à 3 mètres de long, à peau 
blanche sous le ventre, moucheté de noir avec 
des reflets roussâtres sur le dos, un peu dans le 

joie de nos petits industriels parisiens, qui ne 
sauraient manquer cette occasion de joindre les 
gris-gris à leur collection d’amulettes et de 
porte-veines. 

A. CoFFIGNON. 

La passerelle de l’Avenue d’Antin. —Cette 
passerelle dégage le pont des Invalides conservé 
à la circulation normale; elle réunit les jardins 
du Grand Palais et 1 Exposition d Horticulture, 
a la rue de Paris (quai d Orsay), par deux lon¬ 
gues pentes douces qui accèdent au tablier. La 
passerelle est entièrement en bois; elle porte sur 
ti ois rangées de palées et, comme les portées sont 
i elativement assez grandes, les fermes sont sou¬ 
lagées par des écharpes, raidies elles-mêmes par 
des arcs cintres, et contrebutées par des contre- 
fiches. L arrangement de ces éléments, qui jouent 
chacun leur rôle dans la stabilité de l'ouvrage, 
constitue un effet décoratif d un élégant as¬ 
pect. L architecte est M. Gauthier, qui a con¬ 
struit le Palais de l’Horticulture. 
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L’Exposition Décennale. — « La Sarabande », tableau de Roybet. 
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L’ART A L’EXPOSITION 

La préface de la Décennale 
Aujourd’hui la bataille du jury et des candi¬ 

dats exposants à la Décennale est close, non 
sans avoir fait couler des Ilots d encre. Le chi 11 re 
des tableaux admis d’office est de quatre cent 
cinquante. Le nombre d’œuvres total s’élève à 

douze cents. 
Que sera cet ensemble de peintures? Quelle 

nat, Rixens, Carolus Duran, Humbert, les gran¬ 
des traditions du portrait. Ils étudient chez 
M. Henner les épousailles harmonieuses des 
beaux noirs et des beaux rouges; chez M. Da- 
gnan-Bouveret, le dessin, le modelé ferme et 
serré; chez Gervex, la dextérité d’exécution : chez 
M. A. Meignan, le goût. Je m arrête, 1 enunn 
ration menaçant d’être trop longue. Si toute¬ 
fois quelques chiffres pouvaient intéresser le lec¬ 
teur, je dirai que Paris a breveté par des prix 
gagnés dans ses salons 56/ artistes étiaogi rs. 

avec des qualités d’observation de la vie très 
moderne ils nous rendent la facture grasse, 
large, les tâches franches, justes, la chaleur de 
tons, toute une gamme de valeurs puissantes 

qu’il était absurde de condamner. 
Durant ces dix ans d’ailleurs, un événement, 

une surprise, s «'tait produit à I Ecole de la lue 
Bonaparte, l’Etat avait nommé professeur le 
peintre le plus remarquable de la seconde moitié 
,io ce siècle, M. Gustave Moreau. En voyant 
entrer ce poète, ce penseur, cet évocateur des 

civilisations disparues, ce magirien de la 
4 -ubli- en reve 

L’Exposition décennale. — « Maternité ». tableau d'Eugène Carrière. 

mes, la Babylon e d’. \b*\ï imlre, l’He dlade 

d’ilumère et le Cv de d’ Orpl lée, en le vo vaut, 

les murs de la vi leille écol e avai eut f rémi, 

mais les élèves : afflua ient au co urs d le cet 

homme a iissi bor i que grai id et é 1 An... loqm *nt. 

Toute une pléi n,| A /. , jl 1 J (J l tait sortie tJe ce ‘t atc- 

lier où 1 uipna ît <b ?u X c h ose» I jus- 

qu alors peu pr( 1 ] ;ure de la 

pensée et le n>spe 
turale. 

et, Ta iUIOU _ .1 _ !.. i 1*11. r ma- 
I 
tière pic MM. Roi lault. Max .'■nce, 

Sabatié, Marcel B.ro n nea u, Un inet. Piot, 

Vigoureu x. Du < lard 1( , Mi ilcen- 

deau, exj msaient au sa les toi! les tri :,s re- 

marquées i et où d df <sou* isavan imen t pré¬ 

pares, de s rocher 1* 11 c le m; a tière i -j,. paient 

les visite urs. On eill dit < 111 11H pmgr laient 

avec des gemme 'S #*rr asée! TlOIll r iroie- 

ment* de saphirs a* Vi ertes emrra IJ Cl 051 • ■t des 

ors, des i 
1 

ivoires d c tiar e an< :ienoe long temps 

«•usevehe . Leur « fut < !t conti mue < l’être. 

malgré 1 a mort i » _ litre rogrvt té, al bsolu. 

Mais < lu st a ve Mur.- sa 11 ■ p™* cupai t plus 

encore d ouvrir d V n || t SO* êicie s des hori- 

zons de pensées, , Il v 0111H it que HO 11H cette 

peinture savante et vo ulue flll pli ire* c omme 

dans un écrin ou pl u tôt comn ie ur i dia- 

mant ai i cœur i 1 une serti HHure de m étaux, 
une idée, une « èmoti on. un gp] ntimr >nt. Il 

sensation donnera-t-il de l’École française en 
ces dix dernières années? Quelle page d’histoire 
trouverons-nous là écrite? Voila ce que je vais 
brièvement étudier. 

Tout d’abord, une observation que je consi¬ 
gnais dans un livre sur « les Artistes Scandi¬ 
naves à l’Exposition de 1889» est entièrement 

confirmée. 
Paris, disais-je, a remplacé Rome. L’étranger 

quel que soit son berceau : Norvège, Finlande. 
Etats-Unis, Philippines, vient chercher l’ensei¬ 
gnement artistique à Paris, et se contente de 
visiter l’Italie et son Passé admirable, mais 

fyappé de mort. 
L’année 1900, bien loin de témoigner une 

désaffection envers nos maîtres illustres, nous 
apporte, au contraire, une demande officielle des 
Etats-Unis, désireux de fonder une Ecole pour 
leurs nationaux dans notre capitale. Si les autres 
peuples n’imitent pas cet exemple, c’est parce 
qu’ils ne rencontrent chez nous aucune porte 
férmée. Notre École d’Etat, rue Bonaparte, les 
accueille bienveillamment: et dans vingt, trente, 
cinquante ateliers libres, les artistes de toute 
nationalité voient leurs travaux corrigés, reçoivent 
lès leçons, les conseils de nos peintres les plus 
marquants. 

MM. Gormon, Jean-Paul Laurens, leur en- 
sèignent la peinture solide, saine, puissante : 
MM. Jules Lefebvre, Bouguereau, Gabriel 
Éerrier, une calligraphie colorée et savante ‘ 
MM. Roll et Carrière, la science du plein air, 
de l’éclairage vrai des choses, de la vie frémis¬ 
sante sous le baiser de feu du soleil, ceci est la 
part du premier ; celle du second, moins vaste, 
mais plus subtile, consiste dans l’art mystérieux 
des enveloppes; MM. Benjamin Constant, Bon- 

dont 52 Suédois, 37 Norvégiens, 20 Danois, 

12 Finlandais, 18 Russes, 60 Anglais, 14 Amé¬ 
ricains du Nord, 109 Belges, 41 Espagnols, 

33 Allemands, 6 Portugais, 30 Hollandais, etc.; 
quant aux élèves actuels et aux étrangers non 
récompensés, c’est, d’après des relevés d’ateliers 

et de salons annuels, le chiffre de dix mille au¬ 
quel il sied de se fixer. 

Ma première observation sur la Décennale 
sera donc, comme il y a dix ans, la maîtrise ab¬ 
solue, sans rivale de notre Ecole, son rôle édu¬ 
cateur, professoral, rôle chevaleresque, bien 
français, mais peut-être imprudent. 

Ma seconde note visera l’arrêt de la peinture 
claire. Séduits par les (ouvres grandioses pleines 
de pensées et de charme de M. Puvis de Gha- 
vannes, beaucoup d’artistes s’étaient mis à 
peindre clair et à railler les bitumes, les anciens 
jus (si j’ose employer c-e terme d’atelier), les 
épaisseurs de pâte, les tons chauds et sombres 
de la grande école de 1830, des Delacroix, 
Deveria, Th. Rousseau, E. Chasseriau, Cou¬ 
ture, Ricard. « L’art était sorti de sa cave », 
avait dit Manet, et chacun de se réjouir. On ou¬ 
bliait une seule chose, c’est que Puvis de Cha- 
vannes était un admirable peintre mural, res¬ 
pectant le mur, ne voulant pas le trouer, y 
creuser des perspectives. Mais le tableau est 
tout autre chose. Et puis, n’est pas dans ses 
tons un Ghavannes qui veut, et, de la peinture 
claire, nous étions venu à la peinture plâtreuse, 
superficielle, inconsistante. 

Un groupe de jeunes gens très doués, MM. Cot- 
tet, Dauchez, Lucien Simon. René Ménard, 
Prinet, ont résolument fait machine arrière; 

répugnait à l'art pour l’art, il blâmait ceux 
qui bornent leur ambition à peindre un 

beau morceau, bras, jambe, étoffe, assiette de 

fruits. 
Sous cette haute influence et sous l'influence 

de M. Puvis de Ghavannes, considéré au point 
de vue de la composition et de l’expression, il sur¬ 
git donc toute une * . oie peinture pensée Dans 
les salons affublés do l’épithète moyenâgeuse 
de Rose-Croix par la fantaisie d’un écrivain, on 
admira des œuvres réellement délicieuses si¬ 
gnées Alexandre Séon, Oshert, Dulac, .b an de 
Galdain, Armand Point, Marcel Scliwob, Paul 
et Maurice Chabas, Aman Jean, Gosselin, Pierre 
Lagarde. Henri Lerolle. Et dans les salons offi¬ 
ciels des Champs-Elysées et du ( Jiamp-de-Mars 
on retrouva ces tendances. Elles reprirent force 
sous le pinceau d'Henri Martin,de Rocbegrosse, 
dans son ('hevalicr aux (leur*, Ary-Uenan, De- 
mont, Gazin, Lagarde, Desvallières, G. Rrémond, 
Bellery-Desfontaines, Grasset, Victor Prouvé, 
Paul Stock, Lauth, Guinier, M. Bonnencoutre 
fils de Boticelli; M. Karbowsky, un de nos 
plus intelligents chavannistes, fit refleurir l’âme 
légère du xvnr siècle, et MM. A bel Boyé, Paul 
Buffet et Raphél Collin nous rendirent l’âme 
antique de la Grèce. 

Une des caractéristiques de ces dix ans a donc 
été le retour à la peinture suggestive (qui sug¬ 
gère des sentiments ou des pensées), mais la 
peinture objective (qui se contente de regarder 
et traduire la nature comme un instrument per¬ 
fectionné d’optique pourrait le faire) n’a pas 
diminué et nous n’aurons garde de l’attaquer, 
'fout véritable amateur d’art doit être éclectique. 
D’ailleurs la peinture objective se défend par 
deux grandes qualités, la sincérité, la vérité; 
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sous la direction de M. Roll, le plein air est ma¬ 
gnifiquement présenté par MM. Fourié, Dagnaux, 
J.-J. Rousseau, Louis Picard, Henry Marty. Les 
peintres d’ambiance (c’est-à-dire d’éclairage inté¬ 
rieur d’appartements) exposent des œuvres très 
intéressantes, notamment MM. Armand Berton 
et Tournés. Les effets de lumière les plus hardis 
sont tentés et reproduits victorieusement par 
M. Besnard et M. fi. de Latouche. Enfin l’école 
prismatique, celle des maîtres délicats qui étu¬ 
dient les irisations, les décompositions du prisme 
solaire sur les objets frappés de lumière, continue 
à nous charmer : citons parmi eux MM. Eliot, 
de Richement, Gelhay, Thevenot, Bussière. 

Pin fait, les sommités de l’art français dans 
toutes les branches du grand arbre fleuri qu’est 
notre Ecole à l’aube du siècle naissant sont re¬ 
présentées à la Décennale. Voici le chœur des 
poètes de la nature, des paysagistes : Paul Sain, 
Barau, Pierre Prins, Damoye, Didier-Pouget, 
Lelièvre, Eysseric, Zuber qui traduit avec 
Armand Gharnay toute la grâce surannée des 
vieux parcs, Billotte qui s’attache à l’inverse 
aux gazons pelés des faubouriennes fortifications, 
Franc-Lamy, le chantre délicieux de l’automne 
dans les futaies de l’Isle de France, Monte- 
nard, ivre de soleil, Pointelin etStengelin, deux 
amoureux de la solitude 
etdeses mélancolies. Dé¬ 
sirez-vous animer la cam¬ 
pagne, les pâturages 
plantureux de Norman¬ 
die ou les collines par¬ 
fumées de Provence. 
MM. Barillot et Yayson 
vont vous satisfaire à 
souhait. Des bêtes de la 
ferme, souhaitez-vous 
passer aux paysans, aux 
éludes de mœurs villa¬ 
geoises, M. Jules Breton 
nous conte des idylles 
dans les javelles d or de 
la moisson; MM. Lher- 
mitte, David Nillel, 
Henri Marre lui font 
écho, toute la diplomatie 
rusée du laboureur est 
écrite daus les types de 
M. Buland, de M. Friant. 
Elle s’adoucit dans les 
pages aux tous si fins, 
si laiteux, si agathisés 
de M. Muenier et chez 
M. Meslé. Avec M. Raf- 
faelli nous revenons à 
la banlieue et au chemi¬ 
neau barbu, hirsute, cul¬ 
tivant exclusivement l’ab¬ 
sinthe et le paradoxe po¬ 
litique. M. Pelez le sur¬ 
prend dans le square des 
Batignolles. 

La Marini? a pour in¬ 
terprètes éloquents M. G. 
de Latenay, Dawant. 
Dauphin; les Pécheurs 
sont l’objet d’études in¬ 
finiment intéressantes de 
Mme Virginie Demont- 
Breton. Entrons dans la 

maison, MM.H. Fournier, Gabriel Biessyz, Lau- 
rent-Gsell, Marius Michel nous y accueillent. 
L’âme du logis, les drames intimes et balzaciens 
se déroulant sous ces toits d’humbles nous pren¬ 
nent pour témoins. 

Quelle émotion dans certains de ces ta¬ 
bleaux ! 

Et puis M. Maurice Lobre rappelle nos vi¬ 
sions d’enfant à l’heure où les yeux sont clairs 
et neufs, où l’on compte les fleurs et les pal- 
meltes des tapis, les veines de la cheminée de 
portor et les éclaboussements de blanche lu¬ 

mière sur les tasses de desserts. M. Zakarian 
ajoute de beaux fruits. 

Brusquement un bruit de clairons a retenti 
dans le village et sur la roule. Les petits soldats 
français s’avancent allègrement, ils bivouaquent, 
ils flirtent un brin dans la rue. Des cuirassiers 
suivent, piédestallés sur leurs selles. MM. De- 
taille, Aimé Morot, Gaston Claris, Jeanniot, 
nous font assister à tous les épisodes de l’école 
de guerre ou de la guerre réelle, avec ses gran¬ 
deurs et plus souvent ses tristesses. 

★ 

* ¥■ 

Pour oublier ces dernières, allons tôt aux 
scènes de genre de MM. Caïn, Flameng, Tou- 
douze, Aublet, Dubuffe, Henri Tenré et Rcgamey 
et Sehreiber. 

Deux peintres s’y montrent les successeurs di¬ 
rects des maîtres de Flandre et de Hollande, 
MM. Joseph Bail et Roybet. Inutile de signaler 
la prestesse, la virtuosité de la Main-chaude ou 
de la Sarabande. 

Pour rentrer dans la réalité de la vie, jetons 
un coup d’œil sur les portraits. Des maîtres ex¬ 
quis s’y révèlent rivaux des noms les plus con¬ 
sacrés: MM. Rixens, Fouberf, Paul Gervais, d’a¬ 
bord. Mathev, Léandre, Armand Baschet, Men- 

gin, Mlle Beaury-Saurel et Houssaye, Ridel, 
Prouvé, Duffaud. 

C'est à cette assemblée d’effigies, d’images, de 
personnages pour la plupart très connus, célé¬ 
brités de la tribune, de la chaire, du théâtre, 
des cercles, de l’Institut et des salons parisiens 
qu’il sied en sortant de tirer notre révérence. Et 
nous emporterons une pensée demi-consolante : 
La France est inattaquable sur un terrain, celui 

1 art- Charles Ponsonailhe. 

■-OOO^OOO- 

Classification générale. — Nous publions en 
planche hors texte un plan général du Champ-de- 
Mars, avec, en cartouches, les plans du Palais 
des Armées de terre et de mer et du Palais de 
l’Horticulture ; nous y joignons, ci-contre, le 
plan de l’Esplanade des Invalides. Ces documents 
graphiques portent les numéros des classes, et 
indiquent par là les emplacements respectifs des 
objets exposés, mais, comme l’échelle était trop 
réduite, nous n’avons pu mentionner la nature 
des groupes ou des classes, ce qui nous aurait 
forcé à couvrir les dessins, déjà chargés de lé¬ 
gendes plus ou moins longues, et parmi lesquel¬ 
les il eût été impossible de se reconnaître. D’autre 
part, nous avons mentionné aussi brièvement 
que possible les participations étrangères dans 
les groupes correspondants. Ces plans sont uni¬ 
formément établis à la hauteur du sol, et l’Ex¬ 
position comporte deux étages ; les objets exposés 
dans les galeries sont toujours de la même nature 
que ceux qui sont exposés au rez-de-chaussée ; 
souvent même ils appartiennent à la même classe, 
et, toujours, au même groupe. Nos plans peuvent 
fournir des renseignements concluants à cet égard. 
Nous allons exposer brièvement la série des 
groupes, sans détailler l’énumération des classes, 
ce qui nous entraînerait bien loin, mais nous 

ajouterons à cette nomenclature succincte, men¬ 
tion de l’emplacement, de telle sorte que ces 
lignes puissent servir de légende aux plans 
adjoints. 

Le premier groupe est celui de l’Éducation et 
de l’Enseignement ; il comprend les classes 
1 à 6 ; l'exposition est installée au Champ-de- 
Mars, dans le premier Palais, en partant de la 
Tour Eiffel, côté Suff’ren. 

Le deuxième groupe (classes 7 à 10) est attri¬ 
bué aux œuvres d’art, peinture, sculpture, 
architecture, gravure (Grand Palais des Champs- 
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Elvsées). Ce groupe ne comprend que les beaux- en aval du pont d'Iena. Nous avons déjà dit que fixe des ddidces publie» et Am habitat.» (çla* 
^ e .a, . ,.A;p._. i.-'„ l’Alimentation (dixième groupe, classes 55 à 61) ses 65 à 74), I .liai* de I Esplanade , le long arts ; les arts décoratifs sont logés ailleurs. ' Alimentation t u..xieun- " ! ' /, * 
Le troisième groupe renferme les instruments oceupaitl’&ncienneGalenede8Machines(8ecüon8 de la nie de Lonstantme 

etprocédés généraux des lettres, des sciences et des françaises, côté La Bourdonnais ; sections etran- çawes ; 1. long de la n 

arts (classes 11 à 18); 
sous cette désignation 

comprend la typo¬ 
graphie, la photo¬ 
graphie, la librairie; 
les instruments de 
précision ; les in¬ 
struments de musi¬ 
que, et le matériel 
de l’art théâtral. (Pa¬ 
lais de l’Enseigne¬ 
ment au Champ-de- 

Mars.) 
Le quatrième grou¬ 

pe (classes 19 à 22): 
Matériel et procédés 
généraux de la mé¬ 
canique, expose les 
générateurs aux bâ¬ 
timents des chau¬ 
dières : les moteurs 
dans les groupes 
électrogènes, enfin 
les machines-outils, 
dans le Palais en 
retour de celui de 
l’Électricité ( côté 
La Bourdonnais, 
Champ-de-Mars). 

Le cinquième 
groupe : Electricité 
(classes 23 à 27), Pa¬ 
lais de l’Electricité 
et annexes (Champ- 
de-Mars). Le sixième 
groupe : Génie Civil, 
Moyens de Transport 
(classes 28 a 34), Pa¬ 
lais médian, côté 
Suffren (Champ-de- 
Mars). Observation 
est faite que nombre 
des classes de ce 
groupe, soit par frac¬ 
tions, soit totalement, 
sont transportées à 
Vincennes. 

Le septième grou¬ 
pe : Agriculture 
(classes 35 à 42) 
donne lieu à une ob¬ 
servation semblable: 
l’emplacement qui 
lui était assigné au 
Champ-de-Mars 
(ancienne Galerie des 
Machines) ayant été 
reconnu insuffisant. 
Cet emplacement est 
presque exclusive¬ 
ment consacré à l’A¬ 
limentation. L’Hor¬ 
ticulture et l’Arbori¬ 
culture composent le 
huitième groupe 
(classes 43 à 48) qui 
s’est scindé égale¬ 
ment et a rejeté la 
partie encombrante 
<4 Vincennes. L’Hor¬ 
ticulture comporte 
néanmoins une ex¬ 
position très déve¬ 
loppée le long du 
Cours-la-Reine, du 

quai d Orsay et dans les grandes serres ’monu 
mentales de la rive droite. 

Le neuvième groupe : Forêts, chasse, pêche 
cueillettes (classes 49 à 54) sur la rive gauche 

pour les ruons Iran- 
rue Fîiberl. pour les sec¬ 

tions étrangères. 

I.e treizième grou¬ 

pe : Fils. Tissus et 

Vêtements (classes 

75 à 85 i possède son 

Palais spécial, partie 

médiane du Champ- 

de-Mars, côté La 

Bourdonnais. Le 

quatorzième grou¬ 

pe : Industries chi¬ 

miques (classes 86 à 
*#• trouve dans 

le Palais en retour 

île celui de 1 Electri¬ 

cité. côté S u li re n 
Champ-de-Mars). 

I,e groupe qua¬ 

torzième: Industries 

diverses triasses 91 
i 991 a m-s classes 

disséminées un peu 

partout : la Papeterie 

•*st dans 1< Palais de 

F Enseignement ; la 

Coutellerie est aux 

Invalides ( rue de 

Grenelle avec P Hor¬ 
logerie. » tc. Le sei¬ 

zième groupe se rap¬ 

porte a l'Economie 

sociale, livgiène et 

assistance publique 

et 100 à 1111. Il 
.1_ !.. Il 

La classification. - Plan d'ensemble des Palais de l'Esplanade des Invalides et de leurs annexes 

avec l'emplacement des classes. 

expose 

lais de 

sociale 

fins le fa* 

1 Economie 

rive droite, 

gères, côté Suffren). Le onzième groupe: Mines 
et Métallurgie (classes 62 à 64), Palais à gauche 
de la Tour Eiffel, côté La Bourdonnais. 

Le douzième groupe est affecté à la décoration 

pont de l'Alma), et, 

pour l’livgiène, au 

Palnis d«‘*v Armées de 

terre « t de mer (rive 

gauche ). 

Le dix-septième 

groupe a Irait à la 

colonisation (classes 

112 à 11». Son ex¬ 

position <st dissé¬ 

minée dans les di¬ 

verses constructions 

de la partie ouest du 

Trocadéro, et les gé¬ 

néralisations, telles 

que statistiques, etc., 

sont au Pavillon ol- 

liciel des colonies, 

toujours au Troca¬ 

déro, cela pour la 

partie française, qui 

seule présente un en¬ 

semble complet. Les 

sections coloniales 

étrangères occupent, 

comme on le sait, la 

partie est du parc. 

Le dix-huitième 

groupe et dernier est 

consacré aux Années 

de terre et de mer 

(classes 115 à 120) ; 

il occupe le Palais 

qui porte la môme 

désignation et qui 

hospitalise égale¬ 

ment l’hygiène. Cer¬ 

taines puissances 

étrangères ont construit,! à proximité (rive gau 
che), des annexes pour leurs expositions particu 
Hères, parmi lesquelles nous citerons la Bussie 
la Grande-Bretagne, la Belgique, etc. 
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Nos soldats coloniaux à l’Exposition 

Dans l’immense caravansérail qui s’étale sur 
les deux rives de la Seine, l’Exposition coloniale 
française n’eût pas été complète si les braves 
soldats, noirs et jaunes, défenseurs et sentinelles 
de nos possessions extérieures, n’avaient pu 
répondre « présents » aux innombrables visiteurs 
du Trocadéro. C’est là, en effet, que s’étagent, 
dans un éblouissant décor, où éclate et chante 
toute la gamme des couleurs des Tropiques, 
les richesses de notre domaine d’outre-mer qui. 
considérablement agrandi, compte actuellement 
cinq millions de kilomètres carrés et quarante 
millions d'âmes. Dans cet exotique décor pour 
mieux flatter l’œil, pour donner sa légitime 
satisfaction au patriotisme, il fallait montrer et 
faire circuler nos soldats coloniaux : spahis 
algériens et sénégalais, tirailleurs annamites, 
cipayes de l’Inde et tirailleurs sénégalais. On 
donnait ainsi au tableau le dernier coup de 
pinceau et il prenait avec le vif coloris des 
uniformes des militaires indigènes toute sa 
couleur locale. Une courte et légère esquisse de 
ces soldats ne paraît donc pas inutile. De cette 
façon, les visiteurs qui parcourent l’Exposition 
les connaîtront mieux. Derrière ces délégués 
venus de tous les points du globe représenter 
nos diverses format ions coloniales, ils apercevront 
mieux toute l’importance prise par les troupes 
qui veillent, en Afrique et en Asie, à la sécurité 
de nos nouvelles et riches conquêtes. 

SPA111S ALGERIEN 

Unndar, hnndar... força bczcff\ voici le 
spahis algérien. De tous les profils militaires de 
notre galerie c’est le plus connu, et l’un des 
plus aimés. Il est presque Parisien. Il fait, de 
longue date, l'admiration de la grisette et du 
gavroche qui ont plaisir à se mirer dans le clair 
vernis de ses bottes. Qui n’a aperçu, sur les 
terrasses du boulevard, à l'heure de l’apéritif, 
le burnous blarr et le rouge manteau d’un beau 

spahis, pointillant de tons éclatants les hauts 
de forme et les vestons des vulgaires consomma¬ 
teurs? Il est doublement Parisien, puisque à 
plusieurs reprises ces brillants cavaliers ont été 
appelés dans la capitale. La première fois ce fut 

sous l’Empire. Un peloton fut caserné au quai 
d’Orsay. C’était, en face des Tuileries, un séjour 
de plaisance, un lieu de délices, un avant-goût 
du paradis de Mahomet pour ces superbes 
soldats d’Afrique. Mais les jours néfastes arri¬ 
vèrent et on les vit pour la deuxième fois, à 
Paris, pendant le siège. Us s’avançaient pendant 
les reconnaissances, l’œil perdu dans le rêve, 
empourprant de leurs rouges manteaux la neige 
des sentiers. Hélas! ce n’était plus, pour ces 
enfants du pays du soleil, les rapides chevauchées 
sous le ciel étoilé de l’Algérie : c’était la marche 
lente, avec des frissons de froid, dans la nuit 
sombre, trouée, par intervalle, par l’éclair des 
canons. Eux aussi ont été pour nous, durant ces 
mois de deuil, des auxiliaires valeureux. « Par¬ 
tout, dit un écrivain militaire, dans ces jours 
de lutte désespérée, les spahis se sont signalés 
par leur indomptable audace et leur admirable 
dévouement à la patrie française. Personne 
chez nous ne l’oubliera. » 

Les régiments de spahis sont au nombre de 
quatre. Ils sont à cinq escadrons, sauf le 1er qui 
en compte six. Les trois premiers régiments 
stationnent en Algérie; le 4e en Tunisie. Les 
régiments de spahis algériens se recrutent par 
voie d’engagements volontaires et de rengage¬ 
ments. Tout indigène âgé de 18 ans au moins 
et de 30 ans au plus peut être admis à servir 
dans les régiments de spahis. Peuvent se ren¬ 
gager au delà de 30 ans les indigènes ayant des 
services antérieurs qui leur permettent de par¬ 
faire quinze années de présence sous les dra¬ 
peaux avant d’avoir dépassé l'âge de 45 ans. 

Gréés, comme les tirailleurs algériens, en 
vertu de la loi du 9 mars 1831, par des ordon¬ 
nances royales dont les plus importantes sont 
celles des 10 septembre 1834 et 7 septembre 1841, 
les spahis algériens sont après les cipahis de 

l’Inde les aînés dans nos formations indigènes. 
A ce titre, ils méritaient d’en ouvrir le défilé. 

TIRAILLEURS TONKINOIS 

Les quatre régiments de tirailleurs tonkinois 
appartiennent encore à la marine. Mais, demain, 
comme les autres troupes coloniales, ils passe¬ 
ront à la guerre. Les 1er et 2e régiments sont à 
à quatre bataillons ; les 3e et 4e sont à trois ba¬ 
taillons. Les deux premiers régiments ont été 
créés par décret du 12 mai 1884; le troisième, 
par décret du 28 juillet 1885 et le quatrième par 
décret du 10 décembre 1897. 

Les tirailleurs tonkinois représentent les 
deux tiers du corps d’occupation. Ils ont rendu 
à la France les plus grands services. Sauf deux 
ou trois compagnies sur les quarante-huit, 
toutes sont en garnison dans les hautes régions 
où le métier est des plus rudes. Colonnes, es¬ 
cortes ou reconnaissances, elles sont toujours en 
marche et subissent de nombreuses pertes par 
le feu ou la maladie. En 1892, le 1er bataillon 
du 3e tonkinois a eu pendant l’année plus de 
60 hommes tués ou blessés. Un arrêté du 6 oc¬ 
tobre 1891 accorde, il est vrai, une indemnité à 
la famille de ceux qui sont tués sur le champ de 
bataille, mais elle semble bien faible aux inté¬ 
ressés, 12 ligatures, environ 4 francs! 

Les tirailleurs, ne pouvant décider leurs 
femmes à les suivre dans les hautes régions 
réputées malsaines, et où ils sont en effet sou¬ 
vent malades, y vivent par groupes, très mal 
nourris en général, dans les quelques familles 
du pays qui se sont réfugiées à l’abri de nos 

Spahis algérien et spahis sénégalais. 

SA 

Tirailleur cipahis. 
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postes. Et il ne saurait eu être autrement, car la 
vie est chère dans les hauts plateaux et la solde 
des tirailleurs ne dépasse guère la moitié de la 
solde des coolies. Et cependant, pendant leurs 
six années de service, c'est à peine s'ils peuvent 
obtenir un congé. 

Les tirailleurs se recrutent parmi les Anna¬ 
mites du Delta. C’est dire qu’ils ont tous les 
mêmes goûts, les mêmes mœurs, les mêmes 
habitudes, les mêmes besoins. C’est dire que 
tous se ressemblent et que, qui aura vu l’un 
d’eux à l’Exposition, aura vu tout le régiment : 
des soldats agiles, lestes et bien campés, au 
teint basané, avec le visage plat et ovale, le nez 
et les lèvres bien proportionnés, les cheveux 
noirs, longs, épais ; les dents couleur d’ébène, à 
cause de l’habitude qu’ils 
ont de mâcher du bétel. 

monter à méhari. Si bien que leurs camarades 

algériens peuvent dire deux, sur un air du 

Postillon de Longjumeau : 

Oh ! oh ! oh! 

Qu’ils sont donc beaux 

Les défenseurs de nos drapeaux!... 

üli ! oh ! 

Ils sont à cheval sur des chameaux. 

Livret mémorable, qui fit le tour de l'armée 
d’Afrique et que composa un poète perdu dans 
les rangs des zéphyrs, quand, il y a de cela 
beau temps, le général Carlouvia fut chargé de 
monter sur des chameaux quelques fantassins 
du 33*' de ligne. Expérience qui n était, au 

qui avait su apprécier leur bravoure et leur doci¬ 

lité, en forma quelques compagnies .-t leur donna 

le nom de cipahis (guerriers), presque identi¬ 

que à celui de nos spahis d’Algérie et du Sou¬ 

dan. La France à donc bien fait de conserver le 

corps des cipa/tis, organisé par Dupleix. Elle a 

ainsi très heureusement relié le passé au présent 

et notre plus ancienne formation coloniale à celles 
qui veillent actuellement sur notre riche et im¬ 

mense domaine d'outre-mer. O. (iouin. 

TIRAILLEURS SÉNÉGALAIS 

Gomme les spahis algé¬ 
riens, les tirailleurs séné¬ 
galais ne sont pas des in¬ 
connus pour les Parisiens. 
La capitale les a vus et les 
a fêtés l'année dernière au 
moment du retour de la 
mission Marchand dont 
ils composaient la fidèle 
et héroïque escorte. Ils 
avaient auparavant été 
présentés à Ménélik et s’é¬ 
taient livrés, dans son pa¬ 
lais même, à quelques 
exercices militaires qui 
avaient émerveillé le Roi 
des Rois. 

Le régiment des tirail¬ 
leurs sénégalais comprend 
actuellement douze com¬ 
pagnies dont trois (les 10e, 
11e et 12e) occupent l’Ou- 
banghui. Il a participé à 
toutes les campagnes qui 
ont eu lieu dans la région 
du Niger. Son nom res¬ 
tera inséparable de notre 
extension coloniale dans 
le Soudan, comme celui 
des lurcos demeure lié à 
toutes nos conquêtes afri¬ 
caines et asiatiques. La 
France reverra donc avec 
plaisir l’uniforme des ti¬ 
railleurs sénégalais. Elle 
lui avait dit adieu, le 

* 

S 

Tirailleurs sénégalais ; clairon et sergent. 

i2 août dernier, quand les compagnons du com- reste, que l’imitât,on de ce qu’avait fait en 

joindre, après lepopée que l’ou sait, .L pays ÊgypfeV fZÎü*X 
natal. Elle saluera de nouveau avec fierté cet madaires ». b 1 ae ,iro" 
uniforme qui a si crânement représenté la Pa¬ 
trie, à travers la brousse, les sables, les forêts et 
les marécages du Continent Noir. Gipaiiis de l’Inde. 

SPAHIS SOUDANAIS 
}- 

Un décret, en date du 2 mai 1898, avait sup¬ 
prime, sur la proposition de la Commission du 

Le spahis soudanais est le frère cadet du remnNrpn corPs des (ipaliis de 1 Inde et l’avait 

spahis algérien. Il a seulement pris le caserne auelle dewr'Üv ^ P°'.lr ?ntretien dc la" 
quand l’autre a conservé le burnous. ’ colonial Mais ils ^ PfëvuS au }>udffet 

Les spahis soudanais forment un escadron de l’Inde et de W U?‘1S de nos nalionaux 
rattaché pour ordre au 1- régiment de «nabis si • .7 8 rePresentants s’élevèrent 

algénensP A l’exception décida,s, qufsom "T “xTx! ^ 
tous indigènes, les divers emplois compris dans cinahis P, VCrr!: ' °n.C a E*P°sition les 
les cadres de l’escadron peuvent être occupés aura été déco °n. eur avau donnée 
indifféremment par les indigènes ou par des mentZt£T3 e.‘:fiSureron‘ brillam- 

Français. Toutefois, les comptables, quake ma- tiens coloniales8 ^ CgUe3 de nos aulres ,u™»- 

FrtTaL l0g‘S 61 “ bngadierS d°iVent *“ .1,3 le car leur nom seul évoque un 

Les spahis soudanais ont eux-mêmes d’autres AvaiJt ! arnvde des Européens 

frères plus jeunes : les spakü a“en dé U’habitut^77 “f* d’indi*è“s 
créés par la loi du 5 décembre 1894, sont re- Mus offrant J d? d °U°r eUrs services au 

erutés parmi les nomades du désert, sachant liens. DupC^J^T^Æ^ ^ 
îaise, 

Le Palais des Industries chimiques. — Les 
portiques de circulation, qui se raccordent avec 

les constructions du Château d’Eau monumental 

se retournent à angle droit de chaque côté, pro¬ 

longeant la même disposition architecturale et 

formant ainsi deux ailes 

qui M' iin. ut, rii.iciini*, bu¬ 
ter sur un grand pavillon 

en rotonde et coiffé d'un 

dôme. Ces deux ailes mas¬ 

quent : celle de gauche, 

pour le spectateur regar¬ 

dant U cascade, le Palais 

•les Proc/ lés généraux de 

la mécanique; celle de 

droite, le Palais îles Indus* 

'ries chimiques que re¬ 

présente notre grande plan¬ 

che hors texte. 

D’ailleurs, le Pavillon 

des Industries chimiques 

est identiquement sembla¬ 

ble comme dimensions, 

formes cl ornementation, 

â celui des Procédés de 

la mécanique, tandis que, 

dans les autres Palais du 

Cliamp-de-Marsqui se font 

vis-à-vi» le long du parc 

central, il y a symétrie 

dans le plan et dissem¬ 

blance absolue dans les 

formes et les détails. 

Comme le Château 

d’Eau, les Palais des In¬ 

dustries chimiques et des 

Procédés de In mécanique 

ont pour architecte M. Pau¬ 
lin. Ia*s Pavillons en ro¬ 

tonde avec leurs fortes sail¬ 

li' -, ont pour miflüon d’ar¬ 

rêter les lignes des porti- 

tiques et de former une 

t n U-h ion, avec, d'une part, 

le Palais du dénie civil et 

d autre part, celui des Fils 
<t li-sus, qui offrent des compositions d en- 

si mble bien différentes. M. Paulin, dans le 

Château d Eau, a pris comme point de départ 

e stjle du xvm* siècle, au moment où la ro¬ 

caille et les formes contournées à l’infini s’im¬ 

posaient h I art français, mais à ce point de dé- 

p<ut M. Paulin a ajouté une forte dose de fan¬ 

taisie personnelle, d’autant que la rocaille ne 

j’1 -iamais affirmée sous des allures aussi co- 
ossales avec une abondance aussi exubérante. 

Dans les portiques et les grands pavillons à 
dômes, M. Paulin, tout en faisant régner les 
ignés maîtresses de la composition avec des 

rappe s des formes principales, a néanmoins 
assagi et calmé les détails, afin de se raccorder 
sans tiop de disparate avec les façades de ses 
co ègues. Les pavillons, presque entièrement 
ajoures par de vastes baies, présentent à la hau- 

Jeur °,/a corniche un motif très ornementé 

orm® j>Un vas*e tonton en accolade, sur¬ 
monte < un tympan avec second fronton: le tout 
c arge et surchargé de figures décoratives en 
lont e )osse on en haut relief, de vases, de car¬ 
touches contournées de guirlandes fleuries et 
débordantes, de coquillages retroussés, de con¬ 
soles tordues et chantournées.... 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Le Pavillon de Saint-Marin 
T!n très élégant petit palais, au pied du pilier 

est do lu Tour Eiffel, ne manquera pas d’attirer 
ration lion de cette partie des visiteurs du 
Champ-de-Mars. Le style de cette construction 
qui se rapproche du genre llorentin, 
laisse pour tous les touristes qui ont 
parcouru l’Italie du Nord, en poussant 
jusqu’à l’Adriatique, une impression 
de « déjà vu » très caractéristique; 
la construction de forme rectangu¬ 
laire avec des créneaux à ses angles, 
rappelle en effet, d’une façon évidem¬ 
ment voulue, le Palais du Co 
souverain de la République de Saint- 
Marin, sur la place si curieuse du Pia- 
nello. 

Au reste, i n’y a pas à s'y tromper, 
car le monument s’écussonne des armes 
de la République : trois monts de si- 
nople sur champ d’azur, portant trois 
tours avec panaches ou flammes de 
gueules ; i’écu surmonté d’une couronne 
fermée et entourée de deux branches de 
feuillage, l une de chêne et l’autre de 
laurier, reliées par un 
ruban qui porte la devise 
de la République : Li- 
bertas. 

Et tout aussitôt se dé¬ 
roule au souvenir et à * 
l’imagination des touris¬ 
tes le panorama gran¬ 
diose des plaines ver- 
dovantes de l’Ombrie et 
de l'Eirurie, d’où émer¬ 
gent ces charmantes cités 
d’Imola, de Faënza, tan¬ 
dis que l’horizon se pail¬ 
lette au loin du reflet de 
l’Adriatique etqu’autour 
des crêtes du mont Ti¬ 
tan, qui composent le territoire de la République, 
se dressent les cimes escarpées des Apennins. 

La République de Saint-Marin en participant 

Il fut un jour cependant où l’indépendance de 
Saint-Marin fut sérieusement menacée, lorsque, 
vers le milieu du xvnr siècle, le cardinal Albc- 

Tirailleurs annamites; ojficier et soldat. 

roni, voulut l’annexer aux États du Saint-Siège 
par un coup de force, et bien que la Papauté se 
fût toujours déclarée la protectrice de ce petit 

ténébreux cardinal Alberoni songeait à mo¬ 
lester. 

Depuis 1470, PElat de Saint-Marin porte le 
nom de République, et n’a ja¬ 
mais cessé d’exister à ce titre. 
Napoléon Ier lui-même, lors¬ 
qu’il découpa l’Europe en apa¬ 
nages royaux, se souvint de 
l’accueil fait par les notables de 
Saint-Marin au général Bona¬ 
parte, lors de la campagne 
d’Italie, et répondit quand on 
lui demanda ce qu’il fallait 
faire du petit pays : « Ma foi, 
il n’y a qu’à conserver Saint- 
Marin comme un échantillon 
de République. » 

Get échantillon était d’ail¬ 
leurs excellent de tous points. 
Songez que ce bienheureux 
pays ne possède ni dette publi¬ 
que, ni ministre des finances, 
ni même à proprement parler 
de budget. L’autorité suprême 
y est entre les mains d’un con¬ 
seil de soixante membres nom¬ 
més à vie et appelé Consiglio 
Principe e Sovra?io délia lie- 
pub lica. Parmi ces conseillers, 
vingt nobles, vingt bourgeois 
et vingt artisans. 

Le Conseil souverain choisit 
dans son sein douze membres 
qui forment « le Conseil des 
XII », sorte de Sénat faisant 
fonction de Cour suprême de 
justice. Le pouvoir exécutif est 
exercé par deux capitaines ré¬ 
gents, élus pour six mois, se¬ 
condés par deux secrétaires 
d’État. Les fonctions publiques 
ne sont pas rétribuées. Cepen¬ 
dant à titre d’indemnité, les 
deux régents reçoivent chacun 
300 francs pour les six mois de 
leur législature, les secrétaires 

d’État 2 000 fr. chacun. Tous les citoyens de 
seize à cinquante-cinq ans sont inscrits sur les 
rôles de l’armée; mais en réalité, comme force 

officiellement à l 'Ex¬ 
position de 1900 ne 
fait que suivre une 
tradition qui re¬ 
monte à 1878. Elle 
affirme en effet de 
la sorte les senti¬ 
ments de reconnais¬ 
sance qui l’ont tou¬ 
jours liée à notre 
pays. Sans nous 
lancer dans un his¬ 
torique de ce petit 
Etat si curieux et si 
sympathique, dont 
la fondation re¬ 

monte au me siècle 
de l’ère chrétienne, 
il n’est peut-être pas 
inutile de rappeler 
que son indépen¬ 
dance a été vérita¬ 
blement consacrée 
pour la première 
fois par le premier 
roi carlovingien, Pé¬ 
pin le Bref, venu 
au secours du pape 
Etienne contre 
l’exarque de Ravenne. Ce sont les traités passés 
entre la papauté et le roi de France, qui ont 
empêché les turbulents voisins de Saint-Marin 
cle revendiquer son territoire comme une annexe 
de leurs Etats, au cours des derniers siècles. 

Nouba des tirailleurs algériens. 

peuple. 11 dut de conserver sa liberté à l’attitude 
énergique de l’ambassadeur de France au Vati¬ 
can apportant au pape Clément XII un ultima¬ 
tum très catégorique d’avoir à laisser en paix les 
habitants de Saint-Marin, que seul d’ailleurs le 

permanente il n’y a 
qu’une centaine de 
soldats sous les ar¬ 
mes. Le 3 septem¬ 
bre, pour la fête de 
Saint-Marin, il y a 
cependant 1200hom- 
mes commandés par 
55 officiers et 78 sous- 
officiers, aussi une 
excellente musique 
militaire. La milice, 
armée territoriale de 
là-bas, n’est que 
très rarement con- 

—■ — voquée et surtout 
pour les concours 
de tir. Mentionnons 
cette particularité 
curieuse que c’est 
peut-être le seul État 

_ — où les marchan¬ 
dises circulent en 
franchise. 

La population de 
Saint-Marin est ac¬ 
tuellement d’une di¬ 
zaine de mille ha- 

♦ 

bitants. Son pavillon 
du Champ-de-Mars renseignera les curieux sur 
la vie commerciale du pays. A l’intérieur se 
trouve une salle surmontée d’un dôme et précédée 
d’une galerie à trois portiques, Parmi les objets 
exposés, citons du tabac, des vins blanc et rouge, 
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du miel, des céréales, des fromages, des objets 
d'art en pierre sculptée, des tableaux, des bro¬ 
deries, des collections d’armes, de documents 
concernant la République de Saint-Marin. 

L’architecte du Pavillon est M. Marius Tou- 
doire. S’il lui fait honneur comme construction, 
il ne faut pas oublier que le mérite de cette 
Exposition de la petite République revient au 
commissaire général, M. le baron Jean Roissard 
de Bellet, chargé d’affaires de Saint-Marin a 
Paris, assisté de M. Maurice Bucquet, secrétaire 
de la légation, en qualité de commissaire géné¬ 

ral adjoint. 
Saint-Marin détiendra à l’Exposition de 1900 

le record de la petitesse en tant que territoire et 
population parmi les Républiques du monde. 
Les futures Expositions lui raviront peut-être 
cette singularité, car il est depuis quelques an* 
nées une autre petite république, à laquelle le 
gouvernement français n’a sans doute pas songé 
au moment de lancer ses invitations officiel!»* : 
celle de Tavolara, une petite île de huit kilo¬ 
mètres de long sur un kilomètre de large, située 
à cinq lieues environ de la côte nord-est de 

Sardaigne. 
La population de ce minuscule état est de 

soixante personnes, ce 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Le Palais de l’Empire de Siam 
Le pays légendairede 1 Eléphant blanc est un 

fidèle de nos grandes Expositions; il Int repré¬ 
senté en 1867, en 1878 et enfin en 1889. Cette 
année il a construit au Champ-Je-Mars, a l est 
de la Tour Eiffel un groupe important d’édifices 
qui reproduisent les types de 1 architecture 
nationale, avec toute leur richesse capricieuse. 
Comme pour tous les monuments de 1 Indo- 

Chiné. c'est le système de toitures qui prend 
l’importance la plus considérable dans l’ensem¬ 
ble. Cette disposition n’est pas dictée par 

niques; le plus souvent, néanmoins, ils ne foin 
que reproduire des superstitions confuses qu^ 

au Siam surtout, ont conservé une influence 
considérable. <• Nés de la rencontre do deux 
courants de populations venant de l’Occident et 
de l’Orient, les Siamois ont conservé intactes les 
superstition* des Indous <-t d.-s Chinois, en dépit 
des prescription* du bouddhisme.»* (HenriMou- 
hot*. Loi/oyc ou ï.aux et au Mékong*.) 

la 

Les rites régissent l’emplacement d’abord de 
la construction, puis le* diffère nia modes de 
l’édification. Le Dragon est 1 emblème de la 
sagesse divine ; or, le* dragons émissaires de la 
volonté de Dieu, qui parcoururent jadis la terre 
et gouvernèrent eu son nom, sont enfouis dans 
le sol. Les moiitu-:n<-* r<qu nt* > ! Durs échines; 

le* collines divergeant 

qui n’empêche pas 
qu’il soit gouverné par 
un président élu pour 
six ans et un Conseil 
composé de six mem¬ 
bres, lesquels servent 
la République sans 
aucune rétribution. 
Les femmes votent 
comme les hommes, 
et jamais aucun tu¬ 
multe n’a suivi les 
élections. 

En 1836, Charles 
Albert fit don de l’île 
Tavolara à une famille 
du nom de Bactoloni, 
dont le chef, Paul Ier, 
détint le pouvoir jus¬ 
qu’en 1882. Sur sou 
lit de mort, il fit pro¬ 
mettre à ses parents 
qu’aucun d’eux ne 
chercherait à le rem¬ 
placer. Quatre ans plus 
tard, comme personne 
ne se présentait pour 
recueillir sa succes¬ 
sion, le peuple se dé¬ 
cida à formuler une 
Constitution, et, de¬ 
puis lors, a vécu sous 
le régime républicain. 
L’Italie, qui enclave 
déjà Saint-Marin, <* 
reconnu l’indépen¬ 
dance de ce petit peu- 

do la ciiatne princi¬ 
pale '•ont leurs pattes 
innombrables, et les 
piorros disséminées 
sur le s 
écailles, 

mité du 
cruvre 
ble, mai 

ol sont leurs 
Bâtir à proxi- 

dragon est 
pTommanda- 
* il n’est j m s 

bon d e m • placera por- 
té il( ) m# - griffes . Le 
Côté ou sou filait son 
baie» ne • st d'un bon 
pré** ••t l’emp lace- 
nient de l œil est signe 
d«* r< it<; future . Le 
rituel P révoit encore 
la dai le e t l'heure fon¬ 
YPII.1I •b-H p<»ur le dé- 
but < Jeu travaux ; d 
fixe • P- i bunent l'age 
du c on* Uructeûr qui 
doit i con inter nn cer¬ 
tain i mm i br<‘ dam nées, 

de cli lifTr *• impair. Les 
trava ux sont coupés 
par . des pauses ; on 
inter rôti ipi suivant un 
n lin ne spécial, avec 
leser OUI *de personnes 
aussi «*a> , antes auc • reli* 

P icu* W-R, qui, bien en- 
tendi a. trouvent leur 
profit dans ce cérémo- 
I 

mal compliqué. 

vC/tJZJpr 

Le Pavillon de la République de Saint-Marin. —- Façade principale 

pie en 1887, et il est vraiment dommage que 
Tavolara n’ai pas songé à demander confrater- 
nellement l’hospitalité à Saint-Marin, comme 
les habitants du Nicaragua l’ont réclamée à la 
République de l’Équateur en ce même Champ- 
de-Mars et également au pied de la Tour Eiffel. 

Parmi les états lilliputiens, il faut compter 
la république d’Andorre qui n’a pas construit de 
pavillon spécial; néanmoins elle a un commis¬ 
saire général, car elle expose dans les classes 
correspondantes a ses produits, où elle constitue 
une section a part; on pourrait aussi mentionner 
l’état de Moresnet, ce-territoire neutre entre la 
Belgique et l’Allemagne, qui, d’ailleurs, ne sub¬ 
siste qu’à l’état de curiosité créée par la diplo¬ 
matie et n’a pas d’autre importance économique. 

A. Coffignon. 

simple fantaisie, elle découle des conditions 
établies par la température et la météréologiede 
la contrée. Exposés à de terribles ouragans, 
soumis aux chaleurs excessives d’un été ardent, 
les habitants se protègent contre la violence des 
vents déchaînés et les ardeurs d’un soleil trop 
généreux par des toitures épaisses, lourdes, et 
qui, dans le pays, descendent à très peu de dis¬ 
tance du sol, afin de mieux assurer la stabilité, 
et, en même temps, pour allonger l’ombre bien¬ 
faisante. 

Autant pour obéir aux rites consacrés, que 
pour offrir un libre accès à l’air rafraîchi, les 
édifices hermétiquement fermés sur les autres 
côtés s’ouvrent largement sur la face nord. Cette 
question des rites joue un grand rôle dans les 
questions de construction ; parfois ces rites ont 
été primitivement institués pour établir, pour co¬ 

difier pour ainsi dire, des mesures utiles ou hygié- 

Pour les travaux du 
Champ-de-Mars, ces 
nmtu mes ont dù être 
quelque peu contra¬ 
riées, c’est le commis¬ 
sariat général, repré¬ 
senté par M. A. Pi¬ 
card, qui ajouélerôle 
du grand dragon, et 
qui a tracé les limites 
de l’emplacement, 
ainsi que le nombre 

et la disposition des ouvertures. D’autre part, 
les nécessités particulières des bâtiments desti¬ 
nés à abriter des produits exposés obligeaient à 
des modifications, pour permettre un éclairage 
suffisant. Les bâtiments du palais siamois sont 
donc une adaptation, plutôt qu'une restitution 
fidèle ; on a mêlé des formes appartenant à l'ar¬ 
chitecture civile et à l'architecture religieuse, 
au grand profit du pittoresque. 

Les arts au Siam, comme dans toute l’Indo- 
Chine, procèdent des traditions indoues mêlées 
à des influences chinoises ; on s’accorde à recon¬ 
naître que les infiltrations chinoises sont peu 
importantes, si l’on considère les emprunts faits 
aux artsde l’Inde. Il ne faut pas oublier non plus, 
que l’Indo-Chine a produit, sous la civilisation 
khmer, actuellement disparue, sans laisser 
d’autres traces dans l’histoire que des ruines 
immenses, un art d’une originalité particulière. 



Le Palais de l’Empire de Siam. — Ensemble des constructions 

L
’E

X
P

O
S

IT
IO

N
 

D
E

-P
A

R
IS

 



30 ENCYCLOPÉDIE DI SIÈCLE. 

Cet art khrner est d’une personnalité telle que 
certains critiques le considèrent comme une 
manifestation spéciale, et non comme un dérivé 
du génie indien. Ce sont là des questions que 
nous ne chercherons meme pas à effleurer, et 
pour cause. Toujours est-il que 1 art khmer a 
fortement influé sur les arts de l’Indo-Chine. 
Ceux-ci sont largement représentés à 1 Expo¬ 
sition. Les constructions du Cambodge, de 
l’Annam et du Tonkin nous fournissent des 
types locaux d’une variété intéressante ; on 
pourra établir d’intéressantes comparaisons. La 
caractéristique de l’art siamois semble être une 
richesse exubérante, dans la multiplicité des 
sculptures et dans l’éclat des coloris, ce qui 
s’accorde avec la nassion effrenée que montrent 

silhouettes en flammes superposées, avec leurs 
dragons dressés, peintures multicolores, cloche¬ 
tons et flèches dorés, nous retrouvons le dimi¬ 
nutif des grands monuments siamois dans ce 
groupe de construction, où étincellent les 
fleurs mystiques, et que gardent, en avant des 
perrons, les grands lions bouddhiques, dans une 

pose hautaine et hiératique. 
Le petit pont couvert, qui relie les deux pa¬ 

villons du Palais, est un souvenir de Bangkok 
également, cette cité aquatique, que l’on con¬ 
sidère comme la Venise de 1 Extrême Orient. 
Construite sur les alluvions du Ménam, dans 
une plaine basse et inondée, elle n a d autres 
avenues et d'autres boulevards que les innom¬ 
brables bras du fleuve, reliés par des canaux, 

miers, et le spectacle qu’ils offraient à la curio¬ 
sité du public fut le bien reçu, car il était à peu 
près unique dans les premiers jours de l’Exposi¬ 
tion. Alors que les visiteurs n'avaient à contem¬ 

pler que des extérieurs 
Palais de l’Asie russe, lui,ouvrait une demi-dou¬ 
zaine de salles pleines, à ne laisser que d’étroits 
passages à la circulation, d’objets d’un haut 
intérêt, soit artistique, soit ethnographique. 

La visite de M. Loubet fut signalée par la 
remise officielle, faite par l'ambassadeur de 
Russie, le prince Ouroussof, de la carte de 
France, chef-d’œuvre de mosaïque, exécutée par 
ordre du tsar, avec des échantillons de marbres 
races et des pierres précieuses de la Sibérie. Le 

19 avril, M. Millerand, Ministre du com¬ 
merce, et M. Dupuy, Ministre de l'agricul¬ 
ture, inauguraient le Palais de 1 Horticul¬ 
ture, auGours-la-Roine. L'inauguration coïnci¬ 
dait avec l'ouverture du premier concours, et 
les fleurs de saison, plante* délicate*, dont la 
floraison est obtenue par des in< 
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les Siamois, nommes ou femmes, pauvres ou 
riches, pour les bijoux voyants. On admire à 
Bangkok, la capitale de l’empire, la pagode de 
Watchang, qui est considérée comme la con¬ 
struction la plus somptueuse du monde asiatique. 
C’est une forêt de tours, de clochetons, de flèches 
en bronze doré, s’élançant au-dessus de toitures 
à cinq étages, couvertes de tuiles en porcelaines, 
vertes, rouges ou bleues, et reposant sur des 
charpentes, fouillées à l’infini, enluminées de 
tous les tons possibles, plaquées de nacre, ou de 
fragments de miroirs, dont l’éclat aveuglant se 
retrouve sur les tympans et sur les chapiteaux 
des colonnes. Les murs, les voûtes, les dallages 
sont composés de revêtements de porcelaine mul¬ 
ticolore; il n’v a aucun repos pour l’œil, car les 
nus des murailles, s’ils ne sont pas habillés de 
céramique, portent d’immenses haut reliefs 
habillés en partie de bronze doré. Cette prodi¬ 
galité dans l’ornementation, cette exubérance 
dans la couleur forment la caractéristique de l’art 
siamois, et nous en voyons une reproduction 
fidèle dans les constructions du Champ-de- 
Mars. 

Tuiles vernissées, rampants de toitures aux 

pour la plupart artificiellement creuses, qui 
jouent de rues et de passages, rattachant entre 
elles les voies principales. 

Pour les objets exposés dans les galeries du 
Palais siamois, ce sont, en grande majorité, dos 
pièces d’art, d’un vif intérêt, auxquels nous 
consacrerons une étude spéciale. 

G. Moynf.t. 

Les inaugurations. — L’inachèvement gé¬ 
néral qui signala, dès l’ouverture officielle de 
l’Exposition, l’ensemble des travaux et des ins¬ 
tallations, a motivé, depuis, une série d’inau¬ 
gurations, qui se sont produites de jour en jour, 
à mesure que bâtiments et objets exposés étaient 
en état de paraître sous les yeux du public. Ces 
inaugurations se sont manifestées avec plus ou 
moins d’apparat, selon l’importance des organi¬ 
sations. Si quelques-unes ont été célébrées en 
famille, pour ainsi dire, d’autres cependant ont 
eu l’honneur de la participation officielle du 
chef de l’État, et c’est ainsi que M. Loubet a 
inauguré, en personne, le Palais de l’Asie russe, 
au Trocadéro, le 17 avril dernier. Comme on le 
voit, nos amis les Russes ont été prêts des pre- 

LES «RTS « L'EIPOSITIOI 

La statuaire du Petit Palais 
Une impression de ' 

richesse souriante mais 
la colonnade d ordre lot 
M. l'architecte Girault 
l'Avenue Triomphale en 
Chez lui, moins de can 
plus de sveltesse dans le 
charmants dans les clu 
appel moins touffu aux 
rôle, c’est la levée en 
sculpteurs et praticiens 

par de belles et savantes formes une *ensation 

d’art de plus à l’œuvre architecturale déjà très 
imprégnée d’art. La répartition du travail entre 
ces douze élus est la suivante : 

Le porche central présente sous sa voussure 
un tvinpan logé entre deux cintres, mesurant 
neuf mètres sursept et confit'* à l'un des premiers 
et plus célèbres maîtres de l’Ecole française 
moderne, M. Antonin Injalbert. Avec l’énergie, 
la fierté d’exécution qui font de lui l’héritier di¬ 
rect de Puget, avec cet esprit d invention, celte 
imagination féconde, ce sens profond du pitto¬ 
resque et de l’art décoratif qui le caractérisent, 
avec celte science du nu robuste et noble, de la 
grande sculpture monumentale qu’il possède 
pleinement, M. Injalbert nous montre Apollon 
au milieu des Muses \ h* Dieu et les neuf Sœurs 
semblent constituer le conseil d'une radieuse et 
jeune souveraine la Ville de Paris ; aux pieds 
de la puissante cité, une gracieuse figure fémi¬ 
nine assise allégorise la Seine ; et dans l'angle 
aigu, dans la sorte de fond de cornet que produit 
la rencontre de base des deux cintres, l’éminent 
artiste a su loger deux colossales et splendides 
images de pierre : l'Océan, vieillard ancestral, 
barbu, chevelu ; la Méditerranée, sirène aux 
muscles souples, aux douces et perfides caresses. 
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Impossible de mieux tirer parti, ae moins sen¬ 
tir la gêne, d’une surface ingrate. 

Chacun admirera ces colosses dont l’un a la 
grandeur tragique de FAdamastor de Camoens 
et l’autre la beauté dangereuse des récits d’Ho¬ 
mère, des chants odysséens. 

A droite et à gauche de ce tympan, sur des re¬ 
pos du fronton, M. Saint-Marceaux, médaille 
d’honneur du salon, artiste dont il est inutile de 
rappeler la carrière, a superbement campé deux 
génies, deux victoires ; au-dessous des socles les 
supportant, deux grandes ligures mi-couchées 
symbolisent l’une la Peinture et l’autre la 8 culp- 
ture. 

Dans le bas du porche, à la hauteur des salles 
de Fête du Palais, c’est-à-dire à cinq mètres de 
hauteur seulement, deux groupes flanquent la 
vaste baie d’entrée. 

Celui du côté des Champs-Elysées est de 
M. Convers. Les Quatre Saisons s’incarnent en 
quatre jolies femmes. Elles varient par l’âge, 
mais point beaucoup, h’Automne, qui est la 
plus mûre et très étoilée de chair,ne compte pas 
plus de trente-cinq ans. La plénitude de ses 
formes est très soutenue ; rien des chairs de Ru¬ 
bens. L’Hiver apparaît sous les traits d’une 
jeune fille endormie. C’est là une idée gracieuse, 
une ingénieuse représentation du sommeil hi¬ 
vernal que je me souviens d'avoir louée, voici 
dix ans environ, dans un chef-d’œuvre du 
peintre Albert Maignan la Paraphrase des 
Pleurs. La note principale de l’œuvre de 
M. Convers est la joliesse, le groupe de vis-à-vis 
dô au ciseau de M. Ferrari nous offre de la 
beauté plus stylisée mais restant très séduisante. 

La Seine apparaît entre ses deux rives, elle a 
cet éclat de jeunesse, celte force de vie souple et 
charmeuse qui seient au fleuve charriant dans ses 
ondes, les pensers nouveaux, les germes qui, 
fleuris demain, métamorphoseront l’écorce ridée 
du vieux inonde. Près d’elle, la Rive gauche 
ceinte de lauriers relève la tète; la Rive droite, 
lourde de projets et de songes, s’abandonne ^non¬ 
chalamment en son giron. Plus bas, à la proue 
du groupe est assis un adolescent de grâce éphé- 
bique. Le statuaire, qui joint à une rare posses¬ 
sion de son métier un cerveau chercheur et 
trouveur, a ciselé ces figures, surtout les Rives, 
en songeant à notre histoire, aux champs de ba¬ 

taille où se joua 
le sort de la 
Gaule et le sort 
de l’Europe, 
deux fois mena¬ 
cées par les 
Huns et les Sar¬ 
rasin s. Nous 
voudrions * lui 
voir amplifier 
cethèmeen deux 
vastes hauts re¬ 
liefs. 

Au longde la 
colonnade et 
pour l’égayer en 
sa partie supé¬ 
rieure, M. Gi¬ 
rault n’a point 
appelé le pein¬ 
tre, le mosaïste, 
le pétrisseur de 
grès-cérame. 
Plusjaloux, plus 
amoureux d’u¬ 
nité harmoni¬ 
que que les 
Grecs eux-mê¬ 
mes, il a banni 
l’appoint de la 
couleur et a sim¬ 
plement deman¬ 
dé à deux sculp¬ 
teurs émérites, 
MM. Hugues et 
Fagel, une sé¬ 
rie de bas-re¬ 
liefs, de dessus 
de porte en lon¬ 
gueur, figurant 

des enfants et des femmes. Certains hommes 
marchent sous un rayon heureux d’étoile. 
M. Hugues et M. Fagel ont répondu exquise¬ 
ment aux desiderata de l’architecte. Les com¬ 
positions de M. Fagel rappellent le charme 
des décorations pompéiennes, les sculptures de 
M. Hugues ont cette fleur d’élégance qui sédui¬ 
sit, qui envoulta, ensorcela la Cour de Fran¬ 
çois 1er dans l’Avril du xvt* siècle. Le souvenir 

du Primatice, des échos de la Renaissance fran¬ 
çaise, des palais de la Loire et de Fontainebleau 
vibrent dans les motifs délicieux du statuaire 
Hugues. 

A chaque extrémité de la façade, un fronton 
restait à décorer. Entre ses deux rampants et le 
cintre de la fenêtre au-dessous, que loger? On 
s adressa à M. Pcynot. C’était un admirable 
choix. M. Peynot marche à la tête d’un groupe 

de statuaires modernes qui ont une sen¬ 
sation particulièrement délicate, affinée, 
charmeresse de la beauté féminine. Leur 
talent est fait par moitié égale de distinc¬ 
tion et de séduction. Ici, l’artiste accom¬ 
pagne un cartouche en hauteur contenant 
la nef parisienne, de deux figures de femme, 
les angles inférieurs se garnissent de 
cornes d abondance. Il est plus facile d’ad¬ 
mirer ces figures que de les décrire. Je veux 
pourtant signaler une d’elles qui présente 
le rythme des lignes pures de son corps, 
sous trois angles de vision différentes : de 
profil jusqu aux reins, puis de dos et mon¬ 
trant la partie postérieure de ses bras, enfin 
grâce à une délicate flexion du col, la tête 
de trois quarts, presque de face. Donnez 
ce thème à cent sculpteurs ils feront du 
maniéré, du contourné. Rien de plus natu¬ 
rel, de plus souple et suave que la création 
de M. Peynot. 

Jen en ai pas fini avec lui, je le retrouve 
à 1 intérieur de l’édifice, dans cette cour, ce 
patio qui est une trouvaille d’architecture 
intime, avec sa galerie, sa loggia circu¬ 
laire, soutenue par des colonnes accouplées 
de granit des Vosges, avec son jardin aux 
veloutées pelouses, aux doux miroirs d’eau. 
Sur le revers de la grande façade (peut-on 

écrire revers quand les deux côtés sont de 
valeur égale) M. Peynot dresse au pied du 
dôme central : deux Renommées. Elles ten¬ 
dent, 1 une une couronne de laurier, l’autre 
une couronne de chêne au Vaisseau de du pavillon d'entrée. 
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Lutèce fouillé dans un gigantesque cartouche. 
Rien ne s’éloigne plus de la tradition antique 
des bonnes femmes joufflues qui soufflaient déses¬ 
pérément dans une trompette, une tuba droite. 
Les filles sveltes et ailées de M. Peynot ont la 
taille fuselée des grands lis de la France héral¬ 
dique, on dirait deux rejetons de lauriers-roses 
poussés droits et fiers aux joints des pierres d’une 
ruine gallo-romaine, d’un théâtre d’Orange. 

Au-dessous de ce fronton sur cour, M. Albert 
Lefeuvre a ciselé deux bas-reliefs fort suggestifs : 
la Vérité dans l'art un miroir en main, la 
Fantaisie dans l'art caressant de ses doigts un 
opulent collier, reposant ses pieds sur une tète 
de bouquetin, ayant pour lit une jonchée de 
plumes de paons. Ce sont deux silhouettes de 
pur et très savoureux dessin. 

Sous la voussure elle-même, dans la partie 
haute de l’arc doubleau de la porte un sculpteur 
M. Carlus met deux personnages d’heureuse 
venue : la Science, vieillard qui .interroge des 
caries et instruments 'astronomiques, l'Etude, 
adolescente inclinée sur des papyrus. 

Et, il faut nous arracher à la douceur de vivre 
dans ce clos sacré, dans cette enceinte dont la 
courbe harmonieuse se pare à son faîte (au-des¬ 
sus des faisceaux de colonnes) de motifs de 
sculpture décorative : rinceaux, vases, etc., infi¬ 
niment habiles, infiniment ingénieux, modelés 
par le sculpteur ornemaniste Germain. 

Nous voici à l’extérieur : Signalons d’abord 
sur les faces latérales de ce palais à plan tra- 
pézoïde, deux grands cartouches ornant les pavil¬ 
lons d’angle. Chacun d’eux contient une figure 
de M. Alphonse Moncel. Ce sont deux divinités 
qui jadis eurent leurs autels officiels et n’ont 
point été si détrônées que cela : Vénus et Junon, 
la Poésie et la Prose 
dans le lien conju¬ 
gal. M. Moncel prête 
généreusement des 
qualités diverses, 
mais aussi grandes, 
à ces deux chapitres 
de la vie humaine, 
résumés en deux 
Déesses païennes. 

F ace aux Champs- 
Ê1 ysées, le Petit Pa¬ 
lais offre en son mi¬ 
lieu une horloge. 
« Fi ! diront les Pa¬ 
risiens, une horloge, 
c’est bon pour les 
bourgeois qui vien¬ 
dront après avoir 
admiré les voitures 
des chèvres et les 
nourrices, et les au¬ 
tomobiles, régler leur 
montre avant d’aller 
prendre à domicile 
leur potage. Une hor¬ 
loge est anti-artisti¬ 
que. » M. Girault et 
l’infiniment distin¬ 
gué statuaire, Hector 
Lemaire, ont pensé 
différemment. Ils ont 
entouré d’une cou¬ 
ronne d’art ce cartel. 

M. Hector Le¬ 
maire, un des grands 
prêtres de la Beauté 

féminine moderne, place au-dessous du ca¬ 
dran les Trois Parques et ce vieux thème rede¬ 
vient nouveau et palpitant sous ses doigts. Et 
puis, il soutient les lourdes assises du fronton, 
abritant 1 Horloge, par deux emblématiques per¬ 
sonnages : le Jour et la Nuit. Grâce au sta¬ 
tuaire, ces deux mystérieuses figures qui enca¬ 
drent toute existence du berceau à la tombe 
sont revêtues d’une réelle grandeur. 

Il nous reste en finissant à jeter les yeux un 
peu plus haut sur la corniche du Palais, de ce 
même côté. Nous y verrons deux allégories assi¬ 
ses, deux groupes (femme et enfant) fort bien 
venus. Ce sont Y Histoire et Y Archéologie par 

M. Desvergnes. 
Dieu veuille donner longue vie à ce gentil 

Au Vieux Paris. 
L.i rue du Pont-au-Change. 

Palais comme auraient dit nos pères, et éloigmr 
de plusieurs siècles l’heure où l’Archéologue trai¬ 
tera de lui. Charles Ponsonailhe. 

Nos gravures. — Sauf deux entrées monu¬ 
mentales, celle de la place de la Concorde, et la 
porte Rapp, les autres entrées de l’Exposition ne 

sous ces abris est déjà assez eievee, si l’on doit 

en juger parles faces congestionné- s et les fronts 
en sueur des préposés à la réception des tickets. 
Il est vrai que le printanier avril, qui avait débuté 
comme fils direct du fi oid hi ver, Vost transformé 
vers son milieu, en mois caniculaire. 

Barrait l'avenue Nicolas, nous retrouvons 
les mêmes logettes en sapin : on s’est étonné que, 
sur ce point important, les organisât, urs de l’Ex¬ 
position ne nous aient pas édifié quelque triom¬ 
phante porte avec m.ïts, bannières et écussons. 
On a préféré, non sans raison, laisser toute son 
importance à la perspective des Palais, se pro¬ 
longeant par celb* des constructions de l’Espla¬ 
nade, pour se terminer sur le dôme des Inva¬ 
lide". C’est M Binet, larcin! le la porte 
place de la Concorde, qui a été chargé d’exé¬ 
cuter la clôturede l’avenue Nicolas, et M. Binet 
qui n’est pas en reste d’imagination, aurait tiré 
bon profit du large emplacement, si on lui avait 
permis de donner libre cours à "a fantaisie. Obli¬ 
gé de se tenir dans d<-s hauteurs volontairement 
abaissées, M. Binet s’est contenté d’une grande 

ligne circulaire, se raccordant avec deux groupes 
de guichets, auxquels des piédestaux, surmontés 
de lions, donnent une allure un peu plus monu¬ 
mentale. La grille est d’un coquetterie et d’une 

retrouve le ingéniosité !<• dessin dans I 
fécond ornemaniste, qui, cln 
l’architecte. 

Cette clôture ajourée r>#> 
s’étendre non seulement su 

sur les rav tecturales, mai? 
ont été improvisés entre 
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les dei 
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défoncé, 
sait à vue 
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se signalent pas par des dispositions architec 
tu raies. On a, semble-t-il, cherché à les rende 
aussi modestes, aussi peu voyantes que possible. 
Elles se composent, généralement, d’étroits pas¬ 
sages, longeant des logettes basses, en bois de 
sapin neuf, passé à l’huile, assez coquet dans 
son neuf, mais qui prendra bientôt des allures 
moins pimpantes aux alternatives de la pluie et 
du soleil. Il paraîtrait même que la température 

sait do terre végé¬ 
tale; jes résidus de 
chantier qui l’en¬ 
combraient s’en al¬ 
laient d’un côté, tan¬ 
dis que le terreau et 
la terre de bruyère 
arrivaient de l’autre, 
pour v plonger ces 
énorm rhododen¬ 
drons qui appartien¬ 
nent à la ville de 
Paris. On a perfec¬ 
tionné depuis, on a 
reseiné peu à peu 
et par morceaux les 
gazons, on a ajouté 
des arbustes par-ci 
par-là, mais, dès le 
jour de l’ouverture, 
le coup d’œil était 
satisfaisant : on ne 
pouvait pas en dire 
autant de tous les 

points de l’Exposition, mais on s’est rattrapé 
depuis. Le vieux Paris fait la joie des nombreux 
visiteurs qui se pressent dans les détours de ses 
rues et de ses carrefours. Le spectacle varie à 
chaque pas: c’est une série de coins et de recoins 
pittoresques, avec de brusques échappées sur 
la Seine ensoleillé où se reflètent les flèches 
de la ville de féerie édifiée en l’honneur Je 
l’Exposition. 

Aux Champs Klysées. 

Guichets, entrée et grande grill« 

sur l'avenue Nicolas 
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LES PALAIS DU CHAMP DE MARS. Le grand pavillon d’angle du talais des Industries chimiques. 
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A distance, l’ensemble est bleu, presque mono- 
chr ome. L’effet visé d’ailleurs n’est complété 
que par l’illumination. 

Quoi qu’on puisse penser ou dire, nous ne 
sommes pas mûrs pour les grandes combinaisons 
de couleurs franches, rapprochées et contrastées, 
avec l’harmonie des complémentaires, judicieuse¬ 
ment employée, pour obtenir un accord parfait. 
Il faut d’autres yeux que les nôtres pour accep¬ 
ter sans protestation ces arrangements, dont 
usaient avec maîtrise les Maures d’Espa¬ 
gne, et dans lesquels les tons les plus entiers 

tunique à la romaine, jurerait singulièrement 
avec l’architecture fantaisiste de M. Binet; il a 
campé, sur le couronnement, une femme, en cos¬ 
tume moderne, la tôte coiffée du symbolique 
vaisseau de la Ville de Paris, en guise de cou¬ 
ronne. Certains députés n’ont pas trouvé celte 
interprétation à leur goût. Vous n’étes pas sans 
ignorer que le mandat de député, en outre de 
certaines immunités politiques, confère à celui 
qui en est investi une compétence artistique, 
aussi rapide qu’indiscutable. En dépit de cette 
prohibition des parlementaires, la Ville de Paris 

PROMENADES ET VISITES A L EXPOSITION 

L'équipage <iu « Heux-Kmpereurs » 
L’idée m’est venue, hier matin, de visiter le 

navire amarré contre le palais des Armées de 
terre et de mer. C'est un morutier authentique, 
amené du port de Granville et qui, au lieu de 
croiser sur les bancs de Terre-Neuve, naviguera 
cette année sur l'océan parisien. Il servira de 

« leçon de choses • ! Fin de carrière hono¬ 
rable pour un bateau fatigué.... 

J'ai cru d’abord qu’il était désert. Il chauf¬ 
fait . p:ir> L6Dt au BOltil s.-s vergue» et 
ses cordages. Quand on a beaucoup travaillé, 
on a le droit de prendre un peu de repos. 
Donc, et malgré la majesté de s.»n nom, le 
trois-mâts-barque Deiu-Emjr retirs avait une 
benoîte physionomie. J enjambai, saus façon, 
le bastingage, je sautai sur le pont et j’ap¬ 
pelai_ Une voix qui jajllis-ait des profon¬ 
deurs de la cale me répondit. Et bientôt je 
vis surgir une tète grise < bourriftè-e, qui s’en- 
quit assez brutalement des motifs de ma pré¬ 

sence. 
— Avez-vous à Lord, demandai-je, des ter¬ 

re-neuvas, de vrais pécheur» d** morue? 
Le matelot me dévisagea d’uu air soup¬ 

çonneux : 
— J’ai quarante-huit ans et trente campa¬ 

gnes, dit-il. Je me nomme Encoignard. 
Je priai M. Encoignard de me inoutrer le 

Deux-Empereurs. Mai» il m'arrêta. 
— Minute! Cela dépend du capitaine en 

second. 
Celui-ci parut. 11 était court de taille, mai¬ 

gre et très vif, au contraire d Encoignard, qui 
avait l’encolure d’un géant tranquille. Sa 
courtoisie fut extrême. 

— Mon Dieu, on nous a recommandé de ne 
recevoir personne. Mais cet ordre n’est pas 
pour vous. Donnez-vous, s’il vous plaît, la 
peine d’entrer.,.. Je suis le capitaine Lefauve, 
votre serviteur. 

Le capitaine Lefauve s’exprimait en fort 
bons termes. Je le suivis. Nous descendîmes 
de compagnie l’escalier de l'entrepont et trou¬ 
vâmes au bas des degrés Encoignard qui pro¬ 
cédait à ses ablutions dominicales. Il tenait 
devant lui un vaste baquet où il s’immer¬ 
geait la ligure qu’il avait naturellement rose 
et fraîche. 11 nous sourit, à travers la mousse 
savonneuse qui ruiss«Hait de sa face. 

— Dame, monsieur, pendant des mois et 
des mois on ne peut pas se laver. Je me rat¬ 
trape !... 

Je m'assis sur un bout de caisse vide. 
Le capitaine Lefauve roula une cigarette. 
Encoignard continua de s’astiquer. Et nous 
causâmes de leur récente campagne. 

La Porte de la Place de la Concorde. — tiiatue de la I ille de Paris. 

s’abordaient en une symphonie complète. Nous 
aimons les tons rabattus, les nuances fausses, 
les gris teintés : ce que nous nommons « des 
couleurs distinguées ». M. Binet a sagement agi 
eu bridant, un peu court, son tempérament de 
coloriste outrancier. 

D’ailleurs, si les critiques lui ont accordé, sur 
ce point, l’indulgence du silence, ils l’ont atta¬ 
qué, sur d’autres, avec une virulence forcenée, 
notamment an sujet de cette statue de la Ville de 
Paris, qui somme le retroussis de l’arc princi¬ 
pal. M, Moreau-Vauthier, le statuaire, a compris 
qu'une bonne-femme, construite suivant la for¬ 
mule, avec une couronne murale et une 

est demeurée en place, soumise au jugement de 
chacun. Ce que l’on peut objecter, avec quelque 
apparence de raison, c’est, d’abord, que la 
statue est un peu grande, et qu’il eût mieux valu 
qu’on la figurât assise que debout, car, érigée 
comme elle est, elle entre en concurrence avec 
les deux quilles des minarets. Là où M. Binet 
nous semble abuser de la fantaisie, c’est dans le 
bariolage effréné dont il a recouvert les deux 
statues colossales, à l’intérieur de la rotonde. Il 
nous sert une salade de vert cru et de bleu 
intense qui, se conjuguant avec le jaune cuivré 
des chairs, donnent une impression des plus dis¬ 
cordantes. G. Moynet. 

Elle a été orageuse. Le Deux-Empereurs, 
qui peut bien jauger dans les trois cents ton¬ 
neaux, revenait chargé de poisson quand il 
fut pris par une bourrasque, à la hauteur des 
côtes anglaises. Il y résista, car il est fin voilier. 
D’énormes paquets, de tribord à bâbord, le ba¬ 

layaient. C’est dans ces moments-là qu’on peut 
juger des vertus de l’équipage. Il a manœuvré 
comme un seul homme. Et tout s’est bien passé. 
Chacun a retrouvé à Granville sa promise ou sa 
ménagère. 

— Le métier est très dur, repreud le brave 
Encoignard. Quand nous mouillons là-bas, sur 
le banc, pendant des mois et des mois, il nous 
faut trimer. Dix à douze heures de pêche par 
jour dans les doris. Puis il faut nous occuper de 
la boette et préparer nos filets. C’est à peine s’il 
nous reste trois heures pour dormir. Aussi, dans 
les premiers temps, on est comme fou. On a 
les oreilles qui bourdonnent, les yeux qui 
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voient rouge. On a envie de se coucher, de 
ronfler à poings fermés. Et peu à peu on 
s’habitue. Mais, à condition de travailler 
tout le temps. Si l’on s’arrête, le courage 
mollit et on est f.... Le matin, avant de 
partir, on se remonte le moral avec une 
rincette de tafia. Ce qu’on en siffle, de ces 
maudits p’tits verres! 

Encoignard est lancé. Il prend plaisir à 
conter ses aventures. Mais je remarque que 
le capitaine Lefauve l’écoule avec quelque 
impatience. Peut-être estime-t-il que ce su¬ 
bordonné bavarde trop, ou qu’il tient des 
discours inconsidérés. Il l’interrompt avec 
brusquerie. 

— Monsieur, me dit-il, je ne bois jamais. 
•Te me nourris exclusivement de café et de 
biscuit. Et je rapporte à ma femme ce que 
j’ai gagné. 

Un peu sécot, le capitaine.... Il y a comme 
un air d’austérité revêche répandu dans 
sa personne. Mais son regard respire la 
loyauté. S’il a voulu infliger une leçon de 
tenue à Encoignard, celui-ci n’en a cure, 
et il poursuit, attendri et cordial, son boni¬ 
ment. 

— Le capitaine a raison.... La boisson 
est traître.... Vaut mieux s’en abstenir. 
Quand on est dans ces états, on se fâche, 
on s’emporte, on se cogne dessus. On se 
dispute sur la politique.... Alors, pour se 
mettre d’accord, on parle dos femmes lais¬ 
sées au pays. Sur ce sujet-là, n’y a pas deux 
opinions. Pas vrai, Outil? pas vrai, Berginal? Ce 
qu’il en dégoise, ce diable de Berginal, des his¬ 
toires de femelles! 

J’examine les nouveaux compagnons qui sont 
venus nous joindre. Outil est un blondin, pâle 
et malingre : Berginal, un gars vigoureux dont la 
moustache all’ecte un pli conquérant. Plus d’un 
cœur, sans doute, s’y est accroché dans l’inter¬ 
valle des traversées, et la côte de Granville est 
peuplée de ccs victime''. 

La Porte de la Place de la Concorde. — Sous la Coupole. 

— Vous pensez bien, m’expose-t-il grave¬ 
ment, que tout cela se passe en paroles. Nous 
sommes trop esquintés, et l’amour ne nous inté¬ 
resse plus. 

Mais Encoignard n’est pas de cet avis : 
— N’empêche que si on apercevait un cotil¬ 

lon, on aurait encore assez de force pour lui 
dire deux mots.... Mon vieux Berginal... on te 
connaît!... 

Berginal se déride. Il n’est point insensible à 
cet hommage. 

— Oui, mon vieux En¬ 
coignard. Et ce serait le 
restant de nos écus! 

L Lql’ü-age du * L>lux-Laileui.lrs ». — Dans la mâture. 

Le capitaine Lefauve me 
convie à explorer les en¬ 
trailles du Deux-Empe¬ 
reurs. Il est satisfait de 
son navire. C’est un hon¬ 
nête bateau, bien construit, 
bon marcheur, et toujours 
vaillant, malgré ses qua¬ 
rante ans d’âge. Ça danse 
sur la lame comme un bou¬ 
chon et ça porte gaillarde¬ 
ment ses soixante mille 
francs de marchandises. 
M. Lefauve, dont la bien¬ 
veillance est inépuisable, 
me fait un cours complet 
de pêche à la morue. Il 
m’explique le mécanisme 
de ce métier très simple. 
Dès que le poisson s’amène, 
on lqi arrache la langue, 
on lui tire le sang, puis 
on le lance au saleur qui le 
dispose en piles serrées. 
Ge soin de vider la mo¬ 
rue incombe au mousse, 
qui n’arrête pas, du matin 
au soir, les reins ployés, 
ile couteau en mains, s’ex¬ 
ténuant à la besogne. Je 
ne puis m’empêcher d’ex¬ 
primer au capitaine la pitié 
que m’inspire le sort de 
ces malheureux enfants. Et 
je vois qu’il est choqué par 
cet excès de délicatesse. 

— Laissez donc! Ça forme la jeunesse. Je 
me suis embarqué à onze ans. J’ai turbiné 
comme les camarades, j’ai reçu des taloches. Et 
je n’en suis pas mort. 

Il s’anime. J’ai touché, sans le vouloir, un 
point sensible. 

— Méfiez-vous de ce que vous lirez dans les 
livres. C’est un tas de menteries. Les mousses 
ne sont pas si malheureux; et, pourvu qu’ils 
travaillent leurs douze heures par jour, on les 
traite bien. On ne les châtie que s’ils sont inso¬ 
lents et paresseux. Et parmi eux, monsieur, il y 
en a qui ont du vice! Ge n’est pas croyable! On 
ne peut pas les tirer du lit. Et quelquefois ils 
poussent la malice jusqu'à se jeter par-dessus 
bord. Tout cela pour vous attirer du désagré¬ 
ment. Moi qui vous parle, je ne suis pas mé¬ 
chant.... Eh bien! un mauvais p’tit gosse a 
porté plainte contre moi. Il m’a traduit en jus¬ 
tice. Et tout le monde, sans même s'informer, a 
donné raison à ce morveux. 

Une violente indignation est peinte sur les 
traits du capitaine : 

— J’ai été traîné dans la boue, monsieur. J’ai 
été « souillé » dans les journaux. 

Il souligne d’un geste de menaces ces propos 
amers. Je souhaite que le moussaillon ne retombe 
jamais sous sa férule. Et pourtant cet homme ne 
m’a pas trompé. Il n’est pas cruel. Il est seule¬ 
ment formé dans d’autres idées que les nôtres; 
il perpétue des traditions séculaires qui heurtent 
nos sensibleries de citadins; il trouve tout natu¬ 
rel que les fils des pêcheurs souffrent ce que lui- 
même a souffert. Et il estime que ces épreuves 
leur sont salutaires et que, sans elles, il est im¬ 
possible d’avoir des marins solides. Et, comme il 
est très intelligent, il a remarqué que sa rudesse 
à leur égard m'avait étonné et froissé. Et, pour 
effacer cette impression, il m’a retracé les prin¬ 
cipaux événements de sa vie. 

Elle est simple, exempte de complications psy¬ 
chologiques et des plus méritantes. Lefauve, au¬ 
jourd’hui capitaine en second, a franchi pas à 
pas les étapes qui conduisent à ce grade. Il s’est 
instruit. Il a appris l’anglais. Voilà trois ans, il 
s’est marié avec une couturière de Granville, 
comme lui sage et diligente. Chacun verse son 
salaire dans le ménage. Le gain de la femme 
suffit à faire bouillir la marmite. Et l’argent 
amassé par l’époux gonfle le bas de laine où l’on 
retrouvera, plus lard, lorsque les infirmités seront 
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venues, de quoi s’acheter un petit fonds de com¬ 
merce. En somme, ils jouissent l’un et l’autre 
d’une félicité véritable. Le capitaine Lefauve juge 
que la société n’est pas encore trop mal ordon¬ 
née, et que tout irait au mieux si les pécheurs 
étaient un peu plus grassement rétribués. Il a eu, 
en me peignant leurs misères, un accent d’émo¬ 
tion qui a achevé de lui conquérir ma sympa¬ 

thie. 
— Vraiment, monsieur, les patrons ne sont 

pas raisonnables. Comme capitaine, je m’en tire. 

_Qui, oui, c’est très beau, tout ça! Mais ils 
sont rudement voleurs dans vot’ Paris. Ils ont eu 
le toupet, au restaurant, de me faire payer quinze 
sous une cuisse de poulet. Une cuisse de poulet, 
quinze sous!... C’est à n'y pas croire!... Oui, 

quinze sous !... 
Et, pour me prouver qu’il n’exagère pas et 

qu’il a bien déboursé cette somme fabuleuse, le 
père Encoignard refait l’addition de ce que son 

repas lui a coqté. 
— Trois sous de nain_Douze sous de ra 

Cependant, notre messager accourt avec ses 
emplettes. Le nommé Outil a acheté deux bon- 
milles cachetées, que l'astuce du marchand de 
vin a roulées dans la poussière afin qu’elles 
soient plus vénérables. Vite, il essuie la table à 
revers de bras, il y dispose des gobelets, bit les 
rubis d'un médoc douteux scintillent dans nos 
verres. Je porte la santé du capitaine. Encoi¬ 
gnard est déjà moins sombre. Une humide ten¬ 
dresse Hotte dans ses prunelles. Il a tout à fait 
oublié le mauvais goût de beau de Seine. Sa 
rancune est effacée. Et le nommé Outil, dont la 
l ingue, jusqu’à présent muette, se délie, nous 
répète ce qu’il a appris chez le mastroquet. U 
parait que les charpentiers et les serruriers ont 
vaguement le dessein de se mettre en grève 
pour obtenir une augmentation d’appointe¬ 
ments. 

Une vigoureuse bourrade coupe le fil au nar- 
iateur. C’est le père Encoignard qui ne peut 
contenir son indignation. 

— Comment! ça palpe di s quatre-vingts et 
des cent Iraucs par semaine. Et ça n’est pas en¬ 
core content! Que faut-il donc à ce-* gens,Jésus- 
Maria! Nous n’avons pas cent sous par jour, 
nous autres, et nous risquons, à chaque lois, 
notre peau.... 

Le nommé Outil, très enflammé, son teint 
blême, coloré par l'excitation de la course et les 
vapeurs du bordeaux, ajoute : 

— Eh mais, père Encoignard, c'est p’t-êt’ 
ben qu’nous n’sommes pas assez pavés.... Et 
si nous faisions la grève, qui donc s’en irait, 
su’ 1’ banc, pêcher la morue? 

— Outil, apaise-toi. T’es soûl! 
Outil n’est pas soûl. Mais des notions nou¬ 

velles pénètrent dans son cerveau. Quand il re¬ 
tournera à Granville, je ne sais s'il décrira aux 

Au mouillage, devant le Palais des Armées 
de terre et de mer. 

Je touche, bon an mal an, un millier d’écus. 
C’est suffisant. Mais ces malheureux !... Tenez! le 
père Encoignard que vous avez vu tout à l’heure 
a quatre p’tits gars, dont l’aîné déjà navigue. 
Avant l’embarquement, l’armateur lui allonge 
4 ou 500 francs qui sont employés à payer les 
dettes de l’hiver. Il en reçoit à peu près autant 
après la campagne. Et, avec ces 900 francs, il lui 
faut nourrir, habiller, élever sa maisonnée. Es¬ 
sayez donc de mettre un sou de côté ! Encoignard 
attrape la cinquantaine ; il n’a jamais été malade, 
il est robuste comme un cachalot. Mais que de¬ 
main un vilain coup lui arrive : il n’a pas un 
croûton de pain à se coller sous la dent. Voyons ! 
ça n’est pas juste !... 

Il s’arrête, croise les bras et s’écrie avec un 
emportement rageur: 

— Les journaux se lamentent sur la misère des 
villes. Eh bien ! Et nos villages ? Ils ne s’en oc¬ 
cupent pas. Ça ne les intéresse guère.... Sacrés 
journaux ! 

Décidément, le capitaine n’aime pas la presse.... 

L’Equipage du « Deux-Empereurs ». 
Lorsque, la promenade achevée, nous sommes 

revenus à notre point de départ, l’équipage nous 
attendait, sous les armes, je veux dire en grande 
toilette. Encoignard rincé du haut en bas, frais 
comme l’œil, avait revêtu son tricot bleu des di¬ 
manches. Outil et Berginal n’étaient pas moins 
éblouissants. Berginal — ce don Juan — es¬ 
sayait même d’enfiler ses doigts boudinés dans 
des gants de filoselle. 

— Or ça, mes amis ! nous allons trinquer en¬ 
semble.... 

J’ai glissé une pièce blanche au nommé Outil 
qui, plus leste qu’un chat de gouttière, se pré¬ 
cipite vers le cabaret voisin. En attendant son 
retour, on échange quelques réflexions. Je de¬ 
mande à Encoignard s’il est satisfait de Paris et 
si l’Exposition est à son goût. 

goût.... Quinze sous de poulet.... Quinze sons!... 
Deux sous de fromage. Café... pousse-café.... 
Une chopine. Total : deux francs quatre-vingts 
centimes. C’est raide ! 

Et puis, Encoignard a d’autres griefs. Vou¬ 
lant se désaltérer, avant-hier, il a précipité un 
seau dans le fleuve et en a absorbé de larges 
lampées. Il en est résulté d’abominables coli¬ 
ques dont il n’est pas encore guéri. 

— Voyons, père Encoignard, l’eau de Seine 
ne se boit pas !... D’où venez-vous !... 

L’excellent gabier hoche la tête et je l’entends 
qui murmure : 

— Qu’est-ce que c’est que cette eau qu’on ne 
peut pas boiro? 

— Sur le pont. 

pêcheurs les magnificences de la capitale, les 
féeries du pont Alexandre III, les grâces pitto¬ 
resques du vieux Paris évoquées par Robida, 
les cascades lumineuses du Champ de-Mars et 
la gloire des couchers de soleil sur le dôme des 
Invalides. Mais sûrement il leur confiera, dans 
le tuyau de l’oreille, que les ouvriers sont cou¬ 
verts d’or à Paris et font « marcher '> les entre¬ 
preneurs. 

Et tels sont les enseignements que les « terre- 
neuvas » emporteront de l’Exposition. 

J’ai serré leurs mains noueuses, leurs mains 
farouches, salées et couturées par la mer. Nous 
avons vidé une dernière rasade, nous promet¬ 
tant de recommencer prochainement cette petite 
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fête. J’ai senti que le père Encoignard avait 
pour moi de la considération. 

Et vous m’en croirez si vous le voulez : cela 
m’a rendu très fier.... 

Adolphe Brisson. 

Le Palais de l’Empire d’Allemagne. — 
La construction de l’édifice à élever sur les 
bords de la Seine fut mise au concours, mais 
le projet primé ne fut pas suivi tel qu'il avait 
été conçu par son auteur. Ce projet reprodui¬ 
sait un de ces nombreux manoirs ou burgs, 
dont on voit tant d’exemples 
sur les bords du Rhin ; au gré 
de l’empereur Guillaume II, 
qui s’est occupé avec la plus 
vive sollicitude de tout ce qui 
se rapporte à la participation 
de l’Allemagne à l’Exposition 
parisienne, il offrait un carac¬ 
tère par trop féodal et par trop 
militaire même. Le projet fut 
refondu complètement, et s’in¬ 
spira plus étroitement de l’ait 
civil allemand du xvie siècle, 
c’est-à-dire du début de la Re¬ 
naissance. Après maintes étu¬ 
des, l’édifice fut arrêté, tel qu’il 
est actuellement construit, au 
quai d’Orsay, entre le Pavillon 
de la Norvège et celui de l’Es¬ 
pagne. 

La Renaissance allemande, 
qui imprima à tous les arts la 
plus vive impulsion, ne se ren¬ 
ferma pas pour cela dans une 
imitation par trop étroite des 
arts antiques. Les corporations 
d’artistes et d’artisans résis¬ 
tèrent aux influences d’outre¬ 
monts, et conservèrent leurs 
vieilles traditions, qu’elles mé¬ 
langèrent aux enseignements 
duisés auprès des artistes ita¬ 
liens. Cette adaptation des dé¬ 
tails de la Renaissance sur des 
formes gothiques est très sen¬ 
sible dans le Palais de l’Alle¬ 
magne. Il faut dire aussi que 
cet édifice n’est pas la reproduc¬ 
tion servile d’un monument du 
passé; il n’a pas été construit 
non plus de fragments em¬ 
pruntés à divers types, comme 
on l’a fait, par exemple, pour 
le Pavillon de l’Espagne, son 
voisin. C’est une création ori¬ 
ginale, découlant de l’étude 
d’une certaine époque, mais 
sans imitation précise de tel 
ou tel modèle, et même le 
souci archéologique qui a présidé à sa com¬ 
position n a pas empeché de moderniser certains 
aspects et différents détails de l’ornementation 
générale. 

Les toitures sont caractéristiques; nous re¬ 
trouvons les combles très aigus des pays où les 
neiges sont fréquentes et abondantes; le mélange 
des tuiles aux couvertures de feuilles de cuivre 
oxydé peut étonner nos regards, car les édifices 
de la même époque en France étaient couverts 
de plomb et d ardoise, combinaison d’une calme 
monochromie, tandis que cette alliance du cui¬ 
vre verdi par l’oxyde et de la tuile rouge nous 
déroute quelque peu. La disposition des échau- 
guettes en saillie, qui ouvrent des jours obliques 
sur les façades, est très heureuse et d’une réelle 
élégance. 

C’était une habitude fréquente, jadis, en Alle¬ 
magne, surtout dans les constructions urbaines; 
on retrouve également cet arrangement dans 
notre architecture nationale. Il a plu aux Anglais 
de remettre à la mode cette adjonction très pra¬ 

tique, et nous avqns repris cette mode à la suito 
des Anglais, en leur empruntant le mot de bow- 
windows qu’ils ont donné à ces baies saillantes. 

Le Palais de l’Allemagne est décoré d'une sé¬ 
rie de fresques, d’un dessin robuste et savant, 
d’une coloration puissante et très décorative. Les 
sujets semblent en partie empruntés aux vieilles 
légendes. En dessous du passage, sur la partie 
en pans de bois, on voit notamment le nain 
Mime forgeant lepée de Sigfried, tandis qu’au- 
près de lui s’ouvre le coffre rempli de l’or du 
Rhin. Ces peintures sont exécutées très simple- 

fl*1 

les - premières semaines à l'Exposition 

On a fait maintes descriptions des céré¬ 
monies qui signalèrent l’inauguration offi¬ 
cielle de l’Kx|»«>sition. Si belles et si bien ordon¬ 
nées que soient les pompes gouvernemen¬ 
tales, elles ont pour le moins ce grave défaut, 
à mon sens, de ne rien laisser à l’imprévu dans 
leur programme élaboré par le Protocole, en 
collaboration avec le Préfet de police. C’est vous 

dire que, pour moi, la vraie 
première fut la journée d’ou¬ 
verture des portes au public. 

Dès le matin, il était facile 
de pressentir une - grande jour¬ 
née » parisienne. D’abord, c’é¬ 
tait Pâques, et il est de tradi¬ 
tion parmi la population qu’un 
jour de Pâques il faut être de¬ 
hors, que ce soit pour aller à 
la Foire au Pain d Epice, aux 
courses d'Auteuil, ou ailleurs. 
Or « ailleurs», cette fois, c’était 
lExposition! et, par-dessus le 
marché, il faisait un temps 
splendide, la véritable première 
journée d«* printemps, propice 
à l’éclosion d> s jolies toilettes 
et des modes nouvelles. 

Le Parisien de* fi 
de tous les faubourgs «1 
le plus noble comnn 

?st dit 
eus* j< 
Eh 

populaire, s’ 
de cette radi 
Pâques : « 
allons enfin la 
position! » et. 

ubourgs, 
1 ailleurs, 
e le plus 
le matin 

urnée de 
en, nous 
leur Ex¬ 
cel adjec- 

i faisait 
r de sa 

iant une année 
sans nombre 

il revoyait 
fi 

itinéraires 
encombre- 
fondrières 
car il n'y 

Au Trocadèro. — Les murs extérieurs de l'Exposition Tunisienne. 

ment en teintes plates, enfermées dans un large 
trait vigoureux et précis, d’une haute valeur artis¬ 
tique, qui rappelle un peu le genre sévère et 
solide du vieux maître Schnorr. 

Ainsi exécutée, cette décoration a le mérite de 
ne pas faire « trou » dans la muraille; elle sou¬ 
ligne et accentue les formes; elle enrichit les 
surfaces un peu nues et donne à l’ensemble un 
air de fête qui n’est pas sans quelque coquet¬ 
terie, mais une coquetterie robuste, exemple de 
mièvrerie. Cette habitude de peindre les façades 
était assez générale vers le xvie siècle, en Alle¬ 
magne et en Suisse. Les intempéries des climats 
du Nord rendaient quelques peu éphémères ces 
décorations généralement faites en tons écla¬ 
tants ; on les repeignait dès qu’elles venaient à 
s’effacer. Dans les villes qui ont conservé leurs 
vieilles maisons, comme Ulm et Nuremberg, par 
exemple, on retrouve des façades qui ont gardé 
les traces très apparentes de celte primitive orne¬ 
mentation. 

Paul Jorde. 

\if poss 
passer toute la ranc 
vie troublée peni 
par les travaux 
exécutés dans Paris 
les rues barrées, le 
impossibles, les 
rnents sans fin, lei 
défonçant les rues 
a pas à faire entendre au Pari¬ 
sien que tous les maux soufferts 
n’ont pas eu jmur cause l’Ex¬ 
position, loin de là, celle-ci 
ayant été parfaitement locali¬ 
sée. Il ne se pique point de ces 
subtilités : le Métropolitain, le 
doublement des voies de la 
ceinture avec le tronçon Champ- 
de-Mars-Invalides, le prolon¬ 
gement de la ligne d’Orléans 
au quai d’Orsay, la réfection 
des égouts, les nouveaux tram¬ 

ways, le pavage en bois, tout cela est porté au 
compte de l’Exposition. C’est peut-être un peu 
excessif; mais, contre des idées toutes faites et 
généralisées à ce point, il n’y a pas à réagir. 

Aussi bien, c’était donc leur Exposition que le 
Parisien allait voir, c’est-à-dire l’Exposition des 
architectes, des commissaires généraux, des 
étrangers, du gouvernement, de tout le monde, 
excepté de lui, contribuable de Paris. Tout d’a¬ 
bord, au risque de faire un assez long détour, 
c’était par la place .de la Concorde qu’il se pro¬ 
posait de pénétrer. On avait tant parlé de la 
« Salamandre » dans les journaux et tant criti¬ 
qué la Ville de Paris de M. Moreau-Vauthier 
qu il fallait bien se faire une opinion à leur 
sujet. 

Très diverse l’opinion du public, je me bâte 
de le constater. Généralement, on s’accorde à 
dire qu’il convient pour juger l’œuvre de M. Bi¬ 
net d’attendre les fêles de nuit de l’Exposition; 
elle a été conçue, en effet, pour une décoration 
lumineuse, et c’est sous cet aspect qu’il est équi- 
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table de l’envisager. Quant à la Parisienne, elle 
n’effarouche pas le public, elle l’amuse beau¬ 
coup au contraire, et les garçons pâtissiers se pâ¬ 
ment devant la petite femme au manteau bleu, 
qui a l’air d’une personne si accueillante. Ce 

moyens d’exercer ce nouveau métier; tout au plus 
trouve-t-il à Utiliser sa connaissance parfaite du 
public parisien en devenant le « commis » d’un 
capitaliste au p^tit pied, dont les économies fruc¬ 
tifient à l’aide de ce nouveau négoce. 

La Porte Monu¬ 
mentale une fois fran¬ 
chie, c’est la hâte vers 
le pont Alexandre et 
l’avenueNicolasII. Un 
sujet d’émerveillement 
pour le public, pres¬ 
que une stupeur, en 
contemplant la voie 
réellement triomphale 
qui se profile des 
Champs-Elysées jus¬ 
qu’au dôme des Inva¬ 
lides. Alors, c’en est 
fait des bouderies, du 
scepticisme, des allu¬ 
res frondeuses; le sen¬ 
timent du beau et du 
grand pénètre profon¬ 
dément cette foule tout 
à l’heure si indécise; 
un orgueil naïf, une 

mais pareille exhibition ne présenta un tel en¬ 
semble au jour de son inauguration. Une Expo¬ 
sition qui se termine sous vos yeux, c’est bien 
plus amusant qu’une Exposition complètement 
installée, opine le plus grand nombre. Les at¬ 
tractions ne manquent pas, au surplus, et le 
public court à celles qui lui sont déjà offertes. 

En première ligne, il faut mentionner la 
plate-forme roulante, dont le succès a été com¬ 
plet dès la première heure. C’est cent mille 
visiteurs qu’elle a véhiculés à chacune des jour¬ 
nées du dimanche et du lundi de Pâques. L’ap¬ 
prentissage n’a pas été trop laborieux; les pré¬ 
posés à la plate-forme y ont mis d’ailleurs une 
complaisance à toute épreuve; ils ont acquis en 
peu de temps un coup d’œil très sûr pour dis¬ 
tinguer ceux de leurs voyageurs auxquels un 
coup de main discrètement donné permettra de 
rétablir un équilibre instable. D’ailleurs, l’ama¬ 
bilité est générale parmi le personnel de l’Ex¬ 
position, et je rendrai un hommage particulier 
au Préfet de police pour l’urbanité et la bonne 
grâce de ses nouveaux agents des quatre bri¬ 
gades de l’Exposition, qui du premier coup ont 
conquis la sympathie du public, en lui’psalmo- 
diant le traditionnel : « Circulez » avec des into¬ 
nations persuasives et caressantes, contraslant 

Le Trottoir roulant et le Chemin de fer électrique à l'avenue 
de la Motte-Piquet. 

n’est pas une impression personnelle que je vous 
donne, ce sont des opinions que je phonogra¬ 
phie. 

L’empressement à passer la porte est si grande, 
on a tant de peine à se frayer un passage, à s’ar¬ 
racher aux sollicitations des vendeurs de plans 
ou de tickets, que l’on ne prête pas une attention 
suffisante aux motifs de sculpture vraiment re¬ 
marquables qui ornent en hauls-reliels et en fri¬ 
ses l’hémicvcle de la Porte Monumentale. Un 
très grand nombre de visiteurs sont munis de 
tickets, pas tous cependant, car les marchands 
d’entrées font des affaires d'or. C’est une indus¬ 
trie nouvelle qui vient de fleurir sur le pavé pa¬ 
risien; elle est assurément bonne, malgré une 
ardente concurrence, si j’en juge par ces pre¬ 
mières journées d’ouverture. En gros, les tickets 

tendresse subite lui 
vient pour son Ex¬ 
position. Le quali¬ 
ficatif a brusque¬ 
ment changé, et le 
badaud réclame 
cette paternité, qui 
lui devient d’autant 
plus chère qu’elle 
lui semble acquise 
au prix du sacrifice 
de sa tranquillité et 
de ses habitudes. 

La cause est en¬ 
tendue, et tout va 
être un prétexte à 
exclamations joyeu- 

Lcs pentes d’accès de la Passerelle La Tour-Maubuurg. 

Le Restaurant Chinois au Tiocadèro. 

achetaient, au 15 avril, à raison de 50 a 52 francs 
î cent; les marchands les écoulaient aux portes 
e l’Exposition à 75 centimes environ; béné- 
ce net : 50 pour 100 environ; à deux ou trois 
ents tickets dans une journée, le bénéfice 
ommence à être appréciable. Mais, comme 
[ ne peut être réalisé qu’à la condition d acheter 
n gros, le camelot n’a généralement pas les 

scs, à contempla¬ 
tion admira ti ve. 
Presque partout la 
foule se heurte à des 
portes closes. Mais 
qu’est-ce que cela 
fait, je vous le de¬ 
mande ? Est-ce qu’il 
n’y a pas de quoi 
employer une jour¬ 
née, plusieurs jour¬ 
nées, rien qu’à in¬ 
specter les façades, 
à découvrir les per¬ 
spectives, à faire le 
tour des monu¬ 
ments? Au Ghamp- 
de-Mars, j’ai re¬ 
cueilli cette excla¬ 
mation typique 
d’une brave femme 
parcourant une sec¬ 

tion du Palais des Fils et Tissus plus avancée 
que les autres : — Qu’est-ce qu’on chantait ! 
voilà déjà des vitrines et il y a même quelque 
chose dedans ! 

Le public en a pris très aisément son parti ; 
il comprend parfaitement les difficultés d’une 
tâche aussi colossale que celle entreprise par les 
organisateurs de l’Exposition ; il sait que ja- 

d’une façon extraordinaire avec le ton péremp¬ 
toire qui ponctue généralement cette invitation. 
Cependant, ils ont eu fort à faire pour leur ap¬ 
prentissage, d’interminables queues s’allongeant 
aux principales stations de la plate-forme rou¬ 
lante, principalement à celle des Invalides, sur 
le quai d’Orsay. 

Déjà le public a pris des habitudes, entre 
autres celle que nous avions prévue, de passer 
le pont Alexandre pour se rendre soit à la 
plate-forme roulante, soit à l’attirante rue des 
Nations, dont la future disparition inquiète déjà 
plus d’un visiteur. Démolir tout cela, quel 
meurtre ! Il le faudra bien cependant, car ce ne 
sont que constructions éphémères, dont la con¬ 
servation serait trop difficile et trop onéreuse, 
N’importe, cette pensée est attristante pour plus 
d’un. 

Nous ne saurions passer en revue à la suite 
de la foule les diverses parties de l’Exposition. 
Toutes ont leur public. Un peu délaissée, ce¬ 
pendant, la rive droite entre le pont des Invalides 
et celui de l’Alma. De l’estacade de la rue des 
Nations on embrasse curieusement le joli pano¬ 
rama formé par les serres monumentales dont la 
gracilité s’encadre à merveille entre les massives 
constructions des Palais des Congrès et de la 
Ville de Paris. Mais le Vieux Paris détermine 
un courant nouveau ; la foule y passe pour se 
rendre de là aux Palais exotiques du Trocadéro. 
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Il y a là des cafés néerlandais déjà ouverts ; un 
restaurant chinois avec son personnel d’auten- 
thiques Célestes. Enfin, une grande partie de 
l’Asie Russe est aussi accessible au public et, 
dans une cour d’un style charmant, la fanfare 
duKremlindonne un 
concert auquel se 
pressent les audi¬ 
teurs, dont les vivats 
redoublent à l’exé¬ 
cution de chaque 
morceau. 

J’avais déjà re¬ 
marqué celte fanfare 
le jour de l’inaugu¬ 
ration de l’Exposi¬ 
tion. Au moment où 
le Président de la 
République mettait 
le pied sur le pont 
Alexandre, l’hymne 
russe s’était élevé, 
majestueusemen t 
exécuté parles musi¬ 
ciens moscovites. A 
ce moment, sur l’in¬ 
vitation de M. Lou¬ 
bet, le prince Ou- 
roussof, ambassa¬ 
deur de Russie, pre¬ 
nait la droite du Chef 
de VÈlat. Le cortège 
qui allait se mettre 
en marche fit une 
halte; cloués sur le 
sol, immobiles, sa¬ 
luant militairement, 
ave c une gravité pres¬ 

que religieuse, les nombreux officiers russes écou¬ 
tèrent sans changer de position leur hymne na¬ 
tional éclatant avec tant d’à-propos; la foule se 
découvrait secouée par ce spectacle et c’était 
bientôt un cri unanime de : Vive la Russie! 

J ai noté les premières remarques faites au 

raie, la réelle satisfaction de constater que nous 
n'avons rien exagéré quand, dès longtemps, nous 
avons dit que l'Exposition de 1900 serait incom¬ 
parable, la joie de toute cette foule, pas encore 
cosmopolite, à la pensée que les merveilles ac- 

Nos gravures. — Derrière le vaste Palais des 
Armées de terre et de nier, se groupent diverses 
constructions qui servent d’annexes à des expo¬ 
sitions d’outils meurtriers de diverses natures 
Ces constructions ont été élevées par certaines 

puissances, ou même 

Le Village Suisse. — Le Moulin et le Ruisseau. 

cumulées au Trocadéro, ail Champ-de-Mars, 
aux Invalides, aux Champs-Elysées, exciteront 
1 elonnement et 1 admiration de tous les jicuples 
du monde et contribueront a rehausser dans 
1 univers entier le prestige du nom français. 

Cette constatation, qui ilatte 1 amour-propre 

par d’importantes 
manufactures étran¬ 
gères, qui ont cette 
spécialité de fournir 
aux hommes les 
moyens les plus ra¬ 
pides et les mieux 

perfectionnés de se 
débarrasser de leurs 
semblables. Il paraît 
que par les temps 
qui courent, c'est 
un*' industrie pros¬ 
père et qui donned’a- 
Dondants dividendes. 

La Russie, dont 
1 importante partici¬ 
pation à notre Expo¬ 
sition s’est portée 
sur toutes les classes, 
n’a pas négligé celles 
*iui se rapportent à 
1 organisation de sa 
puissance militaire. 
Le Pavillon qu elle a 
élevé, en cette inten¬ 
tion, est un élégant 
édifice en sapin ver¬ 
ni, dont la coquette¬ 
rie pire quelque peu 
avec les objets ré¬ 
barbatifs qu’il ren¬ 

ferme. Ces clocln rs, ces tourelles, aux combles 
aigus, sont empruntés, comme ornementation et 
comine architecture, au vieil art ru*-** que l’école 
moderne voudrait rénover, et qui e*t d'une iri- 
nalité exquise. Il est regrettable que l’espace 
resserré qui sépare la construction russe du 

i 
. 
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Les tapis du Turkestan dans le Palais de l'Asie Russe. 
Spahis et cavaliers indigènes à la Section Algérienne 

cours de ces visites de la semaine de Pâques. 

aurai souvent à revenir sur cette psychologie 
de la foule à l’Exposition. Il y aura bien des 
ategones à établir. Le public élégant, qui a 
eja lait élection de l’avenue Nicolas II pour ses 

promenades, la transformant en un club, mo“- 

ment ouebT ?eIeClS’ ,n est Pas Ie méme assuré- 

aké knl U1 P°“r eqUel 11 danse du ventre 

encorebnédite! 'UmS,en"e 

Ce qu’il faut retenir de ces premières iour 

es d ouverturej c’est la bonnehumeur gJéné- 

national, n’empêche pas la foule de rend 
tice aux efforts de nos hôtes étrangers < 
fortement collaboré au succès delà grande 
La fou le admire de bon cœur cette merve 
rue des Nations, ces Pavillons et ces Pala 
au génie de nos émules. Les soins, la 
qu ont dépensés les étrangers pour faire 
sur notre sol lui prouvent, qu’en dépit de 
simistes et des esprits chagrins, la ] 
compte encore pour quelque chose dans 1 
sidération du monde entier. 

A. Coffignon. 

Palais des Armées de terre et de mer, soit 
encore emcombré par la plate-forme roulante, 
qui enpêche d’embrasser d’un coup d’œil l’en¬ 
semble de la construction. 

Nous reproduisons également une vue des 
murailles extérieures de l’Exposition Tunisienne, 
dans lesquelles on a englobé le fac-similé d’une 
vieille porte en brique que l’on rencontre dans 
les anciennes murailles de Tunis. Le Ruisseau et 
le Moulin du Village Suisse, photographié ci- 
contre, montrent un des aspects des plus sédui¬ 
sants de cette reconstitution si intéressante. 
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AU QUAI D'ORSAY 

LE 

Pavillon de la Navigation commerciale 
(Annexe de l’Empire d’Allemagne.) 

Nous avons déjà vu ce phare, aux larges 
bandes alternativement blanches et rouges; sa 
silhouette est familière à nos yeux, si son aspect 
ne nous rappelle pas les constructions similaires 

qui se dressent le long de nos côtes. Et, soudain, 
nous nous rappelons de grandes chromolitho¬ 
graphies exposées dans les bureaux de fret et de 
messageries, et qui représentent des paquebots 
allemands. Le phare aux grandes bandes est 
l’accessoire, pour ainsi dire obligé, de ces en¬ 
seignes industrielles, très habilement présentées, 
et qui disent bien ce qu’elles veulent dire, 
comme l’indique également ce bâtiment re¬ 
présenté ci-contre et qui renferme l’exposition de 
la marine commerciale allemande. L’esprit pra¬ 

tique de la nation, qui fait et fera à l’Angleterre 
une si rude concurrence dans le monde entier, 
s’affirme dans cette forme extérieure. D’abord, 
le phare qui attire l’œil, puis des bâtiments, bien 
modernes d’aspect, et, pour mieux signaler la 
destination, de larges frises peintes sur le pour¬ 
tour du pavillon et représentant, à grande échelle, 
comme un souvenir des affiches industrielles 
dont nous parlions plus haut; des navires vo¬ 
guant à toute vapeur sur la mer houleuse : c’est 
toute la flotte commerciale de l’Allemagne. 

*** 
80 
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Nous avons élevé pour noire exposition simi¬ 
laire un bâtiment considérable sur le bord de la 
Seine. Les architectes, non sans talent, se sont 
évertués à établir une façade dans un style aca¬ 
démique, et naturellement ils ont fait appel aux 
souvenirs de l’antiquité. Un artiste français, sauf 
de rares exceptions, n’oserait évoquer sur une 
façade la forme d’un paquebot moderne, mais la 
galère antique, au contraire, a tous les droits de 
figurer avec ses rostres et ses rames sur un édi¬ 
fice destiné à abriter l’exposition de nos mo¬ 
dernes navires, avec leurs machines monstres et 
leurs installations électriques. C’est un exem¬ 
ple déplus àajouter à tous ceux 
qu’on peut relever de l’aberra¬ 
tion, comique à force de gro¬ 
tesque, où nous entraîne ce 
symbolisme routinier dans le¬ 
quel s’enlizent à plaisir nos ar¬ 
chitectes et nos sculpteurs. 

Si l’on considère la ques¬ 
tion d’esthétique en elle-même, 
il n’est pas prouvé que le Pa¬ 
lais français et ses allégories à 
grandes prétentions, ses galères 
bordées de rames ridicules, soit 
d’un art préférable à celui que 
nous montre le pavillon de l’Al- 
le-magne, avec sa frise de ba¬ 
teaux aux panaches de fumée, 
son phare en tôle peinte et tous 
les accessoires modernes repré¬ 
sentés sans interprétation, avec 
le seul souci de serrer la vérité 
d’aussi près que le permettent 
les conditions plastiques des 
matériaux. 

Nos gravures. — Dans la 
partie en hémicycle qui pré¬ 
cède, aux Invalides, i’avenue 
plus étroite bordée par les Pa¬ 
lais du Mobilier et des Indus¬ 
tries de la décoration, on re¬ 
marque, au-dessus des porti¬ 
ques qui bordent la large place, 
dë longues successions de murs 
pleins, que les architectes, 
MM. Toudoire et Pradelle ont 
divisés en grands panneaux. 
Ces panneaux ont été revêtus 
de fresques dont les sujets sont 
des symbolisations des diffé¬ 
rentes branches de l’art indus¬ 
triel. Le mot de fresque est 
peut-être inexact, quoique on 
ait l’habitude de désigner ainsi 
toute peinture murale. Ici les 
sujets ont été peints sur toile, 
et ensuite rapportés en place, 
tandis que la peinture à fresque 
s’exécute sur un enduit frais, au moyen de cou¬ 
leurs spéciales. Ces grandes surfaces, très colo¬ 
rées, ajoutent à l’air de fête que suggère cet 
ensemble d’architecture; les peintres de talent, 
et qui se sont résigné à l’avance au sort éphémère 
assigné à ces peintures qui ne survivront pas à 
l’Exposition, les ont traitées avec tout le soin et 
la recherche qu’on apporte à des œuvres défi¬ 
nitives. On en peut juger par le morceau que 
nous reproduisons et qui est dû au pinceau 
de M. Récipon. M. Récipon est l’auteur des 
deux groupes en cuivre martelé qui ornent la 
clé du pont Alexandre, et dont un seul a été 
mis en place, M. Récipon avait modelé égale¬ 
ment les dtux groupes colossaux destinés aux 
pans coupés du Grand Palais. Les modèles ont 
été exécutés en cuivre martelé également; mais, 
au dernier moment, on a jugé que le temps 
manquerait pour les monter en place et les river 
sur l’armature en fer qui doit leur servir de 
soutien, aussi cette opération a-t-elle été remise 
a[jès 1a. fermeture de l’Exposition. 

En vérité, je ne comprends pas l’espèce de 
bouderie qu’on affecte en ce moment, de diffé¬ 
rents côtés, à l’égard de l'Exposition. L Exposi¬ 
tion n’est à personne. Elle est à tout le monde; 
elle est à la France. Si elle est belle, tant 
mieux, et elle est sinon belle, du moins magni¬ 
fique. Elle est déjà populaire à Paris, elle le 
sera demain dans le monde entier. On s y presse. 
On v étoulfera. Tant mieux. Va-t-on 'bouder le 

'soleil, aussi, après avoir boudé M. Picard? 

pu se perdre et goûter la fraîcheur, aux 
ires torrides de l’été; il eût trouvé, au coin 

Le Palais de l’Asie russe. — Grjni vestibule dentrée. 

M. Picard a déjà été comparé à une fleur : 
c’est M. Viger, ancien ministre de l’agriculture, 
qui s’est avisé de cette formule imprévue. En l’en¬ 
tendant, le Commissaire Général de l’Exposition a 
rougi, dit-on. Je ne voudrais pas altérer une 
fois de plus la pâleur coutumière de son front 
eburnéen ; aussi, je reconnaîtrai simplement, 
apres tant d’autres, le mérite de l’homme intel¬ 
ligent et vigoureux qui, dans ce grand elfort du 
xixe siècle finissant, a représenté l’unité d’action, 
l’obstination — et le suecès. 

Je n’ai pas toujours été du même avis que 
M. Picard. J’avais, au sujet de la concep¬ 
tion d’ensemble de l’Exposition, quelques 
idées différentes des siennes. Certains esprits, 
frappés de l’extension prise dans ces derniers 
temps par la France extérieure, auraient voulu 
donner à notre Exposition coloniale une impor¬ 
tance caractéristique : on aurait désiré en faire 
un « clou », comme on dit, c’est-à-dire l’isoler, 
la mettre chez elle, l’entourer de jardins et de 
fleurs, semer des douars, des casbahs et des 
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d’un bouquet de bois ou en bordure d'un pré, 
la surprise d’un wigwam, d'une paillote ou d’un 
marabout nichés parmi l’ombre fraîche ou sur¬ 
gissant de l’herbe verte. Saint-Cloud nous avait 
paru tout indiqué pour cela. 

Nous avions encore une autre idée. Paris 
forme, maintenant, une magnifique avenue 
ininterrompue, de la place de la Concorde à 
Versailles. Quand on a sous la main une promo¬ 
nade qui commence au Louvre et qui finit au 

château du Grand Roi, quand 
on dispose de ces magnificen¬ 
ces, disions-nous, on les mon¬ 
tre. Quelle voie splendide! 
quels superhes déroulements 
de foule, à travers bois, à tra¬ 
vers plaine, tantôt sur les col¬ 
lines, tantôt au creux des val¬ 
lées, tantôt au bord do l’eau 
avec des perspectives gran¬ 
dioses ou riantes : Viilc- 
d’Avray, Sèvres, Garches, Mon- 
tretout. et, tout en haut, le 
mont Vdlérien, veillant dans 
son armure! Concorde, Saint- 
Cloud, Nersailles, quelles éta¬ 
pes! nous aurions voulu voir 
1 Exposition et Paris s’étendre 
ainsi, de 1 est à l’ouest, duns 

un majestueux développement. 
Il pardi que ce n’élut pas 

possible. En tout cas, M. Pi¬ 
card n'a pas voulu que cela 
fût. Il tenait à son Exposition 
groupée et ramassée sous sa 
main, comme un régiment, en 
plein Paris ; Invalidas, Tro- 
radéro, Cbamp-de-Mars. Il 
voyait les difficultés du travail 
déjà prodigieuses; portant un 
monde sur ses épaules, il crai¬ 
gnait ces surcharges immenses; 
il a résisté, et, comme de juste, 
il l’a emporté. Nous avons re¬ 
misé notre rêve, le gardant 
pour d autres temps. .Mais, du 
moins, faut-il reconnaître que, 
dans la lutte des opinions, qui 
fut parfois vive, nous avions 
le sentiment que, si M. Picard 
ne voulait pas toujours la même 
chose que nous, ce qu’il vou¬ 
lait, il le voulait bien. 

Et il fallait une volonté con¬ 
sciente et forte pour mener à 
bout, malgré vents et marée, 
malgré les changements de 
personnes et d'idées, et au mi¬ 

lieu de la poussière de petits faits voltigeant 
dans 1 air menu de l’histoire, une entreprise 
dont la décision remonte, ni plus ni moins, à 
1 année 1892. M. Carnot était alors Président de 
de la République, M. Jules Roche, Ministre du 
commerce. Celui-ci, dans sa manière sobre et 
pénétrante, avait tracé de la future Exposition 
un programme dont on n’avait pas à s'écarter 
et auquel on est, en somme, resté fidèle. 

Huit années de travail persévérant ont arraché 
à 1 inertie qui est au fond des choses les splen¬ 
deurs blanches qui s’étalent maintenant sur les 
deux bords de la Seine. Quatre présidents de la 
République, huit ou dix cabinets, autant de 
ministres du commerce sè sont succédé, sans 
que la ligne suivie se brisât un seul instant. Au 
fur et à mesure qu’un personnel nouveau appa¬ 
raissait, il s attelait à la grande entreprise laissée 
par les aînés. C’est en 1896 que lut votée la loi 
qui obtenait, du Parlement, les fonds nécessaires 
et 1 approbation générale du projet; c’est à cette 
époque qu’avaient lieu les grands débats qui déci- 

i 
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daient du plan, des proportions, des voies et 
moyens, et qui, par-dessus tout, imposaient à la 
France, pour cinq années au moins, la politique 
générale qui devait aboutir à l’heure actuelle. En 
juillet 1896, à l’inauguration de la statue de 
Jules Ferry, cette phrase était prononcée : « Qui 
ne sent que notre pays, en fixant d’avance celte 
date ainsi que, trois fois déjà, il l’a fait depuis 
vingt-cinq ans, s’est voué pour plusieurs années 
à la paix? » 

« L’Exposition, c’est la paix », disait hier la 
Gazelle de Cologne. Elle reprend la formule 
qui est à l’origine de la conception elle-même. 
La France l’a déclaré net¬ 
tement, à la face du monde, 
nu moment où elle relevait 
les manches pour se mettre 
à l’ouvrage : « Pendant cinq 
ans, la paix ». Elle l’a dé¬ 
claré encore, quand le jeune 
empereur Nicolas est venu 
et qu’il a posé cette pre¬ 
mière pierre du pont Alexan¬ 
dre III, que le poète quali¬ 
fiait dès lors : 

Granit inébranlable où sic- 
[gera la paix. 

Cette paix, la France l’a 
voulue et elle la veut en¬ 
core. Elle la veut, dans des 
conditions qui la font sienne 
et qu’il est facile de déga¬ 
ger du remuement d’idées 
qui, jaillit sans discontinuer, 
du fond de ce peuple en per¬ 
pétuel enfantement. 

La France pacifique s’ap¬ 
puie sur son armée, sur sa 
richesse, sur sa démocratie. 

C’est la démocratie qui 
draine sans cesse, du fond 
de ce pays, les capacités, les 
intelligences, les énergies 
pour tirer, de toutes et de 
chacune, dans le court laps 
de temps où la vie compte, 
le rendement maximum que 
peut fournir l’existence hu¬ 
maine. Le fils d’un bras¬ 
seur d’Arbois est arraché 
à sa province; il vient à 
Paris; l’Ecole le prépare; le 
milieu scientifique l’envi- 
vironne et le soutient. Son 
génie fait levier, parce qu’il 
trouve le point d’appui que 
cherchait Archimède. Tout 
coup porte. La lutte même 
l’exalte. Sa pensée évolue 
en un théorème qui se cou¬ 
ronne logiquement par la 
grande découverte des temps modernes, celle 
qui touche aux sources mêmes de la vie, et 
cet homme est Pasteur. 

Le mécanisme intelligent opère ainsi pour 
tant d’autres! C’est l’explorateur que le rouage 
embryonnaire de Saint-Maixent arrache au 
rang des bas officiers pour le jeter en cette 
Afrique où sa carrière s’emploie à donner un 
magnifique exemple d’énergie; c’est le mission¬ 
naire que la sélection rudimentaire du Petit 
Séminaire choisit et délègue aux vertus qui le 
livrent en victime à l’expiation; c’est l’officier 
supérieur qui, désigné par l’honneur d’une vie 
entière et par la sélection des services hiérar¬ 
chiques, reçoit le commandement d’une mission 
lointaine et, tenant le sort d’une grande conquête 
entre les mains, l’arrache à la fortune contraire 
par le fait d’une volonté « bouledogue » qui 
lient bon et ne lâche pas, quand tout paraît 
fléchir autour de lui; c’est le marin qui vit 

entre ciel et mer, dans le rêve perpétuel que 
l’action nourrit, et dont la pensée vigilante, cou¬ 
rant à la surface des eaux, prévoit les lendemains 
et entretient la foi au cœur des hommes qui, 
avec lui et par lui, aborderont sans frémir 
l’heure du suprême danger. 

Mais cette démocratie travaille et s’enrichit 
sans cesse. Elle a de fortes avances sur les¬ 
quelles elle ne s’endort pas. Quand le monde a 
quelque vaste effort à faire pour l’aménagement 
de la planète, c’est vers elle qu’il se tourne. 
Alors, le père de famille soucieux se consulte; il 
pèse l’intérêt présent et l’intérêt futur. Les ré¬ 

sultats immédiats, il les néglige volontiers; car, 
s’il travaille et épargne, ce n’est pas pour jouir 
en personne, c’est pour préparer à ceux qui 
viendront des heures plus douces dont ils trans¬ 
mettront eux-mêmes à ceux qui viendront après 
l’héritage encore accru; mais il veut du solide; 
il est méfiant, craint les aventures et les fiascos 
des beaux parleurs. Il se persuade enfin, et il 
donne : c’est par lui alors (et jamais sans lui) 
que les grandes œuvres internationales s’accom¬ 
plissent, que les isthmes sont coupés, les gran¬ 
des voies construites, les continents rapprochés, 
Pékin ou Bagdad mis à quelques semaines de 
Paris. 

Et enfin, le pays veille et travaille en repos, 
parce qu’il a confiance en cette armée qui 
émanede lui, qui n’estautrequelui-même.Grave, 
débonnaire, elle assiste à ses fêtes et y prend 
part, s’amuse de ce qui l’amuse, avec le sourire 
silencieux, mordu sous la moustache et la jugu¬ 

laire. Les capotes bleues bordent le défilé et 
présentent les armes; les casques et les cuirasses 
des escortes brillent au soleil; les grandes lattes 
battent le flanc des chevaux qui piaffent et hen¬ 
nissent dans le temps du trot qui mène d’un pa¬ 
lais à un autre palais. Demain, les revues mas¬ 
seront, au bois de Boulogne, les 35 000 fronts en 
sueur; et ce sera, d’abord, l’arrivée matinale, 
les bivouacs improvisés, les défilés corrects, les 
Saint-Gyriens avec les panaches fleuris volant 
au vent, les masses profondes de l’infanterie, le 
roulement de l’artillerie qui résonne et tremble 
sur la terre dure et la charge finale de la cava¬ 

lerie qui s’ébranle, bondit et 
s’arrête au pied des tribunes. 
Dans ces fêtes, la bonne 
humeur règne, la camara¬ 
derie, le bon sens, une mu¬ 
tuelle sympathie, qui va et 
vient de la foule aux régi¬ 
ments et des régiments à la 
foule, et, pour tout dire, en 
un mot, la confiance. 

C’est celte confiance réci¬ 
proque, c’est ce travail en 
commun, c’est cette péné¬ 
tration constante de toutes 
les classes de la société l’une 
par l’autre, c’est cette har¬ 
monie volontaire que nous 
al'ons montrer, comme un 
spectacle digne d’envie, aux 
étrangers. C’est sur ce fond 
solide, malgré les apparen¬ 
ces ondoyantes et muables, 
que reposent les sentiments 
d’un peuple qui sait assez ce 
qu’il veut pour pouvoir dire, 
cinq ans d’avance : je veux 
la paix, et qui s’engage tran¬ 
quillement dans des entre¬ 
prises gigantesques dont, 
pendant les mêmes cinq an¬ 
nées, tous les oiseaux de 
mauvais augure au dedans, 
et tous les jaloux au dehors, 
prédisent avec assurance l'i¬ 
névitable échec. 

Le peuple laisse dire et 
continue son œuvre. Il in¬ 
vite le monde à venir tra¬ 
vailler chez lui, se prome¬ 
ner chez lui, s’amuser chez 
lui. Et le monde vient, un 
peu inquiet d’abord, puis 
gagné et confiant. A son 
tour, il élève sur nos quais, 
des palais qui sont l’ex¬ 
pression extrême de son art; 
il dévoile l'intime secret de 
son commerce et de son 
génie; il se plie à nos 
plans, à notre discipline; 

admet le mot d’ordre qui lui est donné et, s’il 
se plaint, c’est du peu de place qui lui est ac¬ 
cordé. Voilà des mois que des ouvriers étrangers 
travaillent chez nous : Allemands, Anglais, 
Russes, Chinois, Arabes, Persans; ils ont vécu 
parmi nous, nous ont montré leurs pratiques, 
leurs procédés, leur tour de main; et leur tra¬ 
vail commun s’est élevé dans une parfaite en¬ 
tente et une silencieuse ardeur. 

Aujourd’hui, l’œuvre est là, debout..., sur le 
bord de l’île, sur le bord de l’eau. Entrez par 
l’avenue majestueuse; parcourez les allées en¬ 
core poudreuses; montez sur l’étrange trottoir 
mobile dont le tremblement environne l’Expo¬ 
sition d’une promenade de fer ; allez des Inva¬ 
lides au Ghamp-de-Mars et du Champ-de- 
Mars au Trocadéro; voyez partout la foule, la 
foule curieuse, attentive, recueillie, docile. Elle 
ne discute pas; elle ne chicane pas; elle subit. 
Regardez-la bien. Ce sont des étrangers et 
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des provinciaux pour la plupart : les pre¬ 
miers avec le veston de voyage ; mais les au¬ 
tres tout de noir habillés, avec la redingote de 
mariage, le chapeau haut de forme et les gants 
noirs sur les mains. Ils sont venus avant les 
lui ns. 

Ils ont mis leurs habits les pins propres, 
comme s’ils allaient à une cérémonie. Ils ont 
une attitude de respect. Ils sentent bien qu'il y 
a là quelque chose d’énorme et de chaotique, 
mais aussi de grandiose. Le poids de la civilisa¬ 
tion en travail pèse sur eux. 

Évidemment il y a, pour eux, dans tout cela, 
du mystère. 

V 

Ceux-là sont les premiers. Ils vont s en re¬ 
tourner et enverront les autres et ainsi de suite 
pendant six mois. Le monde entier se lève, 
prend son bâton et vient vers le lieu de pèleri¬ 
nage que le Paris moderne offre aux foules uni- 
verso'les. 

Et, pendant ce temps, les rois se réunissent 
et regardent de loin ces longues théories qui, 
parties de tous les coins du globe et du pied 
de leurs propres trônes, passent, pour se rendre 
au point unique où tous les chemins conver¬ 
gent. Ils sont émus eux-mèmes de ce rendez- 
vous inouï des peuples, et ils se penchent pour 
voir. 

Gabriel Hanotaux. 

*-■ ooO^cx» ■-> 

Le. Palais de lAsie russe. Animaux, bois et échantillons minéralogiques 
du Caucase. 

un désordre apparent y règne, mais au profit do 
l’effet général. Quami ou a franchi la poterne 
d accès, en passant sous un vestibule décoré do 
peintures ornementales d un grand ellet, on pé¬ 
nètre dans un • petite cour bordée d*1 hautes mu¬ 
railles. A gauche, un portiq le composé de courtes 
colonnes, de formes runlî •e-qse bnidcd'une balus- 

Meubles, ta; cl. tljels d'art. 

trade où se lient l'orchestre ru«se. Au for i.l de lar¬ 
ges arcade* s’ouvrent sur ni \\V vnslc* ha Ile dant» une 
façade qu’égave la déco» alioti poljrlt tanne de 
carreaux de faïence; une teinte demi ne, d'un 
éclat et d’une doiirei. ,i.c om pn râble* : celle du 
bleu turquoise. (Lest Je 1 on caractériel tique des 
mosquées et îles médre en ruine de la vieille 
Samarcande, la ville de ' Tauierlaa, et les mo- 
tils architecturaux «lue n» ms avons «le vant les 
jeux ont été emprunté* aux inonun i«nts de 
celle cité, construits du \i\- au xvt' siècle, alors 
que Samarcande dominait de toute-puissance 
1 Asie centrale. 

Dans (a grande salle qui > ouvre dmière cette 
façade, r < >t un émeivnlleinent des \< ux. Des 
amoncellements de tapis et d'étoffes, aux tons 
puis-unis, s appliquent sur les murs, et là-des¬ 
sus sont accrochés des armes brillantes, des 
broderies multicolores, des costumes, des har¬ 
nais de chevaux, des instruments de musique, 
tandis qu au bas de ces trophées sont disposés 
des coflrels, des vases, des aiguières, mille objets 
précieux, plus encore par l’intérêt artistique que 
par la valeur intrinsèque des matières qui ont 
j-ervi à les confectionner. L’iril s’arrête étonné 
sur ces richesses jeter* au hasard, counio' le bu¬ 
tin de la fameuse caverne où Ali-Halst s'intro¬ 
duisit après avoir prononcé le nom magique. Et 
le jour tamis’*, qui filtre au traversées tissus 
diaphanes qui servent de stores, s’accroche 
aux vives arêtes de l’or ciselé, et sur les gem¬ 
mes incrustées, formant des mosaïques étin¬ 
celantes. 

G est toute une civilisation inconnue qui s af¬ 
firme ainsi; c’est un ait d’un exotisme étrange, 
ou sc mêlent les traditions persanes et les in¬ 
spirations chinoises, dans une originalité toute 
locale. On admire, par-dessus tout, les collections 
privées de l’émir de Itokliara, avec des armes 
ciselees comme des bijoux, et ces vêtements de 
cérémonie, ces khalals, en drap d’or, en soies 
brochées et brodées,et ces velours de soie, aux 
dessins fondus, qui ressemblent à nos moquettes, 
mais avec un éclat, une profondeur de teintes, 
une minutie de détails, une délicatesse et une 
harmonie de couleurs qui en font des étoffes de 
rêve. 

Il faudrait un volume pour énumérer ces quan¬ 
tités de curiosités ; les plats en cuivre de Karchi, 
les tchilem, ces pipes faites d’une courge toute 
constellée de turquoises, et ces singulières paru- 

flU TROCADERO 

LES 

Collections du Palais.de l’Asie russe 
Alors que les oâtiments de l’Exposition, en 

dépit d’une inauguration prématurée, fermaient 
leurs portes à l'afflux des visiteurs et s’em- 
maillottaient d’échafaudages, le Palais de 
l’Asie russe s’ouvrait à la foule qui ne ces¬ 
sait d’envahir ses vastes salles, où elle pou¬ 
vait admirer les plus splendides collections, 
disposées avec un goût parfait et un souci 
particulier du pittoresque. Ce n’est pas l'as¬ 
pect ordinaire îles musées auxquels nous 
sommes habitués, avec cet amour d'une froide 
symétrie qui transforme des lieux destinés à 
la récréation des visiteurs en une sorte d’école, 
toute imprégnée d’esprit pédagogique. Cer¬ 
tainement le soin est louable de vouloir in¬ 
struire les gens, quoi qu’ils eu aient, et tic 
leur disposer les choses en un ordre parlait, 
si parfait, que le plus souvent celte perfec¬ 
tion dégage un mortel ennui. Seuls, le 
courageux affrontent ces glaciales exhibi¬ 
tions. Quant aux gens superficiels, à ceux 
qui ne demandent que des impressions objet - 
tives aux tableaux disposés sous leurs veux, 
ils se bâtent de fuir et de gagner des spec¬ 
tacles plus riants. 

Au Palais de l’Asie russe, c’est le contrai;c ; 
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res que portent les femmes tékés, et qui se com¬ 

posent de pierres précieuses, de monnaies de 

toute provenance, d’ornements en or et en argent, 

si Lien que la tête de la femme, revêtue de cette 

carapace, apparaît comme si elle était encadrée 

dans une châsse d’orfèvrerie.* 

Vers le fond de la salle, rafraîchissant l'air, 

s’élève un mince jet d’eau, qui retombe dans 
une vasque en faïence qu’encombrent des plantes 

fleuries. C’est un décor d’une grâce sans pareille, 

et qui forme un premier plan à la grande vue 

de la médressé de Bibi Ivhangin, une des fem¬ 

mes de Tamerlan (1388) qui occupe le fond de 

la salle. 

Pendant de longs siècles, Samarcande fut la 

cité mystérieuse de l’Asie centrale, que nul Euro¬ 

péen, si ce n’est Marco-Polo, n’avait contemplée. 

De nos jours, Vambéry, sous le déguisement 

d’un derviche, avait pu y pénétrer, en courant 

mille dangers, et quand il revint, quand il 

raconta les merveilles eu ruine de cette reine de 

l’Extrême-Orient, on l’ac¬ 

cusa de mensonge, tant il 

semblait improbable qu’un 

Européen eût pu rompre 

le cercle de mystère, dans 

lequel s’enfermait celle 

ville, et que gardait contre 

l’étranger un pouvoir ja¬ 

loux, sanguinaire, d’une 

cruauté' sans nom. 

Mais, le 14 mai 1868, 

l’armée russe commandée 

par le général Kauifman 

s’emparait de Samarcande, 

qu’ede enlevait de haute 

lutte sur les troupes de l’é¬ 

mir de Bokhara. L’armée 

russe comprenait environ 

8000 hommesd’infanterie, 

450 cosaques montés, 16 ca¬ 

nons et une section de 

fuséens. L’armée de l’émir, 

forte de 40000 hommes, 

tenta de défendre les rives 

du Zerafchane. Les russes 

passèrent à gué sous le feu 

de 1’ ennemi, qu’ils chargè¬ 

rent aussitôt et qui s’enfuit 

après une courte lutte. Les 

habitants de Samarcande, 

qui craignaient plus encore 

leurs défenseurs que les 

Busses se hâtèrent de fer¬ 

mer leurs portes, aux dé¬ 

bris de l’armée battue, tan¬ 

dis qu’ils envoyaient une 

députation au général 

Kauffmann pour traiter de 
leur reddition. Ce qui ne 

les empêcha pas, quelques . 

semaines plus tard (12 juiq), d’attaquer la faible 

garnison que le général avait laissée dans la 
citadelle, tandis qu il poursuivait les troupes 

de 1 émir et qu il les battait définitivement* à 

Serpoul. Les 685 hommes, réfugiés dans la cita¬ 

delle, résistèrent aux 25 000 Ousbèkes qui les 

attaquaient avec vigueur, puisque les portes 

furent brisées et la brèche ouverte. Mais le gé¬ 

nérai russe vainqueur arrivait à marches forcées. 

G était le prélude de la conquête qui devait 
amener la Russie, jusqu’à Merv. Après la mé¬ 
morable prise de Ghéok-Tépé, enlevé à la baïon¬ 
nette, par Skobelef (14 janvier 1880), 15000 

Turkmènes, sur les 40000 qui défendaient la 
forteresse, demeurèrent dans les débris de l’en¬ 
ceinte; les fugitifs portèrent bien loin la terreur 
des Russes et du général blanc. Ghéok-Tépé est 
aujourd hui une des stations du Transcaspien. 

Mais d’autres salles sollicitent notre curiosité 
et nous offrent de nouvelles merveilles. D’abord, 
celle-ci, où l’on accède directement, de la salle 
de 1 Asie centrale, et qui est entièrement consa¬ 

crée à la Sibérie. C’est le poème du froid et des 

neiges épaisses ; plusd étoffes aux tons pleins do 

soleil, plus d’armes aux incrustations précieuses, 

mais les fourrures sous tous leurs aspects : dé¬ 

pouilles d’animaux tendues sur les murs, dé¬ 

pouilles d’animaux montées et naturalisées avec 

une perfection qui leur donne l’aspect de la vie. 

Ici ce sont les énormes ours blancs, à la robe 

immaculée, les loups arctiques, et toute la tribu 

des renards et des martres; plus loin, voici les 

phoques, les morses, les loups marins et les oi¬ 

seaux du pôle. Ces énormes dents, plus grandes 

que les plus grandes défenses d’éléphants, ce 

sont les dents fossiles du mammouth, dont nous 

voyons des fragments, plus loin, habilement et 

patiemment sculptés par des indigènes. A côté 

des animaux et des trophées de chasse, voici les 

chasseurs eux-mêmes. Ceux-ci sont de taille na¬ 

turelle, comme cet Osliak monté dans son traî¬ 

neau, auquel d.ux grands rennes sont attelés; 

comme ce üluliak, de 1 île de iSakhuline, eu son 

HOTES ET IMPRESSIONS 

LES VITRINES 
Pareilles à ce s portraits, dont le caractère so 

dégage, rayonne sous les touches pressées des 

dernières séances, les galeries ont décelé leur 

véritable physionomie sous les coups de marteau 
des dernières semaines. 

Et, tout d’abord, apparaît le franc contraste 

des expositions étrangères et françaises. Dans 

chaque groupe, les puissances ont encadré les 

produits nationaux dans des portiques d’en¬ 

semble d’une fantaisie et d’une variété in finies. 

Au contraire, dans les classes françaises, à part 

de rares exceptions, la vitrine triomphe, en 
nobles rangées uniformes. 

Cette différence est logique. Nos exposants 
soûl en effet trop nombreux pour s enfermer 

ôuus uu Ui une décor, coquet, mais étroit. Aussi 

s alignent-ils comme des 

soldats à la parade. C’est 

la rigide majesté du jardin 

français, à côté des caprices 

Au contraire, le coin- 

nnssaire « trauger opère 

une sélection sévère entre 

s« s nationaux. II ne retient 

que la fine fleur de leurs 

produit* et peut alors l’en- 

Palais des Invalides — « Forgerons et fondeurs », fresque extérieure 
peinte par M. G. Rècipon. 

costume d’expédition. D’autres, au contraire, 
sont deproportions réduites, de véritables jouets 
exécutés avec une perfection admirable; à signa¬ 
ler surtout un traîneau de Samoyèdes, avec son 
attelage de chiens, et la poste en traîneau con¬ 
duit par des chevaux. Une énumération, même 
rapide, nous demanderait trop de place, car nous 
avons encore bien de choses à voir : la salle où 
toute 1 industrie du pétrole s’exprime par des ta¬ 
bleaux qui nous montrent l’aspect de la pres¬ 
qu’île d’Apcheron, près de Bakou, la ville du feu, 
et les terrains pétrolifères, leurs fontaines jaillis¬ 
santes et les derriks élévatoires à perle de vue. 
Buis ce sont des modèles de wagons et de bateaux- 
citernes pour le transport du raphle et de ses 
dérivés. 

Arrêtons-nous enfin, quoique nous n’ayons 
pas visité les salles du Caucase, ni celles où le 
•Transsibérien étale ses modèles de pont, et tous 
les étonnements de celte voie gigantesque.... Nous 
reviendrons au Palais de l’Asie russe. 

G. Moynet. 

r a dre 

architecte, dans ces porti¬ 

ques décoratifs préparés 

par morceaux dansla mère- 

patrie. Il» sont d’une di- 

'orsité charmante. Tous 

les procédés, toutes les 

matières d ornementation 

ont concouru à leur rmhe 

fantaisie : le bois sculpté, 

peint, courbé, incrusté, 

garni de moulages; le iné¬ 

tal. * n denu lb s aéri nnrs; 

le, \crre. en vitraux ra\on- 

itntils; le plâtre, enfin, en 

colonnade s et en écussoos. 

Sans compter les recher¬ 

ches exaspérées de l’origi- 

nalité, rpn conduisent par¬ 

fois leurs autetirsjiwqu’aux 

limites extrêmes du goût.... 

Tous les portiques d’une 

mémo puissance — aussi 

nombreux que les groupes 

où elle expose — sont dif¬ 

férents entre eux. Néan¬ 

moins, ils portent l’em¬ 

preinte (b: leur race. Et, 

par un retour logique, ce 

caractère rappelle toujours relui du Palais na¬ 

tional construit au quai d’Orsay. 

Ainsi, les Etats-Unis, qui ont édifié un pan¬ 

théon antique sur les bords de la Seine, sont 

restés fidèles, dans les galeries, aux formes 

classiques : à l’électricité, aux arts décoratifs, 

partout ils se sont entourés de colonnades de 

plâtre; même à la métallurgie, ils n’ont point 

abandonné leur préférence; seulement leur por¬ 

tique est en tiges d’acier. La Hongrie est aussi 

prodigue, aussi débordante, aussi diverse dans 

scs expositions de groupe que dans son éphé¬ 

mère ambassade : elle entoure ses collections de 

lianes et de fleurs en métal, de moulages ornés 

en plumes de paon, de vitraux, do statues colo¬ 

riées, de vingt motifs différents, comme elle avait 

agrafe, sur les murs de son Pavillon national, la 

reproduction rie vingt façades célèbres. L’Alle¬ 

magne se plaît aux beaux bois sombres, incrus¬ 

tés ou sculptés, qui rappellent le goût patriarcal, 

la grâce solide de sa maison de ville du quai 
d’Orsay. 
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Au Vieux Paris. — Le Cabaret de la « Pomme de Pin ». 

fermes, laiteries, châteaux et moulins. Il sem¬ 
ble qu’il y ait eu un mot d’ordre : seuls, les 
instincts, les convenances, le génie des races 
avaient parlé. 

Parfois ces différences vont contre les idée 
admises, ou préconçues. Elles redressent d’anti¬ 

trois aspects de l’univers : les hommes, les 
œuvres, les sites. 

Elle a convié le monde à connaître le monde. 
Jamais ne fut approché de plus près le rêve 
des idées injustes ou vaniteuses, de faire dispa¬ 
raître bien des préventions. Et ce ne sera pas l’un 

des moindres bienfaits de ce coudoiement que 
de parcourir le globe en quelque pas, le siècle 
en quelques heures. Au moment où ce miracle 
se réalise, il serait injuste de n’en point féliciter 

Et c’est un jeu de comparaison qu’on pourrait 
poursuivre pour toutes les nations. La Belgique 
encadre ses éventaires d’une dentelle de métal, 
aussi délicate que les sculptures de son hôtel 
de ville d’Audenarde, reconstitué sur la Seine. 
L’Angleterre marque un faible pour les vitrines 
nettes, confortables, nickelées, vernies, aux gran¬ 
des glaces pures et froides, que des gentlemen 
frottent constamment avec de petits chiffons ou 
leurs gants mis en boule; seulement, elle ne 
résiste vraiment pas assez à la tentation de re¬ 
présenter partout sa licorne et son lion; elle en a 
mis partout. 

La Suède et la Norvège ornent leurs fron¬ 
tons de naïves figures qui semblent sculptées 
au couteau en plein sapin. L’Italie se plaît à 
de somptueuses fantaisies, comme cette expo¬ 
sition séricicole, toute en volutes de métal, 
dont un ouvrier amoureux et fier de son œuvre 
me disait en passant : « Séra... belle... hein? » 
La Russie s’entoure de ces mosaïques claires et 
dorées dont sont ornées les icônes. Pour chaque 
nation, ces petits monuments élevés sous le ciel 
de vitre des galeries présentent donc les mêmes 
caractères que les grands pavillons du quai 
d’Orsay; ce sont les traits mêmes de leur race. 

Ce contraste entre les expositions étrangères 
et françaises devient surtout sensible lorsqu’elles 
se trouvent, non plus juxtaposées, presque 
mêlées, mais séparées en deux espaces bien 
distincts. 

On en pourra juger, par exemple, aux Inva¬ 
lides, où les arts décoratifs occupent deux Pa¬ 
lais ; l'un français, l’autre étranger. Ailleurs, 
cette scission pré ente même des effets d’ensem¬ 
ble inattendus et curieux. Ainsi l’agriculture et 
l’alimentation sont logées dans les deux ailes 
que la salle des fêtes laisse à l’ancien Palais des 
Machines; l’une de ces extrémités appartient à 
la France, l’autre aux puissances; or, sans en¬ 
tente préalable entre les nations, l’exposition 
étrangère forme une ville de bois, fouillé, sculpté, 
doré, aux silhoue'tes légères, aériennes; tandis 
pie l’exposition française constitue une autre 
îlle, mais toute en bâtiments de plâtre peint : 

ques préjugés. Ainsi le pont roulant français, 
destiné à la manutention des pièces de machines 
est un bâti puissant, râblé, un pilier de la Tour 
Eiffel en marche, qui suspend les charges au 
bout de son bras ten¬ 
du, d’un geste athlé¬ 
tique. Il est l’im ige 
de la force. — Au 

contraire, le pont 
roulant des nations 
étrangères, construit 
en Allemagne, fran¬ 
chit la galerie d’un 
seul jet de son treillis 
d’acier; à la fois fra¬ 
gile et résistant, il 
oscille sans fléchir 
sous les lourds far¬ 
deaux suspendus à 
son arc de dentelle. Il 
est l’imagedelagràce. 

Ces petits en ei- 
gnements que r:vé- 
laient lapériode d in¬ 
stallation, cei;e phy¬ 
sionomie naissante 
des galeries dont on 
pouvait surprendre le 
caractère, avant même 
que l’Exposition fût 
ouverte, sont les premiers bénéfices du contact 
étranger. Il va continuer de détruire en nous bien 
des préjugés, et nous apprendre, au sein des con¬ 
grès, dans les palais nationaux, dans la foule 
même à connaître les hommes de toutes les races. 

Derrière les glaces des vitrines, leurs œuvres 
de science ou d’industrie nous sont à leur tour 
révélées. Enfin, des illusions de toile peinte, 
amoureuses de vérité, évoquent les sites qu’ils 
habitent. 

Ainsi, dans un décor d’une indéniable opu¬ 
lence, où la matière plastique s’est prêtée à un 
épanouissemenAsans pareil de guirlandes et de 
statues, l’Exposition a su montrer, sous les 
faunes les plus animées, les plus aimibles, ces 

Autour d.: l'Exposition. — Un marchand de coco exotique. 

tous ceux qui, dans un effort unanime, un su¬ 
prême élan d’énergie, ont concouru à cette éton¬ 
nante apothéose. Michel Corday. 

--<><>0§§0<><> - 

LE PENDU DU VIEUX PARIS 
Le Vieux Paris qui dispose d’une garde com¬ 

plète, bien armée de hallebardes et d’arquebuses, 
pour défendre ses portes et poternes, qui a con¬ 
struit un pilori, comme enseignement aux mau¬ 
vais garçons, devait, pour mieux marquer ses 

privilèges de haute et basse justice, dresser 
ses fourches patibulaires. Aussi a-t-il planté 
sa potence au plus haut point de la cité, sur 
la reconstitution de la tour du Louvre. 

Une potence sans pendu, c’est un pom¬ 
mier sans pomme. On a donc accroché un 
pendu, en cet endroit aéré et bien en vue, 
pour la meilleure édification de ceux qui 
entretiendraient de mauvais desseins contre 
le Vieux Paris et ses hôtes. Mais, comme on 
n’avait pas de sujet sous la main, résigné à 
servir d’enseigne en belle place, on fut ré¬ 
duit à accrocher un simple mannequin, un 
pendu en effigie, qui s’est quelques jours 
balancé au vent pour le plus grand ébahisse¬ 
ment des promeneurs des berges et des voya¬ 
geurs des bateaux-mouches. Le pendu faisait 
le plus bel effet, au-dessus de ces toitures 
pittoresques; il complétait le tableau et la 
cité, qui manquaient décidément de cet orne¬ 
ment. Aucune justice jadis n’entendait chô¬ 
mer d’un accessoire aussi indispensable; on 
accrochait un pendu aux alentours des villes, 
comme on cloue le long des poulaillers les 
oiseaux rapaces, afin d’effrayer leurs congé¬ 
nères. Pour que le pendu durât un bout de 
temps et résistât aux intempéries, on le gou¬ 
dronnait soigneusement, et, si quelque visite 
d’importance était annoncée, on l’habillait 
d’une belle chemise blanche. Paris, plus que 
toute autre ville, était adornédepotences, etcha- 
que carrefour avait son arbre d’exécution, tou¬ 

jours bien garni, car le gibier était abondant 
dans la capitale. Les justices seigneuriales étaient 
nombreuses ; le Temple, le monastère de Saint- 
Martin, l’abbave de Siint-Germain-des-Prés, de 
Sainte-Greneviève, et bien d’autres ; les chanoines 
de Notre-Dame, la justice épiscopale, l’officialité, 
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le baillage du Palais, la Connétablie, l’Amirauté, 
la Cour des comptes, la Cour des aides, la Cour 
des monnaies, le Châtelet, etc., arrêtaient, ju¬ 
geaient, pendaient, rouaient, brûlaient, avec une 
louable émulation. 

L)ans toute la France, c'était la même marche ; 

Les habitants du i ieux Paris. 
(Quartier moyen âge.) 

il n’était si mince terre qui n’eût sa justice et sa 
potence. Les tribunaux locaux ne se signalaient 
pas toujours par de fréquentes exécutions, c’pst 
qu'il en coûtait encore quelque chose pour pen¬ 
dre un homme, et que les seigneurs justiciers, 

soit par défaut de fortune, soit par esprit d’éco¬ 
nomie, entendaient ne pas dépenser leur argent 
à une besogne aussi peu productive. Voici, sur 
ce point, une histoire parfaitement authentique. 
M. de Champ-Rond, président des enquêtes, 
possédait la terre d’Ole, près de Chartres, et 
jouissait des droits féodaux. 11 entretenait un 
bailli et une justice, qui, un jour, saisirent un 

Bourgeois xvur siècle. 

mécréant,^ et le condamnèrent à mort, pour un 
mêlait qu’on ne dit pas. Le mécréant en appela 
au Parlement de Paris. Or,M. de Champ-Rond, 
qui était fort ménager de son bien, avait négligé 
d entretenir sa potence seigneuriale, et se voyait 

u Le président : Ciiamp-Rond. » 

Le droit de havage était une 
dîme consistant en une poignée 
de grains que le bourreau était 
autorisé à prélever sur tout sac 
apporté au marché. Celle poi¬ 
gnée, recueillie tout d’abord 
avec les mains, fut par la suite 
mesurée au moyen d’une cuil¬ 
ler de métal. Le bourreau mar¬ 
quait, d’un signe à la craie, le 
marchand qui avait acquitté le 
droit. Le président de Champ- 
Rond, quoique fort riche, regar¬ 

dait de très près à son bien. Ou raconte qu’à l’en- 
tcrrement de sa seconde femme, il se dispensait 
de suivre k bière qu’on emportait hors de l’é¬ 

glise. « A l’enterrement de ma première femme, 
expliqua-t-il, on me vola les escabeaux qui sou¬ 
tenaient la bière, je ne veux pas qu’il m’en arrive 
de même aujourd’hui. » 

Le pauvre diable, en question, fut pendu 
cependant; on en a la preuve, par ce fait que 
M. de Champ-Rond, afin d’épargner les frais 
de transport, 1 amena dans son propre carrosse, 
au lieu désigné pour la suprême scène. On ignorej 
par exemple, si le bourreau de Chartres avait 
lait le renchéri. Il serait facile de multiplier ces 
histoires de pendus, que le bon vieux temps ne 

prenait pas au tragique, bien au contraire, c’était 
un élément de gaieté. Des gens qui avaient frisé 
de piès la potence, pomme Villon, par exem-» 

tx Paris. — Le pendu de la tour du Louvre. 

reusement fort rares. Nous en viend ons à L 
suppression complète de la peine capitale, et 
1 abolition de cette institution judiciaire, vieide 
comme le monde, ne sera pas autrement regret¬ 
table. C’est un progrès réel dans les mœurs, que 
cette sensibilité, qui dégénère trop souvent en 
sensiblerie, fille exaspérée de la névrose am¬ 
biante. Des gens à apitoiement facile, se sont 
indignés du spectacle de ce mannequin, oscil- 
lantau vent le long des créneaux du Vieux Paris. 
Ce pendu rappelait évidemment les plus mauvais 
jours de notre histoire; il attristait visiblement 
1 équipage des bateaux-mouches et jetait du noir 
dans l’âme des pêcheurs à la ligue : le Vieux 
Paris a été invité à remiser son pendu au maga¬ 
sin des accessoires; il n’en reste d’autre souvenir 
que le charmant dessin, ci-dessus, de Robida. 

-—QOgfrco»-— 

bien démuni de tout ce qui est nécessaire pour 
appliquer correctement une bonne cravate de 
chanvre à l'un de scs semblables. Il écrivit donc 
à sou bailli la lettre suivante : 

« A Paris, te 2 septembre 

« Sire Ronnart, comme je m’aperçois que la 
sentence de condamnation du 
criminel appelant sera confir¬ 
mée par messieurs de la cour, 
et qu’il sera renvoyé exécuter 
sur le territoire de ma terre 
d’Olé, je vous fais ce mot pour 
vous avertir que j’ai vu un 
arbre vieux, sur son retour, 
près du cimetière de l’église, 
et que je désire que vous fassiez 
émondre et abattre, et d’icclui 
arbre faire une potence, pour 
faire l’exécution d’icolui crimi¬ 
nel, et de faire serrer lesémon- 
dures d’icelui arbre et les co¬ 
peaux d'icelle potence sous le 
bangard de ma basse-cour. 

« Si mes officiers n’eussent 
condamné ce pendart qu’au 
fouet, la sentence aurait été in¬ 
firmée, et il aurait été pendu 
en Grève, en meilleure compa¬ 
gnie, et il m’en aurait coûté 
bien moins qu’il ne m’en coû¬ 
tera. Il faut néanmoins mesna- 
ger auprès de l’exécuteur de 
Chartres, que vous verrez de 
ma part et ferez marché av«c 
lui, au plus juste prix que vous 
pourrez. Il me semble que j’ai 
vu, chez vous, à mon advis, quel¬ 
que corde et une échelle qui v 
peuvent lui servir. Si par aven¬ 
ture, icelui exécuteur voulait 
faire le renchéri, je lui ferai 
bien connaître qu’il est obligé 
de faire cette exécution gratis, 
puisqu’il reçoit dans Chartres 
et les marchés circonvoisins un 
droit qui s’appelle droit de 
havage. Je vous laisse la con¬ 
duite de celte affaire et suis 
votre bon ami. 

pk, ne tarissent pas de plaisanteries aur les pon¬ 

dus et leur vilaine grimace. La langue verte de 
l’époque contient une multitude de périphrases 
plus grotesques lesunes que les autres, q ni expri¬ 
ment celte idée d’une danse au bout de la corde 

Nous sommes plus délicats, de nos jours et 

nous dissimulons nos exécutions à mort, Leu- 
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LA PLATE-FORME ROULANTE que le public accordera sa préférence à certaines 
choses et qu’il négligera les autres. Il semble 
avoir, d’ores et déjà, adopté la plate-forme rou¬ 
lante pour une de ses distractions favorites. 

La plate-forme remplacera les chevaux de bois, 
l’une des rares distractions foraines qui ne figure 
ni au Champ-de-Mars, ni aux Invalides, ni 

au Trocadéro. 
Les chefs de gare de cet étrange che- 

% min mouvant, qui vous emporte au 
V milieu d’un vacarme de moulin dé- 

: vV traqué, ont déjà vu défiler devant 
p-nl “"T V leurs guichets pas mal de Pari- 
if A siens depuis que l’Exposition 
jtf Uc ^ \ est ouverte 

le spectacle n’y manque pas de piquant. 
Il y a quelques jours, on vit une noce entière, 

mariée, marié, filles et garçons d’honneur avec 
la foule des invités; la bande mise en gaieté par 
un déjeuner copieux et inaccoutumé s’installa 
sans encombre sur les planches fuyantes, à la 
grande désillusion des spectateurs qui avaient 
déjà malignement escompté la chute des uns ou 
des autres; leur joie eût été complète, si la 
mariée eût seulement trébuché; son adresse les 
priva de ce cruel plaisir. 

Les accidents de ce genre sont d’ailleurs des 
plus rares et n’arrivent jamais qu’à ceux qui 
prennent trop de précautions pour monter et 
descendre : allons-y carrément, comme si le 
plancher était stable, c’est le meilleur moyen de 
ne pas perdre son équilibre. Deux ou trois expé¬ 
riences et vous serez aguerri. 

Peut-être même voudrez-vous prendre part à 
un jeu de voltige imaginé par les enfants et que 
commencent à cultiver les grandes personnes; 
il consiste à sauter de la grande plate-forme sur 
le plancher fixe sans emprunter le secours inter¬ 
médiaire de la petite plate-forme; d’abord on 

saute en avant, puis en arrière, et l’on 
—j— tombe à pile ou face si l’on est mala¬ 
is droit. Mais on a son éducation bien vite 

faite et parfaite. 
Il est un autre jeu auquel un gentleman 

a perdu récemment un assez gros pari : 

Chercher le clou de l’Exposition et proclamer 
que telle attraction l’emportera sur telle autre 
est un jeu ridicule; 
on peut cepcn- _. _ 
daut prévoir 

; avant le premier 
novembre, ils auront passé en 
revue des types venus de tous 
les points de l’univers. Ils 
pourront se figurer avoir fait 
le tour du monde qui aura 
tourné devant eux. 

Ce n’est pourtant pas que 
le confortable soit excellent 
sur ce trottoir suspendu; mais 
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e u aime pas davantage les philosophes qui n’ont pas reçu le complément de leur décoration 
viennent s y installer avec leurs pliants et y res- définitive, se présentent néanmoins sous un aspect 
tent es îeuies entières, observant la foule des agréable. Nous avons attendu que les lieux fus- 
vojageurs, et cherchant à voir ce qui se passe sent en état avant de commencer la revue que 

ans es maisons riveraines. nous devons à nos lecteurs. Nous procéderons, 
es a-t-on p aints assez, les infortunés liabi- sous peu, à une description complète, par la 

ants es avenues de Labourdonnaiset deLamotte- plume et le crayon, auxquels se joindra cet cb- 
îcquet. Il est certain « qu’ils ne sont plus chez servateur véridique s’il en fut que l’on nomme 

eux » suivant 1 expression populaire ; pendant l’objectif du photographe, 
six mois ils vont vivre dans une maison de verre : 
aux persiennes ouvertes ou fermées, vous jugerez 

si le locataire est ou n est pas le sage de Socrate, ta PAT TfF A T ’P Y P AQTTTAV 
Quant à ceux qui ont déménagé, que faut-il * ULILL A L LXrOblllON 

en penser? Qu ils ont dans leur genre de vie des Grosse affaire que de réglementer le service 

choses terrifiantes à cacher, ou simplement qu’ils d’ordre de milliers et de milliers de visiteurs 
aiment lesilenceet la solitude?Soyons indulgents sur une étendue aussi considérable que celle de 
et admettons la seconde hypothèse. l’Exposition de 1900. 

Ceux qui sont restés jouiront d’un plaisir égal M. Lépine, préfet de police, s’en est tiré à 
à celui des employés ; ils verront l’univers défiler son grand honneur, avec cet esprit d’ingéniosité 
sous leurs yeux, satisfaction qui ne compensera dont il a donné tant de preuves à la tête de cette 

certainement pas les inconvénients que leur mé- administration si compliquée et si importante, 
nage le « chemin qui marche », sans compter II y a eu d’autant plus de mérite que les crédits 
que, s iis sont exposes aux simples regards des lui ont été plus mesurés. Où il eût fallu trois 
curieux, ils ont, par¬ 
dessus le marché, à 
craindre les in dis¬ 
crétions autrement 
redoutables des pho¬ 
tographes amateur? 
qui, déjà, pullulen 
sur la plate-forme 
où ils trouvent mille 
occasions faciles 
d’exercer leur art 
favori. Les locatai¬ 
res, il est vrai, pour¬ 
ront leur rendre la 
pareille et « les pren¬ 
dre » au passage, 
vengeance tout à fait 
platonique, à moins 
qu’elle ne s’exerce 
au moment précis 
où le photographe 
trébuche et choit 
avec son appareil, 
ayant oublié qu’il 
n’opère pas sur le 
plancher des vaches. 

Que si quelques- 
uns appréhendent de 
souffrir du mal de 
mer sur cette ma¬ 
chine circulaire par¬ 

ce qu’ils ont entendu dire qu’elle roule sur des millions, l’Etat, la Ville de Paris et le Com- 
rjalets, qu ils soient immédiatement rassurés; missariat général sont parvenus à grand’peine 
ces galets sont des roues en fer que brossent fré- à lui en donner la moitié! Le service d’ordre 

quemment des employés très attentifs, ainsi qu’en n’en sera pas moins bien organisé pendant 
emoigne 1 un de nos dessins pris sur le vif. Sur toute la durée de l’Exposition J’allais aiou 

la plate-forme on ne court aucun danger, pas ter: «au contraire », ^e qui eût'pu ZrZe 
meme celui de dépasser sa station et d être obligé assez bizarre au premier abord, et ?e nue j’ex- 
de revenir en arriéré; cependant il est bon d evi- pliquerai en rappelant ce vieux dicton mi, , h 
ter tout contact avec les câbles électriques tendus nécessité est mère de l’industrie » 

sous la voie ; vous seriez électrocuté comme le Paris ne pouvant être dégarni’ de ses agents 

ont chaque jour les lapins et les cochons d’Inde pendant la période l’Exposition où la circnl 

ttïBwaar*1-- i-fefxSS 
Edgard Troimaux répondre aux besoins nouveaux. Quatre cents 

r .. , _ , . . gardiens de la paix, trois cents cavaliers H* la 

d6S-^a aiS (?eS C,hamPs~ garde républicaine et cinq cents fantassins coonè 
Elysées. Le 1- mai dernier, les Palais des rent journellement à la garde de l’enceinte et au 
G h amp s-E lysees ont été inaugures par le prési- bon ordre des sections. 

dent de la République. Cette cérémonie s’est Les cavaliers de la garde veillent au servir* 
passée très simplement comme on le sait. Tout extérieur des irmi* ! î1 ent au service 

déploiement de pompe et d’apparat eût été hors nous en avons donné'lamfiT ^ Celte ?ncemle; 
de propos en la circonstance! car l’ouverture of- ZnS pasIls y 

ficielle ne coïncidait nullement avec l’achèvement divers arrondissements d iP 6S ag?ntS des 
des travaux; ceci n’est pas une critique, car il 

faut considérer, comme un véritable tour de et plus spécialement r,ése,rve 

force, le fai, d’avoir élevé deux nronunrcms aussi gad'e de^voTureT^soudesXR^dn' 
considérables, par la masse, et par la difficulté officier de naix Ce snni OI1v • , ^oudd> 

de l’exécution artistique. Depuis, le temps a été prévenir les encombrements’d’aTsûre'rYtf fh** 

“ a pr°'11'el les ,Dléne“rs des d“* •’* circulation aux abords, de toperser ies iassèm! 

Aux Champs-Elysées. - L'inauguration des Palais. 

blements de badauds et de pourchasser les came¬ 
lots vendeurs de tickets, de nouveaux plans de 
Paris, sans parler des innombrables distribu¬ 
teurs de prospectus. 

Le service intérieur est placé sous la direction 

générale de M. Orsatli, commissaire divisionnaire 
ayant sous ses ordres quatre officiers de paix' 
MM. Murat, Koutzler, Coint et Descaves, à la tête 

eux-mêmes des quatre sections, entre lesquelles 
ont été répartis les grands emplacements de l’Ex¬ 
position : les deux palais des Champs-Elysées 
le Cours-la-Reine et le pont Alexandre formant 
la première; la seconde composée de l'Espla¬ 
nade des Invalides et du quai d’Orsay, jusqu’à 
l’avenue de La Bourdonnais; la troisième com¬ 
prenant la Ch&mp-da-M&rs, la Tour Eiffel et le 
Village Suisse; la quatrième englobant le Tro- 
cadéro et ses dépendances, ainsi que les berges 
de la Seine sur la rive droite jusqu’au pont de 
l’Alma et les quais de la rive gauche & partir de 
l’avenue de La Bourdonnais. 

La surveillance est incessante de jour et de 
nuit; elle a lieu d'après le système établi pour 

1 ensemble de la po¬ 
lice parisienne, au 
moyen du roulement 
de trois brigades pre¬ 
nant leur service 
successivement et al¬ 
ternativement de une 
heure du matin à six 
heures, de six heures 
à cinq heures, de 
onze heures du ma¬ 
tin à quatre heures 
du soir, de quatre 
heures à une heure 
du matin. Toutefois, 
comme c'est au cours 
de l’après-midi et 
dans la soirée qu’il 

y s lieu de prévoir 
les fortes affluences 
du public, une qua¬ 
trième brigade prend 
son service chaque 
jour de une heure à 
sept heures pour la 
moitié de pon effec¬ 
tif ; 1 autre moitié est 
partagée en deux 
sections, qui dou¬ 
blent le service à tour 
Je rûle dans la jour¬ 

née, aux moments de grande circulation et le 
soir jusqu’à la fermeture des portes. 

Les gardes municipaux fantassins occupent 
leurs postes les uns de cinq heures et demie du 
matin à cinq heures du soir, les autres de cinq 
heures du soir à la fermeture des portes. Leur 
présem e est plus longue, mais en réalité leur 
service est beaucoup moins chargé que celui des 
gaidiens de la paix, recrutés, les uns parmi les 
candidats aux portes de gardiens de la paix qui 
deviendront ainsi stagiaires, en attendant leur 
nomination définitive après l’Exposition, les 
autres parmi les candidats à la gendarmerie, 

esignes à cet eflet par le Ministère de la guerre. 
Les cadres sont lormés, en dehors des quatre 

o ciers de paixquo nous avons mentionnés, par 
j* inspecteurs principaux, 12 brigadiers et 50sous- 
ingadiers, choisis tout spécialement dans les 
divers arrondissements. 

Le service d ordre se complète nécessairement 
par celui de la police judiciaire. Quatre commis¬ 

saires de police sont en permanence à l’Exposi- 
l1.01.1, Pour accueillir les plaintes et trancher les 

il ei ends, répartis en deux commissariats, l’uü 
au Grand Palais des Champs-Elysées, l’autre 
au Champ-de-Mars, près de la porte Rapp. En 
outre, M. Lépine a rattaché au service de l’Expo¬ 
sition les commissariats des quartiers de Chaillot, 

u Gros Caillou et de l’Ecole militaire, pour 
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coopérer à l’expédition des affaires comportant 
des suites judiciaires. 

Nous ne saurions, en terminant, oublier la 
dernière création de M. Lépine, inspirée par les 
nécessités du service d’ordre à l’Exposition, mais 
qui lui survivra assurément. Il s’agit de la bri¬ 
gade des agents fluviaux auxquels sera dévolue 
la surveillance des berges du fleuve. La Seine 
est devenue avec sa bordure de 
Palais un véritable canal de Ve¬ 
nise. C’est assurément faire preuve 
de bonne administration que de 
prévoir les accidents possibles et 
môme inévitables; il faut aussi 
compter avec les déséquilibrés qui 
verront dans une baignade en 
Saine du haut du pont Alexan¬ 
dre ou de l’une des tours ou des 
parapets surplombant le fleuve, 
un moyen inédit de s’évader de 
l’existence avec tout le bénéfice 
d’une réclame universelle. En 
égrenant son équipe de sauve¬ 
teurs tout le long du fleuve, 
M. Lépine a fait une innovation 
dont on ne saurait trop le louer. 

A. Coffignon. 

Les tulipes des horticulteurs 
hollandais. — Ce fut une joie 
pour les yeux, dès les premiers 
jours de l’Exposition, que ces 
parterres émaillés des couleurs les 
plus vives, où triomphaient, dans 
toute leur gloire, les splendides tulipes dont 
l'horticulture hollandaise s’est fait une spécialité. 
Les variétés étaient disposées par masses, au lieu 
d être isolées, car, dans un aussi grand espace 
que celui qui était affecté à cette ornementation, 
il fallait agir par quantités. Les variétés qui ont 
été plantées dans les pelouses ne sont pas des 
pièces de collections, 
ni de ces tulipes coû¬ 
teuses, dont les oi¬ 
gnons,si l’on en croit 
les légendes, excitent 
les convoitises des 
amateurs et se ven¬ 
dent à prix d’or. D’a¬ 
bord les oignons qui 
ont Henri au Troca- 
déro, sont perdus ; 
pour que les caïeux 
se reforment, il faut 
que la plante demeu¬ 
re en place, que la 
tige et les feuilles se 
dessèchent, tandis 
(pie l’oignon grossit 
dans le sol et arrive 
à maturité. On ne 
pouvait laisser sous 
les yeux des visiteurs, 
des parterres garnis 
de plantes à demi- 
desséchées, pendant 
un laps de temps 
assez considérable. 
Aussitôt défleuries, 
les tulipes sont arra¬ 
chées et la terre ap¬ 
prêtée, doit recevoir 
une nouvelle parure. 
Le temps sec d’avril 
et des premiers jours 
de mai a été favo¬ 
rable à la floraison de ces fleurs magnifiques. 

Le massif que reproduit notre photographie 
présentait un éclat pour ainsi dire aveuglant ; les 
fleurs serrées à se toucher, ouvraient un énorme 
calice, d’un rouge intense, ourlé et flammé de 
jaune. Non loin, s’étalait toute une armée de 
tulipes blanches, mais d’un blanc si pur, si 

Au Trocadèro — Les tulipes des horticulteurs Hollandais. 

parfait, qu’il formait comme un tapis de neige. L’EXPOSITION COLONIALE 

Ces colorations puissantes nuisaient quelque 

peu aux jacinthes doubles, qui s'alignaient à LA GUINÉE FRANÇAISE 
proximité, en innombrables bataillons. Un avait 
disposé une combinaison de larges bordures de Parmi nos possessions de l’Afrique occiden- 
jacinthes roses, encadrant des dispositions for- dentale, la Guinée française est l’une de celles 
mées d’autres jacinthes gris bleu. Le contraste dont la prospérité s’est accrue le plus rapidement; 
était d’un charme délicat, mais qui palissait de- aussi l’exposition organisée parles soins de cette 

colonie est-elle particulièrement 
intéressante en ce qu’elle permet 
de constater les résultats déjà ob¬ 
tenus dans ce pays auquel paraît 
réservé un grand avenir agricole 
et commercial. Elle est installée 
avec un goût parfait qui fait hon¬ 
neur à son sympathique commis¬ 
saire, M. Victor Gaboriaud, et elle 
donne une idée très nette du pays 
et de ses productions. 

Le pavillon de la Guinée fran¬ 
çaise s’élève au Trocadèro, à côté 
du groupe tunisien, et au voisi¬ 
nage des pavillons des autres 
colonies qui dépendent du gou¬ 
vernement de l’Afrique occiden¬ 
tale. C’est une élégante construc¬ 
tion à toit de chaume formée de 
deux cases circulaires réunies par 
une courte galerie intermédiaire; 
chacune de ces cases est couverte 
d'un haut toit conique que sur¬ 
monte un croissant. Tout autour 
de la construction règne une ga¬ 
lerie servant de promenoir, et, 

vant le tintamarre des tulipes multicolores. Les au premier étage, il en existe une sembla- 
couronnes impériales, elles-mêmes, dont une col- ble formant comme un balcon circulaire abrité 
lection remarquable était exposée, s’effaçaient par l’avancement de la toiture. Ces galeries 
même devant ces chamarrures, malgré les tons sont soutenues et réunies par des piliers ou- 
glacés de rouge et de capucine de leurs couronnes vragés de couleur brune, qui sont couverts de 
de fieurs. Tulipes, jacinthes, fritillaires ne sont caractères arabes en relief et peints en - blanc, 
plus que des souvenirs aujourd’hui ; les parterres Dans les principaux détails de ce petit édifice, 

___ on a copié les dis¬ 
positions des cases 
indigènes en les mo¬ 
difiant dans la me¬ 
sure nécessaire, et 
on a obtenu ainsi un 
type d’habitation co¬ 
loniale, largement 
aérée, dont le modèle 
est certainement de 
nature à intéresser 
les colons. Ajoutons 
que toutes les boise¬ 
ries qui entrent dans 
cette construction, 
colonnes, balcons, 
fermetures, ont été 
travaillées à Gonakry 
même. 

Gonakry est, on le 
sait, le chef-lieu de 
la colonie de la Gui¬ 
née française. Ge 
n’était en 1888 qu’un 
tout petit village de 
l’île de Toumba, 
ayant à peine un 
nom sur la carte; 
quelques paillotes et 
des palmiers, voilà 
ce qu’était Gonakry. 
« Aujourd’hui, écrit 
M. Aspe-Fleurimont 
dans un ouvrage qui 
vient de paraître, 

Gonakry possède vingt comptoirs importants, de 
nombreuses boutiques indigènes, de vastes et 
solides constructions, un port et plusieurs wharfs, 
de larges avenues bien plantées, une population 
noire supérieure à 10 000 indigènes et plus de 
200 blancs. » Gette situation prospère est due en 
très grande partie, il est juste de l’ajouter, à 

Au Cours-la-Reine. — Les serres de l'Horticulture. 

ont reçu de nouvelles parures car les jardins de 
l’Exposition toute entière sont attribués aux classes 
de l’Horticulture ; c’est dans les corbeilles des 
pelouses que les concurrents se disputent les 
prix des concours successifs pour la plus grande 
joie des amateurs, et ceux-ci sont légion. 
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l’habile administration du gouverneur, M.Ballay. 
Une belle carte, toute nouvelle, qui figure dans 

l’une des salles de cette exposition, montre de 

du pays des Soussous que viennent ces idoles 

grotesques qu’on voit entre les deux portes d en¬ 

trée; elles ont des bouches qui se prolongent en 
becs de perroquet, et 1 une 

d’elles a les yeux faits avec 

des clous. Dans une autre 

salle, on verra aussi un 

curieux costume de sorcier 

fétichiste du pays des Ba¬ 

rras, dans le delta du Rio- 

Nuncz; ces peuples, très 

sauvages, vivent dans les 

forêts et n’en sortent que 

pour se livrer au pillage. 

Cet appareil effrayant con¬ 

siste en un masque allongé, 

peint en rouge etaflublé de 

plumes, et en une sorte de 

chemise toute garnie de 

plaques de fer-blanc de 

forme'', variées, découpées 

-ans doute dans des boî¬ 

tes de conserves trouvées 

quels territoires se compose actuelle¬ 

ment la colonie. On sait que les bassins 

côtiers de la Guinée ne furent d abord 

qu’un.e dépendance du Sénégal sous le 

nom de Rivières du Sud; ils n’ont con¬ 

stitué une colonie distincte qu en 189 î, 

et on leur a adjoint plus tard le vaste 

pays du Fouta-Djalon et un certain nom¬ 

bre de cercles du Soudan qui en forment 

l’hinterland. Le visiteur ne devra pas né¬ 

gliger de jeter un coup d’œil sur cette 

carte dressée par M. Meunier; elle est 

d’une grande clarté, et c’est une bonne 

publication de plus à l’actif du service 

géographique des colonies que dirige 

M. Guy. Mais, à notre avis, elle aurait 

dû être placée à l’entrée même de cette 

exposition. Il faut bien se dire que le 

public a toujours besoin d’explications, et 

il s’intéresse davantage aux productions 

qu’on lui montre s’il est instruit au préa¬ 

lable d’une façon exacte de leur prove¬ 

nance. 
La première salle dans laquelle on entre 

est consacrée à l’industrie indigène; nous 

V voyons les divers objets fabriqués dans 

le pays même pour tous les usages de la 

vie et, si quelques-uns sont d’une sim¬ 

plicité primitive, il en est qui dénotent 

un art beaucoup plus avancé qu’on ne pourrait 

l’imaginer. 

Il faut rappeler que deux racesprincipales domi¬ 

nent dans la Guinée française. Dans la partie occi¬ 

dentale, la suprématie appartient aux Soussous; 

dans la partie orientale, aux Foulahs ou Peuhls. 

Il existe en outre de nombreuses peuplades, 

Landoumans, Nalous, Bagas, qui représentent des 

débris des populations primitives et qui se sont 

plus ou moins fusionnées avec les Soussous. Ces 

divers peuples autochtones ont été successive¬ 

ment refoulés par les invasions des Mandingues, 

des Soussous, et en dernier lieu des Foulahs 

qui ont occupé le Fouta-Djalon. 

Des photographies permettent de comparer 

ces diverses races. Les Soussous, qui ont été 

chassés du Fouta-Djalon par les Foulahs, parais¬ 

sent originaires du centre du Soudan et ils se 

font remarquer par les formes relativement fines 

de leur corps; ils ont les lèvres moins épaisses, 

et le nez moins épaté que le commun de la race 

noire. Ils habitent des cases solides et spacieuses, 

faites en bambou et en terre, et c’est de leurs 

habitations que l’on s’est surtout inspiré pour la 

construction du pavillon de la Gainée. 

- Les Soussous représentent avec les autres 

races primitives la population fétichiste. C’est 

prévu par ces imaginations naïves, et beaucoup 

de ces <« porte-veine » sont munis h l’intérieur 

de versets du Coran destinés à augmenter leur 

efficacité. 
Les Soussous connaissent peu d’industries, 

mais beaucoup d’entre eux se livrent à la pêche, 

et l’on peut voir à l’Exposition de jolis modèles 

de leurs pirogues. Les Foulahs au contraire sont 

industrieux, et les panneaux contenant les pro¬ 

duits de leur fabrication sont très curieux à 

examiner en détail. Ils travaillent le cuir avec 

beaucoup d’art et font des fourreaux de poignards, 

des boîtes îv poudre, des selles et bien d’autres 

objets finement exécutés. Ils forgent aussi le fer 

avec habileté et fabriquent des poignards, des 

haches, des serpes, des outils de tout genre. Avec 

le bois ils font des peignes et des cuillers, et cette 

matière plus facile à travailler leur permet de se 

laisser aller à toute leur fantaisie. Instruments de 

musique, tam-tam, jeux indigènes, calebasses, 

sont autant d’objets qui complètent cette partie 

de l’exposition. 
Les produits de la colonie sont représentés 

par des spécimens de toutes les variétés. 

Le caoutchouc en est la rirhp'se princi¬ 

pale et l’on peut voir les diverses sortes 

de lianes qui le produisent. On remar¬ 

quera aussi une magnifique collection de 

bois indigènes. Puis viennent le- arachi¬ 

des, les amandes de palme, les peaux de 

bœuf, la gomme copal, mais nous ne vou¬ 

lons pas prolonger cette énumération. 

Des dessins d’une bonne exécution re¬ 

présentent les principaux animaux du 

pavs, mammifères et oiseaux et une série 

d’aquarelles d'un artiste mort trop jeune, 

Adrien Marie, donne une idée de quel¬ 

ques-uns des paysages de cette région. 

La Guinée française, avec son prolon¬ 

gement, le Fouta-Djalon, dont l’impor¬ 

tance économique avait été révélée jadis 

par des explorateurs comme MM. de 

Sanderval et Gaboriaud, va recevoir un 

développement nom eau par la construc¬ 

tion du chemin de fer d<- Conakrv au Ni¬ 

ger navigable, dont les études prélimi¬ 

naires ont été faites par M. le capitaine 

du génie Salesses. Nous engageons les 

visiteurs h suivre sur la carte de M. Meu¬ 

nier le tracé de cette ligne qui doit tra¬ 

verser les riches contréesdu Fouta-Djalon. 

Le bâtiment de la Guinée, très pittores¬ 

que dans sou ensemble et dans ses détails, 

au voisinage de la côle. 

Mais, grâce à l’aclive 

propagande de leurs ma¬ 

rabouts, les Foulahs ont 

fait peu à peu accepter la 

religion du Prophète par 

les fétichistes. Ces derniers 

n’en ont pas moins con¬ 

tinué à pratiquer beaucoup 

de leurs anciennes croyan¬ 

ces. Du reste, les Foulahs 

eux-mèmes, bien qu’ils 

soient incontestablement 

plus civilisés et plus ins¬ 

truits que les peuples 

qu’ils ont dépouillés, sont 

aussi superstitieux qu’eux; 

on les voit presque toujours 

se couvrir de gris-gris ou 

amulettes. L’exposition de 

la Guinée en contient un 

grand nombre et des plus 

variés. Il en existe contre 

Au Trocadéro. — Marchands tunisiens. 
Le grand Bouddha du Palais du Cambodge. — Le long du vieil Alger. 

tous les maux possibles de 1 humanité ; il y en a été construit par M. La Bussière qui a tiré 

a contre les maladies, contre la guerre, contre parti très heureusement d’un programme fort 

la foudre; d’autres sont destinés à assurer des difficile à remplir. 

enfants aux femmes qui n en ont pas. Tout est Gustave Regelsperger. 
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Au Trocadero. — La Guinée française. — La Côte d'ivoire. — Côte occidentale d'Afrique. 
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HOTES D’UN CURIEUX 

Les dernières Installations 
Dans notre « doux pays », tout finit générale¬ 

ment par des chansons; jadis c’étaient des Ma- 

zarinades, aujourd'hui nous appelons cela des 

chansons « rosses ». Les hauts fonctionnaires 

du Commissariat général sont donc guettés, au 

coin de la rampe, par tous les fabricants paten¬ 

tés des revues de fin d’année ; notre Oncle, de 

plus en plus regretté, feu Fran¬ 

cisque Sarcey, n’eût pas man¬ 

qué de leur indiquer la « scène 

à faire », après toutes les pre¬ 

mières auxquelles nous avons 

été conviés sur les chantiers de 

l’Exposition depuis l’inaugura¬ 

tion officielle de celte dernière. 

L’Exposition de Paris vous 

a déjà indiqué le sentiment gé¬ 

néral du public au lendemain 

de cette inauguration ; elle se 

résumait ainsi : « Ce n’est pas 

prêt ! Allons, tant mieux, le 

plaisir sera double, nous ver¬ 

rons comment on installe une 

exposition et nous ne ferons 

que la mieux apprécier une fois, 

installée. » Le public él - 

donc tout à fait bon enfant, 0 

l’on pouvait compter les grin-i 

cheux irréductibles, auxquels 

ne suffisaient pas la vue des 

perspectives grandioses, des pa¬ 

noramas prestigieux et les plai¬ 

sirs inédits de la plate-forme 
roulante. 

Cela n’était, d’ailleurs, que 

l’alfaire de quelques jours ; ce¬ 
pendant il faut bien recon¬ 

naître que les délais des der¬ 

niers travaux d’installation ont 

dépassé toutes prévisions et je 

dirais même toute raison. A qui 

la faute? Voilà ce que je vou¬ 

drais un peu démêler, moi qui, 

depuis le premier jour, arpente 

les divers chantiers de l’Exposi¬ 

tion, devenus aujourd’hui des 

sections, uniquement en quête 

d’impressions personnelles, 

dont la succession et l’enchaî¬ 

nement me donnent quelque 

droit de prétendre à la clair¬ 

voyance et d’exercer le mandat 

périlleux de la justice distribu¬ 
tive. 

Je ne vous ressasserai pas 

toutes les histoires débitées au 

sujet de l’inauguration officielle de l’Exposi- 

lion, à la date initialement fixée; vous avez lu 

cela dans la presse quotidienne : raisons politi¬ 

ques d après les uns, craintes de revendications 

de la part des concessionnaires d’attractions, 

des limonadiers, des restaurateurs, etc., ayant 

tous payé la forte somme, suivant les autres. 

En ce qui me concerne, je ne chercherai pas 

si loin. Le Commissariat général s’est tout sim¬ 

plement trouvé dans le dilemme, résumé par un 

proverbe de Musset : Il faut qu'une porte soit 
ouverte ou fermée. Laisser la porte fermée, c’é¬ 

tait risquer d’entretenir la nonchalance des 

ietardataires, qui auraient profite des nouveaux 

délais pour en prendre à leur aise ; ouvrir quand 

même, c’était aller au-devant des critiques et de 

la blague parisienne, mais c’était aussi forcer la 

main aux exposants et les obliger à des tours de 

force pour ne pas se laisser distancer, aux yeux 

du public, par des rivaux plus diligents. 

Gomme il n’y a que le premier proverbe qui 

coûte, je vous en sortirai un second, pour vous 

rappeler combien il y a loin de la « Coupe aux 

lèvres. » Les installations devaient s’achever la 

nuit de six heures du soir à six heures du ma¬ 

tin ; la main-d’œuvre nocturne est toujours plus 

chère, c’était une raison de plus devant pousser 

les exposants à n’en pas abuser. On comptait 

sur l’électricité pour répandre durant la nuit 

des torrents de lumière sur les travailleurs attar¬ 

dés, mais, pour produire l’électricité, il faut des 

chaudières, des générateurs, et, lorsqu’on pro¬ 

céda aux essais de ceux-ci, on s'aperçut qu’il y 

avait des déperditions de force, des vices de 

uojji ia.il in A 

Du jour au lendemain, par suite de Couver* 

ture générale au public, la situation se trouva 
modifiée; liberté do circulation absolue des 

Champs-Elysées aux Invalides, des Invalides au 

Trocadéro, du Trocadéro au Champ-de-Mars. 

Le moyen, je vous le demande, surtout pour les 

ouvriers nouveaux venus, employés par les 

entreprises particulières d’installations, do résis¬ 

ter à la tentation de faire le tour du propriétaire 

puis d’étaler aux yeux des parents et amis la 

connaissance topographique acquise par ces 

excursions préalables. 

En même temps, innombra¬ 

bles, surgissaient les bars et les 

buvettes, poussant comme des 

champignons autour des palais 

sur leurs derrières, dans des 

emplacements en retrait, infini¬ 

ment propres aux five o’clock... 

taine, les électriciens buvant 

a la prospérité des plombiers et 

b s peintres fraternisant avec les 

tapissiers. Touchants spectacles 

en vérité, cadrant à merveille 

avec cette glorification de la paix 

générale qui est l’idée mère de 

l’Exposition, mais peu faits, on 

en conviendra, pour activer les 
travaux d'achèvement. 

Lt je crois bien que jamais 

on n ♦*ùt vu s achever les der¬ 

niers travaux d installation, si 

la fée Eleotriq ne, en imposant 

<1 un coup de sa baguette magi- 
que le tr a va il noeti irne, n’eût 
fait rentr er toutes c ho ises dans 
leur ordre naturel. I je ministre 
du c ornrm ’rce aval t a r moncé que 
des entré es gratuit! îS seraient 

répa ndue* » avec géné roi ni té dans 
tous les corps d’état PJ irisiens ; 

il n’i avait assurément P as prévu 

que leurs déléguée CO1 rporatils 

1 PE xnosi lion se b*» o ... | ! miraient 
*ï 1HI 

* 

ix-mé mes si lil H* I alemeot 
dès 1 es pr emiers jours. 

Et voill ï rommen t, suivant 
l ’apo logue paradoxal ( 1 Esope, 

Au I rocadéro. — L'exposition du Dahomey, 

construction, nécessitant des transformations ; 
bref, l’Électricité fit défaut. 

Ne pouvant pousser les travaux durant la nuit, 

on se décida à les continuer activement le jour, 

sans plus se préoccuper de la présence des visi¬ 

teurs, avec lesquels on s’accommoderait tant bien 

que mal. Alors, un phenomene très curieux se 

produisit: une force d’inertie inimaginable sem¬ 
bla pendant quelque temps paralyser les plus 

grands efïorts, rendre vaines les objurgations, 

faire fi des prières ou des menaces. La masse 

travailleuse qui, pendant les quelques jours pré¬ 

cédant l’inauguration, avait réalisé des prodiges 

d’activité, sembla prise d’une torpeur de cou¬ 
leuvre en mal de digestion. 

Jusqu’au jour de l’inauguration, les chantiers 
de l’Exposition étaient sériés en un certain 

nombre d’enclos auxquels des jetons spéciaux 

donnaient accès; on ne rentrait pas là comme 

au moulin ; les consignes étaient sévères, elles 

interdisaient le passage d’un chantier ’ dans 

un autre; la porte était sévèrement consignée 

une inauguration à date fixe 

peut être, pour une Exposition, 

la meilleure ou la pire des 

choses. 

Le Parisien de Paris. 

Nos hôtes. — La visitel 

plus sensationnelle que l’Expo- 

•ution ait encore reçue depuis 

son ouverture, et bien que cette 

visite fût faite dans le plus 

strict incognito a été celle du 
prince de Ilolenlohe, chancelier de l’Empire 

d’Allemagne, 

Le prince s’est particulièrement intéressé à 

I aménagement du fameux salon du pavillon 

impérial ail quai d’Orsay, aux peintures blan¬ 

ches rehaussées d’ornements d’argent, dont le 

mobilier a été fourni par le garde-meuble de la 

couronne sur l’ordre de l’empereur Guillaume IL 
II y a là, par une attention délicate de l’empe¬ 

reur allemand, une superbe collection de ta¬ 

bleaux de maîtres français, tels que Gretize, 

Chardin, Lebrun, possédée par les Hohenzollern 

et réputée comme unique au monde. Le roi 

Alexandre de Bulgarie visitera l’Exposition au 

mois d’août sans son père. L’ex-roi Milan vien¬ 

dra à Paris à une date différente, et incognito. 

Le prince Albert de Belgique, fils du comte de 

Flandre, a visité l’Exposition à la fin d’avril, 

dans le plus strict incognito. On attend au com¬ 

mencement de juin à Paris la visite du prince 

héritier et de la princesse de Danemark, accom¬ 

pagnée de leur troisième fille, la princesse Tliyra. 
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La présence à Paris des princes héritiers du 
Danemark coïncidera avec le voyage en France 
du roi Oscar et de la reine de Suède. L’Exposi- 
lion sera le prétexte de fiançailles qui auront un 
certain retentissement. Il s’agit d’un projet de 
mariage entre la princesse Thyra avec le prince 
Eugène de Suède, le plus jeune des fils du roi 
Oscar. C’est à Paris que doivent se faire les fian¬ 
çailles et l’on compte pour cette cérémonie sur 
la présence du prince de Galles, qui se rendra 
en France, mais non officiellement. 

Le voyage du schah de Perse en Europe du¬ 
rera du 21 mai au 30 septembre. 

Mouzaffer-ed-Din ira d’abord faire une cure à 
Contrexéville. Il arrivera k Paris le 29 juillet, 
après avoir visité Bade, Kœnigsberg, Saint- 
Pétersbourg et Berlin, et consacrera une se¬ 
maine k Paris et à l’Exposition. 

Il ira ensuite à Londres, la Haye, Dresde, 
Vienne et Constantinople et rentrera dans scs 
Etats par la Russie. 

-<00^000- 

PAllIS-BABYLONE 

cointances avec les hôteliers et les restaurateurs 
parisiens, étant chambrés du départ au retour 
par les Compagnies qui ont pris livraison à 
Charing Cross de ces colis humains. Il restera 
cependant à nos industriels une abondante 
clientèle avec les deux variétés de touristes que 

C’est un cliché classique que de qualifier Paris 
de Babylone moderne. Une petite statistique 
m’est tombée sous les yeux et je me ferais un 
scrupule de ne point la placer sous ceux de nos 
lecteurs. Pille enregistre le nombre d’étrangers 
que Paris a reçus dans ses murs en 1878 et 1889. 
Dégustez, c’est plein de saveur. 

1878 1889 

Anglais. 6k 03k 380 000 
Belges. 31419 225 400 
Allemands. 23 524 160 000 
Italiens. 16417 38 000 
Etat-Unis. 14 550 115 000 
Suisses. 13 28k 52 000 
Espagnols. 1083k 56 000 
Portugais. » 3 500 
Autrichiens. 9 122 32 000 
Hollandais. 7 380 10000 
Russes. 6 346 7 000 
Grecs, Roumains, Turcs. 
Suédois, Norvégiens. . . 

» 5 000 
2 896 8 500 

Japonais.) 
Chinois.\ 280 2 250 

Afrique, divers pays. . . 
Océanie, Java. 

» 12 000 
» 3 800 

Que sera-ce en 1900? On n’en sait rien en- 
core, mais on es¬ 
time que certains 
des chiffres de 1889 
seront doublés et que 
plusieurs seront mê¬ 
me triplés. Et qu’on 
ne nous parle plus 
d’abstentions. Per¬ 
sonne ne boude de¬ 
vant l’exposition. Il 
faut avouer d’ailleurs 
que les Sociétés 
étrangères qui se 
sont formées pour 
mettre Paris et l’Ex¬ 
position a la portée 
de toutes les bourses 
de leurs compatriotes 
se sont littéralement 
surpassées. Songez 
que pour 100 francs 
une Société anglaise 
transporte, héberge, 
véhicule, nourrit et 
réexpédie au cours 
d’une même semaine 
tout insulaire britan¬ 
nique de bonne vo¬ 
lonté. 

Celte catégorie de 
visiteurs n’aura d’ai 1- 
leurs que peu d’ac¬ 

Les habitants du « Vieux-Paris » 

Bourgeoise au xvii" siècle. 

nos garçons de café profondément observateurs 
ont baptisées : les Anglais à biscuit et les An¬ 
glais à champagne. 

Les Anglaisk biscuit sont toujours du premier 
contingent des visiteurs, partout où ils se rendent. 
Ce sont les voyageurs prudents dont les poches 
sont bourrées de guides, qui ne se hasardent 
dans un établissement qu’après avoir consulté 
leur Bœdekcr pour y trouver le prix de quelque 
chose. Ils voyagent par petites troupes, famille 
ou amis, après s'ètre livrés k de longues combi¬ 
naisons que rien ne vient plus déranger, ni les 
offres alléchantes des maîtres d'hôtels fallacieux, 
ni les affiches des spectacles, ni la vue des attrac¬ 
tions les plus merveilleuses. 

Les Anglais à champagne forment bien entendu 
la contre-partie de cette clientèle; c’est k eux que 

Au Village Suisse. — Les chœurs de jeunes Suissesses. 

les maîtres d’hôtels réservent toutes leurs grâces, 
toute leur science et tous leurs sourires, car ils 
les payent assez cher. Dans celte catégorie des 
Anglais à champagne rentrent naturellement bon 
nombre d’Américains et aussi nos amis de Russie, 
pour lesquels on n’a pas encore créé une classifi¬ 
cation spéciale. Patientons, nous allons voir la 
Seine transformée en Pactole de fin mai au 15 sep¬ 
tembre. 

Déjà, sur les transatlantiques, la moyenne des 
passagers transportés, qui est habituellement de 
200 sur le parcours de New-York au Havre, s’est 
brusquement augmentée de moitié pendant le 
mois de mars; elle a doublé en avril et toutes les 
cabines des cinq grands paquebots qui la des¬ 
servent sont retenues depuis longtemps. Cinq 
cents passagers de chambre y ont déjà retenu 
leurs places et une centaine de cabines de deuxième 
classe sont louées pour chaque voyage, dans les 
mêmes conditions. 

Qu’on songe en outre que les Américains usent 
encore pour venir en Europe des paquebots an¬ 
glais et des vapeurs hambourgeois, que les dé¬ 
parts de ces derniers ont été multipliés et que 
toutes les compagnies françaises et étrangères ont 
dû renforcer leurs services des lignes mexicaines 
et sud-américaines. L’Exposition universelle 
sera bien réellement ce que nous avons toujours 
prévu : le grand événement qui marquera d’une 
façon inoubliable la fin du xixe siècle et auréo¬ 
lera l’aube du xxe d’une lueur de concorde et de 
paix. Jules Ally.. 

Nos gravures. —■ L’exotisme a prix réduit 
que nous débite la rue de la Casbah, au Troca- 
déro, n’est certainement pas de première qualité, 
mais il a le mérite d’être gai et bon enfant. 
Tout ce peuple de mercantis grouille dans un 
décor pittoresque, auquel le soleil ajoute un 
aspect suffisamment africain. Le public du 
dimanche se délecte, en cet endroit, et les spec¬ 
tacles bizarres qu’on montre par là ont des ama¬ 
teurs. D'ailleurs, pas mal de gens ont figuré dans 
l’armée d’Afrique, et passé quelques années au 
delà de la Méditerranée ; c’est une joie pour 
beaucoup de venir écorcher le sabir, cette langue 
extraordinaire, qui n’a pas de grammaire, et 
pour cause, qu’on n’est jamais bien sûr de 
parler ou de comprendre, puisque chacun la 
défigure à sa fantaisie. Si vous voulez prendre 
une leçon de sabir, allez le dimanche au vieil 

Alger : vous y re¬ 
trouverez aussi le 
champoreau, un 
breuvage non moins 
étonnant dans son 
genre que la langue 
sabir dans le sien. 

Le bazar tunisien 
n’a pas moins d’a¬ 
mateurs, mais avec 
un peu plus de tenue 
peut-être. Les mar¬ 
chands tunisiens sont 
gens établis, négo¬ 
ciants patentés; ils 
montrent une cer¬ 
taine réserve, et leur 
insistance devant un 
acheteur possible re¬ 
vêt quelques formes. 
Parmi ces bouti¬ 
quiers en gandou- 
rahs multicolores, on 
regrette vivement 
l’absence des Juives 
de Tunis, en costume, 
bien entendu. Ces 
personnes, qui sont 
généralement bien 
nourries, et plutôt 
potelées, s’habillent 
d’une courte chemi- 
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sette, qui s’arrête bien haut, sur 
un pantalon ultra-collant. Ce vêle¬ 
ment insolite aurait eu grand suc¬ 
cès dans la section tunisienne, et 

peut-être eût-il mérité les suffrages 
de la mode et conquis les faveurs 

- des Parisiennes. 
Le Bouddha gigantesque 

que montre notre pho¬ 
tographie se dresse 

sur la gauche du 
ESugà Palais du Cam- 

lUini,lUOT wipiuiiio» aux nanitants du 
« Vieux Paris ». Avec sou large col renversé 
ses manches bouffantes et tailladées cetm _ ’ 

cienne habitante de la bonne ville de I>arj 
semble sortir d’une gravure d’Ahraham Bosse 

C’est ainsi que s’habillaient les riches mar’ 
chaudes des Halles, ces commères à la langue 

bien pendue, qui étaient toutes amoureuses du 
beau duc de Beau fort, le roi des Halles, et qui 
détestaient si fort le Mazarin. ‘ 

Le village suisse, en outre de ses diverses 
attractions, offre à ses visiteurs des chœurs 

jeunes Suissesses, qui exécutent des airs natio¬ 
naux, avec un calme et une placidité dont notre 
photographie donne une idée. C’est un contraste 
assez curieux que les pectacle de cette tranquillité 
comparé à la vie fiévreuse de Paris encore accen¬ 
tuée par une époque d’Exposition. 

Nous reproduisons également une vue des 
serres de 1 Horticulture avec la perspective 
fuyante du Pavillon de la Ville de Paris. Comme 
on le sait, la première des serres est réservée aux 
etrangers ; la seconde, par contre, a été attribuée 
à nos nationaux. Elle abrite les expositions tem¬ 
poraires ; nous avons déjà vu les deux premiers 
concours y installer leurs corbeilles et leurs 
étalages de fleurs coupées. Les plantes sont dé¬ 
fendues contre les intempéries, mais le soleil 
chauffe double sous cette carapace de verre, mai¬ 
gre les claies et les badigeonnages. 

bodge : il semble sortir du sol où 
son piédestal demeure à demi en¬ 
foui ; les racines d’un figuier, dont 
le tronc desséché surgit encore sur 
la coiffure, serpentent autour de la 
statue, quelles enserrent comme 
de gigantesques couleuvres. Les 
constructions du Cambodge sont 
supposées , à flanc de colline, et 
construites sur les débris d’un an¬ 
cien temple khmer, dont le Boud¬ 
dha représenté ci-contre formait 
un des ornements. 

Nous continuons, par la bour¬ 
geoise du xvii* siècle, notre série 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LA BOSNIE-HERZÉGOVINE 
Quoique la façade mouvementée, les toits en 

pyramide, les bâtiments en décrochements du 
Pavillon de la Bosnie-Herzégovine semblent 
annoncer une distribution intérieure des plus 
capricieuses, le plan, au contraire, est d une 
simplicité voulue, qui produit à l’intérieur un 
effet d’ensemble très impressionnant. 
L’architecte a tiré le meilleur 

il en a consacré l’entière superficie à une seule 
et unique salle d’exposition, que le visiteur em¬ 
brasse d’un seul coup d’œil, dès son entrée. Au 
milieu, un grand hall, que recouvre un vélum, 
monte du fond, bordé à droite et à gauche de 
sveltes colonneltes qui supportent un étage de 
larges galeries; au fond, dans une baie qui sem¬ 
ble s’enfoncer bien loin, s’étage la ville de 
Serajevo, dont les maisons gravissent la pente 
d’une montagne, tandis qu’au premier plan 

des marchands, installés à même le sol, on 
étalé les divers objets qu’ils mettent en vente; 
les figures sont en avant de la toile, et peintes 
sur des silhouettes découpées. Cet artifice donne 
de la vie et du mouvement à la scène, en même 
temps qu’il éloigne les maisons représentées sur 
le fond du diorama. Un effet assez curieux de 
perspective est à noter : une ligne télégraphi¬ 
que part du cadre et semble s’enfoncer dans Ja 
ville; les premiers poteaux et les fils sont établis 

en saillie, et [viennent se raccorder, sans que 
l'œil saisisse le point de suture, avec 

le prolongement de la ligne, figuré 
en peinture. Une balustrade tient parti du terrain assez exigu 

qui lui était attribué : 

l,a Bosnie Herzégovine. —• Mariiza. tisserande bosniaque. 

+ **8.5 
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le spectateur à distance; le sol, jusqu’aux pre¬ 
miers plaus du panorama, est recouvert de tapis 
étalés en désordre, tandis que, sur la gauche, 
deux ou trois jolies filles, en costume bos¬ 
niaque, la tète couverte d’un fez minuscule, 
auquel sont accrochées des fleurs 
naturelles, brodent silencieuse¬ 
ment au tambour, et semblent 
faire partie de la scène peinte. 

A droite et à gauche, des 
statues, légèrement rehaussées, 
s’érigent en avant du large enca¬ 
drement, et plus haut, à la hau¬ 
teur de la galerie, deux cavaliers 
bosniaques, en selle, vêtus de cos¬ 
tumes pittoresques, se dressent 
sur les étriers, la haute pique 
brandie. 

Rien de plus original que 
cette décoration à effet, dont les 
tons assourdis se mêlent à la 
coloration ambiante, d’une tona¬ 
lité très chaude, mais infiniment 
harmonieuse. Autour de la salle, 
une haute frise de Mucha repré¬ 
sente différentes phases de l’his¬ 
toire de la Bosnie. Les nombreu¬ 
ses figures sont dessinées par un 
large trait de bistre, que rem¬ 
plissent des tons « posés à plat », 
c’est-à-dire non modelés, de telle 
sorte que la peinture forme une 
tapisserie, qui habille la mu¬ 
raille, au lieu de jouer au trompe- 
l’œil et de percer des trous dans le mur. Cette 
frise est placée, haut et bas, entre deux autres 
frises, plus étroites, traitées en camaïeu d’un ton 
gris bleuâtre. On connaît les affiches de Mucha, 
qui l’ont rendu po¬ 
pulaire, etsamanière 
synthétique, gui ex¬ 
prime l’apparence 
des choses par le jeu 
des lignes principa¬ 
les; on sait aussi, 
de quelle aimable 
couleur, à la fois 
fraîche et brillante, 
il enlumine ses com¬ 
positions ; ces qua¬ 
lités sont largement 
affirmées, mais en 
des dimensions et 
sur une superficie 
qui en font une œu¬ 
vre importante. 

Au reste, le souci 
des organisateurs de 
l’exposition de la 
Bosnie a été, non 
pas seulement de 
faire valoir les ob¬ 
jets qu’ils ont à sou¬ 
mettre à l’examen 
des visiteurs, mais 
de composer un en¬ 
semble harmonieux, 
élégant, dégageant 
une note artistique; 
c’est un salon, dans 
lequel tout a été 

aménagé pour le plaisir des yeux. Les mé¬ 
tiers à tapisserie, où sont occupées des jeunes 
filles, travaillant sous les yeux du public, ne sont 
pas places mdilleremment, non plus que ces 
tapis, ces étoffes, négligemment accrochés, ça et 
là, formant autant de notes colorées, placées aux 
bons endroits : les moindres objets concourent 
à l’effet général. Mais, pour que le tableau soit 
complet, il faut que lepersonnel du pavillon soit 
en costume de fête, comme dans les jours de 
gala; que le majestueux portier se tienne à 
l’entrée avec son arsenal d’armes étincelantes à 

la ceinture et que l’orchestre bosniaque exécjte 
ses mélodies indigènes, ajoutant la griserie de 
la musique à la magie des formes et des couleurs. 

Ce souci d’une composition générale, qui 
subordonne chaque objet à l’effet général d’en- 

La Bosnie-Herzégovukk. — Cavalier et grande fris: 

semble, est une innovation dans le mode d’orga¬ 

nisation dune exposition; généralement, c’est 
1 objet exposé qui tient la première place, et 
tout lui est sacrifié; de là cette impression mono- 

Inde et Ceylan. — Salle du rez-de-chaussée. 

tone de déjà vu, qui nous frappe dès notre 
entrée dans la plupart des salles. On objectera 
peut-être que c’est la meilleure façon d’attirer 
les regards et de remplir ainsi le but dans 
lequel sont instituées toutes les expositions. 
Cependant, le soin du décor extérieur ne gêne 
en rien, ici, les intéressés, et ne les empêche 
d’étudier le contenu des vitrines, où sont étalés 
les délicats objets d’art ouvrés par ces habiles 
artisans, que nous voyons installés sous les gale¬ 
ries extérieures du pavillon, au grand émerveil¬ 
lement du public. Ces vitrines nous apprennent 

que nombre de nos industries d’art ont pour 
collaborateurs ces mêmes artisans (pie uous 
voyons ici, et qui ont été choisis, jeunes filles ou 
jeunes gens, parmi les élèves des écoles d’art de 
la Bosnie. Ces écoles d’art ont été instituées par 

le Gouvernement autrichien, afin 
de restaurer des industries, tom¬ 
bées dans le marasme, sous 
l’administration déplorable des 
rn 
1 urcs. 

L’art bosniaque est d’inspira¬ 
tion nettement musulmane, c’est- 
à-dire [qu’il se rattache à l’art 
arabe : de nos jours encore, la 

Bosnie-Herzégovine, sur une po¬ 
pulation de 1500 000 habitants, 
compte un tiers de musulmans, 
qui, cependant, sont de race 
slave, et parlent une langue slave, 
comme les 300 000 catholiques (t 
les 600 000 orthodoxes qui com¬ 
plètent la population. Ces musul¬ 
mans slaves sont les descendants 
de la noblesse, qui, lors de la 
conquête turque, abjurèrent leur 
foi, pour conserver leurs biens. 

Le tiomernernent autrichien s’est 
bien gardé d intervenir dans les 
questions religieuses; i] lajS8c 

chacun suivre sa croyance, et se 
contente de maintenir la paix et 
la tranquillité entre les cultes 
dissidents. I >ans la question d art, 
il a sagement dénJé de ne pas 

imposer à un peuple pénétré de vieilles tradi¬ 
tions un enseignement imbu des doctrines et 
des modèles occidentaux. Il a organisé son ac- 
bon dans fi. sens des productions nationales, 

mais, comme celles- 
ci, à ia suite de longs 
troubles, de guerres 
intitules ininter¬ 
rompues, étaient 
tombées dans un 
état de décadence 
absolue, il a fallu 
trouver des artistes 
qui rénovassent l’an¬ 
cien art abandonné 
et lui fournissent des 
types et des modèles. 
La tâche fut longue 
et ardue, et lexpo- 
eition actuelle nous 
montre à quel état 
de perfection sont 
parvenus aujour¬ 
d’hui les arts de l’in¬ 
crustation sur métal 
et sur bois, la cise¬ 
lure et la gravure, 
le tissage des tapis 
et la broderie, sous 
les auspices des éco¬ 
les gouvernemen¬ 
tales. 

Cette exposition 
des arts industriels 
rejette au second 
plan, bien à tort, 
les séries d objets 

que l’on rencontre dans les autres parties du 
Pavillon. Il faut signaler, d’abord, une collection 
d’objets préhistoriques, parmi lesquelles deux 
suites importantes : la première provenant de la 
station (le Boutmir, époque néolithique. La 
seconde suite est encore plus curieuse; (die pro- 
vientde la nécropole de Glasina, et se rapproche 
des temps historiques, puisqu’on la place à 
l’époque halslaticnne, vers le commencement de 
l’emploi industriel du 1er. Cependant, le bronze 
est encore largement employé, et travaillé avec 
une perfection admirable, comme le montre ici 
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une pièce unique, un ceinturon formé d’astra¬ 
gales jointives, et pourvu d’une frange de 
métal; à voir également ces boutons en hémi¬ 
sphères, qui, cousus bord à bord sur un soutien, 
de cuir probablement, formaient cuirasse. Il fau¬ 
drait parler aussi des jambières ou cnémides, des 
casques, des fibules innombrables, etc., trouvés 
dans cette nécropole, mais c’est affaire à des 
spécialistes. 

Les galeries du premier étage contiennent 
les expositions de lagriculture et des travaux 
publics; on peut y contempler do splendides 
pruneaux, qui viennent concurrencer nos clas¬ 
siques pruneaux de Tours. C’était là une de nos 
spécialités, que la Californie et la Serbie 
menaçaient déjà, et que la Bosnie vise acluellc- 

LES COLONIES ANGLAISES AU TROCADÉRO 

L’INDE ET CEYLAN 

La section coloniale anglaise occupe au Tro- 
cadéro un emplacement de 60 000 pieds carrés, 
situé sur le quai de Billy et la section des Indes 
néerlandaises. Elle est divisée en deux parties 
distinctes, l’une organisée sous le patronage 
royal du gouvernement anglais (l’Inde et Geylan), 
l’autre autonome (le Canada). 

En 1898, le prince de Galles, désirant que 
l’Inde anglaise fût représentée à l’Exposition 
de 1900, organisait un comité, présidé par lord 
George Hamilton, et ayant pour secrétaire 

dite, et administrée par M. Ernest Benedict. 
Ces deux parties sont reliées par un pavillon 

de thé, mitoyen, où de jeunes Anglaises, costu¬ 
mées d’étoffes étincelantes d’or et de pierreries 
servent aux visiteurs la boisson indispensable 
aux five o’clock. 

Un autre pavillon de thé, réunissant la section 
de J.’Inde à celle du Canada, est desservi par de 
véritables Indiens, vêtus de blanc et casqués de 
cheveux du plus pur ébène, retenus par des pei¬ 
gnes d’écaille. 

Le pavillon principal est orné de vitraux, 
ouvrage des indigènes, et de sculptures sur 
ivoire, bois d’ébène et de santal ; la plus sur¬ 
prenante imagination a présidé à la confection 
de ces colonnettes ajourées, toutes différen- 

Inde et Ceylan. — Grande galerie du premier étage. 

ment. A côté des pruneaux, s’alignent des bou¬ 
teilles de « stivowilz », l’eau-de-vie de prunes 
nationales, puis des bocaux de « Satko » con¬ 
serves de fruits, pèches, figues, melons, griottes, 
baies de ronces, très appétissantes dans leurs 
domiciles en verre. Plus loin, ce sont de magni¬ 
fiques feuilles de tabac, d’un jaune doré, des 
cocons de soie, des laines, puis des grains de 
toutes sortes, enfin des documents officiels, des 
graphiques, des plans, des diagrammes, dédiés 
aux savants. Le commun des mortels s’arrête 
respectueux, nous en ferons de même, quoique 
ces documents, d’aspect légèrement rébarbatif, 
nous montrent le spectacle émouvant d’une con¬ 
trée complètement rénovée par une administration 
active et intelligente. L’exposition de la Bosnie- 
Herzégovine a été organisée par le chevalier de 
Horowitz, président de la section de Bosnie, et 
par M. Henri Moser, commissaire général, qui 
ont pour collaborateurs MM. Hermann et le 
docteur Truhelka, conservateur du musée de 
Serajevo. CL Moynet. 

M. Benjamin Rode. Dès les premières réunions 
du comité, le gouvernement de l’Inde ayant an¬ 
noncé que ses finances, affaiblies par la guerre, 
la famine et la peste, ne lui permettraient pro¬ 
bablement pas de participer au budget, un mem¬ 
bre du Parlement anglais, M. H. Seymour Iving, 
offrit de sa poche une somme de 12 000 livres 
sterling, et l'architecte du comité, M. Charles 
Clowes, soumit bientôt un projet de pavillon qui 
ne fut pas accepté par le commissariat général. 

A la suite de cet incident, M. Seymour King 
retira son offre d’argent, et la commission fut in¬ 
formée que le gouvernement indien s’était décidé 
à avancer la somme de 12 000 livres, afin que 
le comité pût agir diplomatiquement auprès du 
commissariat général de l’Exposition. 

M. Charles Clowes modifia ses plans et édifia 
un élégant pavillon, comprenant un rez-de- 
chaussée et un premier étage, divisé en deux 
parties, l’une occupée par les produits de l’île de 
Ceylan, sous l’administration de M. W. E. Da¬ 
vidson, l’autre destinée à l’Inde proprement 

tes, et évoquant la faune et la flore' du pays 
Une collection complète de la faune indienne 

en occupe la partie centrale. Léopards, élé¬ 
phants, buffles, samburs, axis, murtjacs, croco¬ 
diles, serpents pythons, etc., artistement grou¬ 
pés dans une vitrine. 

Le premier étage est spécialement consacré à 
l’art indien. Les honneurs en sont faits par un 
des principaux artistes de Ceylan, le sculpteur 
Jayasinha, vieillard au sourire affectueux, vêtu 
de splendides étoffes blanches recouvertes d’or¬ 
nements d’argent, et qui veut bien, dans un an¬ 
glais quelquefois difficile à comprendre, nous 
faire l’historique de l’art de son pays. 

"Voici des copies, à l’huile, de fresques primi¬ 
tives, qui remontent à plus de 2 000 ans, et qui 
ont été découvertes l’année dernière dans les 
caves de Lara. Puis les merveilleux bijoux d’ar¬ 
gent ciselé, les bronzes, les éléphants d’ivoire et 
d’ébène. Plus loin, ce? dentelles, des étoffes 
précieusement brodées amées d’or et d’ar¬ 
gent. 
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Le long des murs, des vitrines étalent d'é¬ 
blouissantes collections de perles et de pierre¬ 
ries. Elles sont surmontées par des masques de 
bois peint, aux grimaces expressives et parfois 
terribles, qui servent aux danses, aux fêtes fu¬ 
nèbres et aux comédies natives. 

Le pavillon commercial, où sont exposés tous 
les produits de la terre indienne, thés, cafés, 
quinine, cacao, etc., est occupé, au centre, par 
une merveilleuse reconstitution de temple, of¬ 
ferte spécialement par le gouvernement indien 
et entièrement sculptée en bois d’ébène, de san¬ 
tal, de calamander et de coco. La porte d’entrée 
de ce temple reproduit en fac-similé une porte 
de pierre ciselée, récemment découverte dans 
es ruines de Japalin, l’antique cité cinghalaise. 

indienne, et reproduisant fidèlement les por¬ 
traits des principaux officiers indigènes de Co¬ 
lombo. 

Pierre-Paul Plan. 

L’ÉLECTRICITÉ1 

II 

LES MACHINES 

Penché sur le balcon du premier étage, au 
Palais de l’Electricité, j’ai vu naître ces machines 

qui constituent, au rez-de-chaussée, l’immense 
usine d’énergie de l’Exposition. Après avoir 
admiré la minutieuse patience du montage, la 

âme brûlante de vapeur? Cependant, des hommes 
mettent en branle le lourd volant, nt, soudain 
la machine s'affranchit de cet élan factice- U 
organes d’acier, petits et gros, tournent, oscil¬ 
lent, trépident : la bête vit. Parbleu, on en était 
sûr. Mais cette naissance répand tout de même 
autour d’elle une lière félicité. On plante un 
bouquet de fleurs fraîches sur le gros dos du 

cylindre, et croyez bien qu’on ne manquera pas 
de l’arroser. 

Mais ce n’est pas tout, cette mise en marche. 
Voyez ces m^ins, soignées ou calleuses, qui se 
posent sur toutes les pièces, qui les auscultent, 
qui tremblent de les voir s’échauffer. On a peur 
qu'un des organes ait la lièvre. Car il faudrait 
tout de suite le soiguer. 

Le travail de ciselure en est admirable. Toutes 
les pièces qui constituent ce joyau sont diffé¬ 
rentes ; colonnettes torses, taillées au couteau 
dans un seul morceau de bois, dentelles innom¬ 
brables, serpentant du haut en bas de l’édifice, 
et, comme toit, en forme de pagode, des cloche¬ 
tons peints en rouge écarlate. 

La sont exposés les spécimens les plus va¬ 
riés de thés : thé noir, thé jaune, thé argenté, 
thé doré, etc. Toute la gamme des tabacs, 
depuis le jaune paille jusqu’au noir le plus 
foncé. 

Dans une autre partie du pavillon, où nous 
conduisent des rampes dont les montants de bois 
sont de nouvelles merveilles de ciselure, on 
pourra étudier les premières étapes de l’indus¬ 
trie du fer dans l’Inde. Des gisements de char¬ 
bon ont, en effet, été mis à jour depuis peu 
d années en Indoustan, et cette découverte a per¬ 
mis l’exploitation de nombreux établissements 
métallurgiques. 

Signalons, pour terminer, des mannequins 
de cire, recouverts des uniformes de la garde 

calme beauté des manœuvres de iorce. j’ai sur¬ 
pris 1 instant où ces organismes délicats et puis¬ 
sants s animaient, commençaient de vivre. 

D ailleurs, un facile signal avertissait d'une 
naissance prochaine : les cheminées monumen¬ 
tales, inutilisées d’ordinaire à cette époque, 
jetaient un panache énorme de fumée. C’était 
comme un drapeau géant, dont la flamme nua¬ 
geuse se développait dans le ciel. Et ces étendards 
semblaient dire : « Les chaudières alignées à 
nos pieds sont allumées. La vapeur, par ses 
conduits souterrains, arrive jusqu’aux machines 
et va les mettre en marche ». 

Et, en effet, autour d’un moteur luisant, net 
d’échafaudages, s’agitait une foule de mécani¬ 
ciens bleus et d’ingénieurs noirs. Et je vous 
assure que l’instant était solennel, où le contre¬ 
maître, la main a la manivelle, ouvrait la valve 
d admission. Certes, tous les organes, soigneuse- 
ments polis, oints, occupaient leur place précise. 
Mais si cette merveilleuse anatomie n’allait pas 
Jidtre à la vie, lorsque viendra l’habiter son 

1. Voir la Fée de l'Exposition, page 17. 

J'ai assisté aus.i à ccs cures. Et la brièveté 
même de l’opération permet de juger du léger 
defaut qui suffit h troubler ces anatomies énormes 
et fragiles. Par exemple, l’arbre du volant, pièco 
énorme comme un canon, n'est pas d'aplomb. 

A coups de presse hydraulique, on relève le 
socle qui soutient cet axe gigantesque. Sans 
doute, on va mettre des cales sous ce coussinet, 
pour le remonter et le maintenir dans la bonne 
position? Or, on glisse sous la masse une feuille 
depapier. Parfaitement. LY-paisseiir d’une feuille 
de papier suffit à rétablir l’équilibre. On jugera 
par là de la précision qu’exige l’ajustage de ccs 
machines. 

Ainsi, du haut de ce balcon du premier étage, 
ai-je vu toutes ces naissances, les unes heureuses, 
les autres accompagnées d'opérations. Le premier 
moteur a tourné le 23 mars. Et, pendant deux 
mois, sur tout ce rez-de-chaussée, les autres 
machines se sont successivement animées, 

comme des fleurs s’ouvrent dans un champ : des 
françaises allongées sur le sol, pareilles à de 
grands fauves couchés; des allemandes colos- 
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sales, dressees, debout, dont les pistons ma¬ 
nœuvrent comme des pilons broyeurs; des 
Suissesses luisantes et vernies comme le pelage 
d un bétail soigné, et qui fournissent un silen¬ 
cieux labeur; des hongroises capricieuses et fan¬ 
taisistes de forme; des belges pacifiques et ponc¬ 
tuelles; des anglaises robustes, trapues, correctes, 
dans leur corset d acajou cerclé de cuivic. 

Mais, sur ce balcon du premier ctami, 
qui domine si heureusement les mo- ^ . E 
leurs, j ai aussi entendu des visi¬ 
teurs demander où et comment 
se produisait 1 électricité. Et 
des regards exprimaient 
timidement la même in- 

Les jour- 
magazines. 

d’expérience des théories fragiles et vite cadu¬ 

ques.... Et quand on pense aux énormes quan¬ 

tités d’énergie que développent toutes ces roues 

monstrueuses, dans leur vol rapide et lourd 

d'obus, on ne peut s’empêcher d’admirer en 

tremblant ce monument de l’intelligence et de 

tcrrogalion. 
naux, les 

avaient bien répété à 
satiété que l’usine d’é¬ 
nergie était concentrée 
là, au fond du Champ- 
de-Mars. Mais on n’y 
découvrait que des sil¬ 
houettes de machines 
ordinaires : cylindre, 
bielle et volant. De dy¬ 
namos, peu ou point. 
C'était presqueune charade, 
ce Palais: cherchez l'électri¬ 
cité. 

C’est qu’en effet, presque toutes 
les installations sont exécutées d’a¬ 
près un type nouveau, la dynamo- 
volant, qui mêle étroitement, qui con¬ 
fond ensemble l’engin de mouvement et l’engin 
d électricité. Il faudrait donc pouvoir répondre 
à tous ces visiteurs qui expriment si logique¬ 
ment leur surprise, et même à ceux qui la voi¬ 
lent par respect humain ; « Vous voyez ces petites 
bobines, faites d un fil de cuivre enroulé autour 
d une âme de fonte, et fixées sur le cercle même 
des volants, comme des pierres autour d’une 
bague. Quant à cette armature fixe qui enveloppa 
le volant et qui semble n’être qu’une sorte de 
gaine protectrice, elle contient des bobines ana¬ 
logues. Eh bien : le courant naît dans les bobines 

Les curiosités de l’Exposition. — Une vénérable guimbarde. 

Gendarme maure. 

mofiibs, quand le volant les entraîne à grande 
vitesse dans le champ de l’armature fixe. » 

C’est là, en effet, que s’opère la mystérieuse 
transformation du mouvement en énergie élec¬ 
trique. Oui, bieD mystérieuse encore, quoi qu’on 
1 asservisse déjà, et qu’on édifie sur les résultats 

la volonté humaines. On dit que les montres 
s affolent, au voisinage des dynamos, parce que 
leurs organes d’acier s’aimantent. Je me de 
mande si, dans le coup de vent des grands 
volants, dans le ronflement des bobines gorge s 
'le fluide, notre propre organisme ne se trans¬ 
forme point aussi, ne se sature point abondam¬ 
ment de vibrations bienfaisantes et vitales, 
d’effluves d’énergie.... 

Michel Cohday. 

Nos gravures. — Le véhicule représenté ci 
v-./litre est expose dans 1 annexe américaine (fi¬ 
la Navigation commerciale; peut-être aurait-il 
cié placé plus logiquement à l’Exposition cer.- 
tcnnale des Moyens de transport; on devine, en 
-Ilot, sans qu il soit utile d insister plus long¬ 
temps, que le voiture en question n’a qu’un rap¬ 
pel lassez lointain avec la navigation commer¬ 
ciale. Elle nous représente le type de ces voitu¬ 
res de poste, qui, avant l’ouverture des voies 
icirees, assuraient quelques rares et irrégulières 
relations entre les centres d’habitation du vaste 
territoire des États-Unis. Quoique son ap¬ 
parence indique un âge extrêmement avancé, 
elle est relativement récente, car elle fut con¬ 
struite en 1868; son état de délabrement pro¬ 
vient du rude service auquel elle fut employée, 
et des mémorables incidents de sa carrière. 

Elle faisait le service entre la ville de Bozc- 
ïTian et Hélèna, une fois par semaine. Ces deux 

points se trouvent dans une dépression des Monta¬ 
gnes Rocheuses, en plein Etat de Montana. L’Etat 
de Montana fut un de ceux qui s’organisèrent 
en dernier lieu; il est situé sur les confins do 
l’Amérique anglaise, entre le Dacotah et l’Idaho. 
Sa configuration physique est des plus acci¬ 
dentées; il contient des vallées admirablement 
fertiles, comme celles du Missouri, et des con¬ 
trées désertes, comme les Mauvaises Terres. Cer¬ 
taines parties offrent des curiosités naturelles si 
extraordinaires que le gouvernement lésa expro¬ 
priées et les conserve à l’admiration des tou¬ 
ristes : c’est le Parc national. 

La voilure ci-dessous roulait donc, une fois 

parsemaine, alors que fi- chemin do fer, aujour¬ 
d’hui, dessert quatre fois par jour les mêmes en¬ 

droits. Les routes n’existaient pas; on suivait de 
simples pistes, mais les difficultés de |a voie sui¬ 
vie n’étaient pas les seuls obstacles que le cour¬ 
rier de la poste et ses voyageurs dussent affron¬ 

ter. Les Indiens Pieds-Noirs 
avaient leur territoire de 
chaise en ces endroits. Ils 
appréhendaient, non sans 
raison, 1 invasion complète 
de leur pays par les blancs. 
Aussi, comme on dit dans 
les romans imités de Feni- 
more Cooper, ils allumaient 
à tout propos le calumet do 
la guerre. Notre guimbarde 
,,;ait une proie tout indi¬ 
quée; les Pieds-Noir* et leurs 
acolytes lui donnaient la 
( liasse à la première occa¬ 

sion; les voyageurs se défen- 
'h/ient de leur mieux, à 

coups de revolver ou de ca¬ 
rabine; ces voyages 
n étaient pas sans émo¬ 
tion. En 1H77, les In¬ 
diens s'emparèrent de 
*a voiture; quant au 
courrier de la poste et 
h si s compagnons, on 

sort qui leur 
é : il parait 

i scalpait encore 
temps si rap- 
dc nous. 

Le général Howard 

ni il «éripusenaent à 
Pieds-Noirs, et. après mille Ja poursuite d< 

péripéties, réussit à reprend 

ci avait roulé à !a suit* 

fait pas mal de chemin (tans de fort mauvaises 
conditions, ce qui prouve en faveur de sa solidité; 
elle reprit son service entre Hélène et Ho/eman' 
quelle continua longtemps encore, puisqu'on 
1883; elle transporta le président Arthur, lors 

’i iraillcur malgache. 

de sa visite à l’Étal de Montana; on cite encore 
parmi les personnages célèbres auxquels elle offrit 
son hospitalité roulante : Garlield,alors général, 
et plus tard président de la République, ot le 
général Shermann, quand il lit son voyage de 
surveillance en 1877. La vénérable guimbarde a 
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bien gagné ses Invalides ; mais un voyage inac¬ 
coutumé, et plus long que ceux qu’elle a fournis 
jusqu’ici, lui était réservé. De l’Etat de Montana 
au Champ-de-Mars, on peut compter une moitié 
de la circonférence terrestre, à peu près, et ce¬ 
pendant c’est ce voyage qui, certainement, aura 
fatigué dans la mesure la plus modérée les res¬ 
sorts de cet équipage, prêté, pour cette circon¬ 
stance exceptionnelle, par son propriétaire actuel, 
M. S. S. Huntley. 

L’exposition chinoise a disposé une bonne 
partie du terrain qui lui était attribué en un 
délicieux jardin qu’arrose une petite rivière, 
toute bordée de pierres rustiques. Les beaux- 
arbres du Trocadéro, que le printemps a habillés 
de leurs vertes frondaisons, forment un rideau 
de fond, aux constructions multicolores du Pa¬ 
lais de la Chine, qui est un des succès de cette 
partie du parc du Trocadéro. 

Ixs troupes coloniales à l’Exposition 

TinAlt.LEURS MALGACHES 

Conformément à. une loi, déjà ancienne, celle 
(lu 9 mars 1881, qui a autorisé la formation par 
décrets de corps militaires indigènes hors du 
territoire continental de la France, c’est le 
13 juillet 1895 qu’a été formé le premier régi¬ 
ment de tirailleurs malgaches. Puis sont venus : 
le décret du 9 juillet 1897, qui a constitué ce 
régiment à quatre bataillons de quatre compa¬ 
gnies; le décret du lü octobre 1897, portant 
création d’un deuxième régiment de tirailleurs 
malgaches; enfin, le décret du 17 décembre de 
la même année, qui a réduit de à à 3 le nombre 
jes bataillons de chaque régiment. 

D’après celte organisation, le recrutement 
s’opérait parmi les indigènes, par voie d’en¬ 
gagements volontaires ou bien de rengagements, 
dont la durée était 
de deux ou trois ans. 
Ils donnaient lieu à 
des primes de 4 J 

francs pour les enga¬ 
gements et rengage¬ 
ments de deux ans 
et de 100 francs pour 
ceux de trois ans. 
Mais on reconnut 
vite les défectuosités 
de ce mode de recru¬ 
tement. Un décret 
tout récent, en date 
du 17 mars 1900, 
s’exprime à ce sujet 
ainsi : « Il a paru 
avantageux, dans 
l’intérêt du Trésor, 
de remettre <»n vi¬ 
gueur les lois et les 
coût u mes locales con¬ 
cernant l’obligation 
du service militaire 
des indigènes. Un 
essai tenté dans ce 
sens a donné de bons 
résultats : les élé¬ 
ments provenant de 
l’incorporation par 
voie d’appel se sont 
montrés, physique¬ 
ment et moralement, 
supérieurs aux élé¬ 
ments recrutés par voie d’engagements volon¬ 

taires. » 
C’est, tout en conservant les engagements 

volontaires et les rengagements, ce mode de 
recrutement qu’on est actuellement en train de 
généraliser à Madagascar. Quant au chiffre du 

contingent des appelés, aux opérations relatives à 
a constatation de l’aptitude des indigènes au 
service militaire et à l’époque annuelle de 
l’appel, ils sont réglés par arrêté du gouverneur. 

l’européenne. Naturellement, le premier instruc¬ 
teur fut un sous-officier anglais. Mais notro 
gouvernement fut assez avisé pour envoyer aussi¬ 
tôt à Tananarive un sous-officier d’infanterie 
de marine, avec mission, s’il le pouvait, de 
prendre le commandement dévolu à l’Anglais. 

Ce sous-officier se nommait Noyai et devint, 
par la suite, capitaine dans notre armée territo¬ 
riale. Grâce à son énergie et au crédit qu’il obtint 
près de la Reine, il arriva, en très peu de temps, 
à remplacer l’instructeur britannique. Pendant 
plusieurs années, notre compatriote eut sous ses 
ordres l’élite de la jeunesse de Tananarive, 
qu’il plia à notre école du soldat. Il apprit 
ainsi à connaître et à apprécier les réelles 
qualités militaires des Hovas. On peut donc dire 
du capitaine Noyai, qu’il eut l’intuition de la 
formation des deux beaux régiments que nous 
possédons à Madagascar. Il les avait comme 
devinés et prévus. 

Milicien malgache. 

Tel est le résumé de llîistorique des deux 
régiments de tirailleurs malgaches qui ont déjà 
rendu à Madagascar de signalés services. Vigou¬ 
reusement entraînés par les militaires du cadre 
européen, provenant de l’infanterie de marine, ils 
ont puissamment aidé et concourent encore tous 
les jours à la pacification complète de la grande 
il le africaine. 

Au Trocadéro. — Le Jardin de l'exposition chinoise. 

Détail assez curieux : avant la conquête, alors 
que la France, luttant d’influence avec l’Angle¬ 
terre à la cour de Tananarive, cherchait à y 
supplanter sa rivale coloniale, la Reine avait 
décidé la création d’un corps militaire qui, com¬ 
posé de jeunes Hovas, devait1 être instruit à 

MILICIENS MALGACHES 

La garde indigène ou milice malgache, insti¬ 

tuée par un décret du 11 juillet 1896, est une 
force de police placée sous l’autorité directe des 
administrateurs et chargée du maintien de la 
tranquillité à Madagascar. C’est donc un corps 
purement civil. Il se recrute parmi les indigènes 

présentant, sous le rapport de la moralité et de 
la conduite, toutes les garanties désirables. Quant 
au personnel européen, il se compose d’inspec¬ 
teurs (trois classes), de gardes principaux 
(quatre classes) et de simples gardes. La solde e«t 
fixée comme suit : 6000, 5000 et 4500 francs, 
avec 1 200, 1 000 ou 900 francs de frais de 
service et une première mise de 200 francs, 
pour les inspecteurs de lre, 2e ou 3e classe; 
4000, 3600, 3000 et 2600 francs, pour les gar¬ 
des principaux de lre, 2e, 3e ou 4e classe; plus 
une première mise de 200 francs, 2 400 francs 
pour les simples gardes, qui touchent égale¬ 

ment une première 
mise de 200 lianes. 

GENDARMES MAURES 

, Sans compter la 
garde républicaine, 
nous possédons cinq 
sortes de gendarme¬ 
ries : la gendarmerie 
départementale, la 
gendarmerie de la 
Corse, la gendarme¬ 
rie maritime, la gen¬ 
darmerie coloniale, 
la gendarmerie d’A¬ 
frique. Parmi les mi¬ 
litaires composant 
cette dernière, le gen¬ 
darme maure est un 
type généralement 
inconnu des popula¬ 
tions de la métropole. 
Pourn’être pas coiffé 
du légendaire bi¬ 
corne et chaussé des 
fameuses bottes de 
son camarade de 
France, pour ressem¬ 
bler à un simple 
zouave, le gendarme 
maure n’en impose 
pas moins un salu¬ 
taire respect aux 

gredins et malfaiteurs de là-bas. Ce Pandore 
en burnous a des jambes et du flair. 

Ferré sur les règlements, connaissant admira¬ 
blement le caractère arabe, il est, dans nos pos¬ 
sessions africaines, le précieux auxiliaire do 
dame Justice. 
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Le Chemin de fer éi ectpique. 

Avenue La Motte-Picquet. — Avenue La Bourdonnais. — Dans les arbres. 

NOTES D’UN CURIEUX 

r 

Le Chemin de fer Electrique 
Exposition de 1900 est remarquable par sou 

petit air franco-russe, qui s’accuse chaque jour 
davantage, au fur et à mesure que se pour¬ 
suivent les installations et les inaugurations. Et 
je pense qu’au bout de six mois il n’y au: i 
personne en Europe, ni môme au monde, pour 
mettre en doute l’entente cordiale 
des deux grandes nations. 

Nous avons une avenue Nicolas II 
qui n’a point sa pareille à Paris, 
un pont Alexandre III qui n’a point 
d’égal au monde ; on se presse aux 
Invalides pour admirer la fameuse 
carte en gemmes et pierres précieu¬ 
ses offerte à la France par le Tsar, 
et dont notre publication, entre 
parenthèses, a été la première à si¬ 
gnaler l’existence. Dans chaque 
classe il y a une section russe des 
plus importantes; partout des pa¬ 
villons russes, sauf dans la rue des 
Nations, un simple pavillon pour 
la Finlande, afin de mieux mai- 

fait le même service que la plate-forme et suit le 
môme itinéraire, avec cette différence capitale 
que c’est en sens inverse; la plate-forme roule 
de gauche à droite, le chemin de fer de droite il 
gauche; la première n'arrête son mouvement de 
O 

rotation que pendant les heures de fermeture: le 
second roule sans cesse, mais avec arrêt à quatre 
stations et arrêt un peu prolongée à la gare du 
Cliâteau-d’Eau, près de laquelle se trouvent le 
dépôt des voitures, les voies de garage, les 
bureaux de l'administration, et où, à chaque 

cours .Quarante trains peuvent circuler par heure 

aux jours de grande affluence; il n’eu faut pis,Fis 
pour véhiculer cent mille personnes àl’lnuio. 

La sécurité y est d ailleurs absolue; lu seui 
danger à redouter ne peut provenir que des 
imprudences. Sur le parcours du chemin de fer 
Deccauville de 1889, des avis en toutes les lan-nics 
donnaient cet avertissement : Attention'!! m« 
sortez ni jambes, ni tête! ■; cette fois, on ht sué 
les altiches de la nouvelle Compagnie: « Dangc- 
reux ! il y a du courant électrique sur la ligne!» 

, C’est aux stations surtout que 
ces mesui res seneuse s devront être 
prises aux ji ours de presse et de 
liesse, pour « * vit» ?r I • " éleclroru- 
lions, coi mu e ce lie qui s’. i\ pro- 
duite à I la | gare du ! Ch J3p-(1**- 
Mars sur la ligi .(i 

e l'Ouest, où 
l’ou emp ioie i le mf ■me système 
pour la tr. arli on < les trains allant 
aux Invali idef 

Un ha uffe ur, i en voulant net* 
loyer sa i rnac him * f ^ •auta sur la 
voie en s’i arc- bou tant sur la poi 
g née de si OM liant mit *r. Il ne prit 
pas garde q u’il tU ibhssait un 
•on tact a\ ec un rail de la voie 
lectrique no il vel le. Lue pluie 
étincelles illit a ut our du mal- 
ureux, d lont le c orp s couve- ' de 

Jures a i troces ne fut bientôt 
4 qu'un am iiï de chairs 

uinob ■te s. L’c leclrecution 

quer, sans doute, que la Russie e»t là. comme 
chez elle et ne saurait être mise au rang des 
nations étrangères : le Pavillon russe des armées 
de terre et de mer, le Pavillon russe des œuvres 
de l’impératrice Alexandre, le Pavillon russe du 
monopole de l’alcool, ce dernier au pied de la 
Tour Eiffel, tandis que la section de tempérance 
russe expose au Palais des Congrès; n’oublions 
pas non plus l’Asie russe, avec son panorama du 
Couronnement du Tsar par Gfervex et son che¬ 
min de fer transsibérien.... 

Il manquait cependant quelque chose à ce 
tableau sympathiquement franco-russe pour 
qu’il fût complet: alors qu’il y avait un Village 
suisse, proche l’Exposition, n’y aurait-il pas 
des Montagnes russes? Qu’on se rassure, les 
Montagnes russes existent aujourd’hui à l’Expo¬ 
sition; elles ne sont point « circulaires à va¬ 
peur » comme à la foire au pain d’épice ni à 
Saint-Cloud, mais bien électriques : progrès 
oblige. 

Modestement, pour ne point faire du tort proba¬ 
blement à leur sœur jumelle, la plate-forme rou¬ 
lante, *es Montagnes russes circulaires de l'Expo¬ 
sition s’intitulent: chemin de fer électrique. Ce 
moyen de transport fort amusant et très agréable 

passage, on recharge les freins à air comprimé. 
Et ces freins ne sont pas inutiles, je vous l’as¬ 

sure, car le parcours, Lien qu’un peu sombre, 
n’en est pas moins rempli d’imprévu, en raison 
des différences de niveau très grandes auxquelles 
circule le léger train de trois voitures dont une 
automotrice et deux de remorque, emportant 
deux cents voyageurs tantôt en viaduc, tantôt en 
tunnel, grimpant rapidement les paliers, ou 
zigzaguant d une façon douce et régulière sur 
les pentes qui semblent les plus accidentées. 

Les voitures dont chaque train est formé sont 
très élégantes, toutes à claires-voies, avec sièges 
en lames de bois, alternativement blanches et 
foncées; on y est confortablement assis, et, dans 
une Exposition où les sièges ont été plutôt rares 
jusqu’à ce jour, c’est un mode de repos tout in¬ 
diqué pour les gens qui n’aiment pas aller au 
café. 

Plate-forme et chemin de fer roulant appartien¬ 
nent à la môme Compagnie. Je ne méconnais 
pas les agréments de la plate-forme, mais je crois 
qu’après la première tournée sur cette dernière, 
pour satisfaire la curiosité, on reviendra plus 
volontiers au chemin de fer électrique, où il n’en 
coûte que 0 fr. 25 par personne pour tout le par- 

est donc à redouter pour les imprudents, et en¬ 
core faut-il qu’ils la poussent très loin ; quant 
aux désespérés en quô'e d’un moyen prompt et 
sûr d en finir avec l'existence, nous les détour¬ 
nerons de donner la préférence à ce procédé très 
scientifique, mais peu sûr encore. < tu a,d’ailleurs, 
découvert à l'usage des malheureux «pie leur 
malechance a mis à portée intime d un courant 
électrique trop intense des méthodes spéciales 
de traitement, dont on a constaté les excellents 
ellels. Il s’agit de la traction rythmée de la langue 
qui ramène la respiration et par conséquent la 
vie. Les savants, qui ont étudié ce moyen tout 
nouveau ont môme inventé une machine qui, 
automatiquement, exerce la traction nécessaire, 
en y apportant un mouvement mesuré, dont le 
rythme est aussi exact que s’il était battu par un 
métronome. Quoiqu’il soit assez flalleurde servir 
de sujet à une façon de guérir les gens, estam¬ 
pillée par toutes les sociétés savantes du monde 
entier, nous pensons que nos lecteurs se soucie 
ront peu d’entrer en relations avec ce traiteur 
métronomique, et qu’ils se garderont, comme du 
feu de toucher aux fils conducteurs du chemin 
de ter électrique. 

Le Parisien de Paris, 
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US BEAUX-ARTS A L'EXPOSITION 

Le Pavillon de l’Allemagne 
« Peut-on contribuer plus noblement à la 

grande fêle pacifique de l’Exposition universelle 

qu’en rappelant, par ce retour sur le passé, le 

souvenir de ce que le peuple allemand doit, dans 

le domaine de l’art, à la nation voisine, et le 

souvenir de l’hommage rendu par le Grand 

Frédéric, l’un dos plus grands esprits de tous 
les temps, à la civilisation et à l’art français? « 

Ces lignes, que nous empruntons au Cata¬ 

logue même de l’exposition allemande et qui 

rassemblées, transplantées, comme par un coup 

de baguette, des bords de la Sprée sur les rives 

de la Seine, cela tient un peu du prodige, et ces 

coups de théâtre, pour ainsi dire impossibles à 

réaliser, ne se renouvellent pas deux fois dans 

un âge. 
Ne songeant aucunement à mettre le chau¬ 

vinisme en cause dans une pareille occasion — 

où d’ailleurs il n’a que faire! — et ne nous 

occupant que du merveilleux spectacle d’art qui 

nous est offert, nous devons, fidèle à notre pro¬ 
gramme, indiquer tout d’abord le profit intellec¬ 

tuel que le visiteur devra tirer de cette exposi¬ 

tion si attendue — et si inattendue! 
C’est au pavillon de l’Allemagne crue sera 

entre le Louvre, le Petit Palais et le Pavillon de 

l’Allemagne, faire une étude complète de cet art 

français du xvme siècle et en pénétrer non seule¬ 

ment le charme, mais, je ne saurais trop souvent 
redire ce mot, la véritable grandeur. 

Les œuvres d’art sont réparties dans quatre 

salons du premier élage : un vaste hall, en 

harmonie d’argent majeur, et trois petits salons 

de la plus grande variété de décoration et du 

luxe le plus somptueux, avec un soin extrême 

dans les moindres détails. La grande décoration 

en blanc et argent, très caractéristique des châ¬ 

teaux et palais impériaux, surprendra peut-être 

un peu au premier aspect. Nous ne sommes pas 

habitués à ces transpositions, à cet épanouisse- 

fon* partie d’une excellente petite étu le sur Fré¬ 

déric I,’ (îrand cl l'art fiançais, nous ne trou¬ 

vons pas un mot à y reprendre comme Français, 

comme amoureux d’art, et comme esprit respec¬ 

tueux des hautes manifestations de la pensée. 

Le Pavillon de l’empire d’Allemagne ouvrait 

récemment ses portes aux collectionneurs, aux 
amateurs d’art et aux critiques. Ce fut un éblouis¬ 

sement, bien qu’on s’attendît à quelque chose de 

particulièrement remarquable. 
Lorsque l’on annonça la résolution prise par 

l’Empereur d’envoyer à Paris les trésors d art 

français appartenant aux collections impériales, 

ii y eut d’abord comme un général murmure de 

surprise admirative pour la courtoisie ingénieuse 

de l’idée et l’à-propos chevaleresque du procédé, 

puis, chez les passionnés d’art un avant-goût de 

plaisir raffiné. Les œuvres de Watteau, de 

Lancret, de Pater, rassemblées dans les châteaux 

de Berlin, de Charloltenburg, de Potsdam, sont 

célèbres dans le monde entier, et constituent un 

chapitre important de l’histoire de l’art français. 

Beaucoup d’entre nous les ont admirées au 

cours de voyages là-bas; mais les voir ainsi 

89 

désormais le plus important trait d’union entre 

les collections du Petit Palais des beaux-arts et 

le commencement de la Genlennale. L’art fran¬ 

çais du xvne siècle —si remarquablement repré¬ 

senté d’ailleurs au Petit Palais par l'Enseigne 
de Watteau pour Gersaint, de la collection 

Michel Lévy; la Dame nue de Yestier, les 
Naltiers, les Fragonards de la collection Groult; 

les Clodions, des collections Klotz et Moïse de 
Gamondo ; la Pendule de Falconnet, de la collec¬ 

tion Laac de Camondo — se complète donc à 
merveille par les œuvres prêtées par l’Allemagne. 

11 est, en outre, piquant de constater à la fois 

l’enthousiasme que suscita l’art français et la 

façon dont il se modifia en voyage. Cet enthou¬ 

siasme ne ferait pas de doute rien qu’à voir le 

nombre et la qualité exceptionnelle des objets 

que l’on acquit alors de nos maîtres; et d ailleurs 

on en a, par les écrits de Frédéric le Graud, une 

preuve demeurée comme vivante et dont on trou¬ 

vera des spécimens curieux dans la brochure 

que j’ai citée plus haut. 
Ainsi l’on va pouvoir pendant six mois, à 

Paris, grâce à de délicieuses allées et venues 

ment de notre propre style. Mais c’est là cepen¬ 

dant ce qui donne la saveur à cette décoration ; 

l’excessif dans le rococo n’est pas absolument 

conforme à notre esthétique plus sobre, mais 
c’est tout de même, pour qui sait se replacer 

dans les époques et les milieux, suprêmement 

amusant! 
D’ailleurs, le petit salon de gauche sera con¬ 

sidéré unanimement comme un bijoj, avec la 

reconstitution si parfaite d’un des ( abinets de 

Frédéric, ses lambris de bois de rose r chaussé de 

cuivres polis, ses meubles dorés, ses proportions 
et son plan charmants. Et quelle reconstitution, 

celle que l’on peut faire ainsi rien qu’avec des 

objets authentiques! Les grands meubles de bois 

sculpté et doré, le célèbre cartonnier (n° 42 du 

catalogue), qui est un des plus beaux meubles 

de la Régence; les tableaux, enfin entre autres 

le si important et si fin Lancret : la Danse 
champêtre (n° 9). 

Les deux autres petits cabinets, qui se succè¬ 

dent à droite du grand salon, sont, de même, 

une perfection de goût dans l’arrangement et de 

tact dans le luxe. 

*A* D 
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Le dernier réunit toute la série des spiri¬ 
tuels tableautins dans lesquels Pater retraça 
les scènes principales du Roman Comique 
de Scarron. 

Entrerai-je dans le détail des œuvres? Il 
faudrait pour cela tout un article de re¬ 
vue entier, et cette causerie ne peut avoir 
d’autre prétention que de signaler des œuvres 
principales et deux ou trois idées qui en res¬ 
sortent. 

Ce qui nous frappait, c’était l’incomparable 
grandeur de Watteau. Il en est de bien 
beaux dans cette collection qui en comprend 
ici quatre fort rares. Mais je ne sais si le 
n° 30, la Leçon d'amour, ne vous arrêtera 
pas plus longuement et ne vous pénétrera pas 
plus à fond d’un charme étrange. Tout l'art 
de Watteau est dans cette merveille, avec 
son ardente langueur, sa dévorante volupté, 
son sentiment de l’humanité, celte vérité pro¬ 
fonde se dissimulant sous les fantaisistes et 
chatoyants accoutrements, sous le splendide 
vêtement de la couleur la plus rare que le 
peintre broya à l’aide de mystérieuses 
pierres précieuses! 

L’on ne nous a point permis de faire a 
comparaison entre Y Enseigne pour Gersaint 
qui est à Berlin et celle de la collection 
Michel Lévy, ni entre l’Embarquement pour 
Cythère du Louvre et la réplique qui en 
existe là-bas. Nos souvenirs, anxieusement 
gravés dans l’esprit lors de divers voyages, 
uous permettent d’affirmer que notre exemplaire 
de Y Embarquement est plus doré et possède 
plus de séduction impromptue. Qu’on nous par¬ 
donne ce retour d’orgueil en présence de tant de 
Gchesses! De Watteau encore, on verra ici les 
Bergers, Y Amour paisible et la Danse. 

Le bonhomme Chardin — et le grand homme 

Le Pavillon de la Ville de Paris. — Le tnll 

s. — Sortie des galeries d'exposition. 

aussi! — tient, comme toujours merveilleuse¬ 
ment sa place avec trois simples et fortes pein¬ 
tures : le Jeune Dessinateur, la Pourvoyeuse et 
surtout l’admirable Rôtisseuse, page d’intimité 
si noble, si vraie, qui relie si directement aux 
grands Hollandais Chardin, grand-père de Corot! 

Je vous ai signalé certains des Lancrets et 
des Paters les plus 
attrayants. Il faut ce¬ 
pendant, pour ne pas 
être trop incomplet, 
mentionner encore, 
de Lancret : le Mou¬ 
linet, le Portrait de 
la Camargo dan¬ 
sant, la Fontaine de 
Pégase; puis, quel¬ 
ques autres joyaux 
— il n’y en a pas 
moins de dix ! — de 
Pater : le Bain et 
le Colin-Maillard-, 
enfin, de beaux por¬ 
traits de Pesne, Coy- 
pel, de Troy et Yan- 
loo. Les meubles, 
nous l’avons dit, sont 
inestimables. Et, 
comme dans tout 
homme il y a un ba¬ 
daud qui sommeille, 
on ne regarde passans 
curiosité le pupitre 
sur lequel le royal 
flûtiste lisait les con¬ 
certos de Bach et dé¬ 
chiffrait... ses pro¬ 
pres compositions. 

Le buste de Voltaire 
par Houdon souriait, 
comme de juste, en 
belle place dans le 
grand salon ; il en 
faisait les honneurs 
avec non moins d’es¬ 
prit que les commis¬ 
saires allemands de 
courtoisie, ce quin’est 
pas peu di"e. 

\ Ce sourire-là sera 
sans doute diverse¬ 

tation 
•ferait 
rxpo- 

1 «elles 
nie u x 

• chez 
once- 
il slé- 
■ité, à 
■s tra¬ 

ment interprété. Quant à nous, l’interpr 
qui nous plairait le plus, et qui nous sem 
le plus profitable, cYst que cotte impériale 
sition est un hommage rendu aux plus 
qualités françaises : elles sont souvent 
connues et mieux appréciées au dehors qu 
nous-mêmes. Tout ira bien si, au lieu de 
voir simplement de notre passé un orgu< 
rile, nous nous appliquons, en toute >mc.: 
faire refleurir nos vertus de race et les vrai 
ditions de nos pères. 

Arsène Alexandre. 

Le Pavillon de la Ville de Paris. Lî 
disposition intérieure du Pavillon de la Ville d< 
Paris rappelle celle des divers palais de IExpo¬ 
sition : elle consiste en un hall central qu’en¬ 
tourent de larges galeries se répétant h l'otage 
On sait que celte combinaison d’un double otage 
d exposition a été généralisée en 1900 poui 
obtenir une plus grande superficie aux dépens, 
par exemple, des jambes du visiteur. 

Le hall central s’étrécit sur deux points, pat 
1 avancée de deux groupes d’escaliers, accédant à 
1 étage, et se divise ainsi en trois travées qui onl 
été arrangées sous forme de jardins intérieurs 
avec parterres, et fleurs fraîches, entretenues 
soigneusement par le service d horticulture. La 
partie du milieu est occupée, en son milieu, pai 
un bassin réservoir consacré à la comparaison 
des diilérentes eaux de la Vanne, de l’Avre, dt 
1 Ourcq et de la Seine, qui arrivent dans des 
bacs en verre, où le visiteur peut juger de leui 
limpidité respective. On aperçoit ce réservoir au 
second plan de notre photographie ci-jointe. Les 
deux autres parties du hall sont ornées de statue* 
et de compositions ornementales, appartenant à 
la ville, qui consacre aux Beaux-Arts des sommes 
annuelles considérables. Le budget de la Ville 
est supérieur à celui de beaucoup de petits Etats; 
son exposition nous montre, par le spectacle des 
yeux, où vont tous les millions que les contri¬ 
buables apportent à la caisse urbaine, et cette 
exposition embrasse toutes les manifestations de 
1 activité humaine, dans une grande capitale, 
depuis les prosaïques fonctions du balayage jus¬ 
qu aux organisations plus relevées de l’instruc¬ 
tion publique à tous ses degrés, en passant par 
les services d’assainissement et d’hygiène. La 
partie historique est non moins intéressante, 
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Le Petit Palais. — Le vestibule et l'armure de François F 

d'autant qu’elle sc double d’un attrait artistique 
de premier ordre. La préfecture de police figure 
en bonne place dans cet ensemble; l’historique 
de cette institution et les portraits des divers 
fonctionnaires qui occupèrent le poste de préfet de 
police remplissent un salon spécial. L’assis¬ 
tance publique nous arrête, sur un autre point, 
par le spectacle comparatif de ce qu’était jadis 

l’organisation de cette institution et ce qu’elle 
est devenue de nos jours. « La Ville de Paris est 
un monde », disait le roi François Ier; ce monde 
s’est singulièrement accru depuis le xvie siècle; 
on en a la preuve par ce pavillon qui, si ample 
qu’il soit par ses proportions, est encore trop 
étroit pour ce qu'il devrait contenir. 

AU CHAMPS-ELYSÉES 

LES 

Collections artistiques du Petit Palais 
Le monument élevé par M. Girault avait été 

destiné, avant même que les murs ne fussent 
sortis du sol, à contenir une histoire rétrospec¬ 
tive de l’art industriel en France; le programme 
adopté présentait une suite complète des diverses 
manifestations du génie national, dans cet ordre 
de l’activité humaine. Ce projet n’a pu être suivi 
avec la sévérité, dans la chronologie et la com¬ 
position, que l’organisateur, M. Molinié, avait 
indiquée ; certaines matières, comme le travail du 
cuir historié ne sont pas représentées; le vitrail 
ne tient qu’une place peu importante. Des cir¬ 
constances extérieures ont empêché M. Molinié 
d’appliquer la méthode précise qu’il entendait 
établir dans la suite des objets exposés, et c’est 
un réel tour de force que d’avoir pu réunir, en 
dépit de toutes les difficultés, un ensemble aussi 
intéressant, composé de pièces de premier ordre, 
s’étageant sur une longue suite de siècles. Certes, 
il s’est produit des vides et des lacunes, mais la 
leçon de choses se présente comme jamais on ne 
l’a présentée; aucun musée public n’est à même 
de fournir un enseignement aussi parfait, et, 
quoique le nombre des objets exposés soit consi¬ 
dérable, l’arrangement est si heureux qu’un visi¬ 
teur, si peu instruit qu’il soit, saisira la grada¬ 
tion et l’enchaînement du mouvement artistique 

dans notre pays, en partant des temps les plus 
reculés. 

En effet, depuis l’époque gallo-romaine, avec 
ses bronzes, ses poteries, ses armes, jusqu’à la 
fin du xvme siècle, chaque époque est nettement 
et abondamment caractérisée. On remonte même 
au delà de l’époque gallo-romaine, avec cette vi¬ 
trine qui contient des T_ 
reliques de l’époque 
marnienne (période 
galatienne); nous 
nous enfonçons parla 
dans la nuitdes temps 
préhistoriques. A ce 
titre, on aurait pu re¬ 
présenter, tout au 
moins par quelques 
échantillons, les 
sculptures et les gra¬ 
vures de l’âge du 
renne. Mais il est utile 
d’indiquer, au moins 
sommairement, com¬ 
ment sont distribuées 
les galeries d’exposi¬ 
tion. 

Le visiteur, mon¬ 
tant par le haut per¬ 
ron, débouche dans 
le vestibule ellipti¬ 
que, que décorent so¬ 
brement des appli¬ 
ques de marbre rose, 
sur un soubassement 
de marbre jaune. Là, 
il se voit en présence 
d’un chevalier du 
xvie siècle, armé de 
pied en cap, et che¬ 
vauchant un cheval 
non moins cuirassé. 

L’armure est celle 
de François Ier qui 
figure habituellement 
dans la galerie d’A¬ 
pollon, au Louvre, et 
qu’on a montée sur un 
mannequin de cheval 
appartenant au Musée 
d’artillerie : ce même 

musée a également prêté deux autres armures 
équestres et la série décorant les parois de 
la grande salle des Pas Perdus, qui s’allonge 
tout le long de la façade et dont les larges 
et hautes fenêtres s’ouvrent sur les jardins de 
l’avenue Nicolas. 

Le piédestal qui soutient l’armure de 
François Importe une inscription latine, que 
l’on peut traduire ainsi : « Le roi François, 
père et rénovateur des arts libéraux, à tous 
ceux qui visitent cet édifice attribué aux arts, 
offre ses meilleures salutations ». C’est tou¬ 
jours cette même fiction historique qui voit la 
barbarie avant la Renaissance, alors que ces 
collections, ouvertes au public dans ce palais, 
prouvent nettement le contraire, témoin le 
chef de sainte Fortunate, les pleureurs du 
tombeau de Philippe le Hardi, qu’on admirera 
plus loin, et qui valent largement, pour ne 
pas dire mieux, tout ce qu’a produit la Renais¬ 
sance. En tout cas, on aurait sagement agi, 
en écrivant en français la dédicace citée plus 
haut, car de bonnes gens, qui n’y entendent 
pas malice, prennent François Ier pour Jeanne 
d’Arc : je l’ai ouï de mes oreilles. Gela tient 
sans doute au nombre des statues de l’héroïne 
nationale que l’on érige actuellement un peu 
partout. 

Le Musée, dans son étendue, manque, à dé¬ 
faut de catalogue, d’inscriptions détaillées; 
aussi les erreurs des gens sont parfaitement 
excusables. A l’extrémité gauche de la salle 
des Pas Perdus, on a placé un Mercure gau¬ 

lois, statue barbare et massive, d’une exécution 
plus sommaire encore. 

Ce Mercure tient une bourse d’une main, 
de l’autre le caducée obligatoire. Ce caducée, 
assez grossièrement indiqué, éveille dans l’idée 
de certains visiteurs une idée de crosse ; ils voient 
dans ce bloc à peine dégrossi un évêque, d’une 

Le Petit Datais — Porte du vestibule sur le jardin en hem.cycle. 
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époque fort reculée. Le Mercure signale l’entrée 
des galeries; c’est par là qu’on doit pénétrer si 
l’on veut suivre l’Exposition, dans son ordre 
chronologique. Ces galeries formen t trois côtés du 
trapèze dans lequel est inscrit le jardin intérieur 
avec son portique. Ges galeries sont doubles et 
forment des salles juxtaposées: on doit aller de 
l’une à l’autre, pour suivre la succession des 
époques. On verra d’abord les bijoux gallo-ro¬ 
mains et mérovingiens, parmi lesquels des tor¬ 
ques en bronze, une grande agrafe d'argent 
nieillé du musée de Lons-le-Saunier, très inté¬ 
ressante. 

La salle des ivoires contient des merveilles, 
entre autres une Annonciation dont les deux 
acteurs : la Vierge et l’Ange, appartiennent à 
des collectionneurs différents, et se voient ici 
réunis, pour la durée de l’Exposition : les pièces 
du xive siècle sont particulièrement intéressantes. 
Plus loin, parmi les objets en métal, la vitrine 
consacrée à la dinanderie attire les regards. On 
appelait de ce nom tous les objets usuels en 
cuivre battu; la ville de Dinand, en Flandre, 
était renommée dans cette fabrication, et a donné 
son nom à l’industrie. Ges objets, flambeaux, 
lampes, aquamaniles, etc., affectent les formes 
les plus fantaisistes; l’un d’eux représente le 
philosophe Aristote, chevauché par la courtisane 
Gampaspe; le sujet est traité avec une naïveté 
quelque peu effarouchante. Un chandelier du 
xne siècle, formé d’une tortue, dont le col déme- 
surémeht allongé s’ornemanise en entrelacs, rap- 
pèlle la fantaisie des Japonais. Citons, en passant, 
des armes, des épées, des coutelas, des langues 
de bœuf ; une superbe armure damasquinée du 
musée de Draguignan. N’oublions pas la vitrine 
oùsontdisposésdes bronzes gallo-romains,ou, tout 
au moins, provenant de fouilles faites en France, 
car nombre de ces précieux monuments sont 
d’origine romaine ou grecque, voire même 
étrusque. En même temps, nous passons en 
revue les meubles du xive à la fin duxvi® siècle, 
dans les salons adjacents, où nous admirons, en 
même temps qu’une « tête de femme», marbre du 

romaines peu nombreuses présentent quelques 
belles pièces. Voici maintenant les grès ver¬ 
nissés, puis 1 histoire des faïences de Rouen, en 
exemplaires de toute beauté : à côté Nevers, et au 
centre du salon, sous vitrines, les rarissimes 

pièces d’Oiron et des 
Palissy de choix, 
notamment deux ré¬ 
pliques de la sta¬ 
tuette de la nourrice. 
Puis, c'est Mous- 
tiers, Marseille, 
Saint-Gloud, Sèvres, 
Mennecy, Sceaux, 
Niderwillers, les fa¬ 
briques de l’Est ; c’est 
l’histoire de la céra¬ 
mique française dans 
ses grands chapitres, 
et permettant, par la 
proximité des objets, 
d’instructives com¬ 
paraisons. 

L’orfèvrerie reli¬ 
gieuse nous montre 
d’admirables spéci¬ 
mens; quel plus cu¬ 
rieux rapprochement 
à faire que celui delà 
Sainte Foi, du trésor 
de Conques, cette 
image vénérée, en 
or repoussé, couverte 
degemmesde toutes 
couleursavec sa phy¬ 
sionomie d idole bar¬ 
bare, et le chef de 
saint Fortunate, cette 
physionomie si fine, 
si vivante, d’une vé¬ 
rité d’expression et 
d’attitude, qui évo¬ 
que comme une idée 
deportrait. La Sainte 

d’une exécution étonnante, et ces cheveux sim¬ 
plement ondés sont indiques avec une large 
souplesse. L artiste qui modela la sainte Fortu¬ 

nate n’avait rien à apprendre du mouvement de 
la Renaissance, qui bientôt allait se produire; 

XVIe siècle, une pure merveille, les « pleureurs » 
du tombeau de Philippe le Hardi, statuettes taillées 
dans un liais à grain serré, et dont la réputa¬ 
tion est universelle. 

Nous voici arrivés aux arts du feu : les suites de 
la verrerie sont très complètes; les poteries gallo- 

Foi date de la fin du xe siècle; la sainte Fortu¬ 
nate est du xve. Quelle différence profonde, 
entre ces deux œuvres : l’une puissante, mais 
fruste et grossière, l’autre d’un art aiguisé, 
soucieux de la vérité et de la nature, et de plus 
rompu à toutes les techniques, car cette face est 

Entrée principale. 

il c’avait qu’à y perdre son originalité. 
Après l’orfèvrerie, voici d»*s étoffes, pui9 

nous approchons des temps modernes, et ce 
sont les richesses de l’époque de Louis XIV 
qui, avec le style Louis XV et les œuvres du 
temps de Louis XVI, occupent exactement 
la moitié des salles, dont l’en semble forme le 
musée rétrospectif; c’est là, du reste, où la 
foule se précipite, la mode souffle de ce côté, 
dans nos arts somptuaires. Le salon où sont 
rassemblés les objets d'ameublement du temps 
de Louis XIV est comme une révélation de 
relie époque de pompe cérémonieuse et de 
magnificence théâtrale. Les meubles de 
Roule, qui sont là. en -exemplaires de toute 
beauté, avec leurs arêtes vives, leurs ciselures 
fouillées et précises, et surtout leur éclat mé¬ 
tallique, écartent toute idée d'intimité, de chez 
soi ; c’est le meuble d’apparat,grandiloquent; 
et ces commodes chamarrées ont un faux air 
de sarcopiiages antiques. Mais quelle belle 
et quelle noble allure ! Il faudrait voir circu¬ 
ler, là-dedans, des personnages en longues 
perruques bouclées, à vestes brodées et rebro¬ 
dées, accompagnant des dames, aux coiffures 
hautes, aux jupes de lourd brocart.... 

On respire mieux dans les salles voisines; 
c’est un art plus humain, que celui qui se 
dessine avec la Régence, et qui s’en va aux 

mignardises et aux mièvreries du roCoco, pour 
se relever avec la coquetterie plus grave du 
Louis XVI. Que de trouvailles, que de jolies in¬ 
ventions dans ces objets de tous genres, amonce¬ 
lés ici, depuis le biblot de vitrine jusqu’aux 
armoires massives, comme celle de Marie-Antoi- 
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Le chef de sainte Fortunate. 

nette, plus riche que réellement belle, sans 
oublier les terres cuites de Falconnel et de Glo- 
dion, et celte série de tapisseries,une des gloires 
artistiques de la France ! 

G. Moynet. 

Le téléphone à l’Exposition. — Si tout ne 
s’est pas trouvé installé à l’Exposition dès les 
premiers jours d’ouverture, si l’électricité a été 
longue à fonctionner, tout au moins le public 
a-t-il eu l’agréable surprise d’y trouver le télé¬ 
phone parfaitement établi, et ce fait a été pour 
beaucoup dans la promptitude avec laquelle les 
exposants ont pu pousser leurs derniers travaux 
d’aménagement. 

Les abonnements au téléphone dans l’enceinte 
de l’Exposition sont souscrits, sans aucun autre 
déplacement pour les exposants ou pour les per¬ 
sonnes établies dans l’Exposition, au bureau 
central des postes, télégraphes et téléphones de 
l’Exposition à la porte Rapp. Le prix de l’abon¬ 
nement est de 150 francs pour une durée de 
six mois et de 25 francs pour chaque mois en 
sus. 

Un poste téléphonique complet est mis à la 
disposition des abonnés moyennant une rede¬ 
vance de 10 francs par poste, quelle que soit la 
durée de l’abonnement. Il est également concédé 
des cartes d’admission aux cabines téléphoniques 
publiques installées dans l’enceinte de l’Exposi¬ 
tion, lesquelles permettent de communiquer gra¬ 
tuitement avec les abonnés et les postes publics 
du réseau de Paris. Le prix de ces cartes, valables 
pendant la durée du fonctionnement des cabines, 
e^t fixé uniformément à 20 francs; elles sont 
délivrées, séance tenante, sur la photographie 

même de l'inléiessé au bureau central de 

la porte Rapp. 
Certaines sections étrangères, qui 

comptent des installations disséminées 
un peu partout au quai d’Orsay, au 
Champ-de-Mars, aux Invalides, au Tro- 
cadéro, ont eu l’idée, dont l’initiative re¬ 
vient à M. Arthur Thiel, commissaire 
général de la Suède, d’établir, spéciale¬ 
ment pour leur service et pour l’usage 
de leuisnationaux, des réseaux spéciaux 
téléphoniques appelés à rendre de véri¬ 
tables services, en évitant de grandes 
pertes de temps aux industriels appelés 
à communiquer les uns avec les autres. 

L’Exposition instructive. — Du 
1er juin au 1er octobre, des conférences 
et des promenades seront faites dans 
l’Exposition sur l’initiative d’un Comité 

qui a à sa tète M. Léon llourgeois, dé¬ 
puté, et M. Gréard, vice-recteur de l’Uni¬ 
versité de Paris. Le but qu’il veut attein¬ 
dre est de permettre aux visiteurs de 
tirer de leur voyage un véritable profit 
intellectuel. Cette école portera le nom 
d’École internationale de l’Exposition. 

Une subvention de 6000 francs a été 
votée par le Conseil général de la Man¬ 
che afin de faciliter la visite de l’Expo¬ 
sition universelle à un certain nombre 
d’ouvriers industriels et agricoles de ce 
département. 

A Turin, une commission s’occupe 
de réunir les fonds nécessaires pour per¬ 
mettre à un millier d’ouvriers de di¬ 
verses provinces italiennes de visiter 
l’Exposition de Paris. A Rome, un autre 
Comité fonctionne dans le même but. 

Le Ministère de l’instruction publique 
de Russie enverra à Paris, pendant 
l’Exposition, pour y faire des études de 
leur compétence, 150 maîtres d’écoles 
primaires et d’écoles industrielles, ainsi 
que des membres de l’inspection sco¬ 

laire, en les choisissant dans la proportion de 
10 par arrondissement scolaire, y compris les 
arrondissements de la Sibérie orientale, de la 
province de l’Amour et du Turkeslan. 

Les délégués devront, à leur retour de Paris, 
présenter il l’autorité scolaire russe des comptes 
rendus de leur voyage, avec leurs observations. 
Ces rapports seront classés et réunis; ils seront 
publiés, tout au moins, en résumé, dans des re¬ 
cueils spéciaux, par les soins du ministère. 

LES ENTREES PAYANTES 
en 1889 et en 1900 

Il nous a semblé intéressant de comparer les 
chiffres des entrées payantes pondant les premiers 

jours de l'Exposition de 1 b‘ 9 et de l'Exposition 

de 1900. Nous n'avons tenu compte, naturelle¬ 

ment, (pie des entrées avec tickets, et il convient 

de remarquer tout de suite qu'en 1889 l'Expo¬ 

sition n’avait été ouverte que le 8 mai, tandis que 

cette année, l’ouverture a été avancée de trois 

semaines. 

6 mai .... 112.295 15 avril . . . . 11S.6Î0 
•t 7 — .... 59.608 16 — ... . 123.000 
8 — .... 45.082 71 — ... . 41.167 
9 — .... 47.483 18 — ... . 42.302 

10 — .... 36.332 19 — ... . 51.151 
11 — .... 41.879 20 — ... . 45.241 
12 1trA£»kr). 160.794 21 — ... . 42.020 
13 — .... M.4N 22 — ( DiaiitW 121.038 
n — .... 41.821 23 —• . 38.979 
15 — .... 44.466 24 — ... . 38.378 
16 — .... 79.686 25 — • , , . 36.621 
17 — .... 49.381 26 — • ♦ ♦ 46.010 
18 .... 55.560 27 — . 34.979 
19 — (D autrW . 234.727 • 35.424 
20 ...» 6S.O(4( 29 — (trKKV 177.821 
21 — . . . 68.189 . 38 693 
22 .... 69.910 1 mai . . . 37.601 
23 — .... 84.769 O — 48.813 
24 — .... 70.264 3 — ... 63.833 

1.420.798 1.171.701 

Comme on le voit, pendant les 19 premiers 
jours, les entrées payantes à l'Exposition ont été 
de 1.420.798 en 1889 et de 1.171.701 en 1900, 
soit une différence d>- 2 49.097 en faveur de 1889. 
Notons en passant que, dans le chiffre de 
1.171.701 des entrées en 1900, -ont comptées 
12.288 entrées avec ticket à l’annexe de Vin- 

cennes. 
Il faut très probablement attribuer le déficit 

de la présente Exposition au fait quelle a été 

ouverte bien avant la précédente. I) ailleurs, les 
2 premiers jours ont compté plus d’entrées en 
1900 qu’en 1889. 

Nos gravures. — On pourrait écrire un cha¬ 
pitre intéressant sur cette question : Gomment 
on mange à I Exposition •». Les établissements 
consacrés à la réfection des visiteurs sont nom¬ 

breux; ou les divine en trois séries, que l’on est 

en droit de ranger -.ou* cette categorie : prix 

chers, modérés ou bon marché. Les <* prix 

chers » sont dédiés aux nababs, boyards et au¬ 
tres gens fortunés, qui manient l'or 4 la pelle, 

soit qu'ils reviennent du Kloudike, ou qu’ils 

Les pleureurs du tombeau de Philippe le Hardi. 
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La nourrice, statuette en terre émaiJèe, 
de Bernard de Palissy. 

vendent du porc salé k Chicago. Dans ces res¬ 

taurants, le prix varie suivant la tête du client 
et peut atteindre des hauteurs extraordinaires. 

Que cette façon de procéder soit légitime ou non, 

cela ne nous inquiète guère; il y a des gens qui 

mettent leur amour-propre à se faire écorcher 

dans les endroits à la mode. « Chacun s’amuse 

comme il l’entend »,dit le vieux proverbe. Il n’y 

a pas de métier plus florissant que celui qui 

spécule sur la vanité du monde. 
Pour les restaurants k prix modérés, on sait à 

quoi s’en tenir, les prix sont marqués sur la 

carte, et, sauf les menues voleries, les erreurs 

d’addition et les adjonctions fallacieuses, on ar¬ 

rive à limiter la dépense dans des mesures con¬ 

venables, surtout si l’on ouvre l’œil et si l’on ne 

se laisse pas distraire par la série de ruses tra¬ 

ditionnelles que chacun connaît, et qui néan¬ 

moins réussissent souvent. 
Les restaurants à bon marché ont affaire à 

une clientèle qui ne se laisse pas attraper facile¬ 

ment; elle en veut beaucoup pour peu d’argent. 

Je me suis toujours demandé comment les in¬ 

dustriels qui se livrent k ce genre d'opération 
arrivaient k s’en tirer. Certainement il se passe 

des mystères dans les arrière-cuisines, et c’est 

dans des maquillages adroits, des transforma¬ 

tions fantastiques qu’il faut chercher le secret de 

la bonne chère k bon marché. 
Si la bourse y trouve son compte, l’estomac du 

client n est pas toujours satisfait ; les consé¬ 

quences ne sont pas immédiates, mais elles sur¬ 

viennent tôt ou tard, c’est ce que n’ignorent pas 

les gens prudents qui entendent ménager à la 

fois leurs financés et la tranquillité de leurs di¬ 

gestions. 
D’autre part, lorsqu’un père de famüle em¬ 

mène son monde k l’Exposition et que 1 on part 

en bande, le déjeuner et le dîner seraient fort 

coûteux, si l’on devait se rendre en corps dans 

ces établissements, môme dits k bon marché. 

Ces genres de fête ont surtout lieu le dimanche ; 

on arrive le matin pour s’en aller bien tard dans 

la soirée, après les illuminations. Dès dix heu¬ 

res, la famille au grand complet se présente 

aux guichets; on a bourré le grand panier de la 

ménagère, celui qui est destiné k 1 achat des 
provisions du marché. Les vastes flancs contien¬ 
nent la viande froide traditionnelle et autres com¬ 

pléments; pour le pain et les liquides, on les 
achète aux kiosques d’alimentation. Cependant, 

certains, dans un espr.t de méfiance, no crai¬ 

gnent pas de se charger de ce complément. Le 

panier ne laisse pas de peser son poids; chacun 

le porte à tour de rôle. Le malheureux qui est de 

corvée reste à la porte des attractions, tandis que 

la bande part en reconnaissance. Si le spectacle 

en vaut la peine, on relaie le porteur. 

Enfin l’heure du déjeuner déleste le fameux 

panier. Ce déjeuner a lieu généralement au Tro- 

cadéro, ou du moins les détours du parc sont-ils 

plus particulièrement recherchés. L’ombre est 

mieux répandue; les eaux courantes apportent 

une fraîcheur fort agréable, car la soleil com¬ 

mence k chauffer dur. Sur les points où se ras¬ 

semblent ces déjeuneursen plein air, il arrive que 

diverses « sociétés » se reconnaissent ou inaugu¬ 

rent une connaissance. En ce cas on partage les 
victuailles et, au dessert, on déguste en compa¬ 

gnie les mille friandises achetées au hasard des 

éventaires promenés par les exotiques, et qui 

sont le plus souvent jugés exécrables. 

Cela est parfait et l’on se remet en route; 

seulement il y a un point noir : ce misérable 

panier, pour qui on avait une certaine considé¬ 

ration, tant qu’il contenait les vivres communs 

et qu’on méprise souverainement depuis qu’il 

est vide ou à peu près. Que faire de ce panier? 

C’est k qui ne s’en chargera plus. On avait parlé 

dans le temps d’installer des endroits, sorte de 

consignes analogues k celles des chemins de 

fer où pour une somme modique 

on eût gardé ces paniers. Les 

consignes n’eussent pas chômé de 

clients; au contraire, le jeu des 

paniers et des déjeuneurs en plein 

air se serait augmenté dans des 

proportions extraordinaires, au 

grand détriment des tenanciers 

de restaurants et de kiosques. 
Ceux-ci, qui réclament déjà au¬ 

raient réclamé bien plus fort, 

tant il est difficile de contenter 

tout le monde à la fois. 

Tandis que nous sommes k 

parler des restaurateurs mécon¬ 

tents, il faut citer dans le nombre 
ceux qui se sont ouverts sous les 

galeries des Palais des Champs- 

Elysées, et qui comptaient sur 

l’électricité fournie par l’admi¬ 
nistration pour éclairer leurs 

établissements. Les premières se¬ 

maines de l’Exposition ont été 

désastreuses k cet égard; l’élec¬ 
tricité s’obstinait à ne pas luire ou 

bien, après une marche normale, 

s’éteignait tout à coup, laissant 

dans une profonde obscurité les 

consommateurs ahuris. Alors on 

eut recours à la vulgaire bougie, 

comme une suprême insulte à 

ce Palais de l’Electricité situé 

non loin et parfaitement obscur 

dans la nuit noire. Et c’est ainsi 

que les cafés des Champs-dc- 
Mars, s’éclairèrent k plusieurs re¬ 

prises, ce dont on ne se doute¬ 

rait pas aujourd’hui. 
Notre dessinateur a saisi une 

scène de ce genre, sur le vif. Il so 

trouvait, pour sa part, parmi les 

dîneurs attardés dont les inter¬ 

mittences de lumière interrom 

paient le repas. Il s’est vengé à s 

manière, de ce petit incident, san 

plus de rancune, d’ailleurs, qu 
n’en montraient ses voisins contr. 

la fugitive électricité. La gaieté ne 

perd jamais ses droits dans un 

public de notre pays, qui oppose 

une bonne humeur imperturbable 

à ces menues mésaventures. 

gaz et électricité 
L’électricité a joué longtemps de malheur k 

l’Exposition universelle pourses débuts; avait-on 

assez dit qu’elle serait la reine incontestée de li 

grande « exhibition »; on lui avait consacré tout 

un palais spécial; on avait syndiqué pour les 

mettre à son service les plus formidables ma¬ 

chines produites par les plus grandes maisons 

de construction du monde entier; non seulement 

on allait lui demander la lumière, mais aussi le 

son, la force; c’était l’outil génial et universel 

qui fabriquerait toutes choses; pour l’Exposition 

même, c’était k peu près ce qu’est le sang pour 

le corps humain, le principe de toute vitalité. 

Aux Champs-Elysées, 174 lampes àarc k cou¬ 

rant continu; à la Porte monumentale, 12 grandes 

lampes à arc sur la coupole et les minarets, 

8 lampes à réflecteur-projecteur et 16 lampes 

à réflecteurs simples sur les pylônes; enfin 

3116 lampes à incandescence réparties sur tout 

le monument; le pont Alexandre éclairé par 

508 lampes à incandescence; au Ghamp-de- 

Mars, le Palais de l’Électricité, justifiant son 
titre, illuminé par 5000 lampes à incandescence, 

8 lampes k arc avec projecteurs à verres colorés 

Les Collections artistiques du Petit Palais. 

La Sainte Foi, statue en or repoussé 
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Château d’Eau, et qu’il fallut l’intervention 
énergique des pompiers pour mettre la fée élec¬ 
trique à la raison, en lui coupant ses courts cir¬ 
cuits coléreux et intempestifs. 

Depuis, le Gaz et l’Electricité ont conclu une 
trêve. L’Électricité a reconquis sa suprématie 
dans l’Exposition, mais le gaz tient bon dans 
Paris et fabrique sans relâche les 350 mil <.!;s 

n 'pu 

sera huilé quotidiennement à Paris pendant 
toute la durée de 1 Exposition. 

En 1855, la consommation annuelle ayant été 

de 40 774 400 mètres cubes, l’Exposition et les 
édifices publics, qui n’employaient guère encore 
que des lampions pour leurs illuminations, ne 
brûlèrent qu'une très faible partie de ce total. 

En 1867, la con¬ 
sommation annuelle 
atteint 136 569 762 
mètres cubes et, sur 
ce chiffre, l’Exposi¬ 
tion universelle ne 
consomma pas 
moins de 14 2o5157 
mètres cubes en il¬ 
luminations. 

En 1878, l Expo¬ 
sition universelle 
fait une consomma¬ 
tion considérée 
alors comme fan¬ 
tastique : 20752 289 

et 4 lampes à arc avec réflecteurs ; sur le Château 
d Eau 1098 lampes à incandescence féerique- 
ment disposées. 

Mais n oublions pas non plus la grande Salle 
des fêtes de la Galerie des Machines, qui com¬ 
porte pour son éclairage 4500 lampes à incan¬ 
descence, non plus que les deux Palais de l’Es¬ 
planade des Invalides éclairés par 1068 lampes 
à incandescence, 
avec 25 lampes 
dans l’allée cen¬ 
trale et 34 lampes 
dans les quincon¬ 
ces, soit en tout 
2154 foyers. Addi¬ 
tionnez tout cela 
et vous arriverez à 
l’énorme total de 
16650 lampes en¬ 
viron, sans compter 
toutes les installa¬ 
tions particulières 
des cafés, restau¬ 
rants et attractions 
diverses. 

Voilà, n’est-il pa-s 
vrai, de quoi don¬ 
ner à l’Exposition 
par son ruisselle¬ 
ment lumineux l’il¬ 
lusion d’une ville 
féerique fantasti¬ 
quement belle sous 
l’éclat de ses foyers 
incandescents. El 
quel était le rôle du 
gaz, du gaz antique, 
dans cette orgie de 
lumière? Bien mo¬ 
deste ; on lui concé¬ 
dait, dans les jar¬ 
dins du Champ-de- 
Mars et du Troca- 
déro, à peu près 
1 100 candélabres, 
portant 1500 lanter¬ 
nes, mais on en 
proscrivait sévère¬ 
ment l’emploi à 
l’intérieur des pa¬ 
lais et des pavil¬ 
lons, admettant tout 
au plus un filet de 
gaz pour le chauf¬ 
fage des punchs et 
des grogs des éta¬ 
blissements de con¬ 
sommation. 

Le gaz, résigné 
à son malheureux 
sort, s'efforça seu¬ 
lement de ne point 
passer complète¬ 
ment inaperçu et de 
tenir sans trop de 
désavantage sa par¬ 
tie dans le concert 
lumineux organisé 
pour l’Exposition. 
Il se comprima, au 
moyen de moteurs 
à gaz bien entendu, 

en une centaine d’appareils, et parvint à pro¬ 
duire, avec ses 1100 candélabres, 40000 carcels 
équivalant à 400000 bougies. 

Ce fut une telle nappe lumineuse par tout le 
Ghamp-de-Mars et le Trocadéro, les feux de 
tous les becs se croisant de façon à supprimer 
partout les ombres et à rendre l’éclairage d’un 
éclat uniforme autant que magnifique, que 
l’électricité, dépitée, se mit à bouder en véri¬ 
table enfant gâtée. Les choses allèrent même si 
loin, que le torchon brûla un beau jour dans le 

211940 517 rnèlres 
cubes formant .le 
total annuel. 

En 1889, la con- 
sommalion an¬ 
nuelle est de 
312 258 070, maxi¬ 
mum atteint jus¬ 
qu’alors, mais l’é¬ 
lectricité est entrée 
en jeu, elle barre la 
route au g»; qui n’a 
pas encore songé à 
perfectionner scs 
mou ns et appa¬ 
reils de construc¬ 
tion : aussi la con¬ 
sommation ne brûle 
t-el)e du total an¬ 
nuel pour 1 Exposi¬ 
tion que 141)60 250 

mètre» cultes. 

Nous avons vu, 
plu» haut. de quelle 
façon le gaz avait 
été confiné dans les 
jardins du Ghamp- 
de-Mars et du Tro¬ 
cadéro. laissant le 
champ libre à l’é¬ 
lectricité sur une 
siipcrficiequatrc ou 

cinq fois plus gran¬ 
de. Cependant, on 
arrivera en 1900 à 
un total de 25 mil¬ 
lions de mètres cu¬ 
bes de gaz consom¬ 
més pour 1 éclai¬ 
rage et l’illumina¬ 
tion de l’Exposi¬ 
tion. — On parle 
généralement de 
l’aridité des chiffres 
de la statistique; 
est-ce que vous ne 
trouvez point ceux- 

là prodigieusement éloquents? C’est le plus bel 
éloge que l’on puisse faire du progrès moderne, 
et, si Paris n’est encore que d’une façon toute 
hyperbolique la Ville Lumière, nous pouvons 
tout au moins nous vanter d’avoir réalisé l’Ex¬ 
position lumineuse. Nos successeurs verront à 
mieux faire; du pas dont marche la science, i! 
serait présomptueux, de notre part, d’aflirmer 
qu’ils n’v réussiront pas. 

Le Parisien de Paris. 
--ooMoo.- 

Sous LES galeries du Champ de-Mars. - Faute d'électricitc 

de mètres cubes prévus pour la consommation 
parisienne en 1900. Ce sera le maximum atteint 
depuis l’invention de cet éclairage et depuis son 
application étendue qui date d’environ un demi- 
siècle. 

La seule consommation, occasionnée par une 
soirée de fête dans Paris pour les illuminations 
des monuments et édifices publics, est calculée 
sur cent mille mètres cubes. C’est le dixième 
environ de la consommation totale journalière 
de Paris, car on peut évaluer entre huit cent 
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LES CAMELOTS DE L’EXPOSITION 

MARCHANDS DE TICKETS 
de Plans, de Guides, de Journaux, etc. 

L’Exposition n’a pas créé des camelots nou¬ 
veaux; mais elle a ouvert aux anciens une nou¬ 
velle branche de commerce : la vente des tickets 
aux abords de ces guichets. Il va sans dire 
qu’aucun de ses honorables aboyeurs n’est auto¬ 
risé à entrer dans l’enceinte pour y établir le 
centre et le champ de ses petites affaires. Il est 
largement suffisant qu’on leur permette de 
harceler les arrivants : 

« Qui n’a pas son entrée? 
— Qui veut son ticket? 
— 65 centimes aujourd’hui! » 
Ces cris et d’autres plus variés assour¬ 

dissent le visiteur avant qu’il ait mis 
le pied hors de sa voiture, et, 
s’il n’a son laissez-passer, 
dix mains se tendent 

tomber à 35 centimes? Il y eut consterna¬ 
tion dans le clan des gros porteurs de papier? 
Mais la cote ne tarda pas à se relever, et, actuel¬ 
lement, les cours paraissent fixés à 60 ou 
65 centimes. Ceux qui achetèrent une forte pro¬ 
vision il y a deux mois pourront faire une petite 
fortune. Mais lequel de tous ces malheureux a 
pu trouver une somme suffisante pour tenter un 
coup de spéculation?... 

Si le camelot audacieux est venu presque dans 
l’enceinte de la Bourse établir une concurrence 
à la haute banque, la haute banque, par un 
juste retour, est descendue sur le trottoir et a 
jeté ses agents au milieu des camelots. Oui, 
monsieur, le Crédit Lyonnais, la Société Géné¬ 
rale, où vous avez déposé vos fonds, où vous 

L’écoulement des tickets est assez pénible, et 
la baisse est à prévoir plutôt que la hausse. 
Enfin le commerce en est limité aux abords 
immédiats de l’Exposition; c’est à peine si quel¬ 
ques vendeurs osent se risquer à travers la ville, 
aux portes des grands hôtels, sous les galeries 
de la rue de Rivoli ; ils ne s’aventurent pas plus 
loin. 

La vente des plans, des guides, des « vues do 
Paris et de l’Exposition », paraît plus prospère. 

Le plan a une utilité réelle; il est presque 
nécessaire à l’étranger, au provincial, qui, ne 
pouvant passer que quelques jours à Paris, tient 
à mettre dans ses excursions une méthode qui 
lui permettra de tout voir. 

La collection de photographies sera un sou¬ 
venir précieux, qu’ii sera agréable plus tard de 

montrer aux parents et amis moins heureux 
qui n’ont pas fait le voyage, en leur 

disant avec un petit air de 
satisfaction et de supé¬ 

riorité : 

Lns camelots de l’Exposition. — Sous les arbres des Champs-Elysées, aux environs de la Porte monumentale. 

pour lui en offrir un. Il n’a que l’embarras 
du choix. 

Pour la circonstance, le camelot est devenu 
le rival des plus puissantes maisons de banque 
de Paris; il a son coin à la Bourse, et la mar¬ 
chandise qu’il achète et vend est cotée comme le 
3 pour 100, le Panama et les mines d’or. 

C’est sur le côté droit du Palais de la finance, 
non loin du pittoresque marché des Pieds- 
Humides, que se tient le groupe des spécula¬ 
teurs sur tickets. 

Méprisant les lois, règlements, us et cou¬ 
tumes, ils sont là de grand matin, longtemps 
avant le coup de cloche, la sacoche au flanc, un 
paquet de feuilles bleues sous le bras : les jours où 
le marché est animé, on peut compter à l’ouver¬ 
ture une vingtaine de ces marchands en gros. 

Un passant, non affilié à leur secte, arrive-t-il 
près d’eux amené par la curiosité, un concert 
de voix s’élève : 

« A 65 centimes les tickets! » 
Mais si un camelot, client de ces messieurs, 

se présente, le cours baisse aussitôt : 
« A 50 .. à 55 centimes! » 
Il faut bien laisser une marge permettant un 

bénéfice au camarade. 
Cette bourse, non moins que l’autre, subit des 

variations : n’a-t-on pas vu le prix du ticket 

avez votre compte courant, entretient des ven¬ 
deurs de tickets parmi les camelots. Toutefois 
comme ces établissements sont puissants et 
riches, ils se sont offert le luxe de kiosques à 
journaux pù ils ont installé leurs représentants, 
où ils font débiter les petits carrés de papier 
bleu qui permettent d’entrer 'a l’Exposition. 

Il n’y a pas de petites affaires! 
Tout cela ne va pa°, comme bien l’on pense, 

sans disputes ni bagarres; le camelot, de son 
naturel est peu endurant, et la concurrence revêt 
souvent chez lui une âpreté qui va jusqu’au 
coup de poing. La police est là, fort heureuse¬ 
ment, qui veille, maintient ou rétablit l’ordre, 
et protège l’inoffensif touriste contre les propo¬ 
sitions parfois d’une indiscrétion excessive de 
messieurs les vendeurs de tickets. 

Ce commerce d’ailleurs ne paraît pas florir 
outre mesure, et, jusqu’à ce jour, les camelots 
n’ont eu que de maigres aubaines. La plupart 
des visiteurs, eu effet, possèdent leurs tickets et 
repoussent les offres. On ne verra point, cela est 
du moins fort probable, aux abords des Inva¬ 
lides, du Ghamp-de-Mars et du Trocadéro, ces 
coups de fortune produits par la mise en vente 
des plumes de paon, le lancement des confetti, 
coups de fortune qui révolutionnèrent, il y a 
quelques années, le monde des camelots. 

« Oui, je suis allé à l’Exposition de 1900 et 
j’ai vu tout cela ! » 

Mais ce genre de camelots sévit à travers la 
ville entière en tout temps. 

A son commerce habituel, il commence à en 
joindre un autre qui s'implante assez pénible¬ 
ment en France : le commerce des cartes postales. 

Depuis longtemps, à l’étranger, il n’est si 
petit trou, si insignifiante localité visitée p^r les 
touristes, qui ne possède sa collection spéciale de 
cartes postales. Nous avons été et nous sommes 
peut-être encore réfractaires a ces carrés de papier 
à correspondance illustrés, car, à l’heure actuelle, 
presque tout ce qui se vend chez nous est importé 
par la Belgique, la Suisse et surtout l’Alle¬ 
magne. 

Si l’on savait combien friands de ces images 
sont les étrangers, les éditeurs français n’au¬ 
raient pas hésité à en créer des collections 
nouvelles et originales. Mais les éditeurs fran¬ 
çais ne savaient pas et les camelots sont forcés 
d’écouler des marchandises étrangères. Gomme 
ils l’ignorent, leur patriotisme n’en peut êlrc 
froissé, et, s’ils viennent à l’apprendre, ce n’est 
pas pour cela qu’ils se mettront en grève. 

Edgard Troimaux. 

— CK>0§§<><><>- 
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n ENCYCLOPÉDIE DU SIÈCLE. 

Le Jury des Récompenses 
de l'Exposition Universelle de 1900. 

Le 23 mai, à trois heures, a eu lieu dans la 
grande salle du palais du Trocadéro, sous la prési¬ 
dence de M. Millerand, Ministre du Commerce et de 
1 Industrie, l’installation du jury des récompenses 
de l’Exposition. Le Ministre de l’Instruction publi¬ 
que et le Ministre de l’Agriculture assistaient à 
cette séance inaugurale, ainsi que M. Alfred Picard, 
Commissaire Général, et les directeurs généraux de 
l’Exposition. Sur l’estrade avaient pris place les 
commissaires étrangers et les membres du comité 
supérieur de révision; dans la salle, groupés se- 

Les Camelots 

oe l’Exposition. 

Le marché des tickets de¬ 
vant la Bourse. — A 
pose le « Père Éternel » 
dans les ateliers de pein- 
tre- — Le plan officiel 
de l'Exposition. 

Ion leurs convenances, les 
membres du jury récem¬ 
ment nommés, français et 
étrangers. 

Le Ministre du commerce 
a ouvert la séance par une 
allocution dans laquelle il a 
remercié ceux-ci du concours qu’ils veinent L.u, 
apporter aux travaux de l’Exposition dans leurs 

îverses spécialités. Puis il a invité les jurés à con- 
. ) uer leurs bureaux et à commencer le plus tôt 
possible leurs travaux afin que les exposants ré¬ 
compenses puissent faire connaître au public, en 
temps utile, leurs récompenses. 

Le Mmpstre a ensuite remis leurs insignes aux 

“S 6 ra.ngers du W, insignes qui leur don¬ 
ne ont accès dans toutes les parties de l’Exposition. 

Le Commissaire Général, M. Alfred Picard, a lu 
et commente le reglement pour faire connaître leur 
rôle aux membres du jury. 

GROUPE I 

Education et enseignement. 

Classe 1 

Education de l’enfant. — Enseignement pri¬ 
maire. — Enseignement des adultes 

MM. Bcdorez (Léon), directeur de l'enseigne 
ment primaire de la Seine. — Bourgeois (Léon) 
député, président de la Ligue de l’enseignement 
president de groupe, Paris 1900, ancien Ministre 
de 1 Instruction publique et des Beaux-Arts, ancien 
president du Conseil. — Buisson (Ferdinand) di¬ 
recteur honoraire de l’enseignement primaire au 
ministère de instruction publique, professeur à 
la racuité des lettres de Paris. Jury 1889._Char¬ 
iot (Marcel), président honoraire de l’Union "fran- 
çaiso de la jeunesse, chef de bureau au ministère 
de 1 Instruction publique. Comités, Paris 1900. — 

Mme Chegaray, directrice de l’école municipale 
supérieure de jeunes filles Sophie-Germain. — 
Deum, président de l’Union îles instituteurs de la 
Seine. — De Fontaine de Besbecq (le comte Eu¬ 
gène), ancien sous-directeur au ministère de l’In¬ 
struction publique. Jury 1889. Jost (Guillaume), 
inspecteur général de l’enseignement primaire, 
membre du conseil supérieur de l'instruction publi¬ 
que. Jury, Paris 1889. — Leblanc (René), i spec- 
teur général de l’enseignement primaire. — May 
(Louis-Hemi), libraire-éditeur, président du syn¬ 
dicat du matériel scolaire et du matériel d’ensei¬ 
gnement. 

Suppléants : MM. Baudrillart (Clotaire-Just), 
inspecteur de l’enseignt ment primaire à Paris.— 
Comte (Félix), directeur d’école primaire de la ville 

de Paris, n om¬ 
bre du conseil 
supérieur de l’in¬ 
struction publi¬ 
que. — Fougère 
(Louis), chef de 
bureau au mi¬ 
nistère de l’In¬ 
struction publi¬ 
que. 

Classe 2 

Enseignement 

secondaire. 

MM. Dupin/ 

(Ernest), inspec¬ 
teur général de 

l enseignement secondaire _ 
Lxupenen (frère), membre 
du conseil supérieur de l’In¬ 
struction publique. — Fonrin 
(Pierre), inspecteur général 
de l’enseignement secondaire. 
— Lemonnier (Henri), maî¬ 
tre de conférences à l’École 
Normale supérieure d’ensei¬ 
gnement secondaire pour les 
eunes filles. — Mangin 

chef des mines, piof >seurà l’Ecole nationale su¬ 
périeure des mines, professeur au Collège de 
France. Dreyfus-Brisac (Edmond), ancien direc- 
leur do la B,•rue international ' de l'enseignement 
supérieur. Liard (Louis), membre de l’Institut 
directeur do lEnseignement supérieur au ministère 
de l’Instruction publique, conseiller d l.tat. — p# 
rhenard (l’abbé Pierre-Louis>, recteur de l’Institut 
catholique de Paris. — Pottirr (Edmond), niembro 
de l’Institut, conservateur adjoint au musée du 
Louvre. — Sorel (Albert), membre de l’Académio 
française et de l’Académie des sciences morales et 
politiques. 

F nsi lunrnu 

ClAî 

‘ni spécial urtts! /ue. 

MM. Chipiez (Charles), architecte du Gouverne¬ 
ment. inspecteur principal do renseignement du 
dessin. ( otin ( Paul), insp< eti ur prim ii i de iym 
seignement du dessin, professeur à l'Erole Poly¬ 
technique. - l'rost (Léopold), chef .Jo bureau de 
l’enseignement et des manufacture* nationales à la 
direction des Beaux-ArtMédaille «Pur, Paris 1889 
— Dubois (Théodore), membre de l'Institut, direc¬ 
teur du Conservatoire national de nm-Mpie et de 
déclamation. Loutrier d, / Auguste) 
directeur des écoles nationales des Art-, Décoratifs 
de Paris, de Limoges et d'Aubusson. 

Suppléants : MM. Guérin, directeur do l’école 
professionnelle do Des-m. /<o, • (Albert) 
professeur d’harmonie au Conservatoire mtional de 
musique et de déclamation. Mangin (Edouard), 
professeur au Conservatoire national de musique et 
de déclamation. 

Classe 5 

enseignement tjiécml agricole. 

MM. Ch, eau (Jean-Rapti 
écoles vêlé slilut, inspecteur d< 

au Muséum d'histoire naturel; 
sous-directeur de l'agriculture 
seil supérieur de l’agriculture, 
teur général des cultures coh 

, mer 

. — Dal> 
secret air 
IhjttOU'S 
iales. — 

cole. Jury 1889. — Phitippi ir (Kdmi and). 
d*1 1 Ecole national e d’Agric ulture de 1 G ri k 
dailles d’or. Paris 1878 et 1889. - - 
D’ Paul), membre de l’Acad lémie de ttiédt 
recteur administra leur du 1 aboratoii -e de 
gie à la Sorbonne. Jury, l’ai ■19 1889. — /ît 
gone), directeur de l’Institut national agroi 

Suppléant- : MM 1. Trtnmr d-ltiolte (Geor 
speetpur de l’enseig Tienient a zrirole. H Vi 

(Louis), docteur es scie..ces, membre du conseil 
supérieur de l’instruction publique. — Babier 
(Elie), directeur de l’enseignement secondaire au 
ministère de 1 Instruction publique. — Sée (Ca¬ 
mille), conseiller d’Etat, ancien député. 

.. Suppléants : Mlle Dugard, professeur au lycée 
H ° MM: F™gnet (Alphonse), inspecteur 
de 1 Academie de Pans. - Girard (Émile), chef 
d institution, membre du conseil supérieur de l’in¬ 
struction publique. - Pruvost (Émile), inspecteur 
general de 1 enseignement secondaire. 

Classe 3 

Enseignement supérieur. - Institutions scien¬ 
tifiques. 

MM Alcan (Félix), libraire-éditeur. — Bornct 

delw?? ° d« n,!S!itut’ “ Boutm^ membre 
,. ,nstltut. — B real (Michel), membre de ITn- 

s ltut- Professeur au College de France. - Du- 
c/ana? (Pierre-Emile), membre de l’Institut et de 
l Academie de medecme. Directeur de l’Institut Pas- 

»re de l’In- 
profosseur 
"/ (Léon), 

du con- 
,inspec- 
irosjean 

tard (le 
:ine, di- 
hysiolo- 
1er (Eu- 
omique. 

\ ° . Ud» flUUeb d 
' Institut national agronomique. 

Classe 6 

Lnseigvcmcnl s/>rcial industriel et cuintnei'cial 

MM. Bouquet (Louis), directeur de l'enseigne¬ 
ment technique, du personnel et de la comptabilité 
au ministère du Commerce, de l’Industrie, des 
Postes et des Télégraphes. — Baquet (Paul), ingé¬ 
nieur des arts et manufactures, directeur de l’École 
centrale des Arts et Manufactures. — Delmas (Fer- 
uand), ingénieur des arts et manufactures, archi¬ 
tecte, membre du Conseil supérieur de l’enseigne¬ 
ment technique, professeur à l’Ecole centrale des 
Arts et Manufactures, inspecteur régional de l’en¬ 
seignement technique. — Duvignau de Lanneau 
(Léon), directeur de l’école préparatoire îi l’Ecole 
centrale des Arts et Manufactures, membre du Con¬ 
seil supérieur de l’enseignement technique. — Jac¬ 
quemart (Paul), ingénieur civil des mines, inspec¬ 
teur général des écoles d’Arts et (Métiers et de 
l’enseignement technique. Jury, Paris 1889. — 
Jourdan (Edouard), ingénieur des Arts et Manufac¬ 
tures, directeur de l’École des Hautes Etudes com¬ 
merciales, membre du Conseil supérieur de l'ensei¬ 
gnement technique. — Lagrave (Michel), sous- 
directeur au ministère du Commerce, de l’Industrie, 
des Postes et des Télégraphes, ancien professeur à 
1 Ecole des Hautes Etudes commerciales. — Lang 
(Tibulle), directeur de la société d’enseignement 
professionnel du Rhône et de l’école la Martinièrc. 
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Classe 8 

Gmvure et lithographie. 

— Mlle Malmanche (Marguerite), inspectrice de 
l’enseignement commercial et des langues vivantes 
de la Ville de Paris, membre du Conseil supérieur 
de renseignement technique. Jury, Paris 1889. - 
P ai ns (Emile), directeur de l’École commerciale de 
Paris. — Pasquier (Paul), sous-directeur de l’en¬ 
seignement technique au ministère du Commerce, 
membre du Conseil supérieur de l’enseignement 
technique. — Mlle Toussaint (Julie), secrétaire gé¬ 
néral de la société pour l’enseignement profession¬ 
nel des femmes. 

Suppléants : MM. Chcgaray (Charles), profes¬ 
seur de l’Ecole professionnelle de la chambre syn¬ 
dicale de la bijouterie-imitation et des industries 
qui s’y rattachent. — Didier (Paul), professeur à 
l’Ecole des Hautes Études commerciales, examina¬ 
teur d’admission à l’École Spéciale Militaire. — 
Gruson (Henri), ingénieur en chef des Ponts et 
Chaussées, directeur de l’Institut industriel du Nord 
de la France. — Manès, directeur de l’École supé¬ 
rieure de Commerce de Bordeaux. — Portevin (Bip* 
polyte), inspecteur départemental de l’enseignement 
technique. Jury, Paris 1889. 

GROUPE II 

Œuvres d'art. 

Classe 7 

MM. Adam. — Bénédite, conservateur du musée 
national du Luxembourg. — Béraud. — Besnard. 
— Billotte. — Donnât, membre de l’Institut. — 
Bouguereait, membre de l’Institut. — Breton (Ju¬ 
les), membre de l’Institut. — Basson. — Carolus 
Duran. — Collin (Raphaël). — Damant. — Détaillé, 
membre de l’Institut. Dubufe. De Fourcaud, 
écrivain d’art, professeur à l’Ecole nationale des 
Beaux-Arts, membre du Conseilsupéricurdes Beaux- 
Arts.— Gèrôme, membre «le l’Institut. — Gervex. 
— Gruger, membre de l’Institut, membre du Con¬ 
seil supérieur des Beaux-Arts, conservateur du 
musée Condé à Chantilly. — Guillemet. — Bavard 
(Henry), inspecteur général des Beaux-Arts, mem¬ 
bre du Conseil supérieur des Beaux-Arts.— Hum¬ 
bert. Lafenestre, membre de l’Institut, conser¬ 
vateur au musée du Louvre. — Larroumet, secré¬ 
taire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts, direc¬ 
teur honoraire des Beaux-Arts, membre du Conseil 
supérieur des Beaux-Arts. — Laurens (Jean-Pau'), 
membre de l'Institut. — Lefebvre (Jules), membre 
tle l’Institut. — Lhermitte. — Maignan. — Moli- 
nier, conservateur au musée du Louvre, professeur 
h l’École du Louvre. — Robei't-Fleury (Tony). — 
Poil. 

Suppléants : MM. Carrière. — Courtois. — Da- 
meron. — Dupré (Julien). — Ferrier (Gabriel). — 
Flameng (François). — Montenara. — Bénard 
(Emile). — Bixens. 

MM. Béralcli (Henri), collectionneur, écrivain 
d'art. — Bouchot, conservateur du cabinet des es¬ 
tampes à la Bibliothèque nationale. — Chaplain, 
membre de l’Institut. — Dayot, inspecteur des 
Beaux-Arts. — Geffroy (Gustave), écrivain d’art. — 
Lefort (Henri). — Le fort (Paul), inspecteur des 
Beaux-Arts. — Lepère. — Maurou. — Benouard. 
— Roty, membre de l’Institut. — Silvestre (Ar¬ 
mand), inspecteur des Beaux-Arts. 

Suppléants :MM. Huyot. — Lunois. - Mongin. 
Pannemaker. 

Classe 9 

Sculpture et gravure en médailles 
et sur pierres fuies. 

MM. Barthokli. — Boisseau. — Comte (Jules), 
président du syndicat de la presse artistique, direc¬ 
teur honoraire des bâtiments civils et des palais 
nationaux. — Dalou. — Dubois (Paul), membre de 
l’Institut. — Gille (Philippe), membre de l’Institut, 
écrivain d’art, membre du Conseil supérieur des 
Beaux-Arts. — Gonse (Louis), écrivain d’art, membre 
du Conseil supérieur des Beaux-Arts etdu ( lonseil des 
musées nationaux. — Guillaume, membre de l’Aca¬ 
démie française et de l’Académie des Beaux-Arts. 

Les camelots de l’Exposition. 

* Demandez le plan de Paris et la collection des monuments !... » — La négociation des tickets. 

Un tout petit marchand de cartes postales illustrées. 

des édifices diocé-ains. — Coquart, membre de 
l'Institut. — Corroyer, membre de l’Institut, in¬ 
specteur général des édifices diocésains.— Daumet, 

membre de l’Institut. —Cuaclet, inspecteur général 
des bâtiments civils. — Lisch, inpecteur général 
des monuments historiques. — Loviot. — Marcou 
(Frantz), inspecteur général des monuments histo¬ 
riques. — Mayeux. — Normand, membre de 

— Vaudremer, membre de l’Institut, inspecteur 
général des édifices diocésains. 

Suppléants : MM. Boileau. — Chancel (Abel). —• 
Courtois-Suffil. — Esquie. — Roussi. 

(.4 suivre.) 

--oooggooo- 

Injalbert. — Kxmpfen, directeur des musées natio¬ 
naux et de l’école du Louvre. — Mercié (Antonin), 
membre de l’Institut. — Michel (André), conserva¬ 
teur au musée du Louvre. — Moreau (Mathurin). 
— Rodin. — Roger-Marx, inspecteur général des 
musées des départements.— Tho¬ 
mas, membre de l’Institut. 

Suppléants : MM. Alphée Dubois. 
—- Blanchard. — Desbois. — Noël 
(Louis). — Noël (Tony). — Saint- 
M arceaux. 

Classse 10 

Architecture. 

M M. De Baudot, inspecteur général 

l’Institut.— Pascal (Louis), membre de l’institut, 
architecte du Gouvernement. Jury, Paris 1889 (pré¬ 
cédemment nommé à la classe 29). — Redon. — 

Roger-Ballu, inspecteur des Beaux-Arts. — Scellicr 
de Gisors, inspecteur général des bâtiments civils. 
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LA DÉCENNALE 

SCULPTURE FRANÇAISE 
Sous le triple berceau de verre du Grand 

Palais, la sculpture française est plutôt mise à 
l’étroit que mise à l’honneur. Les statues, les 
bas-reliefs manquent d’aération, n’ont point les 
espacements, les enveloppements d’atmosphère, 
les cadres de verdure qui sont nécessaires à leur 
mise en valeur. On éprouve trop souvent non la 
sensation d’une exposition de sculpture, mais bien 
celle d’un quai de gare, d’un dépôt de marbres. 

Et, cependant, l'Ecole française se défend et 
affirme malgré tout sa primauté. 

Dès le seuil, voici le regretté maître Falguière, 
avec son Cardinal Lavigerie, prélat mitre et 
puissant qui semble marcher à l’assaut du monde 
noir; puis, à côté, sa dernière esquisse : Caïn et 
Abel. 

Ces deux figures, sobrement et magistrale¬ 
ment indiquées, constituent la plus magnifique 
page terminale de la carrière si bien remplie du 
grand statuaire toulousain. Tout proche, 
M. Mercié, son meilleur élève et compatriote, 
expose une Jeanne d'Arc. qui accueille en une 
sorte d’embrassement sacré la France monar¬ 
chique. 

Diverses statues de M. Mercié sont grou¬ 
pées tout autour, et accusent une extrême science 
du métier, qui verse dans le précieux. 

M. Barrias occupe la place d’honneur avec 
son colossal Monument à Victor Hugo, sur le 
socle duquel les Quatre vents de l'Esprit s’allé- 
gorisent en quatre superbes figures féminines 
de mouvement peut-être un peu violent, mais de 
belle envolée. 

Dans le cercle qui environne cette création 

Un couple titubant, 
composé d’une Bac¬ 
chante soutenant la 
marche d’un vieil 
égipan grisé de 
purée septembra.'e, 
prouve une seconde 
fois la verve, l’es¬ 
prit, le sens du pit¬ 
toresque sculptural 
de M. A.Injalberl. 

Le Baiser, par 
M. Bodin, résume 
la plupart des qua¬ 
lités maîtresses de 
ce fort remarquable 
chef d’école. Avec 
des indications 
il une robustesse vi¬ 
rile, d’une simpli¬ 
cité, d’une abrévia¬ 
tion forte et élo¬ 
quente, le sculpteur 
modèle les deux 
corps de l’Adam et 
de l’Ève éternels. 
Leurs lèvres se rap¬ 
prochent dans un 
hymen chaste et au¬ 
guste que revêt de 
mélancolie et pour 
ainsi dire de sévé¬ 
rité la pensée pla¬ 
nante du fardeau de 
la vie et des vies qui 
demain écloront 
dans les larmes de 
l’enfantement, de la 
maternité doulou¬ 
reuse. 

L’Exposition décennale au Grand Palais. 

Le hall cote nord — Le vestibule elliptiaue sur l'avenue l'Antin. 

sculpturale de proportions gigantesques, signa¬ 
lons un vase de marbre de M. Injalbert, autour 
duquel des enlacements de faunesses et de saty¬ 
res font courir un frisson d’amoureuse vie. 

Faisons encore quelques pas, nous sommes en 
lace du monument funéraire de M. Ernest 
Dubois pour la cathédrale de Meaux, l’apothéose 
de marbre et de pierre du grand orateur de Ver- 

S'illes, de Bossuet. Dé¬ 
ployant de peu ordinaire? 
qualités de sentiment et d’i- 
maginalion, l’artiste, qui fut 
honoré l'an dernier de la mé¬ 
daille d'honneur, groupe au¬ 
tour de la pyramide suppor¬ 
tant la figure principale de 
profondes et évocatrices ima¬ 
ges. Madame, fille d’Hen¬ 
riette d Angleterre et du roi 
Charles, appuie son pâle et 
languide visage dans ses 
mains, telle une fleur née 
dans l'ombre de l’échafaud, 
tranchée dès les premiers 
sourires du Hoi Soleil; Tu- 
renne, (fondé, le grand Dau¬ 
phin évent ou écoulent la 
parole sacrée des Oraisons 
funèbres. Un réel souille de 
poésie animera celle œuvre 
lorsqu’elle aura pris place 
dans le silence de la vieille 
cathédrale qui doit l’abriter. 

Nous venons d’examiner 
successivement les maîtres 
jeunes ou plus âgés qui se 
sont appliqués à traduire, à 
exprimer la Vie, la Poésie, 
l’Histoire, les Détresses ou 
tout au moins les Tristesses 
de 1’ humanité en chemin. Je¬ 
tons à présent un coup d’œil 
sur les formes blanches qui 
nous entourent de leur cercle 

magique, nous rencontrerons un écho de la 
Beauté classique sous le ciseau de M. Guil¬ 
laume, une pure chanson de jeunesse, des 
parlums d’idylles exquises et délicates chez 
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M. Paul Gasq, une vision de rêve, opposée à 
des portraits de vigoureuse écriture dans les 
envois de M. Sainl-Marceaux : Les Destinées, le 
Buste de M. Dagnan-Bouveret. 

Toutes les splendeurs, la grâce morbide ou 
triomphante du corps de la femme sont ici célé¬ 
brées par MM. Félix Charpentier, Léonard, 
Jean Hugues, Sicard, Hector Lemaire, Escoula, 
Vital-Gornu. 

M. Raoul Larché dans la Sève, la Rivière et 
le Ruisseau, les Violettes, traduit les parfums, 
les ivresses de mai, d’avril, les premières et 
suaves amours. 

M. Georges Saulo nous présente une statue de 
Mme Vigêe-Lebrun. destinée à un des parcs de 
la ville d’Angers qui est une véri¬ 
table merveille de pose souple na¬ 
turelle et surtout de travail du 
marbre. La robe de moire offre des 
cassures, des brisures rendues avec 
une virtuositéde ciseau qui ne peut 
être dépassée. Et, cependant, la 
sensation reste celle du marbre, 
d’une substance fière et dure. Rien 
du métier d’un praticien d’Italie 
travaillant du sucre. 

Voulez-vous que nous passions 
aux animaliers. La France compte 
dans ce domaine de l’art toute une 
série de fiefs, dont lesbons et loyaux 
seigneurs se nomment : MM. Frc- 
miet, Gardet, Victor Peter, Navel- 
lier. 

Malgré son mauvais placemen.. 
M. Frémiet nous émeut parla vi¬ 
sion grandiose, tragique, — par¬ 
fois d’un comique shakespearien 
— qu’il a de l’animal et des pre¬ 
mières luttes ancestrales entre 
l'homme et le grand singe, dans 
les forêts primitives. 

M. Gardet, M. Peter, excellent 
à étudier les familles de lions: 
M. Navellier voit, d’un œil spiri¬ 
tuel, les tout premiers faux pas et 
les ébats du jeune éléphant, — 
dans la nature, une sorte de dau¬ 
phin un peu lourd et gauche. 

Après cette sorte d’intermède, 
il sied de revenir à certains maî¬ 
tres français, de pensée haute et 
attristée, écrivant dans la pierre 
de graves poèmes. Tel me parait 
être le titre exact du Monument 
aux Morts de M. Albert Bartho- 
lomé. Aux deux côtés de la porto 
d’un austère sépulcre où pénètre 
en frémissant un couple humain 
de chétive et de pauvre apparence, 
toute une foule angoissée, une 
théorie de malheureux marche lentement, se 
traîne en des attitudes prostrées, accablées, 
désespérées. Sans la grimace des Danses des 
Morts, sans la noblesse convenue, froide, voulue 
de la plupart des stèles funéraires antiques, 
M. Bartholomé rend la fatale et terrible loi de 
chute dans l’abîme qui obscurcit de larmes les 
yeux de l’Humanité. 

MM. Zacharie Aslruc, Bartholdi, Besqueut, 
Octobre, Seysses, Mme Marie Cazin, M. Ar¬ 
mand Bloch nous parlent des martyrs de la Reli¬ 
gion, ou de la Patrie, ou de la Vie. 

L’Amour vainqueur de la Mort trouve d’élo¬ 
quents interprètes dans MM. Georges Bareau, 
Boucher, Soulès, Theunissen, Verlet, Cariés, 
Moncel, Lombard, Ferrary et surtouten MM. Pey- 
not, Denys Puech et Dercheu. 

On ne saurait pousser plus loin la séduction 
enchanteresse de la forme féminine que ne l’a 
fait M. Puech dans sa figure couchée de la Seine, 
depuis longtemps une acquisition de l’État et 
l’œuvre la plus exquise du Palais du Tribunal 
de Commerce, si riche en œuvres d’art. 

La Daphné de M. Jules Dercheu réalise une 
magnifique étude de force souple, de beauté 
jeune et saine. Telles devaient apparaître, dans 
les jeux de l’Hellade, les filles d’Athènes ou 
d’Olympie qui inspirèrent à Phidias ses Pana¬ 

thénées. 
Les portraits de contemporains attirent tou¬ 

jours le public et non sans raison. Un des meil¬ 
leurs, et ils sont centaines, nous paraît être la 
statue en pied du chimiste Chevrcul par 
M. Léon Fa gel. 

Le grand homme se montre à nous tout auréolé 
de cette bonhommie souriante, de celte honnêteté 
constitutionnelle qui doublait de sympathie les 
hommages admiratifs que sa sci nce justifiait. 

statu.-s, dont reste en dehors de cette foule de 
trop, hélas! banales. 

Heureusement on les retrouvera dans les déco¬ 
rations des Palais de l'Exposition, où l’Etat_ 

louons-le une fois en passant, c’est chose rare _ 
leur a fait la part large et légitime due à leur 
mérite. 

Charles Ponsonailiie. 

Nos gravures. Il entassez difficile déjuger 
actuellement, au point de vue pratique, les amé¬ 

nagements intérieurs du Grand Palais des 
Champs-Elysées, eu égard à l'encombrement et 
aux installations parasites qui défigurent l’as¬ 
pect des différentes parties de l’édifice. Si l’on 

. ouinare les galeries actuelles de 
peinture à celles du défunt Palais 
de l’Industrie, on constate généra¬ 
lement que l’éclairage est moins 
intense, ce qui tient surtout, aux 
cloisons qu’on a dû muhiplier 
outre mesure : l’étage inférieur, 
éclairé par les jours latéraux des 
liausen façade.est particulièrement 
obscur, aussi a-t-on relégué dans 
ces endroits l’Exposition centen- 
naie ; les peintres enfermés en ces 
caves sont morts à l'heure actuelle, 
et ne réclameront pas. 

Pour la sculpture, elle a été ré¬ 
duite au minimum de l’emplacr- 

nr nt indispensable ; enrôle les 
retardataires sont-ils relégués à 
l’extérieur, et ce ne sont pas les 
pins mal partagés, dans le clinr- 
rnant cadre de verdure que forment 
les jardins des Champs-Elysées. 
L*1 vestibule elliptique, que repré¬ 
sente une photographie ci-contre, 
a éié également utilisé' pour y hos¬ 
pitaliser un certain nombre de 
statues c t de g n aupes, qui ne sont 
pas non plus In ap mal pl 011- 
core que n ci aii âge ne soit t pas d.s 
plus favi orabh US, 

D'ail! ••urs. le vestibule n'a pas 

élé; étab li po n r répondre aux In - 
Cr'Sltés d’un lll ?u d'exliil >ition . Il 
occupe 1' l'inpl dC< ■ment ré-.c rvé,d ans 

le proje t pii mi ilif, à la salle de 
concerts q ue l’o n avait prévue , et 
qui. d«‘j mis, n dispaiu < lant les 

U tvXPOSn ION DLCiCMNALE AU CiRAND l'ALAlS. — Le palier SUpCflCUr 

de l'escalier d'honneur. 

Nous nous en voudrions d’oublier les œuvres 
pleines d’esprit et de talent de MM. Clergct, 
Icard. Mélin, Bernard, Mcngue, Enderlin, 
Forestier, Desvergnes, Cordonnier, — ce dernier 
est un des maîtres absolus de la forme et du 
puissant modèle. 

Et nous finirons en regrettant que la Décen¬ 
nale française qui, dans le domaine de la pein¬ 
ture, a fait part égale à nos deux salons : Champ- 

de-Mars, Champs-Elysées, présente ici un fâcheux 
manque d équilibré. Nous ne trouvons pas une 
expression suffisante d une de nos écoles les plus 
intéressantes et qui préoccupe à juste titre 
d’étranger. 

M. Jules Desbois, M. Bourdelle, M. Balfier, 
plusieurs encore sont ou absents ou représentés 
par des cartes de visite, de même un des artistes 
les plus merveilleusement doués, les plus com¬ 
plets de cette époque, M. Victor Prouvé. 

Tout ce groupe d’hommes d’un admirable 
éveil cérébral, d’une sensibilité nerveuse extrême 
d’une fertilité de conception, d’une audace dans 
les recherches bellement neuves et puissantes, 

éludes et dansl exécution. Elles est 
réduite et transformée en un grand 
vestibule, sur lequel s’ouvrent lar¬ 
gement des galeries, aux deux 
étages. Le plafond s'incurve en 
rotonde, décoré de bas-reliefs et de 
larges cartouches ornementés. 
Les pilastres qui portent les retom¬ 

bées sont recouverts de longues tables de 
marbre, sur lesquelles s’appliquent des retombées 
de feuillages et d’attributs, en relief de cuivre 
fondu. De tous côtés, des perspectives s'ouvrent 
sur les galeries voisines, et, dans les axes trans¬ 
versaux. sur deux grandes salles montant de 
fond, qui contiennent chacune un large escalier 
droit, coupé d’un palier de repos. Un balcon 
très saillant forme promenoirs tout autour des 
deux salles, qui ont été utilisées pour l’exposi¬ 
tion des dessins du siècle. 

Ces balcons ont été construits en ciment armé; 
quant aux rampes des escaliers et à celles des 
galeries, elles no sont pas achevées et ont été 
remplacées par des draperies plus ou moins 
indigentes. La coupole supérieure du vestibule 
elliptique est garnie de verres jaunes, ce qui 
do une un éclairage coloré contrastant avec la 
lumière blanche, diffusée par les bannes et les 
verres dépolis, qui remplit les salles et galeries 
adjacentes : l’effet est des plus heureux. 

En somme, les intérieurs du Grand Palais, 
trop hâtivement conduits, encombrés par uno 
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exposition beaucoup trop considérable pour les 

locaux, si vastes qu’ils soient, et, de plus, ina¬ 

chevés sur bien des points, ne rendent pas l’effet 

qu’ils offriront lorsque des travaux accessoires 

auront mis chaque chose au point, et que le Pa¬ 

lais sera rendu à sa véritable destina¬ 

tion : c’est-à-dire aux Salons annuels. 

La grande nef reprendra son unité dès 

qu’elle sera débarrassée de ses annexes. 

Il faut espérer qu’on repeindra la char¬ 

pente de fer et qu’on choisira une teinte 

plus heureuse que le vert sale qui Ja 
recouvre; on dirait une peinture grisée 

et fanée par le temps; elle parut telle 
avant même que d’avoir séché. L'esca¬ 

lier d’honneur qui, dès l’entrée, devrait 

frapper le regard, avec le motif monu¬ 
mental qui décore son palier supérieur^ 

est comme enfoui derrière les amoncel¬ 

lements de sculpture. C’est grand dom¬ 

mage pour les visiteurs, qui ne peuvent 

admirer avec le recul nécessaire cette 

œuvre remarquable et pleine d’origi¬ 

nalité. 

L'EXPOSITION COLONIALE 

Le Sénégal et le Soudan 
Parmi les Pavillons de nos colonies 

d’Alrique, celui du Sénégal et du 
Soudan est, sans contredit, l’un des 

plus remarquables, tant par l’impor¬ 

tance et le style de sa construction, 

que par l’intérêt que présentent les 

produits exposés. 
L’architecte, M. Scellier de Gisors, 

a très habilement rendu le style de ces 
lourdes et massives mosquées en pisé j. 

que l’on rencontre dans tout le h'ou- *■ . 

dan, à Tombouctou, à Djenné, à Kong, 

et ailleurs. Avec leurs puissantes murailles 

tout d’une venue, hautes et épaisses, sur les¬ 

quelles sont accolés de nombreux contreforts; 

avec leurs créneaux 

et les cornes qui les 

hérissent; avec les 
tours-minarets en 

forme de pyramides 

tronquées qui les sur¬ 

montent, elles pré¬ 

sentent beaucoup 

plus l’aspect de cita¬ 

delles que de temples. 

M. Félix Dubois, 

dans son beau livre 

« Tombouctou la 

Mystérieuse », a dé¬ 

crit ces temples 

énormes et ces mai¬ 

sons des villes sou¬ 

danaises dans les¬ 

quels entrent, comme 

seuls matériaux, du 

bois et de la terre 

glaise, et il a montré 
comment celte mé- 

hode de construc¬ 

tion, transmise de 

génération en géné¬ 

ration, tire son ori¬ 

gine d’une imitation 

des monuments de 

l’art égyptien. 
C’est qu’en effet, 

vers le milieu du 
vne siècle, l’Egypte, 
sous la pression des conquérants arabes, subit 

une secousse qui provoqua un exode ; c’est à cette 

époque que le peuple songhoï passa des rives du 

Mil sur celles du Niger. Il y apporta cette carac¬ 

téristique essentielle de l’art égyptien : la recher- générale, sans tenir compte des détails, proclame 

che de la forme pyramidale à laquelle les archi- l’art égyptien. » Voilà ce qu’a voulu traduire 
tectes anciens attachaient l’idée de solidité. M. Scellier de Gisors; il l’a fait d’une façon très 

Presque partout, dans les vieilles constructions heureuse et l’édifice du Sénégal et du Soudan est 

du Soudan, les murs se présentent avec une loin d’être banal. 

On remarquera également, dans cette 

construction, que les contreforts qui 

se dressent contre les façades sont de 

forme pylônique. Le pylône est encore 

une disposition propre à l’architecture 

égyptienne. On seraittout d’abord tenté 

de croire que ces contreforts sont des¬ 

tinés à consolider l’édifice. Il n’en est 

rien ; ce n’est là qu’un motif d’orne¬ 

mentation qui n’ajoute rien à la soli¬ 

dité. Souvent aussi, deux pylônes sont 

reliés à leur sommet par une plinthe 

saillante, ce qui rappelle le propylée. 
L’extérieur de ce pavillon mérite 

donc un examen attentif ; passons main¬ 

tenant à l’intérieur. Il comprend une 

salle unique, et ce qui frappe immé¬ 
diatement les regards, c’est la frise 

décorative qui en oc -upe tout le pour¬ 

tour supérieur. Elle ne représente pas 

___ _ __ moins d’une étendue de 120 mètres car- 
13 MH iP ~ JMr SB rés. Cette magnifique décoration mu¬ 

rale, qui a exigé une somme de travail 

considérable, est l’œuvre d’un artiste 

de talent, M. Paul Menvart, peintre 

des Ministères de la marine et des 

colonies. Elle comprend stize tableaux 
distincts qui se succèdent sur la frise. 

Aux deux extrémités de la salle sont 

les deux plus grandes compositions. 
D’un côté, c’est un tableau officiel, 

long de 7 mètres et large de 3, qui 

a pour sujet l’inauguration du pont 

Faidherbe à Saint-Louis du Sénégal, 

le 15 octobre 1897. De l’autre côté, est 

une vue de Tombouctou, qui réalise, 

sous les tons adoucis du soleil cou¬ 

chant, une magique apparition de la 

légère incliuaisou obliquant vers l’intérieur. vieille cité soudanaise, ville ruinée, dont le s 

« Dans l’en omble, dit M. Dubois, les con- murs sont ébréchés et dont les maisons s’eflri- 
structions nr'sen'enl une bn»mnnie de nrnrmr- tent. nv^s rrui, dans sa décadence, ne man¬ 

que pas d’une cer¬ 

taine grandeur d’as¬ 
pect, avec la haute 

mosquée - université 

de Sankoré qui la 

domine majestueuse¬ 

ment. 

C’est avec une 
grande précision 

dans les détails que 
M. Menvart a repré¬ 

senté dans les autres 

parties de la frise un 

certain nombre de 

villes et de sites du 

Sénégal et du Sou¬ 

dan, Gorée, Rufis- 

que, Dakar, Thiès, 

Kayes, le jardin d’es¬ 

sai de Richard-Toll, 
les hautes maisons de 

Djenné, le marché de 
Guet-N’Dar, à Saint- 

Louis du Sénégal, 

et quelques autres. 

Voici enfin un épi¬ 

sode historique, l’as¬ 

saut du diounfoutou 

ou tata fortifié de Ra- 

bemba, qui fit tom¬ 

ber Sikasso entre 

nos mains, le 1er mai 

1898. Nous rappelons 
qu’il fallut quatorze combats successifs autour de la 

ville pour occuper des positions favorables aux 

batteries et que la prise de cette place, réputée 

imprenable par les indigènes, a eu dans tout le 

L'ExrosmcN décennale au Grand Palais. 

Entrée des galeries latérales (avenue d'Antin). 

Le péristyle du Grand Palais sur l'avenue Mcdas. 

tions, une symétrie dans la distribution des 

motifs ornementaux, qui tiennent incontestable¬ 

ment de l’art, et leur ampleur, leur massivité, 

leur solidité, leur pesanteur, en un mot l’allure 
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l’intérieur (Je lu salle, la reconstitution en 
petit modèle, d’un village toucoulcur, conte¬ 
nant 1rs diverses sortes de cases, celle du chef 
celle d’un marabout, celles des femmes etc • 
on a disposé au milieu de toutes ces habita¬ 
tions des poteries et des ustensiles divers. 

Le pourtour extérieur de la construction a 

i spécialement aux principaux 
objets usuels: instruments de |)t*che, hamacs 
chapeaux, pilons, outils de toute nature' 
instruments de musique, tam-tam. 

Au milieu de la façade qui regarde la Seine 
et qui forme l’entrée principale du pavillon' 
s'élève une statue de Faidherbe, due au sta¬ 
tuaire Crauch. Sur la façade opposée les 
peintures de M. de la Nézière, représentant 
des scènes du pays, rompent la monotonie de 
la surface grise et y apportent par leur colo¬ 
ris une note gaie, en même temps que ses 
petits croquis, délicieusement dessinés, four¬ 
nissent les documents les plus an.lisants et 
les plus réels qui se puissent voir sur la vie 
indigène, saisie sur le vif d’un crayon aussi 
léger que spirituel. 

Gustave KEctLsrLi.orn. 

Façade latérale. 

Soudan le retentissement le plus considérable. 
L’artistique décoration due à M. Merwart 

fournit donc déjà sur ce groupe colonial d'u 
tiles enseignements, qui contribuent à rendre 
plus intéressant encore pour le public l'exa¬ 
men détaillé des objets exposés dans la salle. 
Le com missaire du Sénégal-Soudan, M. Milhe- 
Poutingon, a su, tout en donnant aux collec¬ 
tions d’ethnographie tout le développement 
qu’elles comportent justement, mettre en relief 
d une manière saisissante les produits impor¬ 
tants de la colonie, en les groupant méthodi¬ 
quement. 

Voici d’abord le caoutchouc; il est impos¬ 
sible, en sortant de là, d’ignorer que le Sé¬ 
négal et le Soudan produisent du caoutchouc 
en abondance. On y voit des échantillons de 
toutes les variétés, avec l’indication des pro¬ 
venances et des procédés employés pour obte¬ 
nir la coagulation du suc des lianes. 

En face, on voit le sel en barre, marchan¬ 

dise qui est d’un débit considérable dans tout 

le Soudan occidental et central et qui provient 

des gisements de Taodeni et de Ja Sebkha 

d’Idjil, dans le Sahara. L’importance de ce 

trafic est telle, qu’en 1898, il a été importé sur 

noire colon'm pour près de deux millions de 

francs de sel en barre, ce qui représente la 

charge d'environ 20 000 chameaux. Si prodi¬ 

gieuse que puisse paraître cette quantité, elle 

est encore insuffisante aux besoins du pays, 

et les indigènes ont bien accueilli un sel agglc 

méré fourni par notre industrie. 

Là, on nous montre les arachides, ainsi 
que les tourteaux que l’on en fait pour servir 
d’engrais et l’huile que l’on en extrait. Puis 
nous voyons dans des vitrines les étoffes du 
pays, les pagnes, les travaux en perles, les 
plumes et les œufs d’autruche, les gommes, 
les bijoux. 

Au centre de la salle, un arbre factice a 
servi à grouper des spécimens de la faune 
du pays, et principalement les oiseaux, dont 
les éclatantes couleurs sont un enchantement 
pour les yeux. 

Pour compléter ce qui a trait à l’histoire 
naturelle, il faut mentionner les collections 
d’oiseaux, de reptiles et d’insectes deM. Gli— 
gny, les plantes et graines delà mission Aug. 
Chevalier, les roches de la mission Pierre 
Rambaud. 

Enfin, on regardera avec curiosité, dans 
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) 

PROMENADES ET VISITES A L'EXPOSITION 

Un déjeuner chez les -Japonaises 
J’éprouvais un vif désir de revoir Mlle Papillon 

et Mlle Boule-d’Épingle à qui j’avais eu l’hon¬ 
neur d’ctre présenté. Et je me suis dirigé vers 
le Palais du Champ-de-Mars où ces aimables 
personnes exhibent chaque jour leurs talents 
chorégraphiques. Gomme j’en franchissais le 
seuil, je fus abordé par les deux peintres 
L. Dumoulin et Georges Bigot qui s’informèrent 
malignement de l’objet de ma visite. Je leur dis 
que je venais étudier le panorama du Tour du 
Monde. 

— Est-ce la maison qui vous attire, ou ses 
habitantes? me demanda malignement M. Du¬ 
moulin. 

— Je ne les sépare pas dans mon estime. 
Nous nous engageâmes tous trois dans le large 

escalier qui conduit au faite de l’édifice. Et, 
chemin faisant, mes compagnons me racontèrent 
leurs aventures. 

Ce sont, l’un et l’autre, de grands voyageurs. 
L. Dumoulin fut d’abord attaché, en qualité de 
dessinateur, au ministère de la marine. Cet 
emploi est assez peu lucratif, mais il procure à 
son titulaire la facilité de naviguer sur les vais¬ 
seaux de l'État. M. Dumoulin en profita. Il se 
fit débarquer dans un port d’Extrème-Orient ; il 
explora le Japon, la Chine, les Indes, Java, le 
Cambodge, et c’est au cours 
de cette longue expédition 
qu’il conçut l’idée de son pa¬ 
norama animé, — spectacle 
d’un nouveau genre, joignant 
à la curiosité du décor l’at¬ 
trait et le piquant de la vie. 

Il s’agissait de fixer sur une 
toile quelques-uns des plus 
beaux sites, du globe, et de 
placer au premier plan lei 
divers types humains corres¬ 
pondant à ces paysages. La 
chose paraît facile, et, quand 
on passe à l’exécution, elle est 
horriblement compliquée. Elle 
exige des négociations labo¬ 
rieuses, constamment re¬ 
nouées et cent fois rompues. 
L’indigène se méfie.... Cette 
Europe, dont on lui vante la 
richesse, il la croit semée de 
pièges. L’attrait de l’or l’en¬ 
gage à s’y rendre. Et, d’au¬ 
tre part, un puissant instinct l’attache à 
pays. Il faut le payer d’avance: et, si l’on a l’im¬ 
prudence de le perdre de vue, dès qu il a reçu 
son salaire, le traître se sauve à toutes jambes. 
C’est une opération à recommencer.... 

.— Vous n’imaginez pas, continua M. Du- 

o* 

« ■ 

Photographie Juven. 

Ballerines espagnoles. 

son 

moulin, le mal que nous 
avons eu avec les dan¬ 
seuses javanaises ! Leurs 
compatriotes qui sont ve¬ 
nues chez nous en 1889 
ont emporté de l’Expo¬ 
sition un souvenir mé¬ 
diocre, et, de retour dans 
leur île, elles se sont em¬ 
pressées d’y répandre de 
méchants bruits sur Pa¬ 
ris et les Parisiens. 

Est-ce possible? Ces 
petites Javanaises que 
nous avons adorées, que 
chantèrent nos poètes, et 
dont nos plus subtils cri¬ 
tiques analysèrent les 
grâces, n’ont pas été sa¬ 
tisfaites? En vérité, on 
reste confondu par tant 
d’ingratitude ! Ont-elles 
jugé que les Français 
n’étaient pas assez ga¬ 
lants, ou qu’ils l’étaient 
trop ? 

Elles pourraient bien 
éprouver aujourd’hui que leur humeur est chan- pas de ma candeur. A beau mentir qui vient de 
geante. loin, dit le proverbe. Et chez les artistes les plus 

Justement les voici. Elles défilent, précédées distingués est un rapin qui sommeille. Mais 
des joueurs de cymbales et s’installent dans le non! M. L- Dumoulin est sérieux comme un 

pape et M. Georges Bigot cor¬ 
robore ses paroles. 

D’ailleurs, je ne les écoute 
plus. Dans un froufrou d’étof¬ 
fes éclatantes, épanouies ainsi 
que des pivoines, peintes et 
fraîches, délicates fleurs de ka¬ 
kémonos, j’aperçois Mlle Pa¬ 
pillon et Mlle Boule-d’Épingle 
qui sourient. 

Elles sont accroupies sur 
une natte, entre les murs de 
papier de leurs maisonnettes. 
Au loin se déroulent des prés, 
des jardinets précieusement 
cultivés et plantés de cèdres 
nains qui mirent leurs bran¬ 
ches dans des bassins minus¬ 
cules. Et cette nature spiri¬ 
tuellement vénérable et tour¬ 
mentée me paraît assez con¬ 
forme aux descriptions de 
Pierre Loti. 

Mlle Boule-d’Épingle et 
Mlle Papillon jouent aux osselets. 

La directrice de la troupe, Mme Kuni Ivriana, 
— ce qui veut dire Mme Pays, — surveille ces 
divertissements qui ne sont plus de son âge. Les 
autres geishas y prennent une part active. Elles 
se disputent, avec des gestes souples et coquets 
de chattes, les osselets ; elles les lancent, les 
rattrapent au vol, et, pour les saisir, s’inclinent 
vers le sol et allongent leurs mains fines_C’est 

Photographie Juven. 

Promenades et visites a l’Exposition. — Les danseuses javanaises. 

J .es acteurs chinois. 

voisinage des ruines d’Ankor. Et je ne sais si 
les révélations que j’ai reçues m’influencent, 
mais je ne retrouve pas mes impressions d’il y a 
dix ans Ces Javanaises sont lourdement attifées, 
un air de lérocité sournoise luit dans leurs yeux 
noirs; et leurs mouvements n’ont plus (du moins 

à ce qu’il me semble) l’har¬ 
monie inauiétante etryth- 
miquequi nous séduisaitsi 
étrangement.... A côté d’el¬ 
les, campent les Chinois: 
une matrone obèse et sa 
fillettes’occupentâpréparer 
une collation; le mari, silen¬ 
cieux, les regarde travailler. 

— Ces Chinois ont d’in¬ 
supportables exigences, 
poursuit M. Dumoulin. 
Au cas où ils viendraient 
à mourir, je suis obligé 
de renvoyer leurs cadavres 
dans leur province natale, 
auprès de la dépouille sa¬ 
crée des ancêtres. Ils n’ont 
consenti à s’expatrier qu’à 
celte condition expresse. 

Je me demande si 
M. Dumoulin ne se gausse 

là sans doute un innocent plaisir, mais il n’est 
pas exempt de monotonie, et je ne conçois guère 
que des créatures intelligentes le puissent goûter 
tout le jour sans périr d’ennui. 

— Vous ne comprenez rien à l’âme des 
mousmés, me fait observer M. Georges Bigot. 

11 la possède, lui, en perfection. 11 a eu le 
loisir de la pénétrer durant les dix-neuf années 
consécutives qu’il a passées au Japon. Il s’y 
établit en 1881 et vient seulement d’en revenir. 
L’existence qu’il y mena est semée de péripéties 
surprenantes. Lorsqu’il quitta Marseille, il avait 
en poche 2 500 francs. Les frais de transport 
payés, il lui restait exactement deux cents écus 
quand il débarqua à Yokohama. Il se dit qu’avec 
ce petit pécule, de l’énergie et de l’ingéniosité, 
un artiste devait se tirer d’affaire. 

Il tailla son crayon et attendit les occasions 
favorables. Il comprit que le séjour de Yoko- 

s 
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chama, ville à demi européenne, était trop dispen¬ 
dieux, et il gagna Tokio. Il y loua un logis 
modeste et, du même coup, il prit à bail, moyen¬ 
nant 35 francs par mois, une jeune demoiselle, 
agréable de visage et de caractère, et qui le 
rendit heureux. Ce prix comportait pour la jeune 
demoiselle la charge de se nourrir. Mais 
M. Bigot avait le cœur généreux; il offrit libé¬ 
ralement la moitié de sa table à sa compagne et 
acquit ainsi par la ville une grande réputation 
de munificence. Il se vêtit à la mode nippone et 
se mit à composer des albums d’aquarelles que 
les Anglais et les Allemands de passage lui ache¬ 
taient volontiers. Bientôt la 
renommée de ses talents se 
répandit; elle alla jusqu'à 
l’empereur qui lui proposa 
d’entrer comme professeur 
dans son école de guerre, 
aux appointements de 120 
dollars. C’était le riz assuré. 
M. Bigot devenait, en outre, 
un personnage considérable 
dans l’État. Il bénit la for¬ 
tune qui l’avait conduit vers 
cette partie du monde. Et 
le Japon lui apparut comme 
le plus noble peuple de la 
terre. 

Les années s’écoulèrent. 
M. Bigot se forma une con¬ 
naissance intime de la lan¬ 
gue et des mœurs. Il eut 
quelques accidents. Il per¬ 
dit sa place de professeur, 
mais un journal de Londres 
le choisit comme correspon¬ 
dant. Il était aussi bien payé 
et il reconquérait son indé¬ 
pendance. Il en usa aussi¬ 
tôt en publiant des carica¬ 
tures politiques dont Sa Ma¬ 
jesté eut l’esprit de n’être 
point offensée. 

Il courut toutes les pro¬ 
vinces de l’empire. Il chan¬ 
gea d’appartement et de 
femmes plusieurs fois; et 
finalement, en ayant trouvé 
une digne d’être aimée pour 1 
ses vertus non moins que 
pour sa figure, il l’épousa 
devant le consul de France. 
Son odyssée se dénoua de 
la sorte, comme les comé¬ 
dies, par un mariage. 

Et, tandis qu’il m’en re¬ 
traçait les péripéties, les 
geishas continuaient de jouer 
aux osselets.... 

— Ce sont, me dit M. Bi¬ 
got, des âmes d’enfant, in¬ 

souciantes et légères. Telles vous les voyez ici, 
telles elles sont là-bas, dans leurs demeures; 
elles s’assemblent, se coiffent, s’habillent, ba¬ 
vardent et se désintéressent des responsabilités 
de la vie ; elles s’en reposent sur les hommes à 
qui, du reste, elles sonthumblement soumises.... 

Je considérais attentivement la physionomie 
de Mlle Papillon et de Mlle Boule-d’Epingle et, 
vraiment, il me sembla quelle pétillait d’intel¬ 
ligence. Je demandai à M, Bigot si je ne pourrais 
causer avec elles par son obligeant office. Il se 
concerta avec M. Dumoulin. Puis il consulta 
Mme Pays et me rapporta la bonne nouvelle : 

— Ces dames vous prient à déjeuner demain 
matin, à onze heures, rue Blomet. 

Je me confondis en remerciements. Et je pris 
congé deM. Georges Bigot après qu’il m’eut jeté 
ce conseil où je vis l’effet de sa grande expé¬ 
rience : 

— Ne soyez pas trop poli avec les geishas, si 
vous voulez qu’elles aient pour vous de la consi¬ 

dération. L’homme doit toujours tenir son rang! 
Vous pensez si je fus exact au rendez-vous. On 

m’avait permis d’y amener deux ou trois Parisiens 
— dont une Parisienne. Donc, à onze heures 
précises, nous heurtions à la porte du caravan¬ 
sérail de la rue Blomet. Elle s’entr’ouvrit et nous 
laissa voir l'honnête visage de M. Hippolyte 
Framboise, gendarme retraité, qui nous accueil¬ 
lit avec le plus cordial empressement. 

Nous étions attendus. — M. Georges Bigot 
nous guiJa dans le labyrinthe de l’étroite échelle 
qui mène chez les danseuses. Des vapeurs culi¬ 
naires y flottaient. Notre repas était sur le feu. * 

« Je vous recommande cette soupe au katsou- 
bichi no dashi. 

C’est un bouillon où nagent quelques légumes. 
Les légumes sont coriaces .«t b- bouillon insipide. 
Nous approchons craintivement le bol de nos 
lèvres. Les Japonaises se sont assises en cercle 
Elles répriment, par civilité, leur envie de rire 
mais elles ont de la peine à tenir leur sérieux. 
Mlle Papillon surtout, avec la vivacité de ses 
treize ans, est agitée de mouvements impétueux 
qui sc communiquent à Mlle Dix-Mille et à 
Mlle Riche, ses voisines. Mais quand nous sai¬ 
sissons les baguettes et essayons de les faire 

manœuvrer, elle n'y résiste 
plus, elle éclate. Nous-mê¬ 
mes. nous cédons à la gaieté 
générale. Seul, M. Georges 
Bigot reste iinpassiblo et 
continue d’annoncer les 
mets : 

— Tumago yaki i l’ome¬ 
lette le tori poulet) aux 
sbitaké (champignons) aux 
takéno ko (pousse de bam¬ 
bous), aux ignme mamé(ha- 
ricots verts). 

L’omelette serait excel¬ 
lente, si l’on avait omis de 
l’assaisonner. Le poulet est 
découpé en morceaux im- 

tib perccj 
guc aj 

blanc*, 
quentso 
pignons 

une i 

meil 
O sa 

Ce 
bues 
et n 
cueil 
hagu 
sauce 

les qui ont la va- 
larenee de vers 
Les haricots cra- 
s la dent, les cham- 
sont sucrés et les 

bambous ont 
I. 

de H( 
iAvour nau? 

Voici ce qu i 
leur dans le 
slntni i le poisson cru) 
sont des filets de bar- 

, aux chairs flanque? 
arréos. M. Bigot er 
le un morceau entre set 
cites, le iouïe dans une 

onde. 
1 y a de 
dîner.... 

e noiri 

S f 

et l'avale 
de la p!u> 
lion. Noue 
train. Cette 
ces eondi- 

nous emplis- 

évident® sa 
l imitons sa 
Mande molle 
ments suspect 
sent d’une insurmontabl 
i(«pulsion. Nous nous dé 
dommagoons avec le rizqi 
est blanc comme la neige e 
appétissant et que nous ar 
rosons d'une infusion d 
thé vert, afin d’en corrige 
la ladenr. Nous y fourra 
geons tant bien que mal 
les grains de riz s’éparpil 
lent et tombent sur le lapis 

« Une de nos pensionnaires, Mlle Saule-Pieu- Notre gaucherie est extrême. Et elle excite un 
reur, est malade, dit Bigot; mais son indisposi- joie dont nous aurions le droit d'être blessé! 
t t An n n n r»r» no r» cl a a a n <-< /. aa «t l. „1 I . L_ • t • ■ 1 

Au quai d’Orsay. — La grande passerelle pour pièlons au-dessus de l'avenue Rapp. 

U ' f 

tion n’aura pas de conséquence, et la belle humeur 
de ses camarades n’en est point altérée. » 

En effet, elles étaient fort gaies, quand nous 
franchîmes le seuil du vaste atelier qui leur sert 
d’habitation. Autour de Mlle Saule-Pleureur, 
tristement roulée dans ses couvertures, celait un 
concert de petits cris, de murmurcseUTinilexions 
musicales. Dès que nous parûmes, ce gazouillis 
s’arrêta; les danseuses s’avancèrent avec de 

solennelles révérences, auxquelles nous répon¬ 
dîmes de notre mieux. Et tout de suite elles pro¬ 
cédèrent aux apprêts de la dînette. 

On nous apporte en cérémonie des coussinu 
desoie; on dresse les tabourets où notre nourri¬ 
ture sera disposée. On nous remet les baguettes 
qui nous permettront de la cueillir, sans nous 
salir les doigts. Enfin, les plats arrivent tout 
fumants de la cuisine. Et M. Bigot les énumère 
avec gravité : 

si nous n’avions le sentiment du respect qu 
nous est dû. 

Mlle Papillon se tord littéralement.Et, quoi 
que Mlle Boule-d'Epinglc soit moins expansive 
ses prunelles reflètent une expression où je dis 
corne un peu de pitié et beaucoup d'étonnement 
Elle songe : « Mon Dieu, que ces gens sont mala 
droits! » Et je n’en veux pas du tout à Mlle Roule 
d’Epingle de ses pensées malveillantes, car ell 
est jolie. Elle a des dents éblouissantes et se 
joues se colorent de la roseur furtive des fleur 
du pêcher. Je confie à M. Georges Bigot le goû 
que j’éprouve pour la merveilleuse beauté d 
Aille Boule d’Épingle. 

— Vous voilà bien, vous autres Français, qu 
ramenez toutes choses à votre étroit point d 
vue! Mlle Boule-d’Epingle vous plaît parc 
qu’elle a le teint animé et la gorge développé 
d’une Européenne. Elle ne répond nullement i 



L’EXPOSITION DE PALIS. 83 

L’EXPOSIT ON COLONIALE 

LE DAHOMEY 
La colonie du Dahomey a eu le rare mérite 

d’avoir terminé son exposition à temps; avant 

môme l’inauguration olficielle du 14 avril, elle 

était prête à ouviir ses portes au public. De 

l’idéal des Japonais qui préfèrent le teint mal et 

la poitrine sans sexe ; elle esta leurs yeux ce qu’est 

aux vôtres une fille des champs, robuste et gros¬ 

sière. Elle, leur paraît manquer de race.... 

Mlle Dix-Mille, à la bonne heure. C’est une 
beauté. 

Eh bien! non, cent fois non! Mlle Dix-Mille 

est jaune comme un citron, et je garde ma préfé¬ 

rence pour Mlle Boule-d’Epingle. Je voudrais 

assez comique que celui de ces messieurs en 

chapeau haut de forme, cahotés pêle-mêle sur 

le pavé de Vaugirard avec ces mignonnes créa¬ 

tures vêtues d’azur et de pourpre. Mlle Papillon 

s’est un peu calmée. Et, quant à Mlle lioulc- 

d’Epinglo, elle est tout à fait majestueuse. 

Nous échangeons les derniers saints. Et le 

cruel Georges Bigot me glisse à l’oreille. 

« C’est égal. Elles se sont bien payé votre 

tête! Vous savez quelles vous trouvent 

complètement ridicule.... » 

Ainsi, mes illusions se sont envolées.... 

Adolphe Brisson. 

Le Palais de l’Asie Risse. 

La poste à chameau chez les Kirghiz. 

lui apprendre l’admiration que j’ai pour ses 

charmes. Et M. ( ieorges Bigot consent à s’ac- 

— La passerelle de l’avenue Rapp.— 
Ce n’était pas chose facile que de prélever 

une importante portion du sol parisien 

pour l’attribuer à l'Exposition sans ancien 
la circulation ordinaire. On s’en est tiré 

par le procédé qu’emploient les chemins de 

fer dont la course doit demeurer inin¬ 

terrompue; tantôt la voie passe au-des¬ 

sus, tantôt au-dessous des voies ordinaires 

Au pont d’Iéna, les routes de la circula io > 
commune passent dessous le sol de l’Expo 

si lion ; par contre, au pont de l’Alma, c’e-u 

le sol de l’Exposition qui se relève, et, pai 

des passerelles, s'allonge au-dessus des 

boulevards et des avenues. Le même tra¬ 

vail se reproduit au pont des Invalides, qui 

a été réservé au service courant, et qui est 

dégagé par le même principe. Nous avons 

publié une vue de la passerelle qui franchit 
l’avenue d’Antin; nous reproduisons ci- 

contre celle qui passe au-dessus de l’ave¬ 

nue Rapp, et dont le gros œuvre est entièrement 

en bois. Comme la circulation sur ces ouvrages 

quitter de la commission. Ce sont de ces petits d’art est, à de certains moments, très considé- 

services que l’on ne se refuse pas entre amis. Je rable, on les a construits très solidement en bois, 

questionne encore Aille Boule-d’Epingle sur la de charpente de fortéchanlillon. Une double voie 

représentation de l’Opéra à laquelle elle fut partage le tablier en deux, pour l’aller et le re- 

récemment conviée 

avec ses compagnes 

par M. Gailhard 

« Je vous préviens, 
dit M. Bigot, que 

vous n’obtiendrez pas 

de renseignements 
précis. » Etïective¬ 

inent, Mlle Boule- 

d’Epingle, interro¬ 
gée, se borne à dé¬ 

clarer qu’elle est trèi 
contente. 

« Et Paris, made¬ 
moiselle? 

— Très contente. 

— Et l’Exposi¬ 

tion? 

— Très contente. »> 

Le plus gentil sou¬ 

rire souligne ces ré¬ 

ponses qu’inspire la 
courtoisie. Et, peu à 

peu, les geishas s’ap¬ 

privoisent. Elles en¬ 

tourent la jeune da¬ 

me qui est avec nous, 

elles s’emparent de 

ses objets de toilette, 

de sa boîte à poudre, 

de sa face-à-main, 

de ses gants, — et 

s’en amusent. 

Cependant il est 

midi. On va venir les chercher pour les con¬ 

duire au Champ-de-Mars; elles achèvent de 

se parer, de se mirer dans la glace et de nouer 

leurs ceintures. Puis, sur les pas d’Hippolyte 

Framboise, leur mentor, elles dégringolent l’es¬ 

calier et courent jusqu’à la rue, où deux chars 

à-bancs les attendent. Nous y montons en leur 

compagnie. Et certainement, c’est un spectacle 

Le Dahomey. — La case aux parasols avec ’es ;ns!r? men's Je.< 

tour; garantie contre les bousculades des jours 

de fête. Les deux passerelles du pont de l’Alma 

ont été dessinées par M. Mcwès, l’architecte du 

Palais des Congrès, qui a voulu, par la fantaisie 

et l’originalité qu’il a montrées dans l’exécution 

de ces travaux, se raltrappcr de la froideur et de 

la solennité glaciale que lui imposait le pro¬ 

gramme austère du Palais des Congrès. 
O 

Le Palais de l'Asie Russe. 

Scène de chamanisme. 

toutes les exposition coloniales, elle est l’une de 

celles qui paraît attirer le plus les visiteurs. Les 

Français ont facilement gardé le souvenir de la 

brillante campagne par laquelle le général Dodds 

a mis fin aux cruautés commises par les anciens 

rois d’Abomey et le public, de même qu’il se 
porte en foule vers 

le Pavillon de Mada¬ 

gascar, est attiré 

aussi vers celui du 

Dahomey qui lui 

rappelle également 
de glorieux faits d’ar¬ 

mes. 
L’exposition du 

Dahomey,si tuée dans 

les jardins du Tro- 
cadéro, en bordure 

du boulevard Deles- 

sert, forme un groupe 
important, tout à fait 

pittoresque, auquel 

l’architecte, M. Louis 

Siffert, a su très ha¬ 

bilement donnerune 

couleur locale. Tou¬ 

tes les constructions 
sont en pisé de teinte 

rosée, avec couver¬ 

ture en chaume. Le 

bâtiment principal 

est surmonté d’une 

tour carrée, haute de 

vingt mètres que le 

public a baptisé à 

tort du nom de « Tour 

des sacrifices ». Et, 

en effet, ce n’était pas 
du haut d’une tour 

semblable, mais bien 

d’ui.e brras=e dominant une maison de la place 

de Simbodji, à Abomey, que l’on précipitait 

pendant la fête des Coutumes, ou sacrifices hu¬ 

mains, les victimes égorgées en l’honneur des 

aïeux. Sans avoir copié strictement aucune 

construction dahoméenne, l’architecte s’est 

inspiré de leur disposition ordinaire, ets’estborné 

à en traduire quelques détails caractéristiques 

acnj ccs. 
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Ce premier bâtiment, qui contient toute la 
partie importante de l’Exposition du Dahomey 
comprend, à la suite d’un petit vestibule, deux 
grandes pièces où sont groupés les objets 
d’ethnographie et les produits du pays. 

La collection eth¬ 
nographique du Da¬ 
homey a un cachet 
tout spécial d’origi¬ 
nalité. Ce qui domine 
ce sont les fétiches. 
Il y en a de tous les 
genres, et il en est de 
très précieux dans le 
nombre, ce sont ceux 
des anciens rois du 
Dahomey, presque 
tous plaqués de feuil¬ 
les de cuivre ou d’é¬ 
tain ; chacal dévorant 
un chevreau, aigle 
tenant un oiseau dans 
son bec, antilopes, 
lion, sorte d'ibis ava¬ 
lant un poisson, la 
plupart sont d’assez 
grande taille, comme 
il convient à des 
pièces royales. 

Le fétiche joue un 
grand rôle dans la 
vie des indigènes. 
Ignorants des causes 
et ne voyant que les 
effets, ils redoutent 
les esprits invisibles 
des chosos, et de là 

vient le culte irraisonné qu’ils rendent aux objets 
matériels, aux animaux, aux plantes qu’ils re¬ 
présentent d une façon naïve et grossière. 

Ici, voici le fétiche de l’arc-en-ciel qui protège 
la terre contre le dieu de la foudre. Là, c’est un 

Le Dahomey. - Le fond de la grande salle. 

féüclw destiné à éloigner les génies malfaisants 
qui lont chavirer les pirogues et exposent les ca- 
noiirr.être déchirés par les requins. Il y a lè 
laimaii fétiche, le caméléon fétiche, l'arbre féti! 
che ; il \ a aussi le fétiche de la variole, celui de 

la Plage qui empè- 
clw la mer de s’élan- 
cer sur les cases. Le 
fétiche des jumeaux 
amène les naissances 
doubles. Les mar¬ 

chandes de poissons 
et de denrées ont 
ausM, devant leurs 
l outique», des féti- 
■ Iles spéciaux qui les 
protègent dans leur 
commerce. * 

Les serpents, $‘.ant 
des animaux alorés 
un peu partout, smt 
lias sou Ve ut repré- 
sentés comme féti¬ 
che». 

On sait qu’il y a 

à Ouidah, comme 
<'i 'H a Zagnanado, 
' «•> temple» de ser- 
p. riu, où de grandes 

couleuvres vivent en 
sO'-iélé sous Ja garde 
•les féticheurs. 

Après h s fétiches, 
CS objets les plus 

curieux de cetleexpo- 
s ' "ti sont b s sièges 
d'- rois. La plupart 

Les Concours d Horticulture. - Corbeille d'azalées (.sections françaises). 
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en bois, ils sont recouverts d’ornements curieux 
et de sculptures assez élégantes. Ils sont ordi¬ 
nairement assez hauts pour dominer les autres 
sièges et particulièrement les tabourets des ca- 
bécères. Voici le siège 

1818 à 1858, puis 

celui de Behanzin, le 

roi-requin, et d’autres 

plus anciens. Le der¬ 
nier en date est celui 

d’Ago-li-Agbo, le roi 
qui a remplacé Behan- 

zin, et c’est à lui 

qu’appartiennent ces 
reliques de la dynas¬ 

tie royale. Mais les 

reverra-t-il jamais, de 
même que ses pré¬ 

cieux fétiches. On 

peut en douter, car 

Ag.i-li-Agbo vient, 

par arrêté du gouver¬ 

neur du Dahomey, 

d être déchu du trône 

et interné à Porto- 

No vo. 

A signaler encore, 

dans la même salle, 

d e c u r i e u x i n s t r u- 

mcnts de musique et, 
parmi eux, deux tam- 
tam monstres, l’un 

mâle, l’autre femelle, 

puis des bijoux d’or 

et d’argent fabriqués 

au Dahomey, des ar¬ 
mes, de superbes dé¬ 

de Guéso, qui régna de 

fenses d’éléphant, des tissus du pays, des nattes, 
des jupes, des bibelots de toute nature, enfin des 
cannes courtes a panneau ouvragé, sortes d’em¬ 
blèmes qui jouent un grand rôle dans les rela¬ 
tions entre les blancs et les indigènes. La canne 

apportée ostensiblement à une personne repré¬ 
sente l’envoyeur. C’est une sorte d’ambassadeur, 
un moyen de se faire reconnaître et de faire ajou¬ 
ter foi aux paroles transmises. Mal recevoir ledit 
bâton, c’est s’exposer à de graves difficultés. 

Avant de passer 
dans la seconde salle 
de l’Exposition, nous 
remarquons trois bus¬ 
tes dus au statuaire 
( harles Perron. Au- 
dessus de la porte, 
est le roi de Porto- 
Novo, Tofl'a, notre 
protégé ; à droite, le 
général Dodds, qui a 
soumis le Dahomey ; 
à gauche, le gouver¬ 
neur, M. Victor Bal¬ 
lot, qui a su, par son 
habile administra¬ 
tion, faire de ce pays 
une colonie prospère 
et en étendre les li¬ 
mites jusqu’au Niger. 
Ajoutons que la co¬ 
lonie devrabientôt un 
élément nouveau de 
pro>périté à la con¬ 
struction d’un che¬ 
min de fer qui péné¬ 
trera au cœur du pays 
et sera prolongé en¬ 
suite jusqu’au Niger, 
d’après les plans dres¬ 
sés par la mission du 
commandant Guyon. 

Le Dahomey. - Collections ethnographiques. 

Les Concours d’horticulture. — Collections de roses [sections françaises). 
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La seconde salle contient, sous vitrines, de 
riches fétiches en or et en argent, puis la tunique 

de la généralissime des amazones, des bonnets 
de perles ayant été portés par Behanzin, et enfin 
les somptueux ornements royaux de Tofi’a : un 
costume de velours tout chamarré de broderies 
d’or, des bottes également brodées, et deux cour- 
ronnes dont l’une, surmontée d’un lion, porte : 
King Tofa. 

Enfin, et c’est là la partie essentielle de l’expo 
sition, on voit dans la môme salle des spécimens 
des produits naturels de la colonie. L’un des plus 
importants est l’huile de palme, fournie par un 
palmier très répandu qui fait la richesse du pays. 
Les huiles et les amandes de palme sont utilisées 
en Europe pour la savonne¬ 
rie, la fabrication des bou¬ 
gies et le graissage des ma¬ 
chines. 

Parmi les autres produc¬ 
tions, nous citerons les ara¬ 
chides, le coprah, la kola, 
les noix de karité qui don¬ 
nent une sorte de beurre, le 
caoutchouc, le manioc, le riz, 
l'indigo, le coton. 

En laissant cette salle, on 
arrive par un escalier à un 
pavillon composé d’une salle 
de rez-de-chaussée, que l’on 
domine du haut d’une gale¬ 
rie circulaire. On y voit les 
instruments authentiques 
des atrocités qui ont désolé 
si longtemps le Dahomey : 
une table de sacrifices, des 
billots en Y, sur lesquels se 
plaçait la tête de la victime, 
des grands sabres d’exécu¬ 
tion, et des fétiches de toutes 
formes en fer et en bois. De 
grands parasols, dont l’un 
en soie ayant appartenu à 
Behanzin, atténuent par l’é¬ 
clat de leurs couleurs toute 
l’horreur de ces sinistres 
objets de supplice. On voit 
dans la môme salle un grand 
portrait du roi Toffa, de 
Porto-Novo, qui n’eut pas 
de plus cruel ennemi que 
son cousin Behanzin. 

Descendons maintenant 
dans le sentier qui entoure 
ces constructions et, là, nous 

trouverons un spectacle plus 
riant. Voici une minuscule 

pièce d eau au-dessus de laquelle est construite 
une habitation lacustre, semblable à celles où 
vivent les pêcheurs du lac Nokoué, près de Koto- 
nou, les filets sont là, accrochés à la paillote 
et prêts à être jetes à 1 eau. Un petit lac situé au- 
dessus, et alimenté par la 'vasque supérieure, 
contient trois pirogues munies de leurs pagaies: 
ces embarcations sont longues de sept à huit 
mètres et creusées dans un seul tronc d’arbre, et 
le lac est si petit, qu’elles débordent sur les 
lives. Sur le bord de 1 eau, devant l’entrée d’une 
case, se tient presque constamment un groupe de 
femmes indigènes qui se drapent dans leurs 
pagnes bleus et se chaufïent au soleil dont les 
ardeurs paraissent tièdes à ces natures exotiques. 

Enfin, revenant vers la porte d’entrée, de 
1 autre côté des deux pavillons principaux, on 
rencontre toute une série de cases où l’on voit 
travailler les tisserands et les bijoutiers du 
Dahomey. La police de cette exposition coloniale 
est faite par de beaux noirs, couleur d’ébène, 
qui appartiennent à la milice indigène. 

Gustave Regelsperger. 

Nos gravures. — La scène de chamanisme 
qu’on voit plus haut est la reproduction d’un 
groupe formé de personnages grandeur nature, 
dans la petite salle consacrée aux Samovèdes et 
aux Ostiacks qui se trouve dans le Palais de 
l’Asie russe, au Trocadéro. Les vêtements et les 
accessoires sont des objets originaux, collec¬ 
tionnés dans les tribus sibériennes en question, 
et qui ont été disposés de façon à rétablir une 
scène du culte étrange et mal connu, que 
l’on désigne sous le nom de chamanisme. Quoi¬ 
que convertis, en apparence, au christianisme, 

Samovèdes croient vaguement à un Dieu un 
servi par une quantité innombrable d esprit” 
que les chamans savent saisir et fixer dans un 
objet quelconque, le plus souvent, une peau 
d’animal qui, par cette opération, devient un 
fétiche tout-puissant. 

-ooog§<xx>- 

Le Pavillon du Danemark. — Façade latérale. 

les Ostiacks et les Samovèdes ont conservé les 
superstitions de leurs ancêtres, que maintiennent 
en outre, avec un zèle soutenu par l’appétit du 
gain, les prêtres de cette religion bizarre, (les 
prêtres ou sorciers sont appelés chamans, de là, 
le nom du culte qu’ils exercent. Un bon cha¬ 
man doit posséder des qualités de prestidigi¬ 
tateur, qui d’ailleurs sont en rapport avec 
l’intellect assez étroit de scs fidèles; il est de 
plus ventriloque, de faç:u à prêter son propre 
organe aux esprits qu’il prétend évoquer. Géné¬ 
ralement, quand il est consulté, et c’est ce que 
représente la scène reproduite, il s’excite par 
une danse sauvage, exécutée devant les gens qui 
l’ont appelé. Cette danse est accompagnée du 
son d’un instrument plus ou moins harmonieux 
tige de cuivre frappée, sonnettes ou tambour 
magique. Quand le sorcier a dansé assez long¬ 
temps, il semble pris d’une attaque d’épilepsie, 
il chante alors des couplets improvisés et sa voix 
résonne alors toute changée. Les croyants s’ima¬ 
ginent que c’est le dieu ou l’esprit évoqué qui 
répond par la voix du chaman, et notent pré¬ 
cieusement, dans le torrent de paroles prononcées 
par le prêtre, les mots qui s’adaptant ou sem¬ 
blent s’adapter au cas qui les intéresse. Les 

AU COURS-LA REINE 

Les Concours (l'Horticulture 
Le premier concours d’horticulture, d’une du¬ 

rée de cinq jours comme tous ceux qui suivront, 

s’est ouvert le 17 avril der¬ 
nier. Il a été très admiré et 
les nombreux amateurs do 
mlies corolles et de suaves 
parfums ont pu s *>n donner 
à pleins yeux et à plein nez. 

U» n’y manquèrent point, 
malgré la chaleur intoléra¬ 
ble qui régnait sous le vi¬ 
trage que l’on fut forcé de 
blanchir en hâte. Cette tem¬ 
pérature estivale, que la sai¬ 
son ne faisait guère prévoir, 
a descellé bien des plantes. 

Des deux belles serres de 
M. Gautier, si appréciées du 
public qui les verrait dis¬ 
paraître avec peine en no¬ 
vembre, une seule était ou¬ 

verte, celle d’amont, réservée 
aux horticulteurs français. 
La décoration en est char¬ 
mante, c est bien là le tem¬ 
ple, l'abri idéal rêvés pour 
la fieur, le cadre dans lequel 
elles prennent toutes leur 
valeur et brillent de tout leur 
éclat. 

On a dit bien des fois 
que ce qui ressemblait le 
plus à une exposition était 
une autre exposition; jamais 
cependant un pareil ensem¬ 
ble de merveilles n’avait été 
rassemblé et, dans la grande 
nef du Palais de la Fleur, 
Al. Tout-le-Alonde jouissait 
d’un jardin comme n’en peut 
posséder aucun milliardaire. 

Sur les côtés, touchant aux 
galeries latérales un peu 
surélevées, s’allongeaient des 

buissons de lilas aux coloris variés, parmi les¬ 
quels d’étonnantes variétés à fleurs doubles d'une 
blancheur virginale. Près de la serre en rotonde 
du fond, s’étendait un champ de roses : et quelles 
roses! Je plains ceux qui ne les ont pas vues. 
La reine des fleurs était, comme toujours, fort 
entourée d’une légion de courtisans qui ne sc 
lassaient pas de s’extasier sur sa grâce et sa 
splendeur. 

Des plates-bandes de giroflées, des corbeilles 
d’iris aux jolies corolles languissantes d’une pâ¬ 
leur qui leur sied si bien, des cinéraires aux 
étoiles régulières, dont les teintes vives présentent 
toute la gamme des couleurs, étaient disséminés 
çà et là. 

Fort remarqués les splendides amaryllis, de 
M. Férard, les cinéraires doubles, les jacinthes 
et les tulipes de la maison Vilmorin, l'incompa¬ 
rable collection de violettes de 31. Millet avec la 
France dont les pétales d’une largeur invraisem¬ 
blable ont une nuance bleu violet à reflets métal¬ 
liques, la Sulphurea, jaune paille, f A mirai- 
Avcllan, d’uu rose violacé, la violette à fleurs 
jaune de chrome, la Patrie, aux Heurs doubles 
d un bleu exquis et combien d’autres. Bien éton¬ 
nantes aussi les pensées géantes de Mme Perret. 
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On est persuadé en voyant toutes ces productions 
d’un art consommé que l’horticulteur peut mo¬ 
difier à son gré les corolles comme le modeleur 
pélrit la glaise. 

Les autres plantes, flore habituelle des petits 
jardins, primevères, anémones, pétunias, lu¬ 
pins, etc., formaient des groupes moins impor¬ 
tants, mais jetaient néanmoins une note fort gaie 
dans l’ensemble. 

Il serait injuste de passer sous silence les deux 
massifs d’arbustes de M. Groux, symét-iques de 
part et d’autre de la nef et 
formant bosquet. Les cerisiers 
à Heurs doubles pliaient sous 
les Heurs; ses lauriers-lin, ses 
spirées, ses andromèdes et ses 
camérisiers étaient de toute 
beauté. 

Non loin de là l'impor¬ 
tant envoi de plantes vertes 
de M. Ghantin, toute la végé¬ 
tation des tropiques trans¬ 
portée sur les bords de la 
Seine : ficus, arecas, kentias 
de toutes sortes, phormium, 
zamias, coryphas, etc., la 
belle série de cactus Heuris 
de M. Simon, les muguets 
énormes et les fraîches fou¬ 
gères au feuillage découpé si 
élégamment de M. Louis 
Dalle; bien d’autres plantes 
encore que les exposants nous 
excuseront de ne pas citer. 
Tout était de premier choix. 

Le pourtour de la serre en 
rotonde qui termine la nef 
principale contenait les expo¬ 
sitions des légumes de l’Ecole 
d’horticulture du refuge de 
Plessis-Piquet, de la Société 
mutuelle des jardiniers du dé¬ 
partement de la Seine, de la 
maison Vilmorin, etc. Sala¬ 
des, choux, betteraves, ca¬ 
rottes, asperges, champi¬ 
gnons, s’y coudoyaient — si 
j’ose ainsi dire — et attei¬ 
gnaient des dimensions énor¬ 
mes. Nous avons vu plus d’un 
gourmand hypnotisé devant 
ces légumes monstres de sa¬ 
voureuse apparence et réduit 
à ouvrir de grands yeux faute 
de pouvoir ouvrir une grande 
bouche. 

Dans les galeries latérales 
de la grande serre sont expo¬ 
sés les fruits, les Heurs cou 
pées et les orchidées. Ces der¬ 
nières étaient fort bien repré¬ 
sentées; fleurs aristocratiques s’il en fût jamais, 
elles se payent au poids de l’or et le public ne 
leur épargne pas — pour cette dernière raison 
peut-être — les « assurances de sa considéra¬ 
tion distinguée ». Belles sans doute, capricieuses 
à souhait, elles sont un peu trop rigides, cômme 
figées et, à mon humble avis, n’ont pas la grâce 
de beaucoup de nos fleurettes. Mais ne prêchons 
pas dans le désert et admirons comme il con¬ 
vient les beaux groupes de M. Beranek et de 
M. Régnier. 

De ce dernier, le Phalænopsis grandi/lora à 
gorge jaune, variété entièrement nouvelle, était 
fort apprécié des amateurs, ainsi que ses Vanda 
et ses Gypripèdes au mignon sabot. Beaucoup 
des espèces exposées ont été rapportées par lui 
des Philippines, à grands frais, cela va sans 
dire. 

Admirons les bouquets et les corbeilles de 
Lachaume, la table que nous montre la maison 
Moser et surtout sa garniture de fleurs : orchi¬ 
dées, roses jaunes, clématites, et laissons-nous 

Le Pavillon du Danemark. — Le hall. 

bornerons à signaler le cerisier de M. Meslé, 
jardinier de Mme Maudrot, à Poissy. Ce petit 
prodige qui appartient à la variété anglaise 
hâtive a 3 mètres de hauteur, il portait 215 fruits 
fort appétissants, ma foi. A côté était un petit 
arbuste de la variété cerise royale; il avait 
quinze ans de greffe, portait 120 fruits, plus... 
un nid de chardonnerets, veuf de ses habitants 
qui eussent été, sans doute, fort étonnés de se 
trouver là. 

Lors du deuxième concours qui eut lieu du 9 
au 14 mai, la seconde serre était ouverte au pu¬ 
blic, et contenait de splendides collections d’aza¬ 
lées exposées par des horticulteurs de Dresde, 
un groupe fort remarquable de 30 clématites à 
grandes fleurs et des tulipes coupées venant de 
Hollande en ligne directe. 

La longue serre du fond, qui forme rideau sur 
le Cours-la-Reine, était ouverte aussi et conte¬ 
nait les accessoires de l’horticulture : pots, vases, 
instruments de toutes sortes. 

Quant à la serre française, ornée de nouveaux 

objets d’art, notamment d’un beau grès de Mul¬ 
ler, les Danaïdes, entourées d'orchidées, il se¬ 
rait fastidieux d’en décrire de nouveau les splen¬ 
deurs. 

Galcéolaires, pivoines en arbre, résédas, gi¬ 
roflées doubles, ancolies, alyssons et crucifères 
variées formaient, cette fois, les principales 
masses florales. Les azalées surtout y domi¬ 
naient avec quelques lilas tardifs et les superbes 
massifs de roses de Lévêque. 

Ne quittons pas les fleurs sans donner un coup 
d’œil rétrospectif à la belle 
exposition de tulipes et jacin¬ 
thes, organisée parla Société 
générale néerlandaise pour 
la culture d'oignons à fleurs. 
Gette société, dont le siège 
est à Haailem. avait mis ses 
bulbes en place dès la fin de 
l’automne dernier, dans les 
jardins du Trocadéro, non 
loin du Palais de l’Asie russe. 

Il est difficile de se faire 
une idée du spectacle qu’of¬ 
fraient, au milieu d’avril, les 
milliers de grappes de jacin¬ 
thes épanouies. Leur odeur 
forte parfumait l’air à quel¬ 
ques dizaines de mètres. 

Les plantes exposées appar¬ 
tenaient à cinq genres : les 
sci lies, représentées par Scilla 
campanulata, les narcisses 
jaunes avec deux espèces su¬ 
perbes, sir Walkin et bico- 
lor Empress, les Gouronnes 
impériales et surtout les tu 
lipes et les jacinthes. 

Les premières compre¬ 
naient les espèces suivantes : 
Cerise gris de lin, Imma¬ 
culée, d’une blancheur virgi¬ 
nale, comme son nom l’indi¬ 
que, Chrysochlore, jaune, 
W onwermann, pourpre, La 
précieuse, rose et blanc, Du¬ 
chesse de Parme, rouge bordé 
de jaune, Président Lincoln, 
violet, Jost van Vondel, car¬ 
min enfin, La belle alliance, 
d’un ronge uniforme. 

Parmi les secondes, toutes 
les nuances étaient représen¬ 
tées, Mme Van der Hopp, 
blanc, La Peyrouse, bleu 
porcelaine, Gertrude, rose 
foncé, roi des Belges, rouge 
foncé, King of the Yellows, 
jaune, King of the Blues, 
bleu, /’Espérance, pourpre 
foncé. De toutes ces splen¬ 

deurs, il ne reste que des souvenirs, mais les 
yeux des visiteurs n’ont pas été afflgés long¬ 
temps par le spectacle de plantes défleuries. 
Avec la rapidité d’un changement à vue, le par¬ 
terre a été garni de nouvelles plantes, qui iigu- 
rent parmi lesconcours de sections, pour fleurs 
et arbustes de pleine terre. Les jardins de l’Ex¬ 
position ont été attribués d’ailleurs aux exhibi¬ 
tions des horticulteurs, et ces massifs, d’arbus¬ 
tes rares, ces corbeilles de fleurs en plein épa¬ 
nouissement, figurent au même titre que les 
objets étalés dans les galeries; aussi la splen¬ 
deur et la variété des parcs en font-ils un spec¬ 
tacle merveilleux : il en sera ainsi jusqu’aux 
derniers jours de l’automne, et nous verrons 
défiler sous nos yeux tous les trésors de Flore 
que les recherches des spécialistes ont singuliè¬ 
rement enrichis. 

Les concours de plein air ont une importance 
si considérable, que nous leur consacrerons bien¬ 
tôt une description spéciale, avec l’appui de do¬ 
cuments pris sur nature. F. Faideaii. 

venir l’eau à la bouche en contemplant les beaux 
raisins de Thomery dont les grains ont la taille 
de prunes, les poires Belle-Angevine grosses 
comme des melons, les pommes Calville, les 
fraises Dr Morère, les cerises des forceries de 
Bailleul (Nord). 

Après avoir donné un coup d’œil à la petite 
exposition dei fruits de Grimée, particulière¬ 
ment aux noix qui sont de grosseur incroyable, 
le public s’arrêtait beaucoup devant les arbres 
fruitiers en pots de divers exposants. Nous nous 
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avec filels de citronnier: toujours en modem 
style, mais sans ces exagérations, ces courbes 

attelées, ces cuivreries étincelantes qu’affec¬ 

tionnent les Anglais, et qui ne sont pas toujours 
d'un goût indiscutable. Quoique empreints du 
dernier caprice du jour, ces mobiliers ne dé¬ 
tonnent pas dans ce milieu si simple, presque» 

sévère même; ils semblent à leur place, sous la 
clarté éblouissante du jour qui passe par les 
nombreuses baies, et que tamisent à peine des 
rideaux aussi légers que transparents, de mous¬ 
seline de soie imprimée h grandes fleurs, qui 
sont également du modernisme le plus récent 
comrm les tapis, aux dispositions très simples 

de tons eflaces, et ces quel¬ 
ques porcelaines de la ma- 
nutaeture de Copenhague 
placé-- par-ci, par-là, sans 
encombrement, sans osten¬ 
tation ; elles y sont, non 
à lé! tat dû xpositio n, mais 
com ri ue éb iment d u tout : 
c’est un e ni ote qui i complète 
l’enw un ble; ; leurs couleurs 
assou rd fondu. •s dans 
1 t*in 8 il. s’h arinoms ont avec 
le n ni; teu ambian t; elles 
sont bie n à leur pb ice. mal- 
gré 1 méi ancohe de leurs 
sujet! j 11 U 1 rappel lent les 
bruni du >or<J, e t la tris- 
tesse d< Ml < :iel» bn irds sur 
l’infii ni des mers. 

Le VI site ur, am; e illi par 
u n g: ml lien paré d i légantes 
ai gui lie ttes , s arn*i e sur le 
seuil , c ’t s c ut*cou vre, ([iiel 
qu’il M ut car il a la con- 
scien ce d'è tre reçu dans la 
demeure d’un particulier. 
Dans le bail, sur les sièges 
di-perses, des dames élégan¬ 
tes causent à mi-voix, ou 
lisent de- gazettes dont les 
titres liront l'œil par»l'as- 
nert des caractères insoli¬ 
tes. plans le salon voisin, 
des messieurs, non moins 
élégants, s’entretiennent non 
moins dm rMoment, ou bien 
semblent plongés dans la 
let tu re d’identiques gazettes: 
ce sont les membres de la 
colonie danoise à Paris, ou 
bien des touristes de cette 
nationalité en déplacement 
qui se rencontrent en cet 
endroit. Le visiteur fait 
quelques pas; il a vite in¬ 
ventorié l’ensemble de cet 

intérieur, nu charme insaisissable, et se retire 
sans bruit, à son tour, pour ne pas gêner cau¬ 
seurs et liseuses, tout en regrettant que la fortune 
ne l’ait pas fait maître d’un domicile semblable, 
où il ferait si bon de vivre. On 1 a dit, déjà : la 
collaboration artistique des nations étrangères 
a doté notre Exposition d’un attrait imprévu. La 
diversité des manifestations ajoute encore à 1 ettet 
d’ensemble. Les antithèses, parfois brutales, qui 
se dégagent du rapprochement de styles aussi 
disparates sont comme un condiment de haut 
goût qui réveille notre attention lassée dans cet 
énorme pandémonium. A côté des Pavillons qui 
visent à l’effet théâtral, les édilices plus discrets, 
d’une composition plus intime, ne laissent pas 
de recueillir leur part d’admiration; on les 
dédaigne peut-être à la première visite, mais on 
y revient irrésistiblement, par la suite, 1 esprit 

fatigué des merveilles tapageuses; on goûte plei¬ 
nement alors leur mérite paisible et modeste . 

tel est le cas du Pavillon du Danemark. 
G. Moynet. 

..—O00§§»0"» 1 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE PAVILLON DU DANEMARK 

L’un des premiers construits, inauguré parmi 
les premiers prêts, le Pavillon du Danemark a 
été conduit de façon expéditive. Cependant 
l’édifice est sérieusement établi, comme on a pu 
s’en rendre compte, lorsque l’ossature était com¬ 
plètement montée et n attendait plus que les 
remplissages en plâtras et les ardoises de la toi¬ 
ture. Tout le gros œuvre est en bois de charpente, 
et de fort échantillon; l’ensemble est plus ro¬ 

buste même qu’il n’était né¬ 
cessaire pour la solidité d’une 
maison destinée à demeurer 
en place jusqu’à ce qu’il plaise, 
au temps et aux éléments, de 
la détruire; à plus forte rai¬ 
son, pour un Pavillon qui 
occupera le coin du quai 
d’Orsay pendant six mois. 

Le gouvernement danois 
figure officiellement à l'Ex¬ 
position, mais dans les sec¬ 
tions; il n’avait pas demandé 
de terrain à part, lorsque, 
sur l'initiative de quelques 
particuliers, une souscrip¬ 
tion fut ouverte, et le produit 
fut assez élevé pour permettre 
l’érection d’un bâti ment digne 
du Danemark et de sa renom¬ 
mée artistique. C’est un vieux 
logis du xvne siècle que l’on 
a ainsi restitué, une demeure 
de riche bourgeois, au temps 
où Christian IV construisait 
le merveilleux château de 
Fredericsborg, sur le Sund. 
La charpente a été coupée et 
préparée en Danemark et 
transportée à Paris, prête au 
montage. En quelques se¬ 
maines, elle fut dressée, bou¬ 
lonnée, et les maçons ne 
furent pas longs à parfaire le 
travail. On sent que l’édifice 
vient d’un pays où le bois 
abonde, où on sait le tra¬ 
vailler également, et cette 
charpente, avec ses parties 
moulurées et ses sculptures 
discrètes, est d’une admirable 
exécution ; aussi demeure- 
t-elle partout apparente. Sur 
le ton clair du bois neuf, on 
a passé une peinture brune, 
dont la couleur foncée s’ac¬ 
cuse d’autant que les remplissages sont d’un 
blanc éclatant. Chacun des étages forme un 
léger encorbellement; les sablières qui portent 
sur des consoles sont en avancement. Cette 
disposition était fréquente chez nous, quand 
on construisait en pans de bois, et nombre de 
vieilles maisons, en province, nous montrent 
encore cet arrangement des « avant-soliers » 
plus saillants encore. Ce qui est bien parti¬ 
culier, non seulement au Danemark, mais à 
tous les pays du Nord, c’est cette toiture en 
forme d'oignon qui couvre le petit avant-corps 
de l’angle. L’ornementation en éventail, inscrit 
dans un triangle, est également originale et fort 
gracieuse même; elle amène des lignes obliques, 
parmi les verticales et les horizontales, qui sans 
cet expédient donneraient comme une idée de 
grillage. C’est pourquoi l’on a disposé, dans le 
pignon, les doubles écharpes, pour lutter avec 
la prédominance des perpendiculaires. 

Les fenêtres sont très élevées, au-dessus du 
sol des pièces, et relativement petites. Aussi les 
a-t-on multipliées, afin d’obtenir à l’intérieur h 

plus grande quantité possible de lumière. On 
devine que, dans le pays et dans les types ori¬ 
ginaux, ces fenêtres doivent être doublées pour 
l'hiver, et l’on s’explique l’utilité des charpentes 
si épaisses, qui forment des embrasures sulli- 
samment larges et motivent des épaisseurs de 
murs en guise de calfeutrement. 

L’ensemble communique une impression de 
calme, de tranquillité, qui contraste singulière¬ 
ment avec le gigantesque palais multicolore, tout 
proche, de l’Italie, et la turquerie, non moins 
voisine, du Pavillon ottoman, étalant le débor¬ 
dement de ses tapis, de scs cuivres et de sa popu¬ 
lation de mercantis. Sous l’ombre grêle des 

Le Pavillon du Danemark. — Entrée principal:. 

ormes, le vieux logis, tout pimpant avec son 
plâtre neuf et ses bois brunis, sourit placide¬ 
ment aux visiteurs et semble le3 invitera entrer. 

L’intérieur est tout aussi paisible : un épais 
tapis assourdit le bruit des pas, et les plus 
bruyants, instinctivement, baissent la voix lors¬ 
qu’ils pénètrent dans la grande salle, aux larges 
solives, qu’entoure un balcon à hauteur d’étage. 
Un mobilier, aux formes modem style, s’allonge 
le long des murs, où sont accrochées des photo¬ 
graphies, des aquarelles représentant des sites ou 
des types du pays : sur la balustrade qui entoure 
la balustrade du balcon intérieur du hall, pend 
un magnifique drapeau en soie, le Danebrok 
national, à la croix blanche, sur champ rouge, 
avec, au centre, les armes royales : c’est le tra¬ 
vail des dames de Copenhague qui ont brodé ce 
drapeau, afin qu il décorât le Pavillon national. 
Sur un socle, une statuette d’argent s’offre, à 
hauteur des yeux, ciselée comme un bijou do 
prix : c est 1 effigie équestre du roi Christian IX. 

A droite et à gauche, s’ouvrent deux petits 
salons, 1 un meublé en chêne, l’autre en acajou, 
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NOS VISITEURS ÉTRANGERS 

Les Allemands à l’Exposition1 

Une Américaine me disait l’autre jour : 
« Quand nos maris meurent, leur âme va à 
Paris ! » Quoiqu’il se plaise à proclamer Berlin 
plus propre et même plus beau que notre grande 
ville, tout Allemand moyen qui se respecte par¬ 
tira demain, en cliair et en os, bien vivant, pour 
l’Exposition, et il emmènera sa femme ! Le 
Berlinois, par exemple, raffole de ce qui lui 
semble parisien et admire autrement qu’il ne 
l’avoue ce qui est français; regardez le public 
des concerts populaires: il bâille, morose, en 

Le sémillant docteur. 

subissant Y Enchantement du Vendredi-Saint, 
et il redemande Mignon, Carmen ou ce Faust, 
de Gounod, qui serait délicieux s’il consentait 
à s’intituler Marguerite. Et puis, malgré les vic¬ 
toires, malgré l’essor du commerce et de l’indus¬ 
trie, malgré l’argent de poche abondant, malgré 
tout ce qui peut l’enorgueillir, le Berlinois, né 
subtil, conçoit quel ridicule il y aurait à vouloir 
mettre Berlin, personnage historique et légen¬ 
daire, en parallèle avec Rome ou Constantinople, 
avec Londres ou Paris ; le Thiergarten est un 
jardin sérieux; on n’y entend guère dans les 
frondaisons nouvelles le rossignol de Sapho, la 
bestiole fauve, dont la voix désireuse et suave 
annonce le printemps. Néanmoins, des fils de 
la vierge voltigent dans l air qui se réchauffe et 
un soleil impertinent s’amuse à rajeunir, à 
égayer, à rendre loquaces Henri l’Enfant, Wal- 
demar le Grand, Siegfried de Feuchtwangen, 
Henri Frauenlob, Otto III, Jean Ier, Marsilius, 
maire et premier bourgmestre de Berlin, Siméon, 
prévôt, Frédéric-Guillaume II, le chancelier de 
Carmern, et ce digne Kant à qui, tandis qu’il 
médite sur l’opportunisme en matière de philo¬ 
sophie, les moineaux donnent des nasardes ; 
eh bien, ces Teutons vénérables qui forment le 
dernier lot de monuments tout neufs inauguré au 
Thiergarten avouent eux-mêmes qu’une seule 
pierre de l’île Saint-Louis ou du Paris de la rive 
gauche les surpasse en éloquence et raconte des 
aventures plus généreuses, plus magnifiques, 
plus largement humaines. Menues concessions 

1. Ces lignes, dues à la plume du correspondant du 
Temps, à Berlin, joignent à une forme spirituellement 
humoristique, l'attrait d’une observation vécue, qui rap¬ 
pelle la véracité souvent cruelle de l’oblectif photogra¬ 
phique. 

*** 92 

qui, d’ailleurs, n’empê¬ 
chent pas le chauvi¬ 
nisme de sévir à son aise : 
un jeune Français de ma 
connaissance, qui a des 
dispositions pour l’his¬ 
toire et la langue effi¬ 
lée, suit les cours d’un 
gymnase berlinois; hier, 
à table, son père l’in¬ 
terroge : « A pro¬ 
pos, et ton his¬ 
toire? » — « Quelle 
histoire *? Toujours 
leur Frédéric !... » 

Je le répète, en 
lait de visiteurs alle¬ 
mands, nous aurons 
tout le monde, et 
tous les mondes: 
nous aurons d’a¬ 
bord toutes les ca¬ 
tégories de civils et 
de militaires, jeunes 
ou vieux, qui, par 
principe, aiment à 
s’instruire en voya¬ 
geant et en s’amusant. Dans les maisons de com¬ 
merce, dans les banques, dans les usines, on 
épargne, on se cotise depuis des années: et je 
parie qu’en ce pays de gens consciencieux, per¬ 
sonne n’a glissé de boutons dans la cagnotte ! Nous 
allons contempler toutes les figures que les vau¬ 
devilles germaniques imités du \ oyage de M. Per- 

- richon représentent. Voici venir — providence 
des gargotiers qui échaudèrent trop l’Anglais — 
le gros négociant enrichi, avec sa nombreuse 
progéniture, son épouse considérable, sa bonho¬ 
mie protectrice, son désir de montrer qu il a de 
quoi faire bombance, de quoi beaucoup manger, 
beaucoup boire et beaucoup rire... Voici venir le 
sémillant docteur qui chaque matin a la patience 
d’astreindre sa moustache au retroussement 
impérial : lui aussi parle et rit volontiers, mais 
non point à ventre déboutonné (on s’est fort 
affiné depuis trente ans de l’autre côté des 
Vosges...) et il nourrit tant de notions et tant 
d’idées dan3 son cerveau, minutieux et sagace 

Le voyage de noces. 

toujours, et parfois inventif! Ne vous étonnez 
point si, entre deux verres de bière ou de vin 
rouge, il vous analyse tout à coup avec précision 
la vie et la mort de Balder dans la mythologie 
germanique, le rôle des cymbales dans la société 
grecque, la légende de Prométhée chez les 
Indiens tlinkhites de l’Alaska, ou encore le 
charme de cette originale musique turque dont 
on va nous offrir, je l’espère, des spécimens 
authentiques... Voici venir, naïvement enlacé, 
faisant les yeux ronds à la lune de miel, le 
couple (das Ehepaar) qui, indifférent à tout, 
sauf à sa propre béatitude, conserve jusque dans 
les hôtels les plus hétéroclites et les plus 
effroyables pensions de famille l’égalité de son 
humeur enchantée... Voici venir enfin, au bras 
de sa fille timide ou de sa sœur atrabilaire, un 
vieux philologue ou un vieux savant, chenu, 
chevrotant, toussotant, qui ressemble par les 
mœurs à notre Savoyard et solidaire abbé César 
de Saint-Réal, auteur de la Conjuration des 

Les Allemands a l’Exposition. — Un gros négociant enrichi et sa nombreuse progéniture. 
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Espagnols contre la République de Venise, en 
rannée 1618 : notre hôte, chéri des muses ou de 
la raison pure, réalise le contraste d’une réputa¬ 
tion brillante et d’une existence ensevelie dans 
une obscurité impénétrable. On lit ses écrits avec 
empressement et profit, et nul ne connaît l’écri¬ 
vain. Sa vie est si cachée, qu’après sa mort, les 
membres même de sa famille, consultés, ne 
pourront peut-être pas satisfaire les curieux du 
détail. Le confrère chargé de l’éloge ne décou¬ 
vrira personne qui ait assez pratiqué l’illustre 
défunt pour fournir un canevas. Notre savant ou 
notre philologue se communique peu ; son labo¬ 
ratoire, ou ses livres et son cabinet — où il 
tourne parfois comme un 
vieux lion dans sa cage — | ' “ 
font toutes ses délices. Il a 
cependant des amis, mais 
lointains, dont il ignore le 
visage, et dont il ne cultive 
le commerce que par lettres. 
Dans la rue, distrait comme 
le Mênalque de La Bruyère, 
il ne reconnaît pas son petit- 
fils qui lui parle dans le nez? 
En se promenant à l’Expo¬ 
sition, demain, il marchera 
peut-être sur le pied à un de 
ses meilleurs partisans, et 
il échangera des politesses 
avec l’adversaire qu’il inju¬ 
ria si pittoresquement dans 
sa plus récente dissertation 
latine ! 

Depuis la guerre, tandis 
que les érudits, les historiens 
et les philosophes d’au delà 
des Vosges empruntaient aux 
nôtres leurs qualités de logi¬ 
que simple et d’élégance 
claire, ceux-ci gagnèrent en 
profondeur, en gravité et en 
exactitude méticuleuse à l’é¬ 
cole des Allemands. Notro 
activité scientifique est plus 
que normale, très honora¬ 
ble, et elle ne tend qu’à s’ac¬ 
croître. Pour ce qui est des 
arts, nous n’avons rien à 
envier — sauf, peut-être 
Bœcklin — à aucun peuple. 
Quant à la littérature, il n’y 
a pas de comparaison possi¬ 
ble entre notre production 
moyenne de beauté verbale 
et celle de n’importe quel 
pays, l’Angleterre exceptée. 
Les étrangers sont au courant 
de ces choses, bien qu’ils af¬ 
fectent parfois le contraire, 
et les petits dédains immé¬ 
rités que nous essuyons de 
emps en temps ne font que 

selon le mot d’un génie trop peu cité, du Balte 
Victor HehV, les Ioniens du monde moderne. 
Malgré tout, et bien qu’on ait souvent le cœur 

triste ou furieux dans nos maisons depuis la 

guerre, notre démocratie a dans une certaine me- 

sure une caractère harmonieux, et manifeste des 

mœurs relativement douces; enfin, notre infécon¬ 

dité momentanée et systématique n’empêche 

point que l’Allemand ne persiste à nous accorder 

une souplesse robuste et primesautière qui a la 

vie très dure et qui nargue perpétuellement la 

pesanteur réactionnaire et le spleen. 

J’écrivais tout à l’heure le nom de Victor Hehn 
(1813-1890). Les bons lettrés doivent lire et 

les provinces se réunissent pour créer Paris et 

chacune s’y retrouve elle-même; il est leur 

œuvre collective, et chacune y aime un reflet de 

sa nature particulière. Le provincial n’obéit à la 

capitale, ne l imite, ne lui demande des lois que 

parce qu’il augure là-bas sa volonté consciente 

de soi-même et agissante. Paris est la créature de 

la France; la France à son tour devient la créa¬ 

ture de Paris. La capitale est le point du terri¬ 

toire national où, dans tous les sens du mot le 

peuple se rassemble et se recueille pour diverger 

ensuite et se répandre. Barbarie et démembre¬ 

ment furent souvent synonymes. La décentrali¬ 

sation risquerait d’entraîner non un progrès mais 

une régression. » E. F. 

Les concours de plein air.— Arboriculture fruitière sur les berges du pont Alexandre. 

nous tromper sur l’estime où nous tiennent les 
honnêtes.gens de partout, et notamment d’Alle¬ 
magne. Malgré les triomphes militaires et écono¬ 
miques, 1 Allemand homme du peuple ne se sent 
pas si grand garçon devant un Français de même 
sorte : notre mobilité passionnée, nos frissons, 
nos enthousiasmes, nos fièvres fécondes, notre 
promptitude à comprendre, à concevoir et à 
exécuter déconcertent fréquemment le Gemütli 
germanique dans la vie quotidienne, et, jusqu’à 
un certain point, lui en imposent. 

Malgré tout, l’Allemand goûtera encore à 
Paris cette annee un don de sociabilité que nous 
n’arrivons pas à perdre et une politesse qu’on 
rencontre soudain chez un Français même 
inculte ou déchu. En France, on sait faire des com¬ 
pliments sans s’abaisser et remercier d’un pour¬ 
boire avec une déférence qui n’est point obsé¬ 
quieuse. Quoi qu’il ait pu, quoi qu’il puisse 
nous advenir, nous sommes et nous demeurons, 

choyer en leur bibliothèque son Italie (Berlin, 
Borntræger, 1896). On a fait un autre recueil 
posthume avec ses Impressions de voyage en 
Italie et en France, notées à vingt-six ans. Le 
volume, que j’ai sous les yeux, se termine par 

un immense hymne à Paris; sauf un panégyrique 
du peintre Léopold Bohert qui ne gâte heureu¬ 
sement que les dernières lignes, le morceau est 
splendide, inspiré et accompli. Laissant de côté 
le dithyrambe philosophique et social qui a un 
peu vieilli depuis mai 1840, je veux simplement 
résumer un paragraphe moins poétique mais 
très juste à l’usage des sots ennemis de la cen¬ 
tralisation nécessaire : « C’est l’unité, s’écrie 
Victor Hehn, qui fait la grandeur, la puissance 
et la liberté de la France ». On a tort d’appeler 
Paris le tyran de la France ; il en est — avec sa 
beauté comme avec tant de tares qu’on aperçoit 
sans les chercher — la floraison suprême. Dans 
la capitale, il y a l’essence du pays entier. Toutes 

Le Palais des Illusions. 

— Les plans officiels de l’Ex¬ 

position portaient comme dé¬ 

signation. sur une salle qui 
forme jonction entre le Pa¬ 

lais de l’Electricité et la Salle 

des Fêtes, cette mention énig¬ 

matique : Salle hexagonale. 

Mais comme l’ensemble de 

l'Exposition présentait une 

ample pâture à la curiosité 

générale, on nerherrhaguère 

à approfondir les mystères de 

la Salle hexagonale. Toujours 

est-il que 1 endroit demeu¬ 

rait hermétiquement clos, 

sauf aux travailleurs qui pé¬ 

nétraient, clandestinement, 

par une porte détournée, dé¬ 

fendue par un sévère gar¬ 

dien. En cet endroit, bien 

abrité par d’épais murs en 

moellons, M. Hénard prépa¬ 

rait une surprise aux visi¬ 

teurs de l Exposition, et cette 

surpris»*s’est rnamlestée, a\ec 

la soudaineté d’un coup de 

tonnerre. Cette surprise,c’est 

le Palais des Illusions, déjà 

figuré par M. Hénard. dans 

son projet de concours, et 

qu’il a tenu à réaliser, pour 

ajouter une merveille à ceJLs 

dont on nous a comblés. Le 

Palais des Illusions se com¬ 

pose de six arcades, soute¬ 

nant un plafond de style 

arabe, à stalactites et à pen¬ 

dentifs. Les arcades sont 

fermées par d’énormes glaces 

qui se reflètent mutuellement; 

et comme ces arcades sont pa¬ 

rallèles, les reflets s’allongent 

à l'infini. L’éclairage est ar¬ 

tificiel; il se compose de my¬ 

riades de foyers électriques, 

qui s’allument et s’éteignent 

par séries, aux colorations différentes, et dont 

les jeux féeriques se reproduisent dans les glaces 

géantes des parois, en des perspectives intermi¬ 

nables qui semblent se confondre avec l’horizon 

--- 

HORTICULTURE ET ARBORICULTURE 

Les concours de plein air 
Dans les belles serres de M. Gauthier les con¬ 

cours horticoles se succèdent; chaque quinzaine 

voit éclore le sien, toujours admiré par une foule 

de visiteurs. Les parcs et les jardins qui longent 

la Seine, de la Concorde aux Invalides, ceux qui 

entourent les Palais des Champs-Elysées, sont 

un concours permanent d’arbustes verts et de 

fleurs de plein air. Les plantes officielles n’y en¬ 

trent, en effet, que pour une part assez faible. 

L’Administration, dans la personne du sympa¬ 

thique jardinier en chef de l’Exposition, M. Va- 
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cherot, s’est bornée à faire le tracé des jardins 
et à indiquer à chaque exposant l’emplacement 
des massifs qu’il devait garnir Elle eût été fort 
embarrassée de trouver dans les pépinières et les 
plantations de la Ville de Pa¬ 
ris un nombre de sujets suf¬ 
fisant pour la décoration de 
pareilles surfaces. 

Tout est donc pour le mieux. 
Les jardiniers, horticulteurs 
et pépiniéristes sont enchan¬ 
tés du magnifique emplace¬ 
ment qui leur a été réservé. 

Les promeneurs sont en¬ 
tourés de verdure et de fleurs 
et jouissent d’un délicieux 
ombrage. Ces beaux jardins 
sont, en ce moment, dans toute 
leur splendeur. Profitons-en 
pour en faire la complète 
visite. 

Franchissant la porte mo¬ 
numentale, nous tombons aus¬ 
sitôt en plein parc. A droite 
et à gauche d’une allée cen¬ 
trale ornée de statues et de 
groupes de marbre et de 
bronze qui en font, en quel¬ 
que sorte, une annexe du 
Grand Palais, sont des mas¬ 
sifs d’arbustes et de serres 
dont quelques-unes, fort gra¬ 
cieuses extérieurement, sont 
plus charmantes encore à 
i’intérieur, avec leur garniture 
multicolore de fleurs et de 
feuillages panachés. 

La serrurerie horticole s’est 

nouveau fleuriste de la Ville de Paris, au Parc 
des Princes. 

Serres hollandaises, jardins d’hiver, treillages, 
maisons rustiques, disséminés un peu partout 

eu l’heureuse idée de se surmonter d’une terrasse 
de laquelle les consommateurs ont une vue su¬ 
perbe sur un océan de verdure. 

Dans les massifs, très soignés, dominent les 

Leaucoup perfectionnée depuis quelques années 
et tend à devenir une branche de serrurerie 
d’art. Il suffit, pour s’en convaincre, de parcou¬ 
rir la belle serre élevée par la maison Bergerot 
et Schwarts, qui a déjà exécuté, entre autres 
travaux importants, les serres monumentales du 

par les exposants, sont d'un effoi pittoresque. 
Une belle fontaine en grès, de tons clairs, donne, 
en même temps qu’une agréable fraîcheur, une 
note d’un art délicat. 

Kiosques et restaurants sont construits dans le 
même goût rustique. L’un de ces derniers a même 

plantes vertes : fusains, houx, 
aucuhas, buis, viornes, lau¬ 
riers, et les arbustes résineux : 
thuyas, pins, cryptomérias, 
sapins, cyprès, salisburias, 
etc. Quelques-uns sont com¬ 
posés de bambous et de pal¬ 
miers. De place en place, des 
groupes superbes d’azalées et 
de rhododendrons de pleine 
terre. Ces magnifiques arbris¬ 
seaux, de la même famille, 
ont les mêmes besoins et s’en¬ 
tendent fort bien dans le même 
sol. Les azalées fleurissent en 
mai ; les rhododendrons leur 
succèdent en juin. 

Les premières, appartenant 

surtout aux espèces A. Daviesi 
et A. Mollis avaient des fleurs 
énormes, étonnantes, et une 
variété incroyable de nuan¬ 
ces : rose, rouge, cramoisi, 
carmin, pourpre, orange, 
chair, jaune paille, saumon, 
blanc, lilas et toutes leurs 
combinaisons. 

Les fleurs des rhododen¬ 
drons qui leur ont succédé, 
plus grandes encore, n’ont pas 
un coloris moins varié. C’est 
un délice pour la vue. 

Mais c’est pour parer l’ave¬ 
nue Kicolas II, pour complé¬ 
ter le décor pompeux, digne 
du grand siècle, qu’ont été 
resérvés les plus beaux, les 

plus nobles exemplaires des flores tempérées. 
Le résultat cherché a été obtenu. Rie" n’est ma¬ 
gnifique comme la nouvelle voie. 

Au pied des Palais, sont des massifs de rhodo¬ 
dendrons et d’azalées de premier choix. Sur les 
pelouses, groupées à ravir, rafraîchies de bassins 
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et de fontaines, égayées par des plates-bandes et 
des corbeilles fleuries, se dressent des arbustes 
pleureurs, des magnolias, des palmiers, des 
araucarias imbriqués et des cèdres au port su¬ 
perbe; six, de belle taille, en face du grand 
Palais, de moindre vis-à-vis du petit. 

A chacune des extrémités de cette voie triom- 

jusqu’au pont des Invalides. C’est la suite directe 

du jardin que nous avons traversé de 1 entrée 

monumentale au pont Alexandre. Il a le môme 

aspect : serres et kiosques, arbustes et fleurs, 

entremêlés de statues. 
A noter, cependant, la superbe grille en fer 

forsré destinée au Palais d’IIiver de Saint-Péicrs- 
O 

Le Palais des Indes anglaises. — Gardiens de l'exposition de Ceylan. 

phale, deux grands palmiers venus de Nice en 
ligne directe. Ce sont les plus grands qui aient 
été vus à Paris en pleine terre. Leur séjour 
parmi nous n’est que momentané. Aux premiers 
froids, ils iront retrouver le soleil méditerranéen 
dont ils auront bien besoin, sans aucun doute, 
après une année si agitée. 

Reprenons maintenant le Cours-la-Reine dans 
la partie qui longe le Grand Palais, c’est-à-dire 

bourg et, dans un autre ordre d’idées, les serres 
contenant les vignes de la maison Salomon, de 
Thomery. 

Nous arrivons ainsi à un grand parc compris 
entre l’avenue d’Antin, la Seine et le Palais 
des Beaux-Arts. L’ombre y est épaisse, grâce 
aux beaux marronniers de l’ancien Jardin de 
Paris, que l’on a conservés avec raison. Les 
arbres exposés y sont plus grands, et la note 

rombre du feuillage des conifères y domine. 

Signalons l’exposition importante do la maison 

Laubegart-lès-1 )resde (Saxe), hile se compose 

d’un grand massif de plantes résineuses et d’ar¬ 

bustes d’ornement rustiques : staphylea, frênes, 

mûriers, liquindambars, etc. Tout près est un 

élégant kiosque à musique à côté duquel est un 

c un eux jardin alpin établi 

au fond et sur les flancs de 

la tranchée qui servait pen¬ 

dant la période des travaux 

au transport des matériaux 

de la Seine aux Palais. 

La tentative est intéres¬ 
sante et l’effet produit des 

plus heureux. La décoration, 

établie avec beaucoup de 

goût par M. Coinhaz, de 

Boulogne-sur-Seine, consiste 

en rocailles, escaliers et 

ponts rustiques, petites cas¬ 

cades et bassins pour les 

plantes aquatiques. 

Le sommet de la tranchée, 

nu nuscule montagne, est 

irai rni de pin s, sapin», th uyas 
et arbre» pl cureur*. Su r le» 
fia ne», sont les plante» j r ras- 
se« \ dont la , masse la plus 
im portante a été fournie par 
la maison Simon : eup hor- 
be », cactus bizarres, a loè» * * 
agaves aux grandes rosaces 
rigides, forment un petit 
paysage d’un cachet bien 
spécial qu’égaieront bientôt 
des fleurs rouges, roses ou 

bleues au vif coloris. 

Les rocailles du bas sont 
couvertes des saxifrages, des 
joubarbes, des chama'cera- 
sus, des fougères, etc., de 
nombreux exposants. 

Renoncules, eallhas, spi- 
re«*s, aeores, rardamincs, 
joncs et scolopendres se re¬ 
flètent dans beau des bas¬ 
sins. C’est un coin char¬ 
mant dont la visite s'impose. 
Un en aperçoit l’ensemble 
»1 u sommet de la passerelle 
d’Antin qui traverse le pout 
des Invalides. 

Une importante exposi¬ 
tion d’arbres fruitiers taillés 
est établie sur les deux rives 
de la Soi ne, de part et d’au¬ 
tre du pont Alexandre, avec 
des annexes notables entre 
les Palais et l’avenue des 
Champs-Elysées. 

A 40 centimètres du sol 
courent horizontalement les 
cordons de pommiers à 
une ou deux branches. Le 
long des murs du quai se 
prolilent des pruniers, des 
poiriers en U double ou tri¬ 
ple, en palmette simple, en 
palmelte verrier double flè¬ 
che, en cordons obliques 
formant des losanges. 

Géométrie plane que tout 
cela! Avec les poiriers en 

pyramide, les pommiers en fuseau s’affirme 
la géométrie dans l’espace. Les corps ronds 
triomphent avec les cognassiers, les pruniers, 
les groseilliers, les néfliers à tige forme en vase, 
ou en coupe, ou encore en gobelet cylindrique, 
les pommiers à branches qu’un lil de fer main¬ 
tient en table, rassemble en boule ou force à se 
courber en parasol. 

Amusante déjà pour le profane par les formes 
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données aux arbres, cette exposition provoquera 
un intérêt bien plus grand encore quand ces 
derniers seront couverts de fruits appétissants. 
Cependant le promeneur, comme le renard de 
la fable, sera forcé de les trouver trop verts : 
« Défense de toucher aux objets exposés » est la 
formule consacrée, bien désagréable en un tel 
lieu. F. Faideau. 

LES SPORTS A L’EXPOSITION 

LE YACHTING 
Les Concours internationaux de sport nautique 

à la voile, organisés par la Commission supé¬ 

rieure des sports à l’Expositioâ 
universelle, ont eu lieu dans 1^ 
bassin de Meulan à Triel avec 
un plein succès. 

De nombreux yachlir.en étran¬ 
gers, principalement anglais, 
allemands et belges, avaient 
répondu à l’appel des organisa¬ 
teurs et leur présence n'a pas 
peu contribué à rehausser l’éclat 
des quatre journées de courses 
internationales. Le public, éche¬ 
lonné sur les rives de la Seine, 
était venu très nombreux pour 
assister à ces épreuves cependant très spéciales 
et qui demandent une certaine initiation pour 
être suivies avec un complet intérêt. 

Les deux premières journées des courses ont 
été particulièrement brillantes. A l’avant-dernière 
se courait la Coupe internationale de l'Exposi¬ 
tion universelle réservée à la série des petits 
yachts, de 1/2 à 1 tonneau. Cette coupe due a 
la collaboration d’un artiste de grand talent, 
M. Belloc, et d’un orfèvre, doublé d’un yachtman, 
M. Linzeler, est une véritable merveille d’art, 
qui doit rester la propriété du yacht arrivé pre¬ 
mier. 

Cette coupe est passée aux mains de deux 
yachtmen anglais, MM. Lorne Turrie et Grettou, 
propriétaires de Scotia. Le deuxième de cette 
même course était un yacht allemand Asehen- 
brædel, à M. Wiesner, distançant Crabe II à 
MM. Yalton, Marcotte, Martin, Le Bret et Jac¬ 
ques Baudrier.il y avait huit partants pour cette 
épreuve internationale et une cordiale ovation a 
été faite aux lauréats étrangers, lorsque le prési¬ 
dent de la course, M. d’Estournellesde Constant, 
les a félicités de leur victoire. 

La dernière journée a réuni la presque totalité 
des yachts ayant pris part aux courses des jour¬ 
nées précédentes. On n’en comptait pas moins 
d’une soixantaine produisant l’effet le plus pit¬ 
toresque dans ce beau bassin de Meulan, sur la 
rive droite duquel de nombreux vapeurs avec 
leurs pavois étaient venus s’amarrer, en face de 

£5 - 

la tribune du Comité du cercle à la voile de Pa¬ 
ris, dont les honneurs étaient faits par le mar¬ 
quis de la Jaille. Au nombre des invités gar¬ 
nissant cette tribune : l’amiral Duperré, l’ami¬ 
ral de Zelenoy, le baron d’Estournelles, le mar¬ 
quis et la marquise de Cousy de Fageolles, la 
duchesse d’Uzès, Mme Laure Currie, etc. 

Deux séries ont encore vu la victoire restera 
des yachts étrangers pendant cette dernière 
journée : celle des yachts de lrc série (0 à 1 ton¬ 
neau) remportée par Bona fide à un propriétaire 
anglais M. Homard Taylor et celle de la 3e série 
(1 à 2 tonneaux) revenue au yacht allemand, 
Asehenbrœdel, confirmant ainsi son classement 
de la coupe internationale et en même temps la 
parfaite régularité de cette épreuve. 

Les courses à la voile de 
l’Exposition doivent avoir 
pour épilogue celles du 
Havre du 31 juillet au 
5 août. Leur succès sera 
très vif à en juger par celui 
que les régates de Meulan 
ont déjà obtenu. A. C. 

Le Palais des Indes 
Anglaises. — La façade du 
palais colonialdelaürande- 

Bretagne, qui s’élève 
sur le quai, et regarde la 
Seine et le Ghamp-de- 
Mars, se distingue par 
un élégant aspect mo¬ 
numental. Elle repro¬ 
duit le sryle de ces ma¬ 
gnifiques édifices de 
l’Hindoustan, élevés par 
les souverains du pays, 
après la conquête mu¬ 
sulmane. Ce genre d’ar¬ 
chitecture, est un mé¬ 
lange des éléments 
ethniques indigènes et 
des arts arabes. Il 
spécial d’ornementation 

Le Jury des Récompenses 
de 1 Exposition Universelle de 1900. 

(Suite*). 

GROUPE 11! 
Instruments et procédés généraux 

«.Us lettres, des sciences et dos art 

Classe 11 

Typographie. — Impressions diverses. 

MM. Buttner-Thierry (Frédéric Edmond), impri¬ 
meur lithographe. Président de la chambre .syndi¬ 
cale des imprimeurs lithographes. Président de 
section au tribunal de commerce de la Seine._ 
Choix (Alban), imprimeur typo-lithographe. Mé¬ 
daille d’or. Paris 1878. 1889, — Chômerai (Geor¬ 
ges), imprimeur typographe. Médaille d’or, Pa¬ 
ris 1878. Comité-, jury 1889. Président de U chambre 
syndicale des imprimeurs typographes. - Chamm•- 
nois (Fernand), imprimeur lithographe. Comités, 
jury, Paris 1889. Médaille d’or, Paris 1878. Ancien 
président de la chambre syndicale des imprimeurs 
lithographes. — De Ui la in (Paul), imprimeur typo¬ 
graphe. Comités, jury, Paris 1889. Ancien président 
du conseil d’administration du Cercle de la librairie. 
— Duruy (Edouard), imprimeur typographe, an¬ 
cien juge au tribunal de commerce. — h'eüfer 
(Auguste), ouvrier typographe. Membre de la Fé¬ 
dération des travailleurs du livre. — Ijihure 
(Alexis), imprimeur-éditeur. Médaille d’or, Pa¬ 
ris 1878; comités et grand prix, Paris 1889. V 

chaud (Jules), ingénieur des arts et ma¬ 
nufactures. Machines h imprimer (maison 

-r Marinoni). Médaille d’or, Paris 1867. Grand 
prix. Paris 1878. Président de la chambre 
syndicale des constructeurs-mécaniciens. 
— Mouillai (Ferdinand), imprimeur-édi¬ 
teur (maison Mouillot fils atné). — Tuteu 
(Charles), fondeur en caractères (maison 
Deberny et Cie. Médaille d’or, Paris 1878. 
Grand prix, Paris 1889. Président de la 
chambre syndicale des fondeurs. 

Suppléants : MM. Manzi (Michel), pho¬ 
tograveur (maison lloussod, Manzi, Joyant 
et Cie, successeur de Goupil et Cie). Mé¬ 
daille d’or, Paris 1867. Grand prix, Paris 

Le Yachting. — La tribune. — En course. Le bassin Je Meulan. 

des formes dérivées 
en résulte un mode tout 

d’une grâce carac¬ 
téristique, connu sous le nom de style mezzo- 
arabe, qui eut une influence considérable sur les 
arts industriels de l’Inde. Son premier effet fut 
de bannir, conformément au Coran, toutes les 
représentations de la forme humaine, et d’ap¬ 
porter, dans l’ornementation, un souvenir des 
combinaisons de lignes géométriques, dont tous 
les arts musulmans ont usé et abusé. 

Le palais indien est pour ainsi dire presque 
exclusivement occupé par l’exposition de l’île de 
Ceylan. Les gardiens de cette section sont des In¬ 
diens, vêtus de leurs pittoresques costumes natio¬ 
naux, qui regardent, d’un œil indifférent, l’inter¬ 
minable défilé des curieux. 

1878. — Stem (René), graveur (maison Slern^et 
fils). Médaille d’or, Paris 1867. Jury, Paris, 18 8. 
Médaille d’or, Paris, 1889. — Weill (Nathan), vice- 
président de la chambre syndicale des graveurs. 
— Wittmann (Charles), imprimeur en taille-douce 
(ancienne maison Chardon). Médaille d'or, Paris 
1878-1889. 

CLASSE 12 

Photographie 
MM. Braun (Gaston), photographe des musées 

nationaux. Jury, Paris 1889. — Bucquet (Maurice), 
président du Photo-Club. — Davanne (Alphonse), 
vice-président de la Société française de photogra¬ 
phie, Comités, jury, Paris 1878-1889. — Demaria 

(Jules-Joseph), président de la chambre syndicale 
des fabricants et négociants de la photographie. 
Fleury-IIermagis (Jules), instruments d’optique, 
Comités, médaille d’or, Paris 1889. Président d bon- 

1. Voir n° 10, p. 74. 
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Le Yachting. — Instantanés pris pendant les courses de Meulan. 

mités, jury, Paris 1889, 
Bruxelles 1897. Président 
de la chambre des éditeurs 
de musique. — Flamma¬ 
rion (Ernest), éditeur de 
musique. — Fouret (Re¬ 
né), libraire-éditeur (mai¬ 
son Hachette et Cie). Co¬ 
mités, grande médaille, 
Paris 1878. Comités, jury, 
Paris 1889, Bruxelles 1897. 
Président du conseil d’ad¬ 
ministration du Cercle de 
la librairie— Gounouilhou 
H.), imprimeur-éditeur. 

Directeur propriétaire de 
la Gironde. Médaille d’or, 
Paris 1889. Président de 
l’Union syndicale des maîtres imprimeurs de France. 
— Gruel (Léon), relieur-libraire. Médaille d’or, Pa¬ 
ris 1878. Comités, jury, Bruxelles 1897. Président 
de la chambre syndicale de la reliure. — Hetzel 
(Jules), libraire-éditeur. Médaille d’or, Paris 1878. 
Jury supérieur, Paris 1889. Comités, jury, Bruxel¬ 
les 1897. Ancien président du conseil d’administra¬ 
tion du Cercle de la librairie. Trésorier du syndicat 
de la presse périodique. — Heugel (Henri), éditeur 
de musique. Médaille d’or, Paris 1878. Comités, 
Paris 1889. Grand prix, Bruxelles 1897. — Main¬ 
guet (Pierre), imprimeur-libraire-éditeur (maison 
Plon, Nourrit et Cie), Médaille d’or, Paris 1878. 
Grand prix, Paris 1889. Diplôme d’honneur, Bru¬ 
xelles 1897. Comités, Paris 1900. Secrétaire du 
conseil d’administration du Cercle de la librairie. 
Conseiller prud’homme. — Masson (Pierre), li¬ 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

L’Exposition de la Finlande 
Le Pavillon élevé par la Finlande rappelle, 

dans ses formes générales, les vieux édifices con¬ 
sacrés au culte; c’est une modeste église de vil¬ 
lage, dans son plan d’ensemble; il se compose 
d’une nef, avec une partie formant chœur que 
surmonte un clocher, aux quatre murs rentlés et 
que termine une abside. Un double porche s’ou¬ 
vre sur cette abside; un porche également se pré¬ 
sente à l’about de la nef : là un petit vestibule se 
surmonte d’une tribune, où, dans les chapelles du 
même genre, on doit établir l’orgue qui accom¬ 

laient à grande peine, le bois et la pierre, 
dans la longue suite des ans qui suivirent 
l’extinction de la civilisation romaine, ne 
possédaient qu’une technique insuffisante. 
C’étaient des barbares presque, inhabiles à 
dompter la matière inerte, et la rudesse de 
leur travail s’ajoutait à la naïveté de leur 
conception. Ici, l’habileté manuelle se prête 
sans défaillance à la conception de l’artiste; 
ceux-là qui ont modelé ces animaux, sculpté 
et menuisé ces meubles et ces boiseries, des¬ 
siné et tissé ces étoffes n’ont rien à apprendre 
de quiconque : Ils possèdent, jusque dans 
ses mystères, tous les tours de main dont 
la suite des âges, l’exercice ininterrompu du 
travail d’art, ont doté le génie humain. Cet 
art voulu dans sa simplicité n’est pas un art 
d’enfant, ni de population primitive, il pro¬ 
cède d’une esthétique raisonnée, pourvue de 

règles spéciales, d’une grammaire précise et 
d’une syntaxe arrêtée. 

La lumière, encore une fois, nous viendrait- 
elle du nord? Nous retrouverons, dans les expo¬ 
sitions de la Russie, de la Suède, de la Norvège, 
du Danemark, ces silhouettes calmes, ces orne¬ 
mentations réduites en masse, sans recherche du 
détail encombrant. Le même mouvement s’est 
affirmé en Angleterre, avec le modem style déjà 
nommé, mais avec la naïveté en moins. Le 
modem style, dans le pays qui lui imposa le 
baptême, perd déjà son caractère, sa logique, sa 
raison d’être; il ne copie pas directement la 
nature ; il répète à satiété des formes capricieuses, 
imitées des créateurs du genre : c’est comme une 

braire-éditeur (maison Masson et Cie). Hors con¬ 
cours, Paris 1878. Grand prix, Paris 1889. Comités, 
jury, Bruxelles 1897. 

Suppléants: MM. Barre (Charles), ingénieur des 
arts et manufactures. Machines pour la reliure et 
Pimprimerie. — Goubaud (Abel), directeur de la 
Société des journaux de modes réunis. Comités, 
jury, Bruxelles 1897. Secrétaire du syndicat de la 
presse périodique. — Layus (Lucien), libraire-édi¬ 
teur (maison A. Levasseur et Cie). — Le Soudier 
(Henri), libraire-éditeur. Commissionnaire. Comités, 
jury, Bruxelles 1897. —- Ollendorjf (Paul), libraire- 
éditeur. Comités, jury, Paris 1889. 

pagne le chant des fidèles; telles sont, dans les 
grandes lignes, les dispositions de ce pavillon. 
Dans les détails, l’inspiration abandonne toute 
tradition religieuse, et les motifs d’ornementation 
sont empruntés à la vie, à la nature même du 
pays. Ces ornementations sont traitées avec un 
parti pris de réalité et de sincérité, d’une obser¬ 
vation curieuse et se rattachent au mode d’inter¬ 
prétation dont se réclament les formules, com¬ 
prises sous le nom d’art nouveau ou de modem 
style. 

La caractéristique de cet art est une recherche 
de la synthèse, dans l’as¬ 
pect général et de la sim¬ 
plicité dans l’exécution; 
c’est ainsi que les artistes 
naïfs des siècles qui précé¬ 
dèrent l’époque médiévale 
procédèrent dans leurs re¬ 
présentations de la nature 
vivante; il y a similitude 
si l’on considère les points 
de départ, mais là s’arrête 
la ressemblance; les mo¬ 
destes imagiers qui tail¬ 

(A suivre.) 

neur de la chambre syndicale de la photographie. 
— Mare y (le docteur Jules-Etienne), membre de 
l’Institut et de l’Académie de médecine. Chromoli¬ 
thographie scientifique. Membre d’honneur de la 
Société française de photographie et au Photo-Club 
de Paris. — Nadar fils (Paul), photographe portrai¬ 
tiste. Médaille d’or, Paris 1878. Grand prix 1889. 
— Provost (Antoine), photographe à Toulouse. Mé¬ 
daille d’or, 1889.—. Vùlal (Léon), presse photogra¬ 
phique. Médaille d’or, Paris 1878. Jury, Paris 1889. 
Président honoraire de la chambre syndicale des 
photographes. — Wallon (Etienne), professeur de 
physique au lycée Janson-de-Sailly. 

Suppléants : MM. Bourgeois (Paul), photographe 
amateur. Secrétaire général du Photo-Club de 
Paris. — Boyer (Paul), photographe, portrai¬ 
tiste et paysagiste. Médaille d'or, Paris 1889. 
— Geisler (Louis), papiers, photogravure, im¬ 
pressions diverses. 

classe 13 
Librairie. — Editions musicales. — Ileliure 

(Matériel et produits). — Journaux. — 
Affiches. 
MM. Belin (Henri), imprimeur-libraire-édi¬ 

teur. Comités, grand prix, Paris 1889. Co 
mités, jury, Bruxelles 1897. Ancien président 
du conseil d’administration du Cercle de la 
librairie. Vice-président du comité central des 
chambres syndicales. — Berr (Emile), publi¬ 
ciste. — Chéret (Jules), artiste peintre. — 
Durand (Auguste), éditeur de musique. Co¬ 
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L’Exposition de la Finlande. — Sous l'ai si Je. 

mode de vêtement, qui, partie d’une donnée 
simple, s’exagère en amplifiant et en dénaturant 
les formes normales. Quant à nos industriels 
d’art, en France, ils demeurent irrésolus devant 
cette voie nouvelle qui s’ouvre toute large. Sans 
rivaux dans leur imitation des objets anciens, ils 
n’osent, abandonner ces copies qu’ils reproduisent 
avec une dextérité sans égale, et qui rencontrent, 
dans le public, de riches et nombreux acheteurs, 
que le modem style et ses dérivés n’ont pas 
encore conquis. 

Nous avons antérieurement parlé de l’extérieur, 
si intéressant, du Pavillon de la Finlande, nous 
n’y reviendrons pas. Pour l’intérieur, la décora¬ 
tion se compose de peintures décoratives, qui 
prennent un accent particulier parmi les murs 
nus, les voûtes sobrement ourlées, à leurs ner¬ 
vures, de minuscules frises courantes. Sous la 
coupole, à quatre pans, qui surmonte le chœur, 
et dontnotrephotographiereprésenteun fragment, 
les peintures qui comportent des figures humaines, 
plus grandes que nature, représentent des scènes 
du « Kalewala », épopée nationale finnoise, 
peintes par M. Axel Glannen, qui compte parmi 
les artistes en renom de la Finlande, et dont le 

géant, terrible par sa force, est à la base de toutes 
les légendes. La ville de Kalewa a pour rivale la 
ville de Pohja, également située dans un pays 
inconnu, et c’est la lutte qui éclate entre ces 
régions, qui forme le sujet du poème; ils se dis¬ 
putent le Sampo, sorte de talisman ou 
de palladium. Parmi les personnages 
de ce récit figurent Waïnamoïnen, un 
vieux magicien et une sorte de forge¬ 
ron divin, Ilmarinen. Ces personna¬ 
ges sont représentés dans les sujets dé¬ 
corant la partie du pavillon que donne 
notre photographie, les deux sujets, 
dont l’on aperçoit des fragments, ont 
pour légende : «L’immortel Ilmarinen 
force le Sampo, disque radieux et mys¬ 

tique, dont dépend le bonheur du peu¬ 
ple de Finlande » — « Sous les or¬ 
dres du vénérable Waïnamoïnen, l’im¬ 
mortel rapsode, les Svonïie défendent 
leur palladium sacré contre la mère 
des ténèbres ». 

Ces peintures sont exécutées dans un 
parti pris décoratif; les formes prin¬ 
cipales sont cernées d'un trait; et les 

ceux qui traitent de la peinture, diti* d'histoire 
et dont les plus célèbres même, n’ont pas osé 
s’affranchir. Les personnages de M. Axel I ilannen 
sont d’un réalisme accentué, et leurs tvpes, dans 
nos idées conventionnelles, touchent à la laideur. 

L’Exposition de la Finlande. — L'entrée. 

talent marche de pair avec les peintres les plus 
célèbres des autres nations. 

Le « Kalewala » est une région chimérique, 
dont on ne saurait assimiler l’endroit exact, avec 
aucun lieu du monde ; la signification exacte du 
mot est la demeure de Kalewa : un héros de 
taille surhumaine, sorte d’Hercule ; ce mythe du 

tons sont posés à plat, sans modelé. Le dessin 
est d’une vigueur et d’une expression singu¬ 
lières, qui n’ont rien d’académique. Le peintre 
a repoussé tout souvenir d’école, rappelant les 
enseignements basés sur les traditions ancien¬ 
nes, telles qu’elles sont encore en vigueur, 
parmi la généralité des artistes, surtout parmi 

Nous deve >ns rer *onna î trr » CCD I en< lant as la 
figuration d'une épop fin la 1 c’eût été pur 
anachroni sme <j lie de pr <*ndr A A P U innrlXL^I i ips moaeie* < uans 
la race caucasiq ue, &1 ors que la mines n pré- 
sentes apparlien tient i k u ne n 1C6 bit- n diffén Ml tu. 

Aussi, ce mot de la nie u r i" St 1 parf aitement im- 
propre ; c est l’é 'Iran gelé des P1 ivnii 11 II 0III1 . qui 
détermine cette impi res* «ion pc »ur nos rerv • aux 
imprégné? i de ! *otivei nir s eu a ss iqu« 'H. • Iran igflé 
qu accentuent « ■ncor* ? 1 a vi .F 

Ole Il Ct J des mu uve- 
mente et b x bizai rrerie dn a fit n ( i.pi le d< f*S sujets. 

Tout le long de la nef, à la naissant** de la 
voûte, s’alignent des scèn»*s et des paysages, 
appartenant, par contre, à la Finlande actuelle : 
ils ont été peints par MM. Edelfeh, Hlomatcdt, 
Encken, Gebhardt, Haloneu, Itissanen, et 
Mme Soldan Brofelt. Ce sont des peintures 
vigoureuses de ton, exécutées avec la même >im- 
pliücation du dessin et du modelé. Certains 
pavsages, d’une puissance singulière, sont expri¬ 
més avec quelques tons contrastés, sans demi- 
teinte, et prennent ainsi une unité extraordinaire 
d’impression. 

Pour l’exposition proprement dite, elle nous 
montre un ameublement complet, «le la Société 
« Iris » de Bergen, avec les lambris, le poêle; le 
tout, en style moderne. L’exemple est intéressant 
ici, en ce que chacun des objets est réduit aux 
éléments indispensables à la stabilité et la résis¬ 
tance, sans adjonction superflue. La forme 
imposée par la logique de la construction, con¬ 
tournée et profilée sobrement, constitue ornemen¬ 
tation : les matières employées, par leur beauté, 
contribuent à l'agrément de l’aspect; pour les 
meubles, c’est un bois de hêtre, fin, serré, régu¬ 
lièrement maillé; pour le poêle, ce sont des 
carreaux de laïence, uniformément bleus, mais 
d’un bleu fondu et profond. La Société des Arts 
manuels a envoyé des tentures d’ameublement, 
conçues dans le même style, que l’on pourrait 

nommer le style finnois. 
Voici, bien en résumé, la part de l'art, dans 

cette exposition. Mais il faudrait citer les ditle- 
rentes participations : de la direction générale du 
pilotage; du musée ichtyologique; des sociétés 
scientifiques, de l’instruction publique, de la 
commission géologique; des administrations 
officielles, forêts, agriculture, statistique, che¬ 
mins de fer, ponts et chaussées, douanes, et enfin 
de la Société des Touristes, qui, par ses collec¬ 
tions, nous démontre les beautés de la nature 

finlandaise. 
G. Moynet 
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PROMENADES ET VISITES A L'EXPOSITION 

LES DEUX CARILLONNEURS 
... Ils sont, à l’Exposition, deux carillonneurs 

qui carillonnent.... 

Le premier carillonneur s’en va par la ville, 
vêtu d’un somptueux habillement, où l’azur, la 
pourpre et l’or étincellent. Il logeait naguère au 
laite de la tour nord de l’église Notre-Dame, et 
c’est en ce lieu que je l’ai connu. 11 avait su in¬ 
spirer de la sympathie et de l’admiration au 
sonneur llerbet qui nous présenta l’un à l’autre : 

— (l’est Mérovak, l’homme des cathédrales, 
me dit-il. 

Mérovak témoignait beaucoup d’égards au 

Mirorxt , le canilonr.eur du Vieux Pai is. 

— Un de mes admirateurs me 
donne une mulerichementcapa- 
raçonnée. A Pâques prochaines, 
je quitterai le Parvis (il disait 
1 a parvis comme nous disons le 
boulevard) et partirai pour mon 
tour de France. Vous viendrez 
me contempler dans mon cos¬ 
tume de cathédrale. 

Je négligeai ce rendez-vous. 
Et Mérovak ne m’en garda 
point rancune. Il m’envoya des 
cartes postales merveilleusement 
enluminées et qui me tenaient 
au courant de ses succès. Puis, 
un jour, cette correspondance 
se ralentit. Et je croyais Mé¬ 

rovak sagement 
rentré chez son 
père. l’honnête 
libraire M. Ra- 
buchon, qui ré¬ 
side à Fontenay- 

J 

le-Comte,en Ven¬ 
dée, lorsque, une 
semaine avant 

1 Exposition, il 
sonna à ma porte. 
Le garçon de bu¬ 
reau crut mourir 
de frayeur en l’a¬ 
percevant. Méro- Eugèi: 
vak était affublé 
de son costume de cathédrale' ; 
il ne s’en séparait plus ; il avait 
d’immenses bottes, des chausses 
et des manches à crevés, une 
loque taillée dans une pièce de 
drap vert bouteille, et, lui battant 
le liane, une escarcelle et une 
écritoire. 

— Il faut que je vous annonce 
une nouvelle, s’écria-t-il. Je suis 
promu à la dignité de carillonneur 
du Vieux Paris. 

Je le félicitai de cette élévation, 
due à son mérite, et je lui jurai 
d’aller ouïr, le plus souvent pos¬ 
sible, son carillon. Et quelquefois, 
en effet, je vais l’entendre. 

Ce n’est pas qu’il qu’il soit très 
harmonieux. Mérovak improvise 
de vagues mélopées au lieu de jouer 
des rondes naïves et des noëls fa¬ 
miliers. Mais il déploie en cet 
exercice une furie extraordinaire ; 
la sueur lui coule du visage et 

Gonnet, cai il tanneur du Village suisse. 

réponse. 11 était oppressé par un secret pé¬ 
nible. Il ne se décida qu’avec peine à l’épan¬ 
cher. 

— Oui, me confia-t-il, j’ai mille raisons d’être 
heureux. Mon carillon est bien accordé. Je vais 
bientôt m’installer dans mon écliope, au chevet 
de la chapelle Saint-Julien-des-Ménétriers. Ma 
réputation commence à croître à travers l’Eu¬ 
rope.... Et cependant_ 

Je compris que Mérovak arrivait au point déli¬ 
cat de sa confession. 

— Eh bien! puisque vous l’exigez absolu¬ 
ment... je ne suis pas satisfait du Président de 
la République. 

Je ne pus réprimer un mouvement de surprise 
et je pressai Mérovak de s’expliquer. 11 pour¬ 
suivit : 

— Quand M. Loubet s’arrêta au Vieux Paris, 
je lui présentai, comme c’était mon devoir, une 
aquarelle où j’avais mis tous mes soins. Il y pro¬ 
mena un regard distrait et me jeta ce seul mol : 
<■< Monsieur, je vous remercie ». 

En vain, fais-je observer à Mérovak que cette 
phrase est empreinte d’une irréprochable cour- 

chat Quasimodo et, par ce moyen, il avait gagné 
le cœur de son maître. Il me tendit la main. 

A dater de ce jour, nous fûmes amis. 
Il me conta son étrange histoire: comment la 

musique et le dessin lui avaient été miraculeuse¬ 
ment révélés; comment il possédait tous les 
secrets de ces arts, sans s’être donné la peine de 
les apprendre, et quelle mission il avait reçue 
de Dieu. Il m’entraîna chez un facteur de pianos 
qui lui faisait éprouver la solidité de ses instru¬ 
ments et me joua ses deux morceaux les plus 
éclatants, la Marche triomphale et la Balan- 
celle de la vie. Puis nous nous séparâmes. Et, 
de temps en temps, je le revis. 11 m’informa 
fidèlement de ce qui lui arrivait d’avantageux. 
Il m’annonça la naissance de sa fameuse revue, 
l'Echo des cloches, et me demanda de la copie 
pour un numéro d’essai qui jamais ne parut; 
il m’apprit encore qu’un fabricant de bicyclettes 
allait donner son nom à une nouvelle machine 
très perfectionnée et il me démontra l’utilité de 
celte application du style ogival à la mécanique 
moderne. Mais le marchand crut devoir renoncer 
a ce projet et Mérovak chercha une autre mon¬ 
ture. Il accourut un matin dans mon cabinet, 
1 seœ Fiait plus fiévreux que de coutume 

1 ’ e n t h o u - 
siasme et 
l’inspira¬ 
tion luisent 
dans ses 
yeux. Pour¬ 
tant, hier, 
j’ai remar¬ 
qué qu’il 
manquait 

d’ardeur et 
que son 
front était 
chargé de 

O 

tristesse. Et 
je m’enquis 
fraternelle¬ 
ment des 
causes de 
ce change¬ 
ment d’hu¬ 
meur. D’a¬ 
bord Méro¬ 
vak laissa 
mes ques¬ 
tions sans 
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toisie, et tout à fait conforme au caractère émi¬ 
nemment civil de M. Loubet ; il ne s’arrête pas 
à l’objection. 

— Et non seulement le Président n’a pas exa¬ 
miné mon œuvre, mais il ne m’a pas convié à 
ses réceptions officielles. 

Tout ce qu'il y a à Pans de considérable s’est 
rendu le 14 avril à la cérémonie du Champ-de- 
Mars. Et Mérovak n’y fut point invité. Mais il 
n’a pas voulu que la séance d’inauguration fût 
déshonorée par cet oubli. Et, n’ayant pas reçu 
de carton, il résolut bravement de s’en passer. 
Il brossa son toquet, astiqua sa buffleterie et à 
une heure et demie précise il se dirigea vers 
la Galerie des Machines. Il craignait qu’un 
huissier malappris ne lui en refusât l’accès, et, 
pour prévenir cette impertinence, il s'attacha 
aux pas d’un personnage qu’il sut être depuis 
l’ambassadeur d’Angleterre. Il pénétra, à sa 
suite, dans la loge diplomatique où des dames 
élégantes et des messieurs chamarrés étaient 
réunis. Il s’assit parmi eux le plus simplement 
du monde, et son accoutrement ne tarda pas à 
éveiller leur curiosité. Un colloque s’engagea 
entre quelques nobles étrangères : 

— Quel est cet uniforme? 
— Nicaragua? 
— Saint-Marin? 
— Patagonie? 
— Val d’Andorre? 
Mérovak jouissait de l’étonnement dout il se 

sentait enveloppé et qui n’avait rien d’hostile. 
Car la noire chevelure et la barbe soveuse de Mé- 
rovak plaisent aux femmes. A la fin, il se leva 
de son siège, s’inclina profondément et s’exprima 
de la sorte : 

« Je suis l’ambassadeur rétrospectif de la col¬ 
légiale gothique ». 

Un long silence accueillit cette déclaration 
inattendue. Mérovak lut entouré par un flot d’ha¬ 
bits brodés qui l’accablèrent des compliments les 
plus flatteurs; il en eût été troublé, si l’habitude 
qu’il a de recevoir des éloges ne le défendait con¬ 
tre les émotions de ce genre. Il conserva son sang- 
froid et n’emporta de cette scène qu’une impres- 

A ce moment, 3 heures sonnent «à 1 horloge du 

Châtelet et Mérovak s’interrompt : 
« Excusez-moi.... Mes devoirs m appellent... 

là-haut.... » 
Il gravit quatre à quatre les degrés de 1 esca¬ 

lier qui mène au beffroi. Et un chapelet de notes 
cristallines s égrène dans les airs. 

Le carillonneur du Vieux Paris caril¬ 
lonne. 

...Bien différent est le second caril¬ 
lonneur. Les années ont courbé sa 
taille et alourdi sadémarehe. 11 travaille 
à l'autre bout de l’Exposition, dans le 
clocher du Village sui>se. Et son caril¬ 
lon lui ressemble; il est, comme lui, 
tremblotant et fêlé. Ses doigts ne font 
pas jaillir du clocher un concert de 
sons magnifiques ou singuliers, unis 
des motifs agrestes, des chants popu¬ 
laires aux contours précis. Et ces cloches 

mêmes ont une rustique physionomie. 
Ce ne sont pas des citadines au parler 
impérieux et strident, mais d’humbles 
paysannes, que 1 âge, l'inclémence des 
saisons et l’humidité des nuits ont 
usées. 

J’examinais tantôt le digne homme, 
alors qu’il les manœuvrait. Elles sont 
installées d’une façon primitive. Cha¬ 
cune d’elles (et elles sont cinq} traîne 
après soi un bout de corde qu’il s'atta¬ 
che aux deux pieds, aux deux coudes ^’1-" 
et au poignet droit. Et il s’amuse 
avec elles; il se trémousse en cadence, 
il dodeline la tôle, il bat de la semelle, il lève 

les épaules. Et pendant ce temps les mélo ii.-s 
s'envolent à travers le ciel. Parfois elles sont 

un peu boiteuses; le sonneur a fait un faux mou¬ 
vement ; une des cloches n’a pas obéi. Il y a 
des trous dans l’exécution ; le vieux refrain che¬ 

mine cahin-caha; et sa marche incertaine, et >a 
gaucherie, et son rythme trop court sont pleins 
de grâce. 

J’ai attendu que le carillonneur fût descendu 

Et, ne voulant pas dem Mirer en reste d'urbanité 
il m’a décliné son état civil : ’ 

« Eugène G muet, pour vous servir. Je 8ujs 
natif de Clnmpéry, dans le Valais. Et j’aurai 
soixante-treize ans, vienne la Saint-Jean d’été 

L” 1": Goanet a di e ^ 

terre. tuAes anglaises. Vie ken - 7j.v;«u. 

Lés costumes dl gardiens. 

son fmnt soit couturé de rides et qu i! ait per Ju 
toutes ses dents. Il a bourr* -a p,p- J. merisier 
et nous avons causé du pays. 

Il vivait bien tranquille dans la montagne, 
cultivant son jarJinct, et, le dimanche, sonnant 
aux o!lices, lorsqu'il a vu venir un étranger qui 
lui a effort fie l’emmener à Paris. 

“ \ ous n’aurez rien à faire qu’à tirer vos 
cloches toute la journée et vous gagnerez bciu- 
coup d argent. » 

Et, ma foi. Eugène Gonuel s’est laissé ten¬ 
ter. Il est.monté eu chemin de fer. et,après 
vingt mortelles heures do triinbalage, il a 
débarqué dans la grand’ ville, t in lui a loué 
une chambre à proximité du Village suisse. 
U va du village à sa chambre et de sa cham¬ 
bre au village, n'osant pas s'aventurer plus loin 
de crainte de se penire. Le bruit fie Pans 
1 effarouche ; les voitures lui font peur; il 
n ( si tranquille quo sur son lune, derrière 
le buffet d’orgue de la petite chapcdle. Là, 
il peut se croire à Chainpérv, au fond du 
\ a lais, et il a du plaisir à répéter tous les 
airs que les anciens lui ont enseignés. Ce 
sont des airs à danser, des menuets, des cou¬ 
rantes, dos malt loties. Le père Gonnet sait 
deux matelotes que personne à Champéry 
n est en état de sonner, car le rythme en est 
compliqué et difficile. 

« Je sais aussi une cdiatison française, 
ajoute-l-il finement : 

Vive le roy et la cocarde blanche! 
Vive le roy et le coin le d’Artois! 

Au Village suisse. — La vallée et le fâiurage. 

avec beaucoup d’animation. ' ™ Jof1 e I)our le feh<^r sur ses talents rm 

« L’ambassadeur d’Angleterre m’a t i dit est .Je,lui al proposé de boire un verre c 
un véritable gentleman. f ’ dlt> est mere a la brasserie voisine, et il a accepté sar 

ceiemonie cette nohtes.se qu il devinait cordial» 

L’organe du bon Gonnet est encore plus 
fêlé que ses cloches. Mais ses intentions sont 
excellentes. Il est touché de l’intérêt que je lui 
témoigne et veut me marquer sa gratitude. 

— Je vais vous jouer mes doux matelotes. 
Il m’entraîne dans l’escalier en colimaçon 

par où l’on accède à son réduit. Il saisit les 
cordes qui pendent, s’accomode, se cale, 
lâche trois boutons de son gilet, afin de n’être 

pas gêné dans ses mouvements, et le voilà qui 
attaque gaillardement les matelotes. Ce sont des 
mer.eaux agréables, d’une cadence galante et 
légère, et propres à divertir les mariniers du lac 
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forme des gardiens turcs, coiffés du fez national, 
très sobre, comme celui de l’infanterie ottomane, 
boutonnant droit avec une rangée de boutons 
portant le croissant islamique. Les gardiens de 
la section espagnole peuvent être rangés dans la 
même catégorie; leur casquette, assez haute et 
plate avec la bordure rouge, liserée de jaune, 
la couronne royale espagnole et le bouton doré, 
rappelle le shako en usage dans l’armée de ce 
pays; ces gardiens ont fort bon air dans leur 
tunique ajustée à col droit, avec deux larges re¬ 
vers aux couleurs espagnoles, c’est-à-dire rouge 
avec un large liséré jaune. 

L’Autriche, l’Angleterre, la Belgique ont 
adopté le képi pour leurs gardiens et ce simple 
détail leur donne, à nos yeux tout au moins, 
une allure plus martiale. Les colonies anglaises 
ont importé à Paris, pour la garde de leurs pa¬ 
villons, quelques uns de ces briscarts couverts 
d’or et de chevrons sur toutes les coutures et sur 
les deux manches, qui font un si bel effet sur le 
Continental pro'ane, dans les « offices» d’un 
ordre relevé. L’Autriche, se faisant gloire des 
portiers magnifiques qu’elle exhibe à Vienne et 
qui n:ont pas leurs semblables ailleurs, ne pou- 
\ ait faire autrement que de se mettre en frais de 
costumes : vous jugerez, d’après nos gravures, à 
quel point elle a réussi. 

Nous en arrivons maintenant à la variété des 
« chauffeurs », ou si vous aimez mieux, pour 
éviter toute équivoque au sujet de ces parangons 
de l’ordre et de la morale publics, des gardiens 
que les commissariats de leurs sections ont 
coiffés de casquettes à la russe, universellement 
adoptées aujourd’hui par les adeptes du yachting 
et de l’automobilisme. La France a donné 
l’exemple, suivie en cela par la Russie, l’Alle¬ 
magne, l’Italie, le Portugal, le Japon, la Suisse, 
la Norvège. L’Allemagne, ce pays militaire par 
excellence, a réalisé le type du parfait chef de 
gare et, comme tout a été longuement et impé¬ 
rialement débattu dans cette section, je ne serais 
pas éloigné de voir dans cette tenue ultra-civile 
une marque de courtoisie à notre égard ; en 
tout cas, c’est assurément l’occasion de se rap¬ 
peler que l’habit ne fait pas le moine. 

Je signalerai, comme une coïncidence tout à 

de Genève et à faire briller leur agilité, ainsi 
que les charmes des Suissesses. 

NOTES D’UN CURIEUX 

Cependant, de la nef de l’église, quelques vi- COSTUMES DE GARDIENS 
siteurs m ont.aperçu et, cédant au désir d imita¬ 
tion qui est le plus sûr instinct de 
se mettent Cn devoir de me rejoindre. La tribune 

'homme, ils 

* I 

"J* 

Espagne. Portugal. 

Les costumes de gardiens. 

se garnit. Des collégiens, des fillettes, des pères 
de famille avides d’instruire leurs postérités, des 
bourgeoises de province et des Anglaises aux 
traits anguleux entourent le virtuose, qui va son 
train, placide et souriant, au sein de cette foule. 
Et les noëls de bavarder, et les contredanses et 
les matelotes de trotter à pas menus, et le cou¬ 
plet vendéen de résonner à nouveau, plumet sur 
l’oreille, épée au côté, avec ses allures provo¬ 
cantes et fanées : 

Vive le roy et la cocarde blanche! 
Vive le roy et le comte d’Artois! 

Les sous pleuvenl dans le chapeau du père 
Gonnet.... 

— Vous allez amasser une fortune.... 
Le père Gonnet nedit mot, mais je sens bien, 

à la manière dont il tire les ficelles et dont il 
frappe du talon sur le plancher, qu’une intime 
allégresse est dans son cœur. 

Bien du Palais des Fils et des Tissus. Il s’agit 
tout simplement des costumes et des uniformes du 

personnel employé dans l’Expo¬ 
sition. Il y en a une variété in¬ 
finie. J’ai essayé de les cataloguer: 
gardiens de sections étrangères, 
personnel des entreprises de cir¬ 
culation, chemins de fer, escala- 
deurs, trottoir et fauteuils rou- 
hauts, chasseurs des restaurants et 
des cafés, personnel des attrac¬ 
tions multiples, gardiens des in¬ 
stallions particulières. N’ayant 
ni la sagacité d’un botaniste, ni la 
peispicacité d’un entomologiste, 
ne m’étant jamais entraîné pour 
un tel travail par de patientes 
herborisalionsdansle bois deMeu- 
don, ni par la classification des 
mousses de la banlieue parisit une, 
j’ai dû renoncer à ce labeur déci¬ 
dément au-dessus de mes capa¬ 
cités. 

Ce sont donc des considéra¬ 
tions d’un ordre général que j’ai 
seulement recueillies et que je 
vous transcris pour ce quelles 
valent. Les dessins, croqués d’a¬ 
près nature, que vous trouverez 
d’autre part, vous élifieront plus 
pleinement sur ce sujet. Il n’y a là 
que les costumes des gardiens des 

nations, des « officiels » par conséquent, et la 
variété en est suffisamment grande. 

Tout uniforme a une allure militaire, c’est chose 
convenue, mais il y a cependant des degrés dans 
le militarisme. La palme me semble revenir, à ce 
sujet, aux gardiens de lasection américaine; faut- 
il voir dans la présence de ces aiguillettes sur 
leur costume un résultat de la fièvre belliqueuse 
qui s’est emparée de celte nation qu’on estimait 
uniquement commerçante et par conséquent paci¬ 
fique, avant que les événements de la guerre 

Et comme je traversais le pont de l’Alma, 
j’avisai de loin Mérovak qui, sa besogne termi¬ 
née, s’allait promener dans Paris. Il était tou¬ 
jours paré de son costume de cathédrale; les 
passants se retournaient pour voir défiler ce 
grave seigneur qui nese jugeailpoinldu toutri- 
dicule. Et je songeai que la réunion, au môme 
endroit, du père Gonnet et de Mérovak symbo¬ 
lisait assez exactement le sens de notre grande 
fête internationale. Ils sont d’origine, de race, de 
tempérament divers. L’un s’est farci la cervelle 
de grimoires de magie et s’est nourri des proses 
du sâr Peladan; l’autre n’a lu que dans le livre 
de la nature. Celui-ci estl’homme de-la cité dia¬ 
bolique; celui-là l’homme des champs. Et, pour 
six mois, ils se rapprochent, procurant aux phi¬ 
losophes un instructif sujet de méditation. 

Rien n’est indifférent pour le sage. 11 trouve, 
en toutes choses, des vérités et des leçons à gla- 

... Jusque dans le spectacle de deux ca- 
rillonneurs qui carillonnent. 

ADOLPHE BRISSON. 

Au Village suisse. La grande place et la cascade. 

hispano-araéricaine n’eussent dessillé les yeux lait curieuse, l’analogie que présente la nouvelle 
de la diplomatie européenne? tunique-dolman qu’on vient de mettre à /essai 

Dans le même ordre d’idées, je rangerai l’uni- dans quelques-uns de nos régiments de la gar- 
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nison de Paris, avec ces vestons à une rangée de 
boutons, dont ont fait choix avec le commissariat 
général français un grand nombre de commis¬ 
saires étrangers. Est-ce à l’Exposition univer¬ 
selle de 1900 que nous devrons, dans l’avenir, la 
disparition de la tunique à pans avec ses deux 
rangées de boutons? Je ne saurais vous l'aflirmer 
n’étant point dans le secret de la Défense natio¬ 
nale ; j’ai trouvé simplement qu’il y avait coïn¬ 
cidence ; en fidèle «croquislc», je vous effeuille 
mes notes de carnet, c’est autant que le vent 
n’emportera pas, une publication comme l’Ex¬ 
position de Paris de 1900 pouvant fièrement 
revendiquer la devise : Hoc exegiinonumentum. 

Le Parisien de Paris. 

ocO^OOo- 

AU QUAI D’ORSAY 

LE PALAIS I)E MONACO 

Danslarue desNations, dédaigneux des conve¬ 
nances géographiques, le PalaisdeMonacodresse 
sa haute tour féodale entre le curieux Pavillon 
de la Suède et l’édifice somptueux de la section 
espagnole. 

Kxécutée par M. Tessier, architecte p irisieu, 

Une vingtaine d’essences rares 
entrent dans la confection de co 
charmant bijou. 

Aux murs, des projets d’archi¬ 
tectes et d’ingénieurs relatifs aux 
bâtiments et aux travaux de toutes 
sortes en cours d’exécution : mai¬ 
sons d’habitation, hôpitaux et no¬ 
tamment un réseau d’égouts dont 
l’exécution placera les aggloméra¬ 
tions de la principauté à un rang 
fort honorable au point de vue de 

l’hygiène. 
Deux escaliers nous conduisent 

aux galeries du premier étage qui 
renferment, sans conteste, la par¬ 
tie la plus intéressante de l’expo¬ 
sition monégasque : les précieuses 
collections recueil lies depuis quinze 
ans par le prince Albert. axec la 
persévérance la plus digne d éloge, 
et au prix des plus grands efforts. 

Il n’est pas inutile de mettre, 
en quelques lignes, le visiteur au 
courant des belles recherches zoo¬ 
logiques et océanographiques du 
Prince et de ses collaborateurs, 
au premier rang desquels le 

S f - — -- 
^ i,. 

Velgique. Russie. Turquie. 

Princesse Alice II. de 73 mètres de long et de |3vo tonneaux. 
Ue t enu xacht est outillé d’une manière remarquable pour les 
recherches marines : chambre de soude, harpons pour la « liasse 
des cétacés, appareils pour prélever de> « ohanlibousdu »ol sous- 
marin ou des échantillons d’eau de mer à toutes les profondeurs, 
laboratoires zoologique et photographique, etc., rien n’y manque. 

Les résultats obtenus ont amplement récompensé le Prince 
de ses persévérants clforts. S«-s campagnes aux A ores, dans les 
paiâges de Terre-Neuve, au Spitzl» rg, ont él- marqué* > par des 
découvertes importantes. 

L incomparable collection zoologi |ii>- présent •* au visiteur en 
est la pieuve irréfutable 

Commençons notre visite par la galerie qui longe la Seine. 
Voici d’abord une cage de verre, c’est léle<lrotlrrtn<ylat du 
Dr Ilégnard, sorte d étuve chaulh e * b « lnq>ietn< ut ; elf servi 
à l’élude des bacl uies qui vivent dans les mers froides eniouiant 
le >pitzbeig. InMallée à roulis, elle réalise un idéal que vuu- 
diaient al eindre bien des passagers : les mouvi-uu-nls 1» s plus 
violents de la mer lu laissent indifférente. 

En tc.ee, un modèle réduit de 1 avant du jiavirt* montrant h s deux 
grandes bo. ims sur lesquelles s’enroulent 12001) mèlies d ud 

cànle axant jus ju’à I s millimètres de diamètre. Koime d uu 
fdsceau de 72 liis d acier gai anisé, il peut r« sislir u nue trac- 
ti n de 7 lonin s. Lue dynamo de la force de k chevaux actiouoe 
e*.» bobines. Le câble est destiné hux rlialuls et nux liasses 
qu’on peut hirni lancer jusqu’aux plus grande** profondeurs, 5U00 
mèlies et davantage, opéiaiiou lo««gm et b.bunctise qui exigf 

Chine. Indo Chine. Japon. Suisse 

Les costumes de gardiens. 

sur les plans de ses confrères monégasques, 
MM. Marquet et Médecin, cette élégante con- 
slruetion, entourée de palmiers, d’aloès et d’eu¬ 
phorbes qui prospèrent si bien sur les bords de 
la Méditerranée, comprend deux parties dislinctes: 
un vieux donjon qui se mire dans la Seine etune 
vi.la Renaissance dont l’entrée principale fait 
face au Pavillon de l’E-pagne. 

Au rez-de-chaussée, une vaste galerie d’exposi¬ 
tion entoure un patio qui est une petite mer cille 
fleurie. Au pied'de grands palmiers, d’une fraî¬ 
cheur admirable, une profusion de fleurs parmi 
lesquelles dominent, pour l’instant : azalées, 
h\ d rangeas et roses. 

Faisant le tour à droite, nous passons en revue 
les produits de la principauté : citrons, cédra s, 
oranges et mandarines, parfumerie, vins, pole- 
rios, pailles tressées, meubles. 

Un coup d’œil, en route, à un élégant petit 
meuble en bois de limon orné d’armes héraldi¬ 
ques et de (leurs qu'on croirait peintes, mais qui 
sont des incrustations de caroubier, d’olivier, 
d’arbousier, de houx, dejujubier, de palissandre. 

Dr Jules Richard, savant 
des plus distingués. 

Commencées en 1885, 
à bord d’un voilier de 200 
tonneaux, Y Hirondelle, 
elles eurent d’abord pour 
unique objet l’élude des 
courants de l’Allamique à 
l’aide de ilo:teurs. Un peu 
plus tard s’y adjoignirent 
des prises de température, 
des analyses d’eau de mer, 
et, surtout, des captures d’a¬ 
nimaux marins, au moyen 
d’un arsenal compliqué 
d’engins de pêche : lignes, 
dragues, chaluts, nasses, 
filets de toutes sortes. 

A Y Hirondelle, succé¬ 
dèrent, en 1892, la Prin¬ 
cesse-Alice I, de 53 mè¬ 
tres de long et de 600 ton¬ 
neaux, puis, en 1898, la 

Norvège. J'rance. Etats-Unis. 
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Le Pavillon de Monaco Les galeries du premier étage 
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parfois un jour entier et... du beau temps. Le 
câble est viré par un treuil à vapeur. 

Une vitrine renferme une collection d'oiseaux 
et de mammifères du Spilzberg et des îles voi¬ 
sines ; le blanc domine dans leur robe et dans 
leur plumage, comme il sied à des animaux qui 
vivent dans des pays où la neige est immacule'e. 

A côté sont des préparations et des échantil¬ 
lons provenant des campagnes de Y Hirondelle 
et de la Princesse-Alice I dans les parages 
des Açores. Le visiteur remarquera de belles 
touffes de Sargasses, dont quelques-unes avec la 
faune si spéciale qu’elles abritent ; un fragment 
de peau de cachalot qui conserve encore les 
traces des ventouses d’un gros céphalopode qui 
s’est montré récalcitrant à la déglutition ; encore 
un fragment de globicéphale renfermant le trou 
auditif. Une soie y est passée qui en remplit 
toute la cavité. N’est-il pas curieux de voir un 
cétacé de 6 mètres de long, avoir pour tout con¬ 
duit vers le tympan un canal microscopique. I.a 
petitesse de ce canal, ainsi d’ailleurs que l’ab¬ 
sence du pavillon de l’oreille, s’explique par ce 
fait quel’élément liquide dans lequel nagent les 
globicéphales conduit beaucoup mieux le souque 
l’air. 

Ne prenez pas ce grand panier prismatique 
aperçu dans 1 angle de la galerie pour un nou- 

Les Édifices de la Bénédictine de Fécajup 

La fontaine en fer forgé. 

vel emballage de bicyclette; c’est un engin de 
pèche qui a fait ses preuves : la nasse polyédri¬ 
que imaginée par le prince Albert. Contenant 
comme amorce des débris de poissons et lestée 
de sacs de pierres à ses quatre angles, elle est 
descendue par des fonds qui atteignent parfois 
4000 mètres, y séjourne et ramène par centaines, 
dans un parfait état de conservation, des pois¬ 
sons, des crustacés et beaucoup d’animaux à mar¬ 
che lente qui avaient jusqu’ici échappé à tous les 
engins. De petites nasses contenues dans la grande 

permettent aux animaux de petite taille de se 
soustraire à la voracité des gros poissons. 

L’exposition des 18 volumineux fascicules dans 
lesquels sont étudiés, par les savants les plus 
compétents du monde entier, les animaux cap¬ 
turés, fait le plus grand honneur à l’imprimerie 
de la principauté. Cette luxueuse publication, 
en dépôt à la librairie Masson où l’on peut 
se la procurer, contient des planches co¬ 
loriées d’une exactitude irréprochable. Elles 
reproduisent des aquarelles exécutées dès 
l’airivce des échantillons sur le pont du 
navire par des artistes de talent, MM. Bor- 
rel, Ch. Boutet de Monvel, Lovalelli, W. 
Smith et Mlle ,T. Le Roux. Planches colo¬ 
riées et aquarelles ornent les murs de la 
galerie et sont l’objet d’une admiration jus¬ 
tifiée. 

Remarquez dans une vitrine plate ce 
fragment informe; c’e-t l’une des décou¬ 
vertes zoologiques les plus étonnantes effec¬ 
tuées pendant ce dernier quart de siècle; 
ce n’est rien moins que le sac viscéral du 
fameux Lepüloteuthis Grimaldii, cépha¬ 

lopode à grosses écailles r/tomboidales, 
genre absolument nouveau, vomi par un 
cachalot expirant, en compagnie d’un au¬ 
tre céphalopode, à griffes celui-là, le cu¬ 
rieux Cucioteuthys. 

Après avoir regardé les flotteurs qui ont 
servi à l’étude des courants marins et dont 
quelques-uns ont séjourné pendant des 
mois dans l’eau salée, les objets flottés de toute 
nature recueillis par le Prince sur les côtes du 
Spitzberg, nous arrivons à une série de vitri¬ 
nes, contenant des animaux : céphalopodes con¬ 
stituant une collection unique, poissons, étoiles 
de mer, oursins, polypes, crustacés, dont quel¬ 
ques crevettes de profondeur (1250 mètres) gros¬ 
ses comme des homards, etc. 

Le long des murs et ça et là. des barres à t'au- 
berts, grosses houppes de ficelle qu’on traîne sur 
le fond et qui recueillent une foule d’organismes 
dont l’un d’eux est encore garni ; le filet bathvpé- 
lagique du Dr Giessbrecht modifié de la Lçon la 
plus heureuse par le Dr Jules Richard qui l’a 
rendu capable de fonctionner à n’importe quelle 
prolondeur déterminée d’avance, une série do 
18 photographies du même naturaliste donnant 
les phases détaillées de l’extraction, par les 
pêcheurs des Açores, du spermaceli, matière 
grasse que contient le crâne des cachalots; une 
grande carte des expéditions scientifiques du 
prince Albert depuis 1891. enfin les plans du 
superbe musée océanographique bientôt achevé, 
qui s'élève actuellement à Monaco, et dont la 
direction sera confiée au D' Jules Richard. On ne 
pouvait faire un meilleur choix. 

Situé à l’extrémité des jardins de Saint-Martin 
le musée est bâti presque entièrement sur des 
piles. Il a 100 mètres de long. Une de ses façades 
regarde la mer; l’autre, l’avenue de Saint-Mar¬ 
tin. Il abritera les collections zoologiques, les 
appareils et les documents que contemple en ce 
moment le promeneur à l’Exposition et une foule 
d’autres qui n’ont pu y trouver place. 

Les galeries que nous venons de parcourir 
contiennent aussi l’exposition d’instruments de 
chirurgie du I)r Doyen, auteur de nombreuses 
conférences faites à Monaco, et les crânes per- 
lorés par toutes les balles connues, y compris les 
célèbres dum-dum qui ont tant fait parler d’elles 
depuis quelques années. Chacun peut faire son 
choix. 

Avant de quitter la galerie, admirons la belle 
loggia décorée de peintures à fresque de M. Fis- 
soie, reproduisant celles de la galerie d’Hercule 
du Palais de Monaco. 

Il nous reste à peine la place nécessaire pour 
dire un mot de deux salles situées au niveau du 
quai de la Seine. Dans l’une est un beau pano¬ 

rama d’Olive représentant la principauté vue de 
la mer; 1 autre est une salle dans laquelle sont 

projetées les épreuves cinématographiques pri¬ 
mées l’an dernier au concours de Monaco. 

Ce que l’on ne saurait trop reconnaître, c’est 
le goût, le discernement artistiques qui 0ut 
présidé aux moindres détails de cet élégant édi- 
lice, dont l’ensemble réalise une de ces habita¬ 
tions de campagne, lieux de plaisance et de 

Le Pavillon de Monaco. — La granit 

luxe que les grands seigneurs de 
sance élevaient à leure 

es. 

Rc 
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LES BEAUX-ARTS AU GRAND PALAIS 

Les Edifices de la Bénédictine 
de l'Abbaye de Fécamp 

La grande planche hors texte qui accompagne 
le présent fascicule de notre publication r« ; ro- 
duit une réduction de la Bénédictine exposée au 
Grand Palais des Champs-Elysées, où les visi¬ 

teurs peuvent l’admirer au premier étage, groupe 
2, classe 10, architecture, première travée du 
Grand Hall, à droite, en entrant par l'avenue 
Nicolas IL 

Le même intérêt artistique qui a fait admettre 
d emblée et installer en si bonne place cette 
œuvre à 1 Exposition, fait aussi que nous lui con¬ 
sacrons aujourd'hui notre hors-texte et cette 
étude; la participation de la Bénédictine à I Ex¬ 
position est en <‘lTct digne de la renommée 
acquise par le célèbre établissement. Mais nous 
ne nous sommes pas contentés de publier une 
photographie du travail si parfait qui est exposé. 
Pour donner de la vie à cette n production et la 
placer dans son véritable milieu, l’artiste qui a 
exécuté notre dessin s’est rendu à Fécamp afin 
de pouvoir mettre le monument dans son pu\ sage, 
entouré de son cadre de jardins, avec les falaises, 
la mer et ce ciel de clartés et d’ombres, charme 
des côtes normandes. Aussi notre gravure, en 
môme temps qu’elle reproduit exactement le 
bijou d’architecture exposé, est plus et mieux, 
puisqu’elle donne la vue d’après nature, et dans 
leur ensemble, des établissements de la Béné¬ 
dictine. 

C est ainsi qu’à l’Exposition ne figure que la 
partie la plus importante et vraiment monumen¬ 
tale; le grand bâtiment annexe renfermant la scie¬ 
rie et autres dépendances, qui se trouve en 
arrière, n’est pas représenté. Il en est de même 
du magnifique square de la Bénédictine, situé à 
gauche des bâtiments sur notre gravure. Dans 
ce square où se donnent les concerts organisés 
par « l’Harmonie de la Bénédictine », s’élève 
une fontaine monumentale en fer forgé et mar¬ 
telé, couvre du maître ferronnier Ferdinand Mar- 
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rou, do Rouen. Nous donnons ci-contre une vue 
distincte de cette fontaine qui mesure 10 mètres. 
F. Marron en a excuté une réduction à l'échelle 
spécialement pour l’Exposition, où elle figure à 

côté de la maquette. 

Il faut noter que, sous le dôme élégant que for¬ 
ment en se réunissant les trois colonnes de la 
fontaine, se trouve la statue dorée de dom Ber- 
nardo Vincelli, le savant Bénédictin qui, vers 
1510, inventa la fameuse liqueur; une renom¬ 
mée, dont la trompette semble proclamer par 
tout l’univers le triomphe de la Bénédictine, 
couronne le faîte. C’est encore la fontaine de Mar- 
rou que l’on voyait au premier plan du beau pan¬ 
neau décoratif exposé au Salon de 1899 par 
MlleL. Ab! iéma, et montrant une gracieuse figure 
de femme qui décerne la palme à la Bénédictine. 

On sait qu’un incendie allumé par des mains 
criminelles, dans la nuit du 12 janvier 1892, dé¬ 

les époques de l’art normand sont représentés. Ce 
sera la gloire de M. A. Legrand aîné, fondateur 
de la Société bénédictine, d’avoir su, c’est le 
cas de le dire, avec une patience de Bénédictin, 
rassembler toutes les reliques de l’ancien monas¬ 
tère. A l’angle de la cour du Musée s’élève, sous 
une coupole de pierre, son monument en bronze. 
Il nous faut encore signaler, comme le joyau de 
la Bénédictine, la merveilleuse salle des Abbés 
à laquelle donne accès un escalier monumental 
à double révolution, éclairé par une très belle 
verrière. La salle des Abbés est du style Renais¬ 
sance le plus riche; 16 forts pilastres y suppor¬ 
tent, en des niches sculptées, les statues des prin¬ 
cipaux abbés de Fccamp; du plafond à caissons 
descendent trois grand lustres de bronze et un 
vitrail historique (réception du roi François Ier 
en 1534) occupe la grande baie du fond. 

Le savant hcraldiste Gourdon de Genouillac 
qui fut pré¬ 
sident de la 
Société Bé¬ 
nédictine et 
qui a écrit 
l’histoire de 
l’abbaye, fait 
remonter ses 
origines à 
l’époque mé- 

Les Automobiles a Vjncennes. 

En course. — L'arrivce. 

-. 

rovingie nne 
d’après lui; 
les armes des 
abbés, réglées 
spar d’Hozier 
ont : d'ar-, 
gent, à six 
branches de 
laurier de si- 
nople, les li¬ 
ges passées en sautoir, et trois mitres d'or, dou¬ 
blées de gueules, brochantes sur le tout, deux 
en chef, une en pointe. Les anciens abbés scel¬ 
laient d'argent, à trois mitres cl'or doublées de 
gueules, posées 2 et [. Ce cachet figure au musée. 

Ceux qui connaissent Fécamp savent quel est 
l’attrait de la Bénédictine; et tous ceux qui s’y 
rendront, ne manqueront pas de recommander 
comme nous cette visite. Ch. Maillard. 

de précision. — De Gramont (Arnaud), docteur 
ès sciences physiques. — Mazerolle (Fernand), arclii • 
viste de la Monnaie. — Oltolini. Lunetterie (maison 
Ottolini, Ghevaillier, Mallet et Cie, Société des lune¬ 
tiers). Médaille d’or. Paris 1889. — Sudre (Pierre- 
Louis), ancien chef des travaux. Sous-directeur 
honoraire de l’administration des monnaies et mé¬ 
dailles. 

Classe 16. 

Médecine et chirurgie. 

truisit la distillerie et l’établissement presque en 
entier. M. Camille Albert, lauréat des Beaux- 
Arts, architecte de la Bénédictine, exécuta alors 
le plan grandiose qu’avaient conçu les directeurs. 

La maquette exposée dans une vitrine au 
Grand Palais des Champs-Elysées mesure 5 mètres 
sur 2 m. 30, à l’échelle de 3 centimètres par 
mètre. Le sculpteur Ifouguenade, à qui l’Expo¬ 
sition aconfiéplusicurs travaux importants, en fut 
chargé après un concours. Cette remarquable 
reproduction ne peut qu’inspirer le désir de 
visiter les établissements de la Bénédiciine, 
pour admirer dans la réalité ce que la maquette 
ne nous montre qu’en petit. C’est cette visite que 
nous avons faite. La tour du clocher, qui atteint 
50 mètres de hauteur et domine tout le pays, s’é¬ 
lance fièrement vers la nue en un campanile effilé, 
superbe travail de ferronnerie; d’un côté se trou¬ 
vent les bâtiments de la distillerie entourant une 
cour où est la chambre des machines et que 
ferme une grille en fer forgé et doré du plus bel 
effet. Voici autour de la cour d’honneur, dans 
leur élégant style Renaissance, la chapelle, les 
bureaux de la Société et le musée bénédictin, un 
régal pour les amateurs d’art. On s’étonne de 
voir tant de richesses amassées en une collection 
splendide que décrit avec soin un volumineux 
catalogue illustré. 

Viollet-le-Duc, lui consacra dans les Dé¬ 
bats une chronique documentée et sincère¬ 
ment admiralive. Statues de pierre, marbre, 
albâtre, ivoire; bois sculptés, bahuts, crédences, 
sièges ouvragés; émaux, orfèvrerie religieuse, 
reliquaires tou t constellés de gemmes ; ornements 
sacerdotaux, tapisseries, sceaux d’abbés, manu¬ 
scrits richement enluminés, tableaux de piété et 
portraits de Bénédictins; armurerie, dinanderie, 
horlogerie, serrurerie; tous les styles et toutes 

-,—o—.--— 

Le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900. 

(Suite '.) 

CLASSE 14 

Cartes et appareils de géographie et de cosmo¬ 
graphie. — Topographie 

MM. Berthaut (le colonel Henri), colonel d’infan¬ 
terie hors cadre breveté. Chef de la section de car¬ 
tographie du service géographique de l’armée. — 
Bonaparte (le prince Roland), président de la com¬ 
mission centrale de la Société de géographie. — 
Bouquet de la Grtje, membre de l’Institut et du 
Bureau des longitudes. Ingénieur hydrographe en 
chef de la marine en retraite. — Delagraue (Ghar- 

1. Voir n' 12, p. 94. 

MM. Berger (le docteur Paul), membre de l’Aca¬ 
démie de médecine. Professeur à la Faculté de mé¬ 
decine de Paris. Comités, jury, Paris 1889. — 
Hartmann (le docteur Henri), professeur agrégé à 
la Faculté de médecine. Chirurgien des hôpitaux. 
— Labadie-Lagrave (le docteur Frédéric), médecin 
des hôpitaux. — Le Denlu (le docteur Auguste), 
membre de l’Académie de médecine. Professeur à 
la Faculté de médecine. — Nocard (Edmond), 
membre de l’Académie de médecine. Ancien direc¬ 
teur de l’École vétérinaire d’Alfort. Comités, jury, 
Paris 1889. — Pinard (le docteur Adolphe), membre 
de l’Académie de médecine. Professeur à la Faculté 
de médecine. — Pozzi (le docteur Samuel), séna¬ 
teur. Membre de l’Académie de médecine. Profes¬ 
seur agrégé à la Faculté de médecine. — Tuf fer 
(le docteur Théodore), professeur agrégé à la 
Faculté de médecine de Paris. 

Suppléants : MM. Bazy (le docteur Pierre), chi¬ 
rurgien des hôpitaux. — Galippe (le docteur V.) 

les), libraire-éditeur. Comités, Paris 1878. Comifés 
jury, Paris 1889. — Héraud (Gabriel), ingénieur 
hydrographe en chef au service hydrographique de 
la marine. — Lallemand (Charles), ingénieur en 
chef des mines. Membre du bureau des longitudes. 
Directeur du service du nivellement général de la 
France. 

Suppléants : MM. Gauthiot (Charles), membre 
des conseils supérieurs des colonies et de statis¬ 
tique. Secrélaire général de la Société de géogra¬ 
phie commerciale. — Guy (Camille), chef du ser¬ 
vice géographique et des missions au ministère des 
colonies. 

Classe 15. 

Instruments de précision. — Monnaies 
et médailles. 

MM. Baille-Lemaire (Jean-Baptiste). Jumelles. 
Comités, jury Paris, 1889. — Delestre (Maurice), 
commisseur-priseur. Numismate. — De Foville 
(Alfred), membre de l’Institut. Conseiller maître à 
la cour des comptes. Ancien directeur de l’adminis¬ 
tration des monnaies et médailles. — Lausscdat 
(le colonel Aimé), membre de l’Institut. Directeur 
du Conservatoire national des arts et métiers. Co¬ 
mités, jury, Paris 1878, 1889. — Nachel (Alfred). 
Microscopes. Comités, jury, Paris 1889. — Peigné 
(le général Paul). Instruments de topographie auto¬ 
matique. •— Pellat (Henri), professeur à la Sor¬ 
bonne. 

Suppléants : MM. Brial (Edmond), secrétaire de 
la chambre svndicale des ouvriers en instruments 
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dentiste des hôpitaux. Chef de laboratoire à la 
Faculté de médecine de Paris. — Leclerc (Théo¬ 
phile). Objets stérilisés pour opérations. 

Classe 17. 

Instruments de musique. 

MM. Acoulon (Alfred). Instruments de musique 
(maison Jérôme Thibouville-Lamy et Cie). Hors 
concours, Paris 1878-1889. — Bernardet (Gustave), 
luthier du Conservatoire national de musique et de 
déclamation. Médaille d’or, Paris 1878. Hors con¬ 
cours, Paris, 1889. — Couesnon (Amédée). Instru¬ 
ments de musique en cuivre ou en bois, Médaille 
d’or, Paris 1889. — De Bricqueville (Eugène), orga¬ 
niste. — Constant (Pierre), sous-chef du secrétariat 
au Conservatoire national de musique et de décla¬ 
mation. Auteur de différents ouvrages sur les instru¬ 
ments de musique. — Dulreih (Georges). Boites à 
musique. Comité d’admission. Paris 1900. Juge au 
tribunal de commerce de la Seine. — Gaveau (Ga¬ 
briel). Pianos (maison Gaveau frères). Médaille 
d’or. Paris 1878-1889. — Lyon (Gustave). Pianos 
(maison Pleyel. Wolff, Lyon et Cie). Grand prix, 
Paris 1889. — Schœnaers (Henri). Instruments de 

Il y avait tout d’abord au programme, que 
les organisateurs s’étaient efforcés de corser pour 
répondre à la curiosité du public, ce qu on 
appelle en langage sportif un « gynskhana » 
c’est-à-dire une sorte de tournoi avec jeu de 
bagues, concours d’adresse au milieu d’un jeu 
de quilles et divers autres amusements ayant le 
double effet de distraire les assistants et de 
mettre eu relief l’habileté des conducteurs. 

Après les jeux, une parade fleurie devant la 
tribune du Comité superbement décorée de ten¬ 
tures de velours rouge; puis un passage d auto¬ 
mobiles, analogue au canter des chevaux de 
course engagés dans une grande épreuve, afin de 
permettre aux membres du jury de se prononcer 
sur les prix à attribuer, comme le voulait le 
concours, pour l'élégance et le confortable des 
véhicules soumis à son appréciation. 

Cette partie de la tâche des jurés n'a certai¬ 
nement pas été commode, car, s’il est facile de 
s’entendre sur les qualités qu'une automobile 
doit réunir pour être confortable, il n’en est 

pas de même en 
qui concerne 

élégance. 

mérite d'une certaine originalité. Les concours 

comme celui de Yincennes, ont toutefois l’ex] 
collent effet d’être un puissant stimulant- il 
faut d'ailleurs convenir qu'à l’heure actuelle 
tous les constructeurs sont avant tout préoc¬ 
cupés du mode de traction : vapeur, pétrole 
essence, électricité, qui l’emportera lin;.]^ 
ment? Ne verra-t-on pas surgir de nouvelles 

applications en ce sens avec l’alcool ou bien avec 
l’air comprimé, qui servira demain sans douj 

à la propulsion de nos sous-marins > ('. sont ces 
incertitudes qui rendent les constructeurs timo¬ 
rés, malgré le flot incessant des commandes 
auxquelles ils ne peuvent suffire ; et, conimecon- 
séquence inévitable, c’est le maintien des prix 
élevés pour toutes les catégories d automobiles 
et l’agiotage sur les bonnes marques de o.-Ue m. 

duslrie. La progrès très réel, que les expériences 

de Yincennes ont misen lumière, réside pour U 

plupart des machines dans la facilité du chan¬ 
gement des vitesses et dans 1 instantanéité de 
l’arrêt au commandement. 11 v a eu un concours 
concluant à cet égard et le public a vivement 
applaudi certains concurrents. Les hauts fonc¬ 
tionnâmes de la préfecture de police, que flan- 

LES AUTOMOBILES *— 
Les sports sont aujourd’hui en trop grand 

honneur pour n’avoir pas leur place mar¬ 
quée au nombre des manifestations de toutes 
sortes qui se produisent à l’occasion de l’Exposi¬ 
tion universelle de 1900. C’est l’automobilisme 
qui a ouvert la marche, avec un concours de tou¬ 
risme et une fête automobile, la première donnée 
à l’annexe du bois de Yincennes. 

Cette fête de l’automobilisme favorisée par un 
temps superbe a obtenu un succès complet. Le 
public a commencé à apprendre le chemin de 
l’intéressante annexe de l’Exposition et il a con¬ 
staté que, pour ceux qui crA l’horreur des foules, 
il n'y a pas de plus charmante promenade que 
celle ayant pour but cette ravissante partie du 
bois de Yincennes. 

Plus de deux cents automobiles: voitures et 
voiturettes, motocycles et quadricycles, tracteurs 
et camions, se sont trouvés rassemblés durant 
une après-midi autour du lac Daumesnil, attes¬ 
tant l’extension de l’industrie nouvelle et les 
efforts faits par les différents constructeurs pour 
arriver au type réunissant tout à la fois l’élé¬ 
gance, le confortable, la puissance et l’économie. 

Lls Automobiles a \ incennes. -- D. vjt/ les tricuncs. 
L\ piste. — Le jury. 

Est-ce que les efforts des constructeurs et des 
carrossiers ont été couronnés de succès, ou bien 
est-ce que le public a une certaine accoutu¬ 
mance en la matière? Il faut bien convenir que 
les automobiles ne produisent plus aujourd’hui 
cette impression visuelle désagréable qui les fai¬ 
sait regarder comme des choses incomplètes; 
nous nous sommes faits à la disparition de 
l’attelage, donnant aux véhicules cet allongement 
que nous étions habitués à considérer comme 
harmonieusement nécessaire. La plupart des 
automobiles amenées àVincennes étaient confor¬ 
tables; quelques-unes seulement étaient élégan¬ 
tes, mais toutes les recherches de formes nou¬ 
velles n’étaient pas également heureuses; il 
semble qu il y ait encore beaucoup à faire pour 
les carrossiers avant de réaliser un type, qui ne 
soit ni la voiture classique, coupé ou landau, 
amputée de ses chevaux, ni la machine de rail- 
way ou de tramway électrique, ni enfin le tor¬ 
pilleur, dont la forme bateau a tout au moins lo 

qunient leur* agent* cy¬ 
cliste**. mj pont particulière¬ 
ment intéressé- à res exer¬ 
cices, de nature à lo* erlai- 
ror au sujet des conflits 
qui s Y*lèvent journelleinini 
dans Paris entre les gar¬ 
diens de la paix et les 

chauffeurs. 
En de res derniers, 

M. Charron, a établi, à 
l aide d’une voiture de seize 

chevaux, que toute voilure 
automobile s’arrête sur un parcours beaucoup 
moins long et dans un délai beaucoup plus court 

que les voitures attelées de chevaux, \oici. d ail¬ 

leurs, le résultat de ces expériences : 
A 70 kilomètres à l’heure, la voiture peut être 

arrêtée en 12 à 15 mètres; à 60 kilomètres à 
l’heure, sur un espace de 10 à 12 métrés, à 
50 kilomètres à l’heure, en 5 à 6 mètres ; à 40 ki¬ 
lomètres à l’heure, en à mètres environ ; à 30 kilo¬ 
mètres à l’heure, sur l’espace de 1 m. 50; et enfin 
à 20 kilomètres à l’heure, il faut à peine 50 cen¬ 

timètres pour bloquer la voiture. 
C’est à ces deux dernières vitesses que niar- 

chaienl les automobiles à Yincennes, et il y a 
eu de très beaux arrêts. Après cette intéressante 

épreuve : farandole d’automobiles, distribution 

de bannières, interrompue par une ovation a 
conducteur des postes venant relever le courrier 
du bureau de l’Exposition, défilé général Je\an 

le jury et rentrée par bandes à Paris. 
A. Coffignos. 

musique à vent, en cuivre et en bois (an- 
c’enne maison Millereau, Schœnaers, suc¬ 
cesseurs!. Médaille d'or, Paris 1889. 

Suppléants : MM. Focké (Ernest). Pia¬ 
nos. Médaille d'or, Paris 1889.— Jacquot 
(Albert), luthier. — Thibaut (Amédée). Pia¬ 
nos (maison Henri Herz). Médaille d’or, 
Paris 1889. (A suivre ) 

LIS SPORTS A L’LXPOSIlI3’i 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES rent ]e « pacte de sang » qui constitua l’État 
hongrois. De même que toutes les hordes bar¬ 
bares qui s’implantèrent parmi les débris du 
monde romain, les Hongrois subirent l’influence 
de la culture et des mœurs policées qui subsis¬ 
taient sur les ruines de la civilisation mourante ; 
bien plus, le prosélytisme chrétien s’imposa 
parmi eux, et les successeurs d’Arpad reçurent le 
baptême. L’ardeur de leur zèle leur valut même 
les respects de l’Eglise, et, parmi les successeurs 

Lorsque la dynastie d’Arpad se fut éteinte, 
les Hongrois élurent leurs rois. Parmi les dynas¬ 
ties qui durèrent plus ou moins, il faut citer celle 
des Angevins : Charles Robert d’Anjou et son 
fils Louis le Grand occupèrent le trône, de 1303 
à 1382, et leur double règne compte parmi ceux 
qui jetèrent un lustre brillant sur la Hongrie. 
Ce fut également une période d’activité pour 
l’influence des idées françaises dans ce pays. 
Pendant le règne de Mathias Corvin, de la fa¬ 

mille de Hunya- 
dy, la Hongrie 
parvint à l’apo¬ 
gée de sa puis¬ 
sance : sous ce roi, 
qui se signala par 
un amour ardent 
et éclairé des arts, 
ce fut l’influence 
italienne qui do¬ 
mina. Mais des 
guerres civiles, en 
affaiblissant la na¬ 
tion, facilitèrent 
l’œuvre des Turcs, 
qui, pendant cent 
cinquante ans, oc¬ 
cupèrent la plus 
grande partie de 
la Hongrie, y com¬ 
pris Bude, sa ca¬ 
pitale, dont ils fu¬ 
rent chassés en 
1686, par le duc 
Charles de Lor¬ 
raine. 

En dépit de 
cette conquête, et 
du séjour vain¬ 
queur du Turc, 
l’art oriental n’a 
eu qu’une faible 
influence sur l’in¬ 
dustrie hongroise. 
Ce sont les for¬ 
mes européennes 
qui dominèrent 
surtout dans la 
création locale, 
avec l’apport du 
goût spécial, très 
original, qui for¬ 
me comme la si¬ 
gnature et le cer¬ 
tificat d’origine de 
la production ma¬ 
gyare. Cette pro¬ 
duction s’attacha 
surtout au travail 
des armes et à la 
bijouterie, à la 
parure indivi¬ 
duelle. Dans ce 
pays, qui était d’a¬ 
bord un champ de 
bataille, où les ha¬ 
bitants campaient, 
en quelque sorte, 
les châteaux 
étaient rares, les 
villes petites et 

étroites ; celles-ci et ceux-là l'essemblaient plutôt 
à des forteresses où le luxe et le souci du bien- 
être étaient sacrifiés aux besoins de la défense. 
Chacun mettait son luxe dans les armes, d’abord, 
et ensuite dans les bijoux, les joyaüx, dans tout 
ce qui, sous un mince volume facilement trans¬ 
portable, représentait la plus grande valeur pos¬ 
sible. De là ce luxe dans la parure, ces costu¬ 
mes d’une somptuosité extraordinaire dont la 
tradition s’est perpétuée jusqu’à nos jours, et 
dont nous avons vu un exemple le jour de l’inau¬ 
guration de l’Exposition, par les costumes res- 

14 
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Les Collections du Pavillon de la Hongrie. — La salle des Chevaliers. (Entrée latérale.) 

du farouche cavalier nomade, on compte des 
saints inscrits au calendrier: saint Etienne (1000- 
1038^, saint Ladislas (1077-1093). Dès lors, les 
Hongrois subirent complètement l’influence sep¬ 
tentrionale, qui s’affirma dans leurs arts. Les bé¬ 
nédictins, les cisterciens fondèrent des monas¬ 
tères en Hongrie et apportèrent leurs habitudes 
de construction et leurs formes architectoniques, 
et c’est ainsi que fut construite cette abbaye de Jaàk, 
dont on a reproduit les motifs sur la façade sud du 
Pavillon Hongrois et dans le vestibule d’accès dont 
nous montrons, ci-contre, deux aspects différents. 

Collections du Pavillon de la Hongrie 
Par l’ensemble de ses façades pittoresques, le 

Pavillon de la Hongrie nous dit, chronologique¬ 
ment, l’histoire des arts de la construction dans 
ce pays ;par la succession des merveilleuses col¬ 
lections que ren¬ 
ferment ses salles 
d’exposition, il 
nous raconte, avec 
plus de détailsen- 
core, cette même 
histoire appliquée 
aux arts somptuai¬ 
res : meubles, étof¬ 
fes, tapisseries, or¬ 
nements d’églises, 
et, surtout, armu¬ 
rerie. Les armes 
dominent, car la 
Hongrie fut sur¬ 
tout un peuple 
guerrier. Pendant 
des siècles, senti¬ 
nelle avancée do 
la chrétienté con¬ 
tre l’islamisme, 
elle opposa, avec 
des fortunes diver¬ 
ses, la croix au 
croissant. Vain¬ 
cue, écrasée par le 
nombre, délaissée 
par les nations oc¬ 
cidentales qui la 
virent souvent s’é¬ 
puiser dans une 
lutte inégale sans 
la secourir, elle n* 
désespéra jamais 
de sa propre éner¬ 
gie, et c’est à son 
indomptable soif 
de vivre, qu’elle 
doit de figurer au 
premier rang par¬ 
mi les nations eu¬ 
ropéennes. 

Et cependant, 
en luttant avec 
cette opiniâtreté 
contre les Otto¬ 
mans, les Hon¬ 
grois se battaient 
contre des peu¬ 
ples issus d’une 
commune origine. 
Lorsque Arpad, 
au ixc siècle, gui¬ 
dait ses guerrieis 
dans les immen¬ 

ses plaines où il 
devait se fixer, il 
venait de l’Asie 
centrale. Cette tri¬ 
bu appartenait à 
la même race que 
les Huns, dont elle semblait former comme une 
arrière-garde. La langue que parlaient ces lard 
venus dans le partage du vieux monde a des 
points de corrélation avec l’ostiack que parlent 
encore les populations du sud de la Sibérie. Les 
magyars de la branche ougro-finnoise sont cou¬ 
sins également des Finlandais. Quant aux Turcs, 
d’origine touranienne, ils partirent également de 
cet immense réservoir d’hommes que formait 
l’Asie centrale, et qui se déversa à plusieurs re¬ 
prises sur l’ancien monde civilisé. 

Arpad et les six chefs qui le secondaient jurè- 

*** 94 
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plendissants dés magnais qui assistaient à ce'.te 
cérémonie. 

Le Pavillon de la Hongrie contient des mer¬ 
veilles sans prix, et qu’il serait bien long d’énu¬ 
mérer; un volume ne suffirait pas à la tâche. La 
période gothique est particulièrement riche; elle 
s’est prolongée plus tardivement que dans le 
reste de l’Europe. La Renaissance ne prit une 
réelle influence qu’à la fin du xviesiècle, et dans 
le nord de la Hongrie ; elle se répandit par voie 
de contact avec la Pologne, où le court règne de 
Henri III avait mis à la mode le nouveau goût 
artistique. 

Nos gravures représentent le vestibule d’entrée 
où l’on remarque deux tombeaux: celui d’Isa¬ 
belle, veuve du roi Jean Zapolya (xvie siècle) et 
celui de Georges Apaffy (xvne siècle) qui repose 
sur la table du sarcophage, armé de toutes pièces. 
Devant les piliers et sous les portions oui bor- 

envoyé avec une nctie collection d’objets ecclé¬ 
siastiques, par ordre de l'évêque de Spezes. 

Cette salle se trouve en bordure sur le quai ; 
elle est surmontée à l'étage, par une seconde salle 
égale en dimensions, qui est accusée à l'extérieur 
par des tourelles à clochetons, portées en encor¬ 
bellement sur la base des contreforts. La salle du 
premier étage est dite « des Hussards . Elle a 
été établie et décorée dans le but de former la 
pièce d’attraction de l’édifice Le public a répondu 
par son empressement ad mi rat if. aux intentions 
du comité spécial chargé de l’organisation du 
pavillon et de ses collections, et l’importance de 
«la salle des Hussards» lui vaudra, dans notre 
publication, une mention toute particulière,do€U~ 

mentée par des illustrations détaillées et à grande 
échelle. Les hussards sont de création hongroise. 
Ils réalisent le type de la cavalerie légère: leur 
costume, à la fois élégant et guerrier, eut un tel 

GROUPE IV. 
Matériel et procédés généraux 

de la mécanique. 

Classe 18. 

M\l. Dehize (Alphonse), ingénieur on chef du w 
y.ce central des constructions des manufactures 

1 Ètel- Pr°r' >*■ '' 11 colc d'application des<nam.# 
factures de l’Etat Méda Ile d'or, j„ry ,«89 * 
Fouquier Pierre). Machines a vapeur. ' Directe™ 

1 Voici 
Flipot Emile), constru , f... 

(mai-n Meunier et Cie) Garnie (Krn.l..) jJ. 
mour des arts et manufactures. Constructeur ,„éca 
mc.en (ancienne m ..son U. Lccoutoux et Garnier) 
Médailles d or, Paris 1867-1878-IKSQ r 

fUMae? 1 arts ., ,lia„„l;,c. 
tiirc^. J-.ge au tribu al de commerce do b Seine 
Comités IV: • IK7S \|r,|ai I.- . | , ]H8g __ 

Hirsch (Joseph), inspocieur général honoraire des 
ponts et chaussées. Professeur -i.. i "w.ur au * onservaloire 
national des ails et rnetiers. Jury. Paris 1878 1889 

f.h haut Arthur), ingénieur 
d-s arts et manufacture*. M»m- 
lue do la commission centrale 
des machines a vapeur et du 

»tif de. arts et 

I istilm 
n*l o. tt-ur general de* mines 

i carf 
geoiogiquedeUilléedelaFrance 
Comité, jury. Pari» 1889. —Ü| 
.- »• (Nicolas). Chaudière* à v» 
peur. Médaillé d or, Paris 1889. 

msre- 
J 11 oint des mines, 

i I Ecole nationale 
W'dr- 

h le*). Ingénieur en 
unes. Professeur à 

ts et 

' MM. I an11ère 
ingénieur des arts 
ures Directeur de 

sienne des 
■ar» ds à va- 
"urs, Paris 
IVrr. \ico- 

“ l'0LLECT,0îre DU l>AV,'L0N “ LA - La ™‘le des Chevaliers. (Coté de la chapelle, 

dent la cour intérieure, sont placés les moulages succès mm mut i 
de monuments funéraires et dos sculptures reli- in—® '? n®!,ons européennes se 

cn n pré-ide lit de la Société 
des anciens élèves de* écoles 
nationales d’i irUet n>éti- rs. Mé- 
daille d'or. Paris 1878-1889; 
comité d'ndiii 
Prècédemmci 
clus^c 27 

nssion, Paris 1 9lh). 
nt nommé à la 

^ —- ««iiuuo ciiiupt-funus îse 

gieuses du xine siècle au xvie sièclmNos'autres ^l,l,,0l,n(‘rent- Les hardis cavaliers onl une 
vues sont prises dans la salle des chevaliers du L*611*6hîSt01r®’cIuenous°nt retracéelesartislcs 
château de Vaida-Huuead. eonat^t” t ^^ chateau de Yajda-Hunyad, construite dans ta 
seconde moitié du xvie siècle, et qui est remplie 
d armes offensives et défensives qui vont jusqu’à 
la fin du xvme siècle, et qui montrent quelle part 
ou peut attribuer à l’influence de l’Orient et de 
l’Occident dans l’équipement militaire. Tandis 
que la noblesse riche, les grands seigneurs adop¬ 
taient les lourdes et coûteuses armures complètes 
des chevaliers du Nord, la petite noblesse et les 
troupes légères s’armaient, à l’orientale, de cottes 
de mailles, de casques, formés d’un simple 
timbre avec nasal et couvre-nuque ; au lieu de 
1 épée massive et pointue, propre à frapper 
d’estoc, ils usaient de la lame recourbée, à un 
seul tranchant, du sabre en un mot. 

G. Mo Y NET. 

Le Jury des Récompenses 
de 1 Exposition Universelle de 1900. 

( Suite1 j 

Classe 18. 

Matériel de l'art théâtral. 

MM. Carré (Albert), directeur du théâtre national 
/ 'ycni-Coim.iue. — Gælharit (Pierre), directeur 

Cl 6 1 ACrl(](‘, miP nnlmnolû rJrx . de l’Académie nationale do musique - ES 
- ( -harles), architecte de la direction de l’Académie 

Cet arsenal est disposé dans un décor, roman- na^l0nale de musique. 
fue à souhait, avec ses voûtes à nervures, et ' Baület jGeorges), sociétaire de la 

,»/(u*/iin(fiiotni't'S ilt 

IM l irnimhar (Eugène), ingénieur civil des 
iuuios. Administrateur délégué de la Société fran- 
< aise drs moteurs à gaz et des constructions méca¬ 
niques. /.(> filanc (Jules), Moteurs à air chaud. 
•Médailles d’or. Paris 1878-1889.— Singrün (Aimé- 
Joseph). Turbines. — Worm» de Botnilly (Paul), 
inspecteur général des mines. 

•Suppléants: MM. Brulé (Henri), ingénieur des 
arts et manufactures. Moteurs à pétrole (ancienne 
maison llerrnaun-l.achapelle). Médaille d’or, l’aris 
18/8-1889. — Wehrlin (Charles), ingénieur des 
«iris el manufactures. Administrateur délégué delà 
Compagnie des n otcursNiel. 

Cl.ASSE 21. 

Appareil.s divers de la mécanique générale. 

MM. Bourdon (Edouard), ingénieur des arts et 
manulaclures. Manomètres, appareils de graissage. 
Médailles d’or, Paris 1878. Hors concours, Paris 
1889. — Domange (Albert). Courroies de transmis¬ 
sion (ancienne maison Scellos, Domange et fils, tique à souhait, avec ses voûtes à nervures et Cm UP,PLEpNTS ; Maillet (Georges), sociétaire de la Sl° -, -.D- 

ses peintures décoratives, aux dessins accentués dérnr! v,,r ran-Ç^Se' ~^arPezat (Eugène), peintre- successeurs). Comités, médaille d’or. Paris 1889 

aux couleurs tranchées. Le fond s’ouvre sur une nriv rvlv ifiP0°me dJ110nneuL Earis 1878. Cran 1 L.eaule (ller"'yb membre de l’Institut. Ingénieu aux couleurs tranchées. Le fond s’ouvre sur une prix Paris 1889 _ r • • ' ,r> - 
petite chapelle où se trouve exposé l’autel à volets armures obiels d’art (R,^haï;d)- Armes, 
sculptés, en bois, de la fin du xve siècle, quipro- Raille d’or, Paris 1878-1889J°U °n° ' ° thedtre* Mé' 
vient de l’église de Kaposztafalu', et qui a été j Voir 103 

des manufactures de l'Etat. Professeur à l’Ecole 
polytechnique. Comités, jury, Paris 1889. — Mas- 
non (Léon), ingénieur des arts et manufactures. Ingé¬ 
nieur sous-directeur du Conservatoire national des 
arts et métiers. — Périsse (Silvain), ingénieur des 
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arts et manufactures. Prési¬ 
dent de l’Association des in¬ 
dustriels de France contre les 
accidents du travail. Comités, 
jury, Paris 1878-1889. — Ri- 
chemond (Pierre), ingénieur 
des arts et manufactures. Mé¬ 
canique générale (maison 
Weylieret Richemond). Grand 
prix, Paris 1878. Hors con¬ 
cours, Paris 1889. 

Suppléants : MM. Hamelle 
(Henri). Appareils de grais¬ 
sage, valvoline. — Parcnty, 
directeur de la manufacture 
de tabacs de Riom. — Royer 
(Paul), ingénieur des arts et 
manufactures. Fonderies de 
cuivre it de bronze (maison 
Muller et Roger). Médaille 
d’or, Paris 1889. 

Classe 22. 

Machines-outils. 

MM. Baviquand (Émile,. 
Machines-outils de précision. 
Comités, jury, Paris 1^78. 
Comités, grand prix, Paris 
1889. — Duval-Pinet. (Nico¬ 
las). Machines-outils. Comi¬ 
tés, médaille d’or. Paris 1889. 
— (iuilliet (Germain). Machi¬ 
nes à travailler le bois. Mé¬ 
daille d'or. Paris 1878. Grand 
prix, Paris 1889. — Ilarcl 
l'ds iHmilc). Menuiserie. Hors 
concours, Paris 1878-1889. — 

Les Collections du Pavillon de la IIongrie. — Décoration des galeries du cloître, 

Maréchal (Lucien), ancien in¬ 
génieur en chef du matériel de la Compagnie Paris- 
Lyon-Méditerranée. — Massion (Albert),commandant 
d’artillerie. Sous-directeur de la manufacture d’ar¬ 
mes de Tulle. - Poulol (Denis). Machines et 
produits pour le polissage. Comités, Paris 1878- 

1889-1900. Médaille d’or, Paris 1889. Inspecteur 
régional de l’enseignement technique. — Tresca 
(Gustave), ingénieur adjoint, conservateur des col¬ 
lections au Conservatoire national des arts et manu¬ 
factures. 

L’ÉLECTRICITÉ1 

III 

LES DESSOUS DU CHATEAU D'EAU 

Saviez-vous qu’il existât, dans cette cité de 
palais, née au sein de la Ville, une crypte véri¬ 
table, une chapelle souterraine, vaste, mysté¬ 

rieuse, où l’on officie selon des rites étranges et 
graves, tout comme au temps des premiers chré¬ 
tiens et des catacombes? 

Ayant franchi une poterne basse et vague¬ 
ment discerné la perspective d’une galerie de 
cloître, on adcède à cette crypte par un escalier 
tournant, dont la spirale déroute et désoriente; 
un couloir aux murs nus, suintants, au ciel 
voûté, mène ensuite dans la nef. Un gronde¬ 
ment sourd étrmp’e, inexplicable, roule sans 

cesse et partout sur le pla¬ 
fond bas. Par degrés suc¬ 
cessifs, la crypte s’enfonce 
plus profondément sous la 
terre; des piliers massifs 
concourent à rompre en¬ 
core la perspective. Aussi, 
est-ce aux détours de la 
promenade dans ce dédale, 
qu’on découvre d’étranges 
petits autels, juchés sur des 
marches d’estrade, où brille, 
comme un rayonnant osten¬ 
soir d’or, une pure étoile 
de lumière. Des vitraux 
bleus, jaunes, rouges, ser¬ 
tis de plomb, forment un 
fond d’abside à ces petites 
chapelles. La clarté des 
arcs les traverse, en sort 
en rayons denses violem¬ 
ment colorés, tout pareils 
aux pinceaux de soleil qui 
tombent des ogives dans 
l’ombre des cathédrales. 
Mais ce grondement inces¬ 
sant et sourd, cette tempé¬ 
rature humide et ardente 
de chambre de chauffe, le 
déclic automatique des 
écrans en vitrail, on ne sait 
quoi de trépidant qui trou¬ 
ble l’atmosphère religieux, 
décèlent qu’on célèbre dans 
ce temple la gloire d’une 
déesse nouvelle. Et, eu 

1. Vcir D. 60. 

Lus Collections du Pavillon de la Hongrie. — Le grand vestibule. 



effet, c’est encore l’Électricité qui règne en 
souveraine sous ces voûtes. Là, on officie pour 
elle. De là, vont encore rayonner les effets char¬ 
mants de sa puissance. 

Ce grondement sourd, c’est la chute des cas¬ 
cades et des gerbes. Car nous sommes sous le 
Château d Eau. Ces rayons colorés, jaillis des 
lampes à travers les écrans, sont renvoyés, par 
un miroir incliné, vers Une glace épaisse sertie 
sous les jets d’eau. La lumière rouge, bleue, 
blanche, dorée, va se dissoudre dans la poussière 
liquide, jaillir, s’épanouir, flotter, retomber avec 
elle, fumées d’encens qui s'échappent de la 
crypte mystérieuse. 

Mais ce n’est pas tout. Dans la partie haute du 
souterrain, deux claviers métalliques règlent et 
commandent ces harmonies de couleurs. Ce sont 
les orgues du temple. Ils présentent absolument 

ne tardera pas à distinguer.— soulignant tonies 
les lignes de l’architecture, se glissant sous les 
rebords de toutes les vasques, se cachant dans 
toutes les anfractuosités jusqu'entre les souples 
corps des sirènes qui se jouent derrière la cascade, 
— un réseau de fils de fer qui, par une coïncidence 
singulière, ressemble précisément à une portée 
de musique. Sur cette portée, on place des notes, 
c’est-à-dire des lampes à incandescence bleues, 

rouges, blanches, jaunes... ; ou en accroche 
douze mille! 

Et là-bas, sous la crypte, un second clavier, 
mû par un second cylindre, va commander à sa 
fantaisie des harmonies nouvelles, faire couler 
de vasque en vasque de la lave, de l’or, de l’ar¬ 
gent, du soufre; mêler toutes ces matières en 
fusion et même, par de lentes variations d'inten¬ 
sité, donner l’illusion que ces ondes remontent 

L’EXPOSITION COLONIALE 

L’INDO-CHIVE i 
LE PALAIS DES ARTS INDUSTRIELS 

Parmi nos expositions coloniales, p[nd 
Chine constitue, au Troca léro, le grouiH- le nhu 
considérable. Cinq gr mds édifices sont coL* 

crûs à notre belle colonie d’Extrême-Orient' 

sans compter diverses constructions secondaire ' 
et cet ensemble couvre une vaste surface a8' 
n est pas moindre d’un hectare et demi environ' 
(Lest du palais renfermant les produits des arti 
industriels de l'Indo-Chine que nous parlerons 
seulement dans c.*t article. On a réuni aussi dan, 
le meme batiment de 1res tn> 'i ; \ *p(v i m<*n* les nh 

jets d’art anciens de tous les pays mdo chinois 

;* ML 
«S 

■M m 1 >\ |r y - /W * i 

L’Iwnn-OHiNn. — Façade postérieure du Palais des Arts industriels, 

i aspect d un intérieur de piano. Chaque touche 
correspond à un écran et toute pression sur 
1 une d elles éveille une lueur comme elle éveil¬ 
lerait un son dans un clavecin. De là à jouer de 
véritables airs lumineux, à faire éclater ensemble 
des notes de couleurs nombreuses ou rares, claires 
ou sombres, comme des harmonies musicales 
bruyantes ou ténues, aiguës ou graves, il n’v 
avait qu’un pas. Les entrepreneurs l’ont franchi. 
Ils commandent ces changements par un cylindre 
tout pareil à ceux des boîtes à musique ou des 
orgues de Barbarie. Un homme, à la manivelle 
suint à provoquer seul ces harmonieuses méta¬ 
morphoses. 

C’est un premier progrès sur les anciennes 
mutâmes lumineuses. Il en faut signaler un se¬ 
cond. Jusqu’ici, nous ne nous sommes occupés 
que de l’éclairement par l’arc électrique des 
geibes liquides. Mais que l’ou remonte au jour 
et que l’on regarde avec un peu d’attention l’im¬ 
mense niche de dentelles et de statues d’où 
s échappé Jagrande nappe du Château d’Eau. On 

vers leur source. Aussi, grâce à de nouveaux 
uenfaits de l’électricité, le porche profond du 

Chateau d’Eau apparaît comme un gigantesque 
et merveilleux instrument d’où s’échappent des 
harmonies de lumière. 

Michel Çorday. 

Les séances de mise en marche. — La m 
en marche des effets lumineux au Château-d’E 
a été retardée par une série d’incidents, au no; 
hre desquels on peut compter un incendie m 
encontreux qui obligea à une réfection presq 

complète des fils de distribution, travail coi 
plique et d’une lente exécution; néanmoins to 
tes choses étaient prêtes vers le milieu de jui 
et le commissariat, à cette date, porta à la co 
naissance du public, que le Château-d’Eau fon 
Donnerait tous les soirs, sauf le mercredi, et qi 
chaque soirée serait divisée en trois séances: 

în i^o9 h; 15 à 9 h- 35 i la 2e de 9 h. 50 
10 h. 30 ; la 3e de 10 h. 35 à 10 h. 45, afin < 
permettre le renouvellement des spectateurs. 

Cette construction est une reproduction très 
artistement faite du imgnilîque palais de Co- 
Loa, au Tonkin. L’habile architecte auquel on 
doit ce modèle de l’art tonkinois, M. du Houx 
de Brossard, en a rendu le caractère avec beau¬ 
coup de goût et de fidélité. 

Bien que, par son architecture, ce palais sc 
rattache au Toukin, il faut se garder de le con¬ 
sidérer comme se rapportant exclusivement à 
cette partie de notre grand empire indo-chinois, 
par les objets qui y sont exposés. En effet, il n’y 
a pas dans notre exposition indo-chinoise des 
bâtiments spécialement consacrés à la Cochiu- 
chine, au Cambodge, au Tonkin, etc., il n’v a 
qu’une exposition vraiment indo-chinoise', elle 
est répartie, par nature de produits ou d’objets, 
dans des palais ou pavillons séparés qui sont 
chacun la reproduction exacte des plus curieux 
types de l’architecture d’Extrême-Orient, relevés 
dans les différentes provinces dont la réunion 
forme aujourd’hui la colonie de l’Indo-Chine 
française. Le gouverneur, M. Paul Doumer, a 



L’Indo-Cuine au Trocadéro. — Vue d'ensemble du ‘Palais de Co-Lca (exposition des arts industriels). 
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voulu que l’exposition indo-chinoise soit pour 
les yeux une synthèse de la vie de tout cet orga¬ 
nisme auquel il a cherché à donner une impul¬ 
sion unique. Il a été admirablement secondé 
dans ses vues par le distingué commissaire gé¬ 
néral de l’Indo-Chine, M. Pierre Nicolas, qui a 
su, de la façon la plus heureuse, rendre sensi¬ 
bles les progrès réalisés par la colonie et mettre 
sous les yeux des visiteurs quelques-unes de ses 
merveilles artistiques. 

Le Palais des Arts industriels ne peut man¬ 
quer d’attirer les regards par les brillantes cou¬ 
leurs, rouge et or, qui le recouvrent. On passe 
un premier petit portique isolé, à trois ouver- 

Tonkin, en possède la spécialité, et ses ouvriers 
ont produit des ouvrages d’une remarquable 
finesse; depuis notre occupation du pays, l'in¬ 
dustrie s’est aussi transportée à Hanoï, mais les 
commandes nombreuses qu’ont reçues les indi¬ 
gènes ont plutôt nui à la bonne exécution du 
travail en obligeant à une plus grande célérité. 
Ce genre d’art demande une grande habileté et 
un long apprentissage; les incrusteurs ne peu¬ 
vent se former qu’en commençant dès l’enfance. 

A côté de la nacre, la laque fournit aussi la 
matière des objets les plus artistiques. On con¬ 
naît ce vernis qui, tiré d’une gomme spéciale, 
et appliqué sur des surfaces lisses en boi> 

tures: sous 

isses en bois, en 
le campanile, est pendue une carton ou en métal, est susceptible de recevoir 

grosse cloche de bronze. Un second portique, des tons d’un éclat particulier. Les laques du 
également à toiture en trois parties, forme la Tonkin sont excellen'es, et avec elles on fait des 
véritable entrée; près de la porte, on 
a suspendu un enorme gong duquel 
le marteau peut tirer de formidables 
coups de tonnerre. On arrive ainsi à 
une cour fermée qu’entourent les con¬ 
structions du palais; c’est là que doit 
se tenir, au cours de l’Exposition, le 
congrès de la ramie. 

Au fond, un escalier conduit au 
bâtiment principal dont la façade 
comprend trois grandes portes de 
bois sculpté. C’est un édifice élégant 
dans ses lignes générales, mais un pe i 
encombré d’ornementations et de 
peintures. Mais ne critiquons pas 
outre mesure l'excès de peinture; il 
est certaines des inscriptions des mu¬ 
railles qui sont des formules de bien¬ 
venue, et on serait ingrat si on les re¬ 
prochait aux artistes annamites et 
tonkinois qui ont fait ce riche décor. 

Des deux côtés de la cour, des bâti¬ 
ments d’importance secondaire for¬ 
ment les dépendances du palais, et 
s’harmonisent bien avec lui par leur 
style. 

Pénétrons maintenant dans le pa¬ 
lais. C’est encore tout un éblouisse¬ 
ment de rouge et d’or, et ce qui donne 
à ce curieux édifice un caractère vrai¬ 
ment original, ce sont les nombreu¬ 
ses colonnes qui en supportent le pla¬ 
fond dans toutes ses parties. Bleues à 
la base, ces colonnes ont tout leur fût 
peint en rouge, et tout autour courent 
des nuages d’or étirés en forme de 
flammes et des dragons aux membres 
allongés. On sait que cet animal fan¬ 
tastique est, dans l’Annam, un insi¬ 
gne impérial et qu’il y figure, comme 
symbole, sur un de ces innombra¬ 
bles ordres coloniaux que convoitent 
souvent, avec tant d’ardeur, les amateurs de pe¬ 
tites brochettes décoratives. 

Les plus merveilleux objets, dans toutes les 
branches de l’art indo-chinois, sont réunis dans 
cette salle. Au milieu, est un sanctuaire de pa¬ 
gode bouddhiste, avec toutes ses petites statuettes 
en bois peint et doré qui entourent le Bouddha 
assis dans la pose consacrée. 

Par derrière ce sanctuaire, est exposé un lit 
en bois, sculpté avec l’art le plus délicat, fine¬ 
ment et profondément fouillé comme savent 'le 
faire ces patients travailleurs d’Extrême-Orient, 
a qui on ne peut comparer, pour les oeuvres de 
longue haleine, que nos moines, ciseleurs de ca¬ 
thédrales, au moyen âge. C’est un lit de fumeur 
d’opium, de fumeur riche, bien entendu, car la 
plupart de ceux qui se livrent à cette passion 
funeste se contentent de s’étendre sur des nattes, 
pour aspirer le poison qui leur procure l’ivresse 

Aux deux extrémités latérales de la salle,deux 
grandes divinités, des génies de pagodes, ont 

l'air de deux gardiens préposés à la surveillance 
de ces merveilles; çà et là, des mannequins 
revêtus de costumes annamites et tonkinois sem¬ 
blent circuler au milieu du public, pendant que 

de u jmbreuwa st&lotUM de bois brut, m contor¬ 

sionnant de façons burlesques, paraissent s’amu¬ 
ser aux dépens des visiteurs, et préparer à leur 
adresse toutes sortes de niches de mauvais goût. 

Eu sortant du palais, on ne manquera pas de 
visiter les deux annexes qui sont à droite et à 
gauche de la cour; dans l’une on trouvera des 
meubles travaillés avec beaucoup d'art en divers 
bois indu chinois; dans l’autre, des objets usuels 
et de curieux instruments de musique. Enfin, si 

toih de s«* munir df l’excellente no¬ 

tice publiée à l’occasion de l’Exposi¬ 
tion sur la colonie de l'Indo-Cbine 
on pourra à loisir s'instruire mieux 
encore sur les magnifiques progrès 
qui y ont été >éalises durant ces der- 

us ga¬ mères années. Tandis que 
gnons la sortie, un sourire, 
grimace, 

me 
d un de nos braves pe¬ 

tits soldats annamites nous montre 
ses d* lits noires de bét« 

consigne, au Trocadéro, aussi bien 
que sur les hauts plan aux du Ton¬ 
kin, il nous renvoie aux portes de 
sortie, et fait la police avec autant 
d'autorité que le plus grave de nos 
gardes municipaux. 

(iustave Ri ct LsrEUGt n. 

a 
aussi b 

L Indo-Chine. — La porte intérieure du Palais de Co Loa. 

meubles, des boîtes, des écrans, des vases qui 
sont justement recherchés. 

On admirera aussi les collections de bijoux, 
les brûle-parfum de bronze, les porcelaines et 
les faïences décorées, les dessins et gravures, 
les tableaux, les livres illustrés, les objets en 
écaille, les ivoires, les meubles de tout genre 
les éventails de plume. 

L’une des industries, qui donnent au Tonkin 
les plus remarquables résultats, est celle de la 
soie; on en voit de beaux spécimens dans le Pa¬ 
lais des Arts industriels. Dès l’année 1624, le 
père de Rhodes s étonnait de l’abondance de la 
soie au Tonk n et dans la Cochinchine, abon¬ 
dance telle qu’elle servait à faire des filets pour 
la pêche et des cordages pour les bateaux. Au¬ 
jourd’hui, cette industrie est répandue dans 
toute l’Indo-Chine; au Tonkin, elle est surtout 
florissante dans les provinces de Nam-Dinh, de 

et dU COrpS Hr?nf et \ SrT^’ 0û s’arrêteramdevant les 

Voici maintenant les incrustations de nacre JoHeVS 

du fl on km et de 1 Annam, qui sont renommées dénotent un goût parlait, malgré les procédés 
dans le monde entier Nam-Dinh surtout, au rudimentaires qui sont souvenUncore en usage. 

rN ROI A PARIS 

«* Je «mis le premier souverain qui 
visite l'Exposition. C’était mon droit 
en qualité de petit-fils de la Erance. • 
Ces paroles, qui ont un tour si fran¬ 
çais, et que le roi Oscar II pronon¬ 
çait en parlant à M. Del cassé, minis¬ 
tre des atlaires étrangères, ont tout 
de suite conquis ceux qui les ont 
lues comme ceux qui les ont enten¬ 
dues, et le souverain de Suède et de 
Norvège fera tout naturellement aussi 
la conquête de ceux qui le verront. 
Il est grand, il est bel homme, il est 
à la fois mâle et eordial, il est char¬ 
mant. Les journalistes qu’il a reçus 
chez lui, au Congrès de la Presse, à 
Stockholm, n’ont pas oublié sa haute 
bienveillance souriante et son accueil 
particulièrement affable. Les Pari¬ 
siens, à leur tour, en le recevant chez 

eux, dans cet hôtel de l’avenue du Bois, où nos 
petits soldats montent la faction dans leurs 
guérites tricolores et où, au-dessus des arbres 
verts, flotte, comme sur un petit palais de villé¬ 
giature, notre drapeau aux trois couleurs, les 
Parisiens, tout à fait séduits, n’oublieront point 
1 hôte qui passe à travers les galeries du Champ- 
de-Mars ou les rues de la ville, avec un salut 
élégant et un mot aimable pour tout le monde. 

Oscar II est un charmeur. Ce roi de Suède 
est un poète. Il sait que la parole a sur les foules 
une puissance considérable et, comme il serait 
le premier orateur de son royaume s'il n’en était 
pas le chef, il se plaît à manier cette langue 
suédoise, d’une gravité harmonieuse, sévère et 
douce à la fois, et les voûtes de l’Université 
d’Upsala n’ont pas oublié l’espèce de joute d’élé¬ 
gance qui eut lieu entre le souverain et l’évêque 
d’Upsala, et oû le roi demeura le maître. 

Nous lui avons entendu, dans cette réception 
fameuse, où il « traita » les gens de lettres chez 
lui, porter, en français, dans un style ferme et 
sûr, d’une forme impeccable, un toast à cet 
instrument de la Pensée humaine, véhicule des 
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fauche, en France, les poitrinaires par cent 

mille. En une année, supposez qu’une 

grande ville comme Toulouse, je suppose, 

disparaisse. Eh bien ! cette incroyable dis¬ 

parition a lieu. La tuberculose nous arrache 

par an la valeur numérique d’une ville en¬ 

tière. De même, l’alcoolisme corrode la race, 

fait des dégénérés, des débiles et des fous. 

La Suède était, avant le roi Oscar, le pays 

de l’alcool triomphant. L’alcoolisme a reculé 

depuis que le souverain lui a fait la guerre. Il 

faut visiter un simple poste de police à 

Stockholm pour voir ce que la volonté du 

roi a substitué à la liqueur qui tue et qu’on 

appelle V « eau-de-vie », par antiphrase. Des 

livres, des cartes de géographie, de la mu¬ 

sique, un piano. Une tempérance qui n’a 
rien d-e puritain ni de rébarbatif. Bref, la rai¬ 

son humaine préservée du fléau sinistre. 

Et la tuberculose! On peut voir dans le 

Pavillon de la Suède, rue des Nations, un 

livre magnifiquement relié offert à Oscar II 

avec des aquarelles délicieuses et des adresses 

reconnaissantes gravées sur des feuillets d’ar¬ 

gent par la Ville de Stockholm remerciant 

son roi de sa lutte contre la tuberculose. 

C’est la constatation faite par la vénération 

publique d’une grande bataille gagnée contre 

Au Tkocadéro. — Le jardin et 

idées aussi prompt que l'électricité et aussi re¬ 

doutable que la foudre : la Presse. Non seu¬ 

lement l'acte en lui-même (car c’était bien un 

acte voulu) était considérable, mais la façon dont 

le discours était écrit, prononcé, ponctué, sou¬ 

ligné, était — il n’y a pas d’autre mot — d’un 

maître de l’art oratoire. J’ai entendu bien des 
discours dans ma vie; je n’en ai pas ouï de 

plus décisif. 
Et, à dire vrai, le fait dominait encore la ha¬ 

rangue. C’était vraiment un spectacle admirable 

que celui de ce souverain levant son verre pour 

saluer les représentants du journalisme de 
toutes les nations. Trop spirituel pour ne pas 

savoir quel terrible pouvoir a la Presse, le roi 

de Suède et de Norvège est un penseur trop 

averti et un esprit trop supé¬ 

rieur pour ne point se dire que 

le journal, propagateur de lu¬ 

mière, fait germer encore plus 

de bien qu’il ne sème de mal. 

« Quel bien, s’écrie [le Yer- 

nouillet d'Emile Augicr, l'ef¬ 

fronté à qui l’on donnerait le 

prix Montyon, si on le compa¬ 

rait aux Vernouillets de la vie 

courante; quel bien la Presse ' 

peut faire! — Ne m’en parle 

pas, ça fait frémir! » répond 

boyer. 
Nous avons donc vu — et 

c’est un des souvenirs profonds 

de ma vie — un souverain 

boire à la Presse, fêter la Pres¬ 

se, boire à ce quatrième Pou¬ 

voir dont un roi de droit divin 

comme Louis XVIII avait déjà 

reconnu la puissance lorsqu’il 

faisait passer dans le Moniteur 
de petites notes écrites de sa 

main. Mais jamais, autour 

d’une table servie dans un châ¬ 

teau royal, un monarque — 

fût-ce un de ces rois philoso¬ 

phes ou rimeurs du xvme siècle 

— n’avait porté un toast à cette 

forme militante de la Pensée 

humaine. Il a fallu pour cela 

trouver un chef d’Élat qui a 

vraiment une âme d’artiste 

unie à un cerveau de diplomate 

et à un cœur de soldat. Les Jardins des^Champs-Llysées. — Rivière et pont rustique près du Grand Palais. 

> édificej de la concession japonaise. 

Comment le roi Oscar II redouterait-il les bour¬ 

rasques du journalisme, lui qui, marin de pre¬ 

mier ordre, a bravé toutes les tempêtes que, 
poète, il a chantées? 

Homme d’action, il est avant tout un homme 

de pensée. Ce qu’il a combattu, après les élé¬ 

ments dont il raconte les colères dans ses 

Poèmes et Feuillets de mon Journal, ce qu’il a 

voulu vaincre, et avec un acharnement admi¬ 

rable, c’est le double fléau qui décime les peu¬ 

ples, menace l’homme et — disons-le à nous- 

mêmes — attaque surtout la race française : la 

tuberculose et l’alcoolisme. Contre ces deux 
monstres qui dévorent, le roi de Suède et de 
Norvège s’est dressé, comme un roi de la paix, 

en protecteur de la vie humaine. La tuberculose 

Aussi bien nous n’éprouvions, nous, aucun 

étonnement à voir le souverain pensif boire à la 

liberté et à la prospérité de la Presse. Il savait 

que, précisément, dans les combats pour le bien 

de tous, elle peut tout et qu’elle sonne ou doit 

sonner, car son rôle est grand, le clairon pour 

les « sanatoria » comme pour les idées. Mais ce 
qui loucha profondément ceux de nos confrères 

qui eurent l’honneur de passer au château de 

Drottningholm cette inoubliable soirée, ce fut 

la bonne grâce du prince donnant à son hospi¬ 

talité une sorte d’aménité toule particulière et 

comme paternelle. Le même homme qui passait, 

redressant sa haute taille, en montant l’escalier 

de son palais entre deux haies de trabans immo¬ 
biles, sabre en main et comme pétrifiés, — ces 
trabans historiques et héroïques qui portent 
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encore l’uniforme de drap bleu, les parements 
jaunes, les bottes et les gants de buffle des tra- 
bans qui combattirent avec Charles XII, ce 
Charles XII dont Oscar II a écrit l’histoire, et 
veillèrent sur son cadavre — le même homme 
qui, de ses yeux bruns et profonds, enfonçait 
son regard de commandement dans les prunelles 
de ces soldats immobiles comme des statues, 
devenait avec ses hôtes un causeur exquis, un 
maître de maison délicieux faisant avec esprit, 
avec plaisir, les honneurs de son « home » 

princier. 
Et qui ne se rappellerait cet adieu du roi tan¬ 

dis que, dans la nuit, ses invités se rembarquaient 
au son des musiques militaires sur les bateaux 
qui les avaient amenés? La nuit du Nord, qui 
n’élait pas la nuit, mais un jour plus poét que 
et plus exquis, enveloppait ce départ d’une atmo¬ 
sphère délicieuse et comme d’une couleur bleu ée, 
lactée. Des fusées montaient dans le ciel clair 
comme des étoiles filantes qui fussent par¬ 
ties du fond des eaux. Et, debout sur la 
terrasse du palais de Droltningholm, le 
roi de Suède et de Norvège levait son cha¬ 
peau gris en disant à ses hôtes non pas 
adieu, mais au revoir. Tant que nos yeux 
purent distinguer la haute taille du sou¬ 
verain se détachant sur le fond du châ¬ 
teau et tant qu’il put apercevoir la petite 
flottille s’éloignant vers Stockholm, il de¬ 
meura là saluant toujours — puis, dans 
la nuit lumineuse, nous vîmes un point 
blanc s’agiter au loin, comme un signal 
de souvenir, comme un suprême adieu. 
G’était le roi de Suède qui agitait son 
mouchoir, au loin, pour dire encore 
adieu à ses hôtes. 

Paternel, voilà l’idée de lui-même que 
nous laissa le souverain. Et l’on sent 
combien il est père quand on lui parle 
de ses fils, le prince royal, aux fières 
allures de soldat correct, le marin aussi 
et le paysagiste puissant des forêts de sa¬ 

pins et des Ijords de Norvège. On retrouve 
alors sur ce visage fait de bonté mâle un 
sourire touché qui relève la barbe grise. 
N’était sa taille qui, dans une réception 
officielle, domine la foule d’un salon 
comme dans la bataille, — celle de Berna- 
dotte dominait les pompons de ses gre¬ 
nadiers, — on croirait à un descendant 
du roi Béarnais et à une sorte d’Henri IV 
Scandinave. Et le ressouvenir du Béarn 
revient, comme par atavisme, sur les lèvres 
de ce roi du Nord. « Petit-fils de la 
France », il a raison. Nous lui avons 
entendu dire à un de nos confrères de la presse 
de Marseille qu’on lui présentait, ce soir fameux 
de Droliningholm : 

« Oh ! mais nous sommes quasi compatriotes : 
ma grand’mère était Marseillaise ! » 

La Suède d’ailleurs, tout entière, garde à notre 
France comme un vieil amour secret et profond. 
J’étais surpris, en voyant danser, en leurs pitto-• 
resques costumes, là-bas, dans les forêts de 
sapins, les jolies filles et les beaux gars de Dalé- 
carlie, de retrouver des airs anciens qui me 
rappelaient les chansons d’enfance, « musettes» 
du Périgord ou du Limousin, les gavottes de 
Bameau que mon aïeul me jouait sur son fla¬ 
geolet quand j’étais petit. Bien d’étonnant cepen¬ 
dant à ce que ces danses et ces airs suédois, 
bourrées ou chansons, me parlassent de la France. 
C’est Gustave III lui-même, l’énamouré de Paris 
et de Versailles, qui les a rapportés là-bas dans 
sa valise royale et qui les a popularisés parmi 
les grands-parents des Suédois d’aujourd’hui. 

Et nous aimons la Suède, comme la Norvège, 
comme la Finlande et le Danemark, parce que 
ces peuples du Nord nous sont fidèles. Je me 
rappelle encore avec émotion, lors de ce voyage 
en bateau vers le palais de Drottningholm, sur 
la rive verte des claires eaux que nous traver¬ 

sions, un groupe charmant de jolies jeunes filles, 
en robes blanches, agitant, devant une élégante 
villa, des drapeaux tricolores français. 

« Ce sont mes filles, me dit un grand bel 
homme souriant et mâle, un Suédois, un sol¬ 
dat, un officier supérieur de l'armée. Elles 
aiment, comme moi, la France. En 1870, j étais 
officier d’ordonnance du général Ghanzy. » 

Hetrouver sous l’uniforme suédois un soldat 
de l’armée de la Loire, c’est une sensation qu'on 
irait chercher plus loin encore que Drottningholm. 
Ah ! la belle soirée de rêve ! Et quelle hospitalité 
que colle de notre hôte d aujourd hui ! 

Il nous fit les honneurs de ses collections, 
tapisseries, couvres d'art, reliques de la Guerre de 
Trente Ans qu'il dérobait délicatement à la vue 
des petits-fils de ceux qu'avait bousculés Gus¬ 
tave-Adolphe. Il nous mena dans ses jardins. Il 
avait un mot aimable et une fine réplique pour 
tout le monde. Et il était aussi heureux de rece- 

S. kl. Oscar 11, roi Je Suc Je cl Je isorvege. 

voir ainsi la Presse que la Grande Catherine 
avait pu l’être d’accueillir le bon Denis Diderot. 
Comme je louais devant lui les hardis explora¬ 
teurs qui vont, comme Nordenskjold ou Nansen, 
dérober au Pôle Nord ses secrets, s'enfoncer, fils 
intrépides des Wiking, dans les mers de glace: 

« Mais, me disait-il en souriant, le Pôle, c’est 
chez nous. » 

Il trouvait toute simple l’épopée de scs marins; 
c’est que, s’il n’était roi, il ferait comme eux. 
Lui aussi, il a dompté la mer, et, après avoir 
pénétré le mystère du Pôle, il raconterait ses 
impressions, avec le « brin déplumé » qui a tra¬ 
duit le « Cid » de Herder et le « Faust » de 
Gœthe, et qui signait de pénétrants poèmes du 
pseudonyme d’« Oscar Frederik ». 

Qu’il soit le bienvenu dans notre Paris, Oscar 
Frederik! Paris, du reste, l’a adopté sur l’heure 
comme un souverain populaire. Il le cherche, il 
le demande, il l’acclame. Le roi de la paix (depuis 
soixante-quinze ans la Suède et la Norvège n’ont 
point connu de guerre) est le héros de cette paci¬ 
fique semaine. 

Dimanche, au Grand Prix, tous le saluaient; 
le soir, devant l’hôtel de la rue de la Faisanderie, 
où son très distingué ministre, M. Akerman, et 
Mme Akerman présentaient avec une exquise 

bonne grâce leurs invités à leur souverain, des 
Parisiens encore attendaient la sortie d’Oscar I[ 
pour l’accompagner d’une ovation. 

J’ai retrouvé là, avec trois années de plus qui 
n ont pas même touché sa robustesse, le roi de 
Suède et de Norvège tel que nous eûmes l’hon¬ 
neur de le voir entouré de ses trabans. La taille 
haute est la même, h* sourire est aussi spirituel 
et fin, les épaules n’ont pas fléchi; tel il nous 
apparaissait, saluant de loin les barques qui 
emportaient ses hôtes, tel je l’ai revu, trouvant 
un mot typique et cordial pour chacun grande 
dame ou soldat — et se reposant des fatigues 
de Longchamp en écoutant quelque cantatrice 
suédoise ou quelque chanson norvégienne dont 
la musique peut-être, lointaine et puissant-, 
mélancolique et fière à la fois, était de lui.... 

Car il est musicien aussi, ce roi penseur. Il a 
beaucoup de croix. Et, de toutes ses décoraliors, 
celle dout il e?t le plus lier est sans doute cello 

qu’il attache au bout d’un petit ruban 
tricolore: une médaille de sauvetage 
gagnée pour avoir sauvé une femme dans 
notre Midi. L’n roi sauveteur! I/au- 
leur des Misérable* l’eût salué comme 
il disait en un chapitre sup rire, de Louis* 
Philippe pratiquant la saignée au Iras 
d'un postillon frappé d’apoplexie: « I>> 
seul roi qui ait versé le sang pour sau¬ 
ver». Oscar II ajoute son nom à celui 
du roi que louait Victor Hugo. 

Ji lus Ci.ahetie. 

Nos gravures. — Ce rju’on n ad¬ 
mirera jamais assez, parmi les rncr- 
veilles de l’Ex;osition, c’est le charme, 
la fraîcheur, l’éclat des jardins de toutes 
sortes qui forment un cadre approprié 
aux édifices répandus sur cette immense 
superficie. Les parcs du Champ-dc- 
Mars, enclos dans les lignes rigides des 
énormes palais, présentent cependant 
une régularité un peu trop accentuée, 
qui ne va pas sans quelque froideur, 
mais c’e>t la faute des lieux, de la dis¬ 
position générale, des larges avenues 

qu'on a dû laisser libres, afin de rendre 
possible la circulation des foules. En 
revanche, le parc du Trocadéro, et celui 
de création toute récente, qui entoure 
les Palais des Champs-Elysées, sont 
d’une variété et d’un pittoresque ravis¬ 
sants. On craignait, au Trocadéro, que 
les multiples chantiers ouverts, les 
constructions élevées sur tous les point-, 
n’eussent rnis en péril les beaux arbres 

qui existaient déjà. Lorsque l’hiver dernier, on 
voyait les ramures dépouillées, toutes blanchies 
par la poussière du plâtre, et qu’on contem¬ 
plait le sol fangeux où s’amoncelaient des mon¬ 
tagnes de matériaux, où se hérissaient d'inter¬ 
minables échafaudages, on se prenait de pitié 
pour les infortunés végétaux, condamnés à ces 
voisinages. En dépit des ordres et des prescrip¬ 
tions sévères de l’administration, les précau¬ 
tions nécessaires n’étaient pas toujours bien 
observées, d’âutant que le temps s'écoulait, et 
que chacun se hâtait de son mieux. Beaucoup 
estimèrent que les anciennes plantations étaient 
fort compromises. 

Les étrangers ont mis une coquetterie parti¬ 
culière à parer les terrains de leurs concessions, 
et parmi eux, au premier rang, les Japonais, 
experts dans le charmant art du jardinage. Sur 
les pelouses, d’un vert irréprochable, étincellent 
des corbeilles de fleurs de saison, pendant qu un 
ruisseau gazouille entre les grosses roches qui 
l’obstruent et baigne le pied de ces arbres lilli¬ 
putiens, merveilles de l'horticulture, cèdres ou 
cryptomérias centenaires que, par une taille 
patiente, on a ramené à la dimension de jouets 
d’enfant. 
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LES FAUTEUILS ROULANTS 

Les statisticiens ont jusqu’à ce jour négligé de 
nous apprendre combien un homme, jeune et 
bon marcheur, devrait faire de kilomètres, s’il 
entreprenait de tout voir à l’Exposition. Le 
calcul sera fait un jour ou l’autre, n’en doutons 
point. En attendant qu’il nous arrive, nous 
avons pu constater de nos yeux et de no3 
jambes que l’espace à parcourir est excessi¬ 
vement vaste. Nous avons aussi pu nous rendre 
compte que les moyens de locomotion ne sont ni 
nombreux, ni commodes, en ce qu’ils ne con¬ 
duisent pas le visiteur d’une extrémité des Inva¬ 
lides à l’autre extrémité du Ghamp-de-Mars, et 
nous avons trop fréquemment entendu pousser 
cette exclamation par des touristes éreintés : 

« Ab! Gomme le Decauville de 1889 était 
commode et charmant! Il passait partout, ou à 

Les fauteuils roulants. - Offre tentante. 

peu près partout; il ne coûtait pas cher et ses 
a (fiches nous apprenaient les langues les plus 
étrangères. » 

Il laut prendre son parti... et ses jambes à son 
cou : si vous n’avez pas de bonnes jambes, 
renoncez à visiter l’Exposition. 

A moins que vos goûts et vos moyens ne vous 
permettent d’emprunter le secours des fauieuils 
roulants. 

G’est un moyen de locomotion qui ne manque 
pas de charme, et ces petits véhicules, grâce à 
l’agilité dii leur conducteur, rendraient des points 
à des chèvres : on les rencontre dans tous les 
coins, meme dans ceux où les piétons ne se 
hasardaient qu’avec crainte ces jours passés, 
lorsque les gravats, les plâtras et les madriers 
encombraient encore la moitié des rues, routes 
et ruelles de la grande exhibition internationale. 

Je m’attends à les voir bientôt gravir les esca¬ 
liers et franchir les passerelles. On vous en 
représente un, ici, qui s’est perché sur le trottoir 
roulant. 

Leur clientèle est d’ailleurs assez nombreuse, 
bien que leur prix soit élevé, et, parfois, il y a 
foule, aux heures élégantes autour de leurs sta¬ 
tions : on les trouve aux portes, on les trouve 
dans des endroits réservés, on les raccroche aussi 
en maraude, comme de vulgaires fiacres; leur 
quartier général paraît être sous la Tour Eiffel; 
mais ils pullulent aussi aux Champs-Elysées, à 
l’entrée de l’avenue Nicolas II, et en arrière de 
G uorte Binet. 

mieux. 

Le plus gra¬ 
ve reproche à 
leur faire n’est 
pas celui-là ; 
ils ont le tort 
très grave, eux 
et leurs véhi¬ 
cules, de man¬ 
quer totale¬ 
ment de pitto¬ 
resque; ne di¬ 
rait-on pas 
qu’ils ont été 
envoyésàl’Ex- 
posilion pour 

Jadis, ils étaient à peu près réservés aux 
vieux messieurs et aux vieilles dames; quelques 
malades se faisaient véhiculer par eux ; les choses 
et les temps sont changés : il est de mode, de 
bon goût et de bon ton de louer une de ces 
petites voitures pour circuler commodément à 
travers l’Exposition. 

Et il ne faut pas s’en plaindre. 
Car le spectacle est, par ma foi, charmant d’une 

jeune, fraîche et jolie Parisienne — elles le sont 
toutes, saut celle que vous savez et qui est en 
plâtre — blottie au fond de son petit char, armée 
de sa face à m3in, à l’ombre d’une ombrelle 
claire, promenant son regard et son sourire sur 
tout ce qui l’environne, préoccupée de voir et plus 
encore préoccupée d’etre vue. 

Le tableau est ravissant, et, comme tout bon 
tableau qui se respecte, il a son ombre : cette 
ombre, c’est le père, le mari, le frète ou l’ami, 
qui fait escorte. Généralement il a grise mine, il 
est embarrassé, ne sait quelle contenance tenir; 
bref, il frise le ridicule, et il en a conscience; il 
devine que sa compagne le sait à moitié gro 
lesque et ne s’en chagrine point. Il joue un rôle 
fâcheux. 

A côté de ces promeneurs nonchalants, il y a 
la bonne mère de famille qui n’a pas voulu laisser 
les bébés au logis et qui ne peut pas meurtrir 
leurs petits pieds sur les routes fraîchement 
empieirées du Ghamp-de-Mars. 

Elle s’est installée avec un ou deux enfants, 
rieurs et émerveilles par l’immense guignol qui 
défile sous leurs veux, au fond d’un fauteuil : 
tableau d’un autre genre, non moins frais et 
délicieux, et qui a un privilège sur le premier; 
il n’attire pas les railleries des passants car les 
jolies paresseuses entendent plus d’une fois sur 
leur passage : 

« En v’ia pourtant une qui aurait bien la 
force d’aller à pied! » 

L’observation est juste et fausse à la fois : oui 
elle a la force d’aller à pied, elle qui danse une 
nuit entière sans fatigue, mais la mode ne le lui 
permet pas, or elle est esclave de la mode, comme 
d’autres sont esclaves du travail, de ia médio¬ 
crité, de la misère. Que voulez-vous qu’elle y 
fasse? 

Les accidents causés par les innocentes chaises 
à roulettes ne sont généralement ni graves, ni 
nombreux : il faut déployer une maladresse pro¬ 
digieuse pour choir de son char; il paraît cepen¬ 
dant que cela arrive; mais ce doit être très rare; 
l’inconvénient du fauteuil roulant est d’un autre 
genre et il ne menace point ceux 
qu’il véhicule; les tibias des pié¬ 
tons seuls en souffrent et de con¬ 
tacts imprévus emportent des bleus 
douloureux, que la prudence 
des « rouleurs de fauteuils» 
aurait souvent pu leur épar¬ 
gner. 

Mais que voulez-vous ? 
Gcs braves gens font un,mé¬ 
tier fatigant et ennuyeux ; 
nous ne pouvons leur refuser 
cette distraction. Défendons- 
nous de notre 

Le transport des poids lourds. 

y promener nos braves Invalides ? Pourquoi 
n’y a-t-il pas en 1900 des pouss-pouss indo- 
chinois, comme il y en eut en 1889 ?... 
Pourquoi n’a-t-on pas organisé un service et des 
relais de filanzanes malgaches? Pourquoi, 
puisque l’Exposition comprend une « Rétrospec¬ 
tive », n’a-t-on pas remis à la mode les chaises à 
porteurs? Et tous autres moyens de locomotion 
et de transport empruntés à nos aïeux et à nos 
contemporains despayslointains?... D’autre part, 
on nous avait annoncé des attelages de zébus, 
ou bœu's à cornes; les zébus demeurent invisi¬ 
bles, de même que les zèbres, animaux décoratifs, 
dont on nous avait promis les services. En 1889, 
nous avions les jolis ânes de la rue du Gaire!... 

Ce sera pour la prochaine, me répondra 
M. Picard. La prochaine soit; mais en serons- 
nous, et qui sait si alors l’électricité, au lieu 
d’allumer des incend'es dont nous n’avons que 
faire, ne nous aura pa^ doté d’appareils qui nous 
permettront de circuler sans fatigue et sam. 
danger sur terre et dans les airs? 

El gard Troimaux. 

Une maman et sa progéniture. 
idrk 15 
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Le Jury des Récompenses 
de l'Exposition Universelle de 1900 

{Suite') 

GROUPE V. 

Électricité. 

Classe 23. 

Production et utilisation mécaniques 
de l'électricité. 

MM. Auvert, ingénieur du service central du 
matériel à la compagmie Paris-Lyon-Méditerranée. 
— Berdin (Achille), ingénieur du 
service central des constructions. 
Professeur à l’École d’application 

, des manufactures de l’État. -- 
Hilaire (André), ingénieur des 

■arts et manufactures. Machines 
dynamo-électri¬ 

ques. Comités, 
Paris 1889. — 

Il os p it al icr 
(Édouard), in¬ 
génieur des arts 
et manufac¬ 
tures. Profes¬ 
seur à l’École 
municipale de 
physique et de 
chimie indus¬ 
trielles. Rédac¬ 
teur en ch* f de 
Y Industrie élec¬ 
trique.— Jurait, r 
(Emile), admi 
nistrateur-direc- 
teur de la So¬ 
ciété Gramme. 
Grand prix, Pa¬ 
ris 1878. Hors 
concours, Paris 
1889. — Mas- 
cart (Eleuthère), 
membre de l’In¬ 
stitut. Directeur 
du bureau cen¬ 
tral météorolo¬ 
gique. Profes¬ 
seur au Collège 
de France. Co¬ 
mités, jury, Pa¬ 
ris 1889. — Monnier-Démé’riiu, ingénieur 
des arts et manufacturer Professeur à 
l’École centrale des arts et manufactures. 
Comités, Paris 1889. — Postel-Vinay (An 
dré). Appareils et machines électriques. Comités, 
jury, Paris 1889. — Raclet (Joannôs), administra¬ 
teur délégué de la Société lyonnaise des forces 
motrices du Rhône. — Sciama (Gaston), directeur 
de la maison Bréguet. Comités, jury, Paris, 1889. 

Suppléants : MM Lombard-Guérin (Louis). Ingé¬ 
nieur électricien. — Maiche (Louis-Eugène), ingé¬ 
nieur électricien. 

Classe 24. 

Électrochimie. 

MM. Bancelin (Edme), adminislrateur délégué do 
la Société française de l’accumulateur Tudor. — 
Becquerel (Henri), membre de l’Institut. Professeur 
au Muséum d’histoire naturelle. — Bouty (Ed¬ 
mond), professeur à la Faculté des sciences de 
Paris. — Moissan (Henri), membre de l’Institut 
et de l’Académie de médecine. Jury, Paris 1889. — 

Suppléants : MM. Etard (Alèxandre), docteur ès 
sciences. Professeur à l’École de physique et de 
chimie de la ville de Paris. — Street (Charles), in¬ 
génieur des arts et manufactures. 

Classe 25. 

Éclairage électrique. 

MM. Cance (Alexis), ingénieur électricien. Comi¬ 
tés, médaille d’or, Paris 1889. — Ebel (Georges), 
ingénieur des arts et manufactures. — Fontaine 
(Ilippolyte), ingénieur électricien. Administrateur 
de la Société Gramme. Comités, jury, Paris 1889.— 
Janet (Paul), directeur du Laboratoire central d’é¬ 
lectricité. Chargé de cours à la Faculté des sciences. 

Josse (Hippolyte), conseil technique des services 
du contentieux de l’Exposition universelle de 1900. 
— Martine (Gaston). Application et fournitures gé¬ 
nérales pour l’électricité. Médaille d’or, Bruxelles 

1. Voir page 106. 

1897. — Meyer (Ferdinand), ingénieur en chef des 
ponts et chaussées, directeur de la Compagnie 
continentale Edison. Hors concours, Paril* 1889. 
Molle (Jules), membre de l’Institut. Professeur au 
Conservatoire national des arts et métiers. 

Suppléants : MM. Miel (Maurice), ingénieur des 
arts et manufactures. — Bou.r (Gaston), directeur 
du bureau du contrôle des installations électriques. 
— Soubeyran, ingénieur civil des mines. 

Classe 26 

Télégraphie et téléphonie. 

MM. Darcq (Edouard), inspecteur général des 
portes et des télégraphes. — Mercmlicr (Ernest),di- 

c 

Suppliants: MM. Champion rte Nansout,, \n<ri 
nmur des arts et manufactures. Gudùb^l 

JSermlle (Ferdinand), inspecteur-ingénieur des liAt, 
graphes. 

Classe 27. 

Applications diverses tic l'électricité 

MM. d'Arsonval (le docteur Arsène) nn*mkM a 
l'Institut et de l'Académie «t. •,•,,,!• v do 
au ( •ollège de I*rance. Hergamé fledocteur J,an) 
correspondant national de l'Academie de m,. i .• ’ 
Professeur à la I acuité de méd. .-me de l;',,-il'C' 
— Chaperon (Charl. s-EmiE), ing,,j(.. . 
manufactures. Médaille d’or, Paris 1889. /,umJ 
(Georges), ingénieur des trts et manufacture, pr 
fesseur à I Ecolo des hautes études commercialen 
Ancien président de * * 
de France. Comités, 
Gai/f ■ pis 11 i.-oiv. s . 
Paris 1889. — Sartia 
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d), ing. •nieur en chef 
Comil) •s, Paris 18S9. 

iusp« clv ur général des 

•les Ponts et Chausst 
— Brasse h n (Gustave 

1 on's et (.haussées. Vice-président «lu Consei 
général des Ponts et Chaussées. — Choity (Au 
gustel, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées 

l)e Darlein (Ferdinand), inspecteur généra 
des Ponts et Chaussées. Professeur à l’Écoh 
polytechnique. Inspecteur h l’Ecole national! 
des Ponts et Chaussées. — Guillam (Florent) 
député. Inspecteur des Ponts et Chaussées. Co- 
mil s, Paris 1889. Président dégroupé, Paris 
1900. Huet (Edmond), inspecteur généra 
des Ponts et Chaussées en retraite. Ancicr 
directeur administratif des travaux de la Villf 
do Paris. — Jozon (Marcel), inspecteur géné¬ 
ral des Ponts et Chaussées. Directeur des rôti 
tes, de la navigation et des mines au Ministère 
des travaux publics. Conseiller d’Élat. — Lévij 

recleur des études h l’École polytechnique. - PU- (Maurice), membre de linslilut. I»***» 
livuyt. directeur des Établissements PilIP/uytet Cie ftS” ,lc? P",U ct, «l'rolcesc, à 
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électriques. Médaille d'or, Paris 1889. - WiZ “a"uf?clu,re3- A'!cla" ,lir3cle^de.11'-C0.e 
/Cvnripni inonoobnr «'nnla i ... , dos arts et manulaclures. Comités, jury, Pans 1889- 

graphes. - . •»"*»» « Dupujea.d (Léon) !!«.•- 

néra, des postes et des ,e,é‘raphes.’’ 

Les transports a l’Exposition. 

Le chemin de fer électrique. 
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Classe 30. 

Carrosserie et charronnage, 

MM. liollée père (Amédée). Automobiles. Médaille 
d’or 1889. — Breton (J.-L.), député, auteur de di¬ 
vers ouvrages sur les transports mécaniques. — 
Clément (Adolphe). Vélocipèdes. Comités, jury, 
Paris 1889. — Coltenel (Maurice). Carrosserie (mai¬ 
son HenriBinder), Hors concours, Paris 1889. Pré¬ 
sident de la Chambre syndicale de la carrosserie. 
— Darracq (Alexandre), administrateur-directeur 
des cycles Gladiator. Médaille d’or. Paris 1889. 
— Forestier ((!.), ingénieur général des Ponts et 
Chaussées. — Lemoine (Louis), essieux et ressorts 
pour la carrosserie, les chemins de fer et les auto¬ 
mobiles. Hors concours, Paris 1878. Médaille d’or, 
Paris 1s89. Mül/tbacher (Gustave). Carrosserie. 
Vice-président de la chambre sydicale de la car¬ 
rosserie. Comités, jury, Paris 1889. — Onfray 
(Louis), directeur de la Compagnie française des 
cycles. 

Suppléants : MM. Bovcl-Japy (Philippe). Véloci¬ 
pèdes (rnason 
les iils Peugeot 
frères). — De 
Ch a sscloup- 
Laubal{le com¬ 
te Gaston). Au¬ 
tomobile-. — 
DitcelLer (Ga- 
brie .), Lanter¬ 
nes pour voi¬ 
tures et véloci¬ 
pèdes. Expert 
en douanes. — 
Qui1 n a y (Ed.), 
président ho¬ 
noraire de la 
Chambre syn¬ 
dicale des car¬ 
rossiers.— /tO- 
(triguc»-Ely (Ca¬ 
mille), lanter¬ 
nes, accessoi¬ 
res (maison 
Boas-Bodrigues 
et Cie). Hors 
concours, Paris 
1889. 

Classe 31. 

Sellerie 

et bourrellerie. 

Les Souks de l'Exposition tunisienne. — 
Dans l’agglomération d’édifices divers qui consti¬ 

tuent l’ensemble de l’exposition tunisienne, les 
souks ou marchés couverts ont pris une impor¬ 

tance particulière, et malgré la dimension de 

l’espace attribué, les artisans et marclunds indi¬ 

gènes ont débordé jusque dans les cours, avec la 

tente des gens du Djciid et l’atelier de chau¬ 

dronnerie de Kairouan. Trente-deux artisans 

ont été réunis par les soins de la Direction de 

l’agriculture et du commerce et travaillent sous 

les yeux du public, tandis que des marchands 

vendent aux amateurs des tapis et des étoiles, 

des cuivres gravés, dont la majeure partie, quoi- 

qu’en puissent penser les esprits sceptiques, pro¬ 

viennent réellement de la Tunisie. Les indus¬ 

tries d’art, sous l’ancien gouvernement, étaient 

tombées dans un état de marasme profond, contre 

lequel a lutté avec succès la société des indus¬ 

tries d’art de la Tunisie. 

Les souks nous.montrent, sous une forme vi¬ 

vante et pittoresque, les résultats obtenus par 

cette heureuse initiative. 

-ooo^ooo- 

NOS HOTES ÉTRANGERS 

Le Palais des Souverains 
à l’entrée du Bois de Boulogne. 

A l’annonce du départ de Paris du roi Oscar 

de Suède, j'ai voulu revoir l’ancien hôtel Evans, 

loué à l’Etat par la ville de Philadelphie, sa 

propriétaire actuelle, pour y loger ses hôtes 

princiers. Dès que cette convention fut passée 

l’an dernier, nous avons publié les principaux 

aspects de cet hôtel et nous avons dit quelles 
raisons avaient milité en faveur de son choix : 

situation exceptionnelle, isolement relatif, faci¬ 

lité d’accès du débarcadère officiel de la Muette, 

commodité des services d’ordre à organiser, très 

joli parc entourant le petit hôtel. 

Car il est petit, il n’y a pas à dire, suffisam¬ 

ment grand peut-être pour être susceptible d’un 

aménagement princier, mais pas assez malgré 

tout pour avoir une allure royale, et pour pju 

que l’on se souvienne de ce qu’est le moindre 

le nos palais nationaux. 

Le vestibule d’entrée et l’escalier J de marbre 

polychrome, la partie capitale de la construction, 

n’ont subi à peu près aucun changement ; des 

tapis veloutant les marches de marbre, un 

superbe lustre électrique, transformation d’une 

des plus jolies pièces du garde-meuble et c’est 

tout. Je regrette ici l’absence d’un de ces ban¬ 

deaux de tapisserie des Gobelius encadrés de 

velours rouge, qui, drapé en portière, eût admi¬ 

rablement séparé le premier escalier d’accès du 

vestibule proprement dit. Il y a bien une porte 

drapée en velours fiappé marron sur fonds de 

soie viel or, mais, en conscience, ce n’est pas 

artistique du tout et cela ressort de la pratique 

courante des tapissiers. 

La porte ainsi drapée est celle du grand salon 

d’honneur prenant vue par trois jolies baies sur 

le perron allant au jardin ; l’ameublement est 

Louis XV, tout bois doré recouvert de soie 

cerise. Gomme ceux de tout l’hôtel, ces meubles 

viennent du garde-meuble national, mais ont été 

entièrement mis à neuf pour la circonstance. A 

droite et à gauche, deux salons communiquant 

avec le salon central par deux portes à doubles 

battants ; le salon de gauche est identique comme 

ameublement à celui que nous avons décrit et 

dont une glace sans tain le sépare, formant pan¬ 

neau au-dessus de la cheminée. Le salon do 

gauche est plus particulièrement destiné à servir 

de cabinet de travail à l’hôte princier ; c’est l’an¬ 

cienne salle à manger dont on a conservé le pla¬ 

fond cloisonné et la haute cheminée de bots, en 

face de la- 

quclleonadis- 

posé, entre 

deux fenêtres, 

une admirable 

tapisserie des 

Gobelins. L’a¬ 
meublement 

est tout en soie 

verte se ma¬ 

riant harmo¬ 
nieusement 

avec les tons 

cerise des sa¬ 

lons voisins. 

Ce cabinet de 

travail com¬ 

munique avec 

un quatrième 

salon donnant 

du côlé de l’a¬ 

venue Mala- 

koff et qui est 

réservé aux of¬ 

ficiers attachés 

à la personne 

du prince, 

ainsi qu’à la 

suitede ce der¬ 

nier ; le télé¬ 

phone y est re¬ 

lié en perma¬ 

nence au bu¬ 

reau central, 

et je crois mê¬ 

me qu’on était 

en train d’y 
installer un fil télégraphique spécial relié aux 

grands services de la rue de Grenelle. 

Nous en aurons fini avec le rez-de-chaussée en 

signalant la transformation de l’ancienne biblio¬ 

thèque en salle à manger, tendue de soie cuivre 

rouge sur vieil or, tout juste assez grande pour 

contenir une trentaine de convives. Parallèle¬ 

ment à la rue de la Pompe, entre la salle à man¬ 
ger et les salons, un charmant fumoir avec des 

meubles en bambou, le dallage de marbre exis¬ 

tant primitivement et, aux murs, deux superbes 

tapisseries des Gobelins, des pastorales aux 

teintes effacées du plus délicieux effet. 

Gravissons l’escalier pour monter au premier 

otage. Devant nous, sur le palier d’accès, s’ouvre 

un salon donnant sur la terrasse, dont l’ameu¬ 

blement cerise est identique à celui des salons 

du rez-de-chaussée. A gauche de ce salon, un 

boudoir Louis XVI très frais et très gai avec son 

satin broché vert de couleur tendre. A droite, 

une chambre de repos d’un bleu porcelaine, non 

moins riante et fort agréable à l’œil. 

Plus loin, la chambre royale, ainsi bap¬ 

tisée de par sa destination. Ses dimensions 

en sont relativement exiguës; mais il faut 

convenir que les tapissiers du garde-meublo 

MM. La sue 
(Auguste). Sel¬ 
lerie, harna¬ 
chement. Co¬ 
mités. médaille 
d’or, Paris, 
1878. Comités, 
jury. Paris 
1889. Président 
de la Chambre syndicale des selliers-harnacheurs. 
— Uoduuarl (Georges), sellerie (maison Boduwart 
frères). Médailles d’or, Paris 1867-1878. — Savoy 
(Jean-Claude). Exportation d’articles de sellerie et 
de bourrellerie. Comités, Paris 1878. 

Suppléants : MM. Copeau fils (Victor), bouderie, 
articles pour sellerie. Médaille d'or, Paris 1889. — 
Harrault (Laurent), président de la Chambre syn¬ 
dicale de selliers-bourreliers. 

[A suivre.) 

Les jardins des Champs-Elysées. — Entre les Palais. 
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se sont distingues dans son aménagement. 

Le style général en est Empire et il y a à cela 

une bonne raison, c’est que le lit, qui vient du 

palais de Fontainebleau, est celui même de Napo¬ 

léon Ier. Les murs sont tendus de soie dam issée 

jaune qui forment en outre les rideaux des trois 

fenêtres et l’encadrement du lit de milieu. L'est 

très riche, il n’y a pas à dire ; de chaque côté du 

lit deux ravissantes tables de nuit rondes à des¬ 

sus de marbre, tout en laqué blanc avec appli¬ 

ques de cuivre. Çà et là deux chaises, deux fau¬ 

teuils, une chaise longue, recouverts de soie 

or, avec lesquels tranchent uue armoire à trois 

panneaux de glace, toute laquée de blanc et ayant 

un peu l’aspect « modem style » ; avec une 

jolie table laquée blanc et deux petites chaises de 

bois doré cannelées, c’est la note du jour drus 

et la salle de bain; là, nous sommes dans le 

moderne en plein ; l’hygiène et le confortable 

le plus britannique y ont été réalisés de rigueur. 

Le jardin a été transformé par les soins des 

jardiniers de la Ville de Paris. On a enlevé ce 

saule un peu trop pleureur qui masquait une 

partie de la façade telle que nous en avons publié 

une vue. Le rideau de verdure qui entoure la 

grille d'enceinte protège très suffisamment les 

promeneurs contre les regards indiscrets du voi¬ 

sinage. La verdure de ce petit parc est très fraî¬ 

che et très belle ; à elle seule, elle justifie le choix 

du Ministère des affaires étrangères. Il y a une 

profusion d’arbres assez grande pour que les 

jardiniers de la Ville n’aient pas eu besoin d’y 

transplanter des arbustes de leurs pépinières ; 

on se conleulera de repiquer de vastes corbeilles 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

L’Exposition du Pavillon suédois 
Parmi les masses architecturales m,c rn, 

lien t'ililicoH ,1, la ,j„ N.,„ * 

1 ax JI le il (le la .Suède nous présente, dans sa f ' 
taisie originale, une allure tranquille, paisilM 

presque patriarcale. Alors que les autres 0iit f 

appel aux colonnades pompeuses, aux fresonT 

colorées, aux fléchés dorées et i,.durées. » u V j 
riolages des ma lires, des stucs, des 

et «les latences, il s .Tige, propret et luisant dans 

sa monochromie de bois verni, sans autres atours 

que lo je j capricieux des lignes, l'imbrication 
regu.iere de s.m révètement eu plaquettes (je |,üls 

Lt, Pavillon suédois. — Bijoutiers lapons au travail. 

cet ensemble vraiment somptueux que l’étroitesse 
du cadre ne met cependant pas suffisamment en 

valeur. En dehors de la garniture de cheminée 

style Empire, qui est fort belle, il y a dans cette 

chambre de merveilleuses appliques à deux 

branches, transformées pour lampes à incandes¬ 

cence, qui peuvent être considérées ccmme des 
chefs-d’œuvre du genre. 

\Leshonorables fonctionnaires du ministère des 
a flaires étrangères et du garde-meuble, qui ont eu 

à transformer cette demeure, ont fait de leur 

mieux, et ce mieux n’a pas é:é peu de chose à 

combiner pour réaliser une installation qui ne 

sauraü être que passagère. Au deuxième étage 

de hôtel, sept chambres ont été aménagéespour 

les officiers de la suite et le personnel domes¬ 

tique : nous ne poursuivrons pas plus loin notre 

visite et nous n’aurons pas l’indiscrétion d’intro¬ 
duire le lecteur à notre suite dans les pièces que 

nous pourrons qualifier d’intimes, telles que le 

service de la garde-robe, le cabinet de toilette 

de fleurs, qui varieront suivant les saisons. 

Tout le personnel de l’hôtel est sous h dépen¬ 

dance du Ministère des affaires étrangères, bien 

entendu: cuisiniers, valets de pied, gardiens, 

cochers et palefreniers. Les anciennes écuries 

ont été transformées en un poste pour les 

hommes de garde. A la porte d’honneur, tnr 

1 avenue Malakoff, deux guérites aux couleurs 

nationales qui recevront en temps voulu leurs 
factionnaires. 

Quels seront les hôtes de ce palais des Souve¬ 

rains ? Ne nous livrons pas à des conjectures et 

attendons. Si le Tsar vient en France; il est ce¬ 

pendant bien cerlain que ce n’est point là qu’il 

descendra On parle en ce cas d’une installation 

nouvelle, hôtel de Coudé, au boulevard des 

Iuvahdes, la demeure superbe que le comte de 

Chambrun a leguée au Musée social. Nous en 
reparlerons s’il y a lieu. A. Cofkignon. 

--»00§§00<>--- 

et le pavoisement multicolore, qui flotte gaiemen 
au vent, rattachant sirs passerelles aérienne** aux 

plates-formes do ses campaniles. A l’intérieur, 

même calme, même discrétion dans la décoration, 

saut dans le salon de réception ouvert au fond du 

hall, et qui nous montre des meubles, aux bois 

dorés en plein, dans une formule modem style. Le 

grand hall, où pénètre le public, est largement 
ouvert à la circulation ; à son centre, une grande 

vitrine contient dos objets d’apparat, aux durs 

luisants métalliques. Ce sont les œuvres d’art 

offertes au roi de Suède à l’occasion de divers 

anniversaires. Nous y voyons entre autre la* 
dresse gravée sur argent, don des francs-maçons 

du royaume pour rappeler le cirupianlièraeanni- 

versaire de la réception du roi dans les loges. 

Coflrets, plaques, hauts-reliefs d’argent nous 

disent l’habileté technique des orfèvres natio¬ 

naux, mais la formule d’art est bien banale; 

elle ressemble à ce que l’on fabrique dans 1 Eu¬ 

rope entière, chaque fois qu’il est question 
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d’offrir un bibelot commémoratif à quelque 
haut personnage ; c’est une occasion d’étaler à 
nouveau les lieux communs usés et rebattus, et 
les artistes officiels n’v manquent jamais ; on 
n’agit pas autrement chez nous, en semblable 

La maison de Nicolas Flamel. 

circonstance Les musées centennaux, disposés 
un peu partout dans l'Exposition, nous démon- 
tient que sur ce point nous n’avons rien à envier 
à personne. 

Combien plus intéressants sont les spécimens 
du travail national dans le Pavillon suédois : 
ustensiles en bois, en os, en cuir ; étoiles 
tissées ou brodées, dentelles, produits du slojd 
ou sloyd. Ce nom désigne la petite industrie 
pratiquée dans 1 intérieur de la famille, par op¬ 
position à la production manufacturière. Le 
sloyd comprend également les ails d’amateur 
dont 1 exercice est plus généralisé en Suède qu’il 
ne 1 est chez nous. 
Nous n’avons rien de 
semblable en France ; 
dans quelques provin¬ 
ces lointaines, nos 
paysans avaient con¬ 
servé quelques vieil¬ 
les traditions, de 
vieux modèles, et re¬ 
produisaient, par des 
procédés périmés, des 
travaux a la mode aux 
siècles passés, mais 
1 industrie moderne 
s est immiscée dans 
leur façon d’agir. On 
leur a fourni des des¬ 
sins, des machines 
expéditives, des ma- 
tei laux a bon marché ; 
et des anciennes re¬ 
nommées, seuls les 
noms subsistent, cou¬ 
vrant, d’un faux air 
d’honorabilité la pure 
et simple camelote, 
dont la seule excuse 
est le prix réduit, ob¬ 
tenu aux dépens de la 
matière première et 
du travail hâtivement 
conduit. 

La Suède a conservé 

les vieilles traditions du tissage à la main et 
de la lente et patiente broderie à l’aiguille 
Dans le hall, s’ouvrent deux larges logfs où* 
dans un intérieur reconstitué, tendu et décoré mi 
des étoffés aux dessins simples et naïfs, travaillent 
des paysare-s ; à droite, pour les visiteurs péné¬ 

trant par la porte du quai, ce sont des origi¬ 
naires de la Dalécarlie, province du nord où les 
mœurs du vieux temps ont conservé toutes leurs 
particularités; la langue elle-même n’a pas subi 
les variations modernes, et diffère surtout par 

-l’accent du suédois que l’on parle 
dans les grands centres. 

En face, les femmes occupées à 
des travaux similaires, une jeune 
fille et une personne plus âgée, 
sont originaires de la Scanie dont 
elles portent le costume national 
que caractérise un bonnet ou coiffe 
en tissu transparent ; robes, corsages 
et tabliers sont bordés et brodés de 
dessins aux couleurs vives qui tran- 
chenl sur le Ion foncé de l’étoffe. 

A gauche également, et dans un 
angle, s’ouvre un réduit où se préci¬ 
pite la foule, tiès intéressée par le 
travail de deux Lapons orfèvres, ac¬ 
tionnés la journée entière sur la 
table échancrcc, ou ils s’escriment 
avec leursoutils minuscules, sur des 
bi joux en filigrane d’or ou d’argent ; 
ils sont coiffés du haut bonm t de 
drap pointu, la coiffure nalionalc 
que portent également les femmes, 
et qui ressemble quelque peu aux 
bonnets de police des soldats du 
premier Empire. L'atelier où tra¬ 

vaillent les Lapons est tendu de bandes de toi.es 

décorées de compositions extraordinaires, qui 

pour la plupart, d’après les costumes des per¬ 
sonnages représentés et les inscriptions qui ser¬ 
vent de légende, remontent au siècle dernier. 
Une jeune Lapone, dans ses plus beaux atours, 
vend au public les bijoux fabriqués par ses 

compatriotes. 

Une vitrine, entre les Lapons et les paysanes 
de la Scanie, contient des dentelles aux dessins 
archaïques pleins de caractère; ce sont les den¬ 
telles de Wadslcna. Elles sont fabriquées dans 
le pays, depuis le xiv» siècle, d'après les mômes 

même après la Déforme, puisque celui de W’ads, 
tenajlète de l’ordre, ne fut fermé qu’en lf>2o' 

Brîto, appartenait à la nobles 
doise ; elle fut mariée a l'âge de 13 ans, et avait 
eu liait enfants, lorsque son mari, à la suite 

d’un 
mona 
mono 
vers 
la vé 
nersii 

jadis, ; «van! Il* iiiiM'r- 

rot» go 
Bon, rl 1 non pn- seule* 
ment r linque cabaret, 
devait pour se divin¬ 
guer d es autres arbo- 
rer un« • enseigne, un 
si une ( quelconque. 

Un archéologue. 
M. De rty. a retrouvé 
dans 1. ps livres do la 

Au Vieux Paris. — La salle de spectacle dans les Vieilles //ailes 

p t'f c.ui n’ont Pas varié. A Wadstena, sainte 
Drigute avait fondé un monastère sur le mo¬ 
dèle de Fontevrault ; les religieux et les reli¬ 
gieuses, qu’elle fixa en cet endroit, devinrent 
bientôt assez nombreux pour ouvrir d’autres 
couvents en Suède, qui persistèrent longtemps 

taille toutes 1 
soignes île la Cité 
du quarté r du Louv 
au mv siècle. Mail 
tes appellations 
trouvaient forcémc 
répétées dans les d 
vers quartiers, et l'e 
peut en quelque sort 
par les plus commun 
ment adoptées, jugi 
des idées du lemp 
Il y avait les ci: 
soignes héraldique: 

les A vin es de tel prin 
ce, les Ecus de tell 
province, les Lioni 

les Licornes, les Hermines, les P leurs de Lys 
les enseignes religieuses comme 1 ’Ymaye Nolrt 
Hume, l’Ymage Saint-Jehan, Sainl-Doiys o 
Saint-Pierre; il y avait les enseignes fantaisû 
tes ou comiques rappelant quelque fablia 
connu, ou quelque plaisanterie familière, le 
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Y Homme Sauvage, ou Y A ntt Raja, les en- 
scignes.à cal cm bourgs à partir du wj®. siècle, 

LE PAVILLON DE LA GRÈGE 
partie du beau trésor de Mycènes, l’une des 
trouvailles les plus étonnantes de ces dernières 

Situé entre la Serbie et la Suède, le Pavillon 
do la Grèce est le deuxième de la rue des Nati ans 
en partant du pont de l’Alma. 

Edifié sur le bord de la Seine, il n’a pas de 
formes bizarres, pas de flèches, pas de couleurs 
vives, ses dômes n’attirent pas L’attention du pu¬ 
blic, mais c’est, pour le connaisseur, l’une des 
constructions les mieux venues de cette rue uni¬ 
que au monde qu’un coup de baguette a fait 
surgir et que la pioche démolira dans quelques 
mois. 

A droite et à gauche de l’entrée principale, du 
côté opposé à la Seine, sont de belles œuvres de 
statuaires modernes qui ne font vraiment pas 
mauvaise figure à côté des moulages des statue 
antiques qui les avoisinent. 

D’énormes blocs de marbre polis sur une face 
sont au pied et n’attendent plus que le ciseau du 
praticien : cipolins bigarrés, marbres veinés de 
Skyros, marbre rouge uniteinte, marbre du Pen- 
télique d’où l’antiquité a tiré tant de chefs- 
d’œuvre. 

Quelques marches gravies nous conduisent * 
Une enseigne du 17eu* Paris 

La maison aux Singes 

Au Vieux Paris. 

Marchande du xvme siècle. 

une galerie qui court sur trois façades. Réser¬ 
ve ns-la pour la lin. Pénétrons dans la salle d’ex¬ 

position qui, par trois portes lar¬ 
gement ouvertes, communique avec 
l’extérieur et, par une quatrième, 
avec une petite salle étroite réser¬ 
vée aux Beaux-Arts. Celte dernière 
présente elle-même deux ouver¬ 
tures, soit cinq pour un pavillon 
aussi restreint; les courants d’air 
y régnent en maîtres; gare aux 
névralgies et aux maux de dents ! 

Malgré ce léger inconvénient, 
l’entrée est des plus accueillantes 
et, comme le dit la chanson, on 
nous reçoit d’une façon charmante. 
Tandis qu’à droite on nous offre 
des cigarettes de ce tabac levantin 
d'un blond si tendre, à gauche, 
une belle Grecque, en costume na¬ 
tional qui lui sied à ravir, nous 
présente des rafraîchissements va¬ 
riés et des vins du pays, moyen- 
nantfinances, s’entend. On se prend 
à fredonner, comme dans le Cha¬ 
let : « Vivent le vin, l’amour et le 
tabac ! » 

années et qui est l’ornement d’une des grandes 
salles du musée archéologique national d’A¬ 
thènes. Il a été découvert par Schliemann et 
date du xie au xii® siècle avant notre ère; il est 
difficile de préciser davantage. Il se rapporte évi¬ 
demment aux temps héroïques chantés par Ho¬ 
mère. 

Quelle émotion dut éprouver l'illustre savant 
quand, sous la coupole de marbre et de bronze, 
il découvrit les rois Atrides couchés sur leur lit 
funéraire, couverts d’or de la tète aux pieds; 
ayant à côté d’eux leurs armes, leurs parures et, 
modelé sur le visage, un mince masque d’or 
qui nous a livré en quelque sorte leur portrait! 
On a cru reconnaître dans l’un d’eux, à l'orne¬ 
mentation des armes et des bijoux, le corps d’A- 
gamemnon. L’exacte reproduction du masque 
d'or de ce roi est là sous nos yeux. 

A côté, une coupe ornée d’uue chasse au tau¬ 
reau sauvage, le diadème d’une reine et de me¬ 
nus objets ornant son tombeau; sur l’un est la 
façade d’un temple avec une colombe à chaque 
extrémité. Des bagues en or sont couvertes de 
merveilleuses gravures représentant des femmes 
avec le costume de l’époque, des scènes de 
chasse, des animaux sauvages, etc. 

On éprouve une inoubliable sensation, en se 
trouvant en présence de cette antiquité liomc- 

Rue des Remparts. 

Une enseigne du Vieux Paria, 

enseignes simplement pittoresques connue 
le Cheval lilane ou les Deux Saumons, 
comme le Cggnc de ta Croix, le Juste Prix ou 
le Singe en Raliste, etc. L’enseigne était soit 
sculptée sur la façade, en bois et en pierre, soit 
peinte sur le mur ou sur un écusson plus ou 
moins découpé, accroché à une ferronnerie plus 
ou moins grinçante. 

On connaît dansle nombre certaines enseignes 
qui furent de pures œuvres d’art. Palissy en 
avait fait une qui dura jusqu’à nos jours rue du 
Dragon et doit aujourd'hui orner quelque col¬ 
lection. Sur le pont Notre-Dame, la boutique de 
Gersint, le marchand de tableaux, se décorait 
d’une enseigne de Watteau, dont on peut voir 
un fragment au Petit Palais 

Le Vieux Paris est bien dans la tradition, car 
il possède une enseigne peinte, — excusez du 
peu — par Gérome. C'est une des curiosités du 
Pont au Change reconstitué au Vieux Paris, 
celte délicieuse enseigne les Arrnes de Vénus 
qui se balance au-dessus d’une boutique où sc 
vendent tous les colifichets de la mode du 
xvii* siècle. 

Les .1 nues de l'énus peintes par Gérome — 
tambours du Vieux-Paris, battez aux champs — 

ne seront pas l’un des moindres ornements, 
vers 1999, d’une Exposition rétrospective, au 
Petit Palais. A. Robida. 

En place d’honneur, une vitrine attire tout 
d’abord notre attention. Sur ses tablettes sont 
des reproductions galvanoplastiques d’uue faible 

rique qu’on avait tendauceà croire fabuleuse. Elle 
marque bien, par son industrie, la transition 
entre la civilisation grecque et le monde barbare 
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Au Monde souterrain, attraction payante or¬ 
ganisée dans les anciennes carrières du Troca- 
déro, par la Société centrale des houillères de 
France, on peut voir une reconstitution de la 
tombe à coupole mycénienne, avec sa décoration 
de bronze et de marbre, ses objets précieux, ses 
ornements d'or et d’argent, ses vases peints et 
deux rois Atrides couchés sur le lit funéraire, 
le masque d'or au visage. La vision est saisis¬ 
sante au fond de la sombre galerie. 

Mais arrivons à la Grèce actuelle. Les produits 
agricoles, faiblement représentés, nous autorisent 

à croire qu’en ce petit pays, plus encore qu eu 
France, l’agriculture manque de bras. La con¬ 
trée est pauvre, il est vrai; à peine le sixième 

de sa surface est cultivé. Bien 
que montagneuse, elle n'est 
pasinfrrtile, maisles procédés 
de culture sont encore primi¬ 
tifs, le paysan répugne au 
travail pénible et, naturelle¬ 
ment sobre, se contente de 
fruits et d’olives. On nous 
montre, sur une étagère, de 
beaux grains de maïs, du 
blé superbe, des semoules et 
des laiincs. 

Une vitrine voisine est 
consacrée au blond tabac du 
pays, en feuilles préparées, en 
iilarronts, en cigarettes élé- 
gnn es. toutes dorées en leur 
robe do papier de luxe; cer¬ 
taines sont minces comme 
des fils, d’autres bizarrement 
coniques. 

Les fruits, très abondants, 
viennent sans peine sous cet 
heureux ciel, mais la plu¬ 
part sont consommés dans le 
pays même; seuls les figues, 
les olives et les raisins font 
l’objet d’un commerce d'ex¬ 
portation. 

La Gidce fabrique par an 
200 000 tonnes de raisins 
secs dont 75 000 pour la 
France, autant pour l’Angle¬ 
terre, pays du pium-pud- 
ding, le reste pour les autres 
régions de l’huiope. Cette 
préparation, d’abord limitée 
en Corinthe, s’est étendue 
aux îles de l’Adriatique. 

Le raisin, dit de Corinthe, 
a de petits grains de la gros¬ 
seur des groseilles. Tassés 
en leurs casiers, sont ceux 
de Cphalonie, de Misso- 
1 eglii, de Lépante, etc., et 
une variété plus grosse et 
sans pépins, le Sallanina, 
de couleur jaune, que l’on 
cultive aux environs d’Argos, 
de Nauplie et de Palras. 

La dessiccation, qui exige de dix à quinze jours, 
se fait à l’air libre, en plein soleil, le raisin 
étant posé sur un sol durci avec de la bou.se de 
vaille délayée dans l’eau comme nos aires à 
Lattre le grain. Quand la pluie menace, on 
recouvre avec des toi lés imperméables, mais il 
est difficile d’obtenir de bons résultats en raison 
de la surface a recouvrir. On commence aujour¬ 
d’hui à employer de petites caisses à fond treil- 
üssé qu’on empile lus unes sur les autres quand 
vient la pluie et qu on étale à nouveau au retour 
du beau temps. 

Comme « fruits » de la mer, de belles éponges 
de l’Égine dont la pèche a pris une grande 
impulsion depuis l’emploi des appareils à plon¬ 
geur. 

Les produits industriels ne nous retiendront 
guère. La poudrerie d'Athènes a exposé du plomb 

de chasse, de la dynamite, des poudres, des 
douilles de cartouche, des capsules et différents 
composés chimiques. Non loin de là, les vernis 
et produits pharmaceutiques, les savons du Cirée, 
les bougies, cierges et rats de cave d’Athènes et 

de Corfou. 
Un envoi assez important de parfumerie com¬ 

prend des savons de toilette, de l’eau de lavande, 
du vinaigre de toilette, de la brillantine et de 
l'eau de Cologne... d’Athènes. Pour les gour¬ 
mands sont des dragées et pralines, du chocolat 
en tablettes, en pastilles (U en crottes, mais sur¬ 
tout des pâtes de fruits d’un aspect agréable : 
melons d’eau, bananes, (leurs d'oranger, confi¬ 
tures de rose, etc., et aussi des liqueurs bizarres 

brodés en soir, de même qu’un portrait do „ , 

7g!'pridT m'ï vL .'■-C de Cephalome. I n tableau représentant !’• . 

lion de la Vierge à Constantin Paléologu^1' 
chérit encore sur les précédents; il ,.st l,roJ'ü' 

Cheveu- et ressemble à une gravure sur cuivré 

\ oila qui laisse b,en loin les chefs-d’nnivre ouô 

nos artistes capillaires exposent à leur devantu^ 
Les tableaux de la petite salle ont, jM(Ur ]a j ’ 

part, une réelle valeur; ils ne nous désillU8j0’ 

nent pas sur la haute valeur artistique actuelk 
du pays où sont nés les arts. 

La galerie qui fait face à la Serbie est réservée 

à l’importante exposition de la Compagnie fran¬ 
çaise des mines du Laurinm : lingots de nlomh* 

blocs énormes de minerais' 

échantillons de galène, de 
bleunde, «fi* calamine, de car¬ 

bonate de manganèse, accotn- 
pagnés de photographies, de 
plans et de graphique# de 

production. Contre 100000 

tonnes de minerais Bruts 
extraits en 1876, date du dé- 
but de l’entreprise, près de 
6 millions ont été retirées du 
sol en 1899. Ces rouies qui 

malgré tous les effort*, nom 

pu retrouver leur ancienne 
prospérité, fournissent an¬ 
nuellement environ lîüOOki- 
los d argent. 

I>ans la galerie parallèle, 

*ttm*e du côté de la Suède, 

1 *utres ricin -*-s mi¬ 
roir 

en Tl 

Le Pavillon ghlc. Vue jvis: soin, la coupole. 

telles que 1 cau-dc-vio de cédrat, le marasquin 
de Zara, le mastic de Cliio, etc. 

Los arts liberaux sont plutôt maigres avec 
quelques caries géographiques, des registres, 
deux ou trois soin eries électriques, quelques 
guitares cl un tambour. Il n’en est pas de môme 
des soieries représentées par quelques belles 
vitrines renfermant des étoffes d’une grande légè¬ 
reté et de nuances clair s très agréables. Les lai¬ 
nages de V«do et d’Athènes méritent aussi une 
mention. Quant aux vêtements, chapeaux, cra¬ 
vates, chaussures, ils manquent complètement de 
couleur locale et ressemblent étrangement aux 
nôtres; seules quelques babouches ornées de gros 
pompons multicolores nous rappellent l’Orient. 

Avant de quitter la salle, un coup d’œil à cer¬ 
tains travaux de patience : un billet de banque, 
une suie de timbres-poste, des jeux olympiques 

--■* -- -- - 
!•*> soufre* bruts et purifiés 
de Mllo, le sel de* sulincsdc 
l'Etat. 

Pour lai‘*er les gens sur U 
bonne bourbe, {tout en pyra¬ 

mides, des bouteilles d’il- 
cools, «le liqueurs et de vins 
rouges ei blancs des crus 
estimés. F. Faid&au. 

Nos gravures. — I^cVieux 
Paris est fertile en coins 
pittoresques; les photogra¬ 
phies ci-contre le prouve¬ 
raient. si la remarque n’ivait 
• té faite depuis longtemps 
par les nombreux vigueurs 
île la grande attraction, d au¬ 
tant que h* pittoresque de la 
vie • t du mouvement se joint 
à celui des constructions. Le 
va-et-vient de ces lioinnieset 

de ces femmes, gardes, mar¬ 
chands rt marchand» s, habil¬ 

lés selon de-: modes qui s’échelonnent sur un 
espace de quelques siècles, produit le phis ph’* 
saut anachronisme avec nos redingotes et nos 
vestons; les comparses ont une assurance singu¬ 
lière, surtout ces lansquenets, qui montent b 
garde et se promènent en patrouille, avec un 
rieux et une dignité qui leur eussent valu jadis 

les louanges de Messires les Quarleniers. Les 
couleurs trop vives des pourpoints tailladés so 

sont fanées aux bons endroits; les cuirs des chaus¬ 

sures et de l’équipement se sont brunis; ce sont 

des lansquenets authentiques. Quant aux ft°e* 
marchandes, du jour au lendemain, elles furent a 
l’aise sous les falbalas du passé; rien n est plus 
gracieux, entre autres, que cette équipe de jolies 
pâtissières, à qui M. de Richelieu, en soül,Q 

temps, fût venu acheter des craquelins, pour 
leur conter fieiirelle de nlns rirès. 
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LES MUSIQUES EXOTIQUES 

A côté des grands orchestres qui font applau¬ 
dir les grandes œuvres musicales, telles que la 
Société philharmonique de Vienne, dont la ré¬ 
putation est européenne, les chœurs des Etu¬ 
diants de l’Université d’Upsal, qu’on ne saurait 
oublier quand on les a une seule fois entendus 

chanter les anciennes mélodies suédoises si 
poétiques, l’oreille est, à chaque instant, à l’Ex¬ 
position, charmée — ou meurtrie, par cent mu¬ 
siques qui sont parfois plus étranges encore 
qu’étrangères. 

Au premier rang, il faut placer la musique 
malgache, qui donne ses concerts, tous les 
jours, sur la passerelle de Madagascar. Une 
musique malgache ! Qu’est-ce que celapeut bien 

jouer ? A quel charivari doivent se livrer ces 
noirs?... 

Ces noirs ? Mais, détrompez-vous ! Les Mal¬ 
gaches ne sont pas des noirs! Ce sont des 
hommes au teint bronzé, très bronzé, si vous le 
voulez ; mais leur visage ne reflète nullement cet 
abrutissement qui caractérise la face du véri¬ 
table nègre; ils sont à peu près vêtue à l’euro¬ 
péenne, bien qu’en guise de pardessus ils s’en- 
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Les musiques exotiques. — L'orchestre malgache au Trocadéro. 
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eloppent dans un plaid rayé noir et blanc ; jeune école de musique, ensuite au dire de ceux 
leur tête est coiffée d’un chapeau de paille dont qui comprennent leur langue, leurs poèmes chan- 
i’élégance ne le cède en rien à celle de notre tés sont empreints d’un sentiment fort doux, 
panama; même il est en paille plus blanche et d’une élégante mélancolie, 
plus fine. Ce sentiment quasi-artiste — il ne faudrait pas 

Et leur musique? Jadis, la plupart de ces exagérer — est très supérieur à celui des autres 
instrumentistes faisaient partie d’un orchestre musiques exotiques : il y a, par exemple, aux 
créé par la reine Ranavalo, et ils jouaient, à lacéré- environs de la pagode de Pnon-Penh, un orches- 
monie du Bain de la Reine, la Marche Royale, tre cambodgien qui a eu l’honneur de déployer 
Y Air du Premier Ministre, le Pas redoublé du ses mélodies et ses talents devant le Présidentde 
Quatorzième Honneur, aujourd'hui, ils sont la République, il est très inférieur à celui des 
devenus la Musique du gouverneur général ; ils 

leur prétention était, sans aucun doute 

l.tiir passer pour des citoyens du Tran'svaM 
mais vus de près, leurs mines et leur lan , 

renseignaient immédiatement sur leur origf*5! 
ces faux Boërs sont de vulg&in s Italiens '' 

litains ou Siciliens, ils ràclcnt de la mao’doliï, 
souillent dans des clarinettes. Funimli r 

« / / Tl . 'M » ( 
tula!... ils ne trompent personne! 

Edgard Tno 

'uni- 

»IMAUX. 

exécutent, au 14 Juillet, la Marseillaise et pres¬ 
que tout le répertoire de nos fanfares militaires. 
Et ils l’exécutent, je vous le jure, d’une façon très 
satisfaisante; dans un concours moyen, ils bat¬ 

traient la plupart de nos musiques de chef-lieu 
de canton, et leur chef, Philippe, pourrait rendre 
des points à quelques-uns de nos1 
maestri de village. 

Ont-ils conscience de leur habileté? 
Le sentiment qui domine chez eux 
semble plutôt être celui d'un lourd 
ennui ; certes, lorsque le piston solo 
Rafaralahy est en train de moduler 
u une variation brillante » qui pro¬ 
voque, dans la foule des « Ah ! », des 
applaudissements et des « Bis », la poi¬ 
trine de ces bons Malgaches se gonfle 
d’orgueil, et un large sourire, naïve¬ 
ment vaniteux, découvre leurs dents 
blanches; mais la dernière note de 
piston envolée, le dernier applaudis¬ 
sement éteint, leur sourire s’efface et 
leur visage reprend son expression de 
mélancolie ; les regards qu'ils jettent 
sur leurs auditeurs disent combien 
ils regrettent de ne pouvoir vaga¬ 
bonder à leur guise, à travers l’Expo¬ 
sition, et, le morceau terminé, ils s’en¬ 
veloppent frileusement dans leur plaid : 
le soleil de Paris ne remplace pas pour 
eux celui de Tananarive, et ils ont 
froid, ils sont malades; quelques-uns 
même ont déjà succombé. 

Non loin de cet orchestre civilisé, il 
en est un autre dans le même Pavillon 
de Madagascar qui n’a rien à faire avec 
les Conservatoires ; il n’est pas nom¬ 
breux: deux noirs sont perchés sur une 
haute table; l’un frappe sur une sorte 
de tambourin, l’autre gratte la plus 
primitive des harpes : elle se compose 
d’un simple morceau de bambou, long 
d’un mètre environ, duquel les fibres 
ont été adroitement isolées, soulevées 
sans les détacher et tendues au moven 
d’un chevalet semblable à celui qui 
tend les cordes d’un violon. Vous de¬ 
vinez quelle mélodie peut sortir de cet 
étrange instrument qu’il est impossible 
de jamais accorder ; elle s’allie très bien 

à celle du tambourin. Parfois ces deux musiciens 
qui jouent et improvisent avec une admirable et 
touchante conviction, melent leurs airs à ceux 
d’un groupe de chanteurs qui murmurent leurs 
plaintives mélodies au bord du ruisseau figuré 
dans le diorama de la forêt malgache. Ceux-ci 
sont accompagnés par l’un d’eux sur le Lokingo 
woatawo. 

Le Lokingo woatawo ne singe pas la harpe; il 
aurait plutôt la prétention de rappeler la mando¬ 
line : il est fabriqué d’une courte latte emman¬ 
chée dans une moitié de courge; sur la latte et 
la courge, trois cordes sont tendues que gratte le 
mandoliniste. 

Il serait cependant injuste d’assimiler les mé¬ 
lodies, les chanteurs et les poésies malgaches 
au lione uis hurlees par les negres et par les 
Orientaux autour de leurs danses du ventre et du 
sabre. D abord, les fils de Madagascar ont pres¬ 
que tous l’oreille juste, et leurs improvisations ne 

détonnent pas plus que les compositions de notre 

Le Jury des Récompenses 
de 1 Exposition Universelle de 1900 
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Clas-k 32. 

MUériêl de* chemins de fer <i fy 
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Paris i 

i terri niée. Hm rs co®- 
Men |r(, j i i chim¬ 

e Pt iris. Comi ie*, JU- 
Peu mm» (Hen i'). di- 

Mat. - 
Salomon (Louis), in^. •nieur en chef du 
matériel et de la tr; action de la Com- 
pagnie des chemins d< i» fer de l’Est. Lo- 
mités, jury, Paris lSt1 19. — Sait taux (Al- 
bert), ingénieur en cl lef do 1 exploitation 
de la Compagnie des chemins de fer du 
Nord. Comité', jury, 1 ‘a ris 1889. 

Suppléant : M. Ct din (Edmond), at- 
taché au contrôle des 
Midi, 

> chemins de fer du 

Classe 33. 

La côte française des Somaus. 

7y°P]ièe ^ dents d'éléphants dans le vestibule d'entrée 

li.iitcriel de la navigation du commerce. 

Malgaches bien qu’il joue sur des instruments à 
peu près semblables, ce sont toujours des cordes 
tendues sur des troncs d’arbres, creusés, vernis¬ 
ses, enluminés; ses compositions sont dépourvues 
de cette originalité qui, chez les Malgaches, fait 
sourire, mais qui émeut en même temps. 

Quant aux musiques orientales, nous l’es con¬ 
naissons : depuis 1889, elles se sont établies en 
permanence chez nous : cris gutturaux et boum- 
boum sur des tambourins sont parfaitement 
insupportables. 

Pendant quelques jours, une bande étran-e 
P.romene ses guêtres à travers l’Exposition cher¬ 

chant, sans succès d’ailleurs, à louer ses services : 
« promener ses guêtres » est une expression qu’il 
faut prendre au sens littéral, car ces singuliers 
musiciens avaient le mollet serré dans une étroite 
gaine de cuir; ils portaient le costume kaki et 
la cartouchière — vide — en sautoir, avec un 
chapeau a larges bords; pour tout dire, on les 
eut pris, de loin, pour une troupe de Boërs, et 

résident de la chambre de 
Cronan (Fernand), prèsi- 

MM. Üonnardel (Jean), président de I# 
Compagnie générale de navigation Havre- 
Paris-Lyon-Marseille. — Bout Uct (Fran¬ 

çois), ingénieur hydrographe de r* classe. — 
(davaud (Jules), capitaine de frégate en retraite. Ad¬ 
ministrateur délégué de la Société centrale do 
sauvetage des naufragés. — Couvert (Joannès), 
négociant armateur, 
commerce du Havre. 
dimt delà chambre de commerce de Nantes. Membre 
du conseil supérieur de la marine marchande. — 
Bal-Pim (John), secrétaire général de la Boni pagnie 
gein rale 1 ransatlantique. Secrétaire du syndicat 
niarilime de France. — Dupont (Albert). Transports 
par eau. Membre du bureau du syndicat général de la 
navigation. Juge au tribunal de commerce de la 

Seine. — Estier (Henri), armateur. Membre de la 

chambre de commerce de Marseille et du conseil 
supérieur de la marine marchande. — Lrfèvre-Pon- 
talis (Amédée), président du conseil d’administra¬ 
tion de la Compagnie des Messageries Maritimes. 
Grand prix, Paris 1889. — Maurel (Emile), armateur 

(maison Maurel et H. Prorn). Grand prix, Paris 
1889. Membre de la chambre de •commerce de 

1. Voir page 114. 
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Bordeaux. — Rueff (.Iules), administrateur délé¬ 
gué des messageries fluviales de Cochinchine. 

Suppléants : MM. Annan <lc Caillavet (Albert), 
secrétaire général de la société d’encouragement du 
Yacht-Club de France. — Tirribilot (Alexandre)., dit 
Tiribilot, directeur de la compagnie des usines de 
Crénelle. Blanc de zinc, peintures sous-marines. 

Classe 34. 

Aéroslalion. 

MM. Decauvillc (Paul), ancien sénateur. Ancien 
président de la Société française de navigation 
aérienne. Comités, Paris 1889. — Lachambre (Henri), 
ingénieur-constructeur acronaute. — Renard (Paul), 
*jief do bataillon du génie. Sous-directeur de l’éta- 

des produits chimiques agricoles. Comités, jury, 
Paris 1889. —Lavalard (Edmond), administrateur à 
la Compagnie générale des omnibus. Comités, jury, 
Paris 1878-1889. — Leblanc (Louis-Camille), membre 
de l’Académie de médecine. 

Suppléants : MM. Charruau, président de la 
chambre syndicale de la maréchalerie de France. — 
Hérisson (Albert), professeur à l’Institut national 
agronomique. — Senct (Adrien), vice-président de 
la chambre syndicale des constructeurs français de 
machines et d’instruments d’agriculture et d’horti¬ 
culture de France. Comités, Paris 1889. 

Classe 36. 

Matériel cl procédés de la viticulture. 

MM. Caizergues (A.), fabricant d’appareils viti— 

L’EXPOSITION COLONIALE 

La Cote française des Somalis 
Réduite à deux petites salles, l’exposition de 

la Côte française des Somalis contient beaucoup 
de choses dans un petit espace. Elle offre en 
même temps ce mérite de placer en quelque 
sorte le visiteur dans l’atmosphère môme du 
pays, tant sont nombreuses autour de lui les 
toiles inondées d’une chaude lumière qui lui 
donnent l’impression de ce climat sec et brû¬ 

lant. 
La première salle n’est plutôt qu’un vestibule 
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La côte française des Somalis. — La grande salle d’exposition. 

blissement central d’aérostation militaire de Chalais. 
Comités, Paris 1889. 

Suppléant : Snrcouf (Edouard), ingénieur aéro- 
naute. Directeur de l'école française de navigation 
aériennè. 

GROUPE VII 
Agriculture. 

Classe 35 

Matériel et procédés des exploitations rurales. 

MM. liajac (Antoine). Machines agricoles. Membre 
de la chambre de commerce de Beauvais. Comités, 
grand prix, Paris 1889. — Bénard (Jules), agricul¬ 
teur. Membre du conseil supérieur de l’agriculture. 
Comités, Paris 1889. — Bruel (Eugène), sénateur. 
Machines et instruments agricoles, jury. Paris 1889. 
— Decker-David (Paul-Henry), député. Ancien 
directeur de la ferme-école de lloerre. Membre dû 
conseil supérieur de l’agriculture. — Dumont (Clé¬ 
ment), administrateur et dirôcteur de la société 
anonyme de la distillerie Cusenier et Ce. — Gaa- 
treau (Théophile), conseiller général de Seine-et- 
Oise. Ancien président de la chambre syndicale 
des constructeurs d’instruments d’agriculture. Co¬ 
mités, jury, Paris 1889. — Uidien (Auguste). Ma¬ 
chines agricoles. Médaille d’or, Paris 1878-1889. — 
Joulie (Ilenri), administrateur délégué de la société 

coles. — Causse (Pierre), viticulteur à Bony (Hé¬ 
rault). — Cazelles (Jean-Jacques-Emile), viticul¬ 
teur à la Porcelette, près Arles. — Couanon 
(Georges), inspecteur général de la viticulture (ser¬ 
vice du phylloxéra). Comités, jury, Paris 1889. — 
Du Périer de Larsan (le comte Henry), député. 
Propriétaire viticulteur. — Saint-René Taillandier 
(Henri), propriétaire viticulteur. Vice-président de 
la société des viticulteurs de France. — Thénard 
(Le baron Arnould), propriétaire viticulteur. Comi¬ 
tés, Paris 1889. Membre de la société nationale 
d’apiculture de France. — Viola (Pierre), profes¬ 
seur de viticulture à l’Institut national agrono¬ 
mique. Comités. 

Suppléants : MM. Buhot, propriétaire viticul¬ 
teur. Ancien président du tribunal de commerce 
de Constantine (Algérie). — Grellet (Louis), viti¬ 
culteur à Koubah (Algérie). — Maldant (Louis). 
Vins (maison Alexis Maldant). — Plissonnier (Si¬ 
mon), ancien député. Ingénieur-constructeur. — 
Thuillier (II.), conseiller général. Propriétaire viti¬ 
culteur à Meurad (Algérie). 

[A suivre.) 

d’entrée largement ouvert au haut de l’escalier 
qui conduit au Pavillon. Elle est plus particu¬ 
lièrement consacrée à l’exposition du comte de 
Léontieff, ancien officier russe, qui est, comme 
on sait, gouverneur des provinces équatoriales 
d’Abyssinie, avec le titre de Dedjaz. Au milieu 
s’élève, comme une élégante gerbe, un amoncel¬ 
lement, arlistement disposé, de défenses d’élé¬ 
phants; ce trophée représente une prodigieuse 
valeur d’ivoire et indique combien l’éléphant est 
répandu dans ces régions et y constitue une ri¬ 
chesse précieuse. 

Il est bon de rappeler que le comte de Léon¬ 
tieff a accompli en 1899, une importante explora¬ 
tion de la partie la plus méridionale de ces pro¬ 
vinces ; l’expédition a atteint le lac Rodolphe, 
après avoir visité les régions du bassin de l’Omo. 
Ce sont les collections rapportées de ce voyage 
qui ont été exposées dans cette salle. 

Des peuplades sauvages, très belliqueuses, 
habitent les bords du fleuve Omo et du lac Ro¬ 
dolphe, où elles chassent l’éléphant. Aussi 
voyons-nous parmi les objets usuels de ces peu¬ 
ples un très grand nombre d’objets d’ivoire. On 
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remarquera aussi des flèches empoisonnées dont 
se servent les indigènes pour tuer les énormes 
pachydermes par un assez singulier procédé. Ils 
disposent ces flèches dans les arbres contre les- 

lac Assal, lac situé sur notre territoire. Cette 
substance est le plus important objet de com¬ 
merce de la Cote des Somalis avec l'Abyssinie. 
Non seulement le sel est recherché comme con- 

l’horizon des teintes légèrement verdâtres qui dé¬ 
notent un air lourd cl écrasant. C’est bien là lè 
pays où le thermomètre monte jusqu’à 45 et 

et môme jusqu’à 50, quand souffle le khamsin’ 
ce terrible vent du désert, qui transporte des 
poussières impalpables. 

L’encadrement extérieur du panorama est 
fonné par une hutte indigène dans laquelle 
sont des nattes, des étoffes, des ustensiles 

de ménage ; de divers côtés sont pendus des 
oiseaux et des dépouilles de bêtes fauves 

Parmi les peintures qui sont autour de 
1a salle, voici d'un côté la baie de Tadjourah 
par M. Paul Buffet, qui a, on peut s’en sou¬ 
tenir, exposé au Salon de 1898 un beau 
portrait du négus Ménélick ; ce ne sont nUe 
quelques misérables huttes entassées sur le 
bord d'une magnifique baie, dominée par les 

montagnes. Do l’autre côté de la salle est 
autre tableau du même 
constructions européen! 
blancheur, se détachent i 
des sables et des maigi 

Deux tableaux, placés 
k, sont des plu 

devenue cette ville en 19 
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raide petit \illage soma 
étaient éparses sur la c<" 

années, c’est maintenant 
péenue qui s’élève, ville 

artiste, Oboc 
es, d'une éc 
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Valante 

letteinent au milieu 
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Les premiers travaux du chemin de fer de Djibouti au llarrar. 
(Diorama de M. H. d'Estienne et M. Perret). 

quels ces animaux ont l’habitude de venir s’ap- 
puyer. Au premier mouvement de l’arbre, les 
flèches tombent verticalement sur la bête et pé¬ 
nètrent un tant soit peu dans la peau. Le poison 
est d’une^ violence telle que, trois ou quatre 
jours après, 1 éléphant râle et meurt. 

Toutes les vitrines qui entourent cette pre¬ 
mière salle sont remplies de collections d’ethno¬ 
graphie des plus curieuses : appui-tête, cuillers, 
ceintures en graines et en os, coiffures en plumes 
et en peau de singe, bracelet sen ivoire et en cui¬ 
vre, boucles d oreille, colliers, perles servant 
aux échanges, hameçons et engins de pèche, etc., 
enfin, citons un chasse-mouches ayant appartenu 
à 1 empereur Ménélick. L’une de ces vitrines 
contient les collections du prince Henri d’Or¬ 
léans. 

Tout autour des murs et jusqu’au plafond sont 
disposes des panoplies, des boucliers, des lan¬ 
ces, des peaux de léopard, des dents de rhino¬ 
céros, de magnifiques cornes d’antilope. Trois 
mannequins représentent des types abyssins. 
L’un d’eux est un général d’artillerie, revêtu de 
son costume de guerre dont toutes les pièces, 
ainsi que les armes, proviennent des collections 
de l’empereur Ménélick, les deux autres sont 
des guerriers avec leurs armes et leur bouclier. 

Deux belles séries de photographies sur verre 
montrent des types indigènes et des vues prises 
au coursde la dernière expédition de M. de Léon- 
tieff. Elles offrent un très grand intérêt, car les 
pays parcourus par l’explorateur russe étaient à 
peu près inconnus des Européens, au moins 
dans certaines de leurs parties. G’est M. de Léon- 
tieff qui a, le premier, fait la reconnaissance 
complète du cours du fleuve Omo ; il a reconnu 
qu’il prend sa source dans la région de Jésuma 
et qu’il va se jeter dans le lac Rodolphe par un 
estuaire excessivement large. Le bassin de ce 
fleuve est d’une merveilleuse fertilité et un véri¬ 
table paradis pour les chasseurs ; la population 
y est très dense et les bestiaux sont très nom¬ 
breux. 

Nous ne laisserons pas cette première salle, 
sans signaler les beaux échantillons de sel du 

diment, mais encor 
il est employé, dan 
certaines régions d 
l’Abyssinie, comm 
monnaie division 
naire. Une petit 
barre de sel, dési 
gnée du nom d’« 
mou let, rep résenti 
un cinquième de lha- 
1er. 

Passons mainte¬ 
nant dans la seconde 
salle, qui est, à pro¬ 
prement parler, celle 
eie la Côte des Soma¬ 
lis. Le beau diorama. 
qui est runedesprin- 
cipales attractions de 
celte salle, est dû à un 
jeune peintre plein 
d’avenir, M. Henri 
d’Estienne, qui l’a 
composé d’après une 
maquette prise sur 
les lieux par M. Ma- 
rius Perret. Le pein¬ 
tre nous y montre les 
premiers travaux de 
construction du che¬ 
min de fer qui doit 
relier Djibouti au 
Harrar et le départ 
d’une caravane pour 
l’Abyssinie. Aufond, 
est estompée la ligne 
bleuâtre des mon¬ 
tagnes qui forment 
le rebord des pla¬ 
teaux abyssins. L’at¬ 
mosphère semble vi¬ 
brer au-dessus du 
sable surchauffé. Du 
plus pur azur au zé¬ 
nith, le ciel prend vers 

La côte française des Somalis. 

Genêt al d artillerie de l'armée abyssine. 
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Le Pavillon de la Norvège et son exposition, Vue générale de l'intérieur, 
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en plein développement. Djibouti est devenu le 
chef-lieu de notre colonie de la côte des So- 
malis, au lieu d’Obock. Il n’est que justice 
de dire que l’un des hommes qui ont le plus 
fait, il y a quelques années, pour obtenir ce 
transfert du siège du gouvernement de la colonie, 
est un de nos consuls, aujourd’hui en retraite, 
M. Labosse. 

Djibouti constitue maintenant pour nos na¬ 
vires de guerre un point de ravitaillement et 
d’escale très important. Il possède déjà l’eau en 
quantité suffisante. Lorsque la ligue dont le 
point de départ est Djibouti sera achevée, le 
commerce de Barrar et de l’Abyssinie prendra 

.Uurellement le chemin de celte ville. Un ta- 

plus important. C’est un article destiné à un 
grand avenir, car l’étendue des terres plantées 
en café ne représente qu’ime faible partie des 
terres utilisables, et d'autre part la valeur de 
certains cafés abyssins atteint celle du moka sur 
les marchés d’Amérique et d’Angleterre. 

Gustave Règelspehgeh. 

-»■ - .«•>>..- 

NOTES D’UN CURIEUX 

ENTREES GRATUITES 
Comme épigraphe d’un très amusant dessin 

intitulé Tous exposant*, l’humoriste Albert 

Le Pavillon de la Norvège et son exposition. 

Buste de Nanscn, modèle du *Fram* et objets divers utilisés par l'explorateur 
pendant son expédition. 

bieau de M. Tristan Lacroix, placé au milieu de 
la salle, montre une vue panoramique de la 
plaine qui s’étend de Dahila à Ali-Sabiech, où 
se font actuellement les travaux du chemin de 
fer du Harrar. Quelques autres tableaux de 
M. Tristan Lacroix et de M. Paul Buffet re¬ 
tiendront encore l’attention, et parmi ces der¬ 
niers, il en est deux qui méritent d’être signa¬ 
lés : le Tribunal des marchands à A ddis-Abada 
et le Marché aux chevaux. 

La ligne de Djibouti au Harrar est d’un intérêt 
vital pour notre colonie, car Harrar est le grand 
entrepôt des produits abyssins, en même temps 
que le centre des opérations commerciales avec 
1 Europe. Le café est le produit d’exportation le 

Guillaume décompose ainsi d’une façon ultra- 
fantaisiste les entrées à l’Exposition : 

Tel jour: Entrées payantes (1 ticket) 123 
— Cartes de circulation. . . 171.195 

Or, par une coïncidence assez piquante, le 
Journal officiel publiait un arrêté de M. Mdle- 
rand, Ministre du commerce, réglementant d’une 
façon définitive la question des entrées gratuites 
à l’Exposition, et énumérant les diverses catégo¬ 
ries de visiteurs qui ont droit, soit à cette entree 
gratuite, soit à 1 obtention de cartes permanentes 
a tarif réduit. Avant de mettre notre grain de sel 
dans cette question palpitante pour les intéres¬ 
ses, examinons ce que dit l’arrêté du ministre 

Peuvent entrer gratuitement, par détache¬ 
ments de 30 hommes au maximum, les sous- 

officiers, brigadiers, caporaux et soldats du gou¬ 
vernement militaire de Paris, en uniforme. Ces 
groupes doivent se séparer dès l’enceinte fran¬ 
chie et ne peuvent plus se reformer. 

Entrée gratuite également aux officiers, sous- 

officiers et soldats du régiment des sapeurs-pom¬ 
piers de Paris et de la garde républicaine; aux 
officiers de paix et gardiens en tenue; aux pen¬ 

sionnaires de l’Hôtel des Invalides. 

Les élèves de l’École nationale des ponts e 
chaussées, de l’Ecole supérieure des mines, de 

l'Ecole supérieure des postes et télégraphes, de 
l’Ecole normale d’instituteurs de la Seine, sont 
admis par groupes sous la conduite d’un pro¬ 

fesseur et au moyen d’un laiss*v.-pa<s«-r valable 

pour une journée. Des laissez-passer identiques 
sont donnés aux élèves des écoles communales 
de la Ville de Paris et du département de U 
Seine, mais seulement pour une matinée. 

Les sénateurs, députés, conseillers munici¬ 
paux de Paris, mains et adjoints, les concilier* 
généraux et conseillers d'arrondissement de U 
Seine, les membres de L’Institut, du Conseil 
d’Etat et de la Cour des Comptes entrent gratui¬ 
tement sur présentation de leurs insignes ou 
médailles. 

L’entrée gratuite est accordée aux élèves de* 
quatre grandes écoles : Polytechnique, Samt- 
Cyr, Normale supérieure et Centrale sous la con¬ 
duite d’un professeur. 

Des cartes permanentes d’entrée à l'Exposi¬ 

tion sont enfin délivrées, au prix de 20 franc», 

aux fonctionnaires et employés des ministères, 

de la préfecture de la Seine et de la préfecture 

de police, ainsi qu’aux officiers du gouverne¬ 

ment militaire de Paris. 

Démarquons bien que cet arrêt* de M. Mille- 

rand n’est que complémentaire. Depuis le 
là avril, de nombreuses catégories de citoyens 

sont munies de cartes de circulation : il v a 

d’abo rd 1 es cent mille exposants ou leurs repré¬ 

sentants; les employés de toutes catégories des 

attractions, des restaurants, des cafés; les ou¬ 
vriers préposés aux machines; les membres des 

comités d installation, ceux des jurvs; le person¬ 

nel des commissariats étrangers, plus nombreux 

qu on ne suppose; enfin il v a les cartes de 

I resse, les bienheureuses cartes vertes, donnant 

le droit non seulement d’entrer h l'Exposition, 

mais aussi de pénétrer dans la plupart de ces 

attractions mystérieuses pour le grand public, 

de se fa ire véhiculer par la plate-forme roulante, 

u éviter la montée des passerelles, en traversant 

purement et simplement les chaussées, sortant 

par une porte, rentrant par l’autre et multipliant 

de ce fait les entrées. 

J attends avec curiosité l’apparition de 1 An- 

tmaire de la Presse pour 1901 ; je suis persuadé 

que le nombre des publications nouvelles, au 

moins en ce qui concerne le dépôt des titres, a 

dù croître depuis quelques mois dans des pro¬ 
portions inusitées. Titulaire de la carte verte, 

quel rêve, bien propre à inciter d'ambitieux 

mortels à des commandites imprévues. 

Le commissariat général de l'Exposition s est 
soigneusement et très sagement garé des orages 
inévitables, auxquels devait donner lieu la ré¬ 
partition de la carte verte. Voyant poindre les 
premières difficultés, il a abdiqué entre les 
mains du syndicat général des Associations de 
presse, estimant que nul ne devait être plus 
competent en la matière. Les récriminations ont 
donc passé par-dessus sa tête et assurément les 
honorables fonctionnaires qui sont arrivés à 

mener à bien l’œuvre colossale réalisée si ma¬ 
gnifiquement aujourd’hui, n avaient nul besoin 
de ce surcroît d’ennuis et de responsabilité. 

MM. les titulaires de la carte verte ont eu 

cependant un désagréable moment à passer lors¬ 

qu ils se sont trouvés pris dans le conflit élexe 

entre la préfecture de police et le commissariat 
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général de l’Exposition. « Carte verte!... con¬ 
nais pas », grognaient les gardiens de la paix à 
ceux qui tentaient de forcer les consignes aux 
jours des inaugurations officielles. Les initiés 
exhibaient alors un petit carton jaune portant 
la signature du préfet de police et tout aussitôt 
les barrages s’entr'ouvraient pour laisser la libre 
circulation à cette nouvelle catégorie de privi¬ 
légiés. 

Le conflit auquel je fais allusion n’a d’ailleurs 
pas été de longue durée, grâce à l’esprit de 
sagesse de l’excellent M. Picard. Le préfet de 
police voulait avoir la haute main sur les services 
d’ordre et de sécurité à l’intérieur de l’Exposi¬ 
tion ; le commissaire général la lui a très géné¬ 
reusement abandonnée; le tribunal de simple 
police, une dépendance de l’administration du 
boulevard du Palais, refusait de sanctionner au 
point de vue pénal les dispositions prises par le 
commissariat général concernant la « défense 
de fumer » dans les constructions légères de 
' Exposition, M. Lépine était aussitôt prié de 
rendre une ordonnance sur la matière et il ne 
se faisait point tirer l’oreille pour déférer à cette 
invitation, qui consacrait la toute-puissance 
qu'il revendiquait. C’est une partie de foot-ball 
administratif qui s'est passée sur le dos de 
MM. les titulaires de la carte verte et bien peu 
ost songé à en marquer les points. 

Le Parisien de Paris. 

■ oOO^Ooo ■ -— 

LÜS PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Le Pavillon de la Norvège 
ET SON EXPOSITION 

La forme extérieure du pavillon de la Norvège, 
se traduit exactement dans son aspect intérieur, 
d'autant qu’on n’a pas cherché de divisions, en 
salles diverses. Le pavillon forme une seule nef, 
très haute, encadrée, par une large galerie sur¬ 
élevée à laquelle on arrive par un grand escalier 
qui monte tout droit dans l’axe. La charpente 
est apparente, en toutes ses parties; les jours 
sont pris dans la toiture, et la lumière qui 
tombe abondamment est tamisée par d’immenses 
nappes de filets de pêche, qui s’accrochent, çà 
et là, et forment comme un brouillard, au tra¬ 
vers duquel se distinguent les formes de char¬ 
pentes, qui supportent la couverture. La con¬ 
struction a été montée exclusivement en bois; 
les ornementations se composent de découpages 
à la scie, dont les dessins, d’une grande origina¬ 
lité, se recommandent par leur valeur décorative. 

Nous avons antérieurement reproduit différents 
types de ces motifs d’ornement lorsque nous 
ivons parlé des façades de l’édifice. 

Les peintures de l’extérieur ont été tenues 
dans des tonalités foncées; par contre, l’intérieur 

est couché en blanc, avec des filets et des 
rechampis vert tendre. L’ornementation, comme 
pour les façades, est très discrète et compte peu 
dans l’ensemble, afin de laisser toute leur valeur 
aux objets exposés, qui se 
détachent à merveille, sur 
des fonds très simplifiés. 

L’exposition est presque 
entièrement consacrée à la 
pêche, et aux arts qui tou¬ 
chent à l’exercice de cette 
industrie. Cependant lapla- 
ce d’honneur a été réser¬ 
vée à une vitrine, où sous 
des glaces, se dresse un 
modèle du Fram, le na¬ 
vire qui porta l’intrépide 
Fritjof Nansen, et ses cou¬ 
rageux compagnons, vers 
la conquête du Pôle. 

Le buste de l’explorateur, 
lui -même, est érigé en 
avant de la vitrine et nous 
montre la face énergique, 
aux traits fins et réguliers, 
de l'homme qui résolut 
presque ce problème affo¬ 
lant de la recherche du 
pôle Nord, demeuré inso¬ 
luble pour le xixe siècle, et 
dont le xxe révélera sans 
doute le secret. Mais le fu¬ 
tur triomphateur neferaja- 
mais oublier la gloire de 
Nansen, ni le souvenir de 
son endurance et de son 
courage. On connaît l’his¬ 
toire du jFram, et de sen 
équipage. Le navire avait 
été spécialement construit 
pour cette expédition, c'est- 
à-dire que son ossature 
était renforcée pour résister 
à l’effroyable pression des 
glaces, Nansen, par suite 
d’observations antérieures, avait établi que la 
banquise, dans un lent mouvement, remonte 
vers le nord en dérivant du côté de l’ouest. 
Il piqua droit vers le point le plus propice, 
et se laissa enfermer dans l’affreux désert de 
glace, dont le parcours, à son estime, devait 
l’amener en un point, où il pourrait gagner 
le Pôle, par la marche ou le traînage. En 
août 1893, le Fram disparaissait derrière l’ar¬ 
chipel de la Nouvelle-Sibérie, et trois ans après, 
en 1896, l’Anglais Jackson, qui s’était arrêt- au 
cap Flora, recueillait deux hommes voyageant 

dans ces solitudes glaciales : c’étaient Nansen et 
son compagnon Johansen. Lorsque Nansen fut 
convaincu que le Fram, encerclé dans l’étreinte 
des glaces, ne remonterait pas plus haut, vers le 
nord ; il se décida à partir, avec un seul com¬ 

pagnon, Johansen, et à se diriger le plus loin 
qu’il pourrait, vers le but cherché ; et c’est dans 
leur retour vers le sud qu’ils eurent la bonne 
fortune de rencontrer Jackson et ses secours. Le 

Fram, de son côté, délivré de la banquise, 
avait pu regagner l’eau libre. 

La vitrine en question nous redit cette émou¬ 
vante histoire : voici une coupe du Fram, nous 
montrant le système d’étais au moyen desquels 
on mit ses flancs en mesure de résister à la pres¬ 
sion des glaces. Voici les objets à l’usage per¬ 
sonnel de Nansen : son traîneau, ses patins, ses 
raquettes à neige ; le fourneau à alcool sur 
lequel il cuisait ses aliments ; le sac de peau 
dans lequel il s’enfermait pour dormir, à même 
la neige ou à la surface durcie des glaçons; voici 
encore deux de ses chiens, naturalisés et montés 
avec une perfection qui donne l’illusion de la 
vie. 

Lorsque l’empereur Guillaume II reçut Nan¬ 
sen, il fit appeler ses enfants, et leur dit: «Vous 
êtes trop jeunes pour comprendre ce que l’homme 
qui est devant vous a accompli ; mais, plus tard, 
quand on vous redira son histoire, vous vous 
souviendrez avec émotion que vous l’avez vu ». 

On se rappelle les paroles de l’empereur 
Guillaume devant ces objets, témoins inanimés 
d’une odyssée devant laquelle celles des vieux 
conteurs ne sont plus que des récits de nour¬ 
rices et d’enfants en bas âge. 

D’ailleurs, en contemplant les objets exposés 
dans le Pavillon de la Norvège, on devine quelle 
robuste race constitue ce peuple dont la princi¬ 
pale industrie est la pêche de haute-mer. Depuis 
Lindesnaes, le cap le plus méridional, jusqu’aux 
frontières de la Russie, c’est à peu près l’unique 
élément d’existence des populations côtières. La 
pèche du hareng, qui dure 8 à 10 semaines, 
réunit 20 000 pêcheurs environ, qui se donnent 
rendez-vous à Lofoden. A Lofoden, également, 
on prend 15 à 29 millions de morues par an. 

En Norvège, on arme encore pour la pêche à 
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la baleine, qui est faite par 27 vapeurs, montés 
par 1227 hommes; 18 vapeurs poursuivent les 
phoques entre l’Islande et le Groenland. 

L’enseignement professionnel de la navigation 
et de la pêche maritime est donné par les écoles 
de Bergen et de Bodoe. Cette première ville pos¬ 
sède un musée spécial qui est le principal exposant 
du pavillon norvégien; c’est lui qui nous montre 
devant un diorama maritime où sur la mer bo¬ 
réale flotte un baleinier, tout un troupeau des 
habitants de ces latitudes : ours, morses, phoques, 
lions marins, etc. que nous reproduisons plus 
loin. C’est le musée de Bergen qui nous montre 
également ces poissons enfermés dans des bacs 
rectangulaires en verre, et qui semblent péchés 
de la veille, tant leurs couleurs sont vives et écla¬ 
tantes. Et ce sont des collections de modèles 

échantillons du produit en question, ne soient 

pas très bien bouchés. 
Le produit n'a pas un aspect repoussant; 

c’est une poudre grisâtre, homogène, qui con¬ 
tient, nous dit une notice, 8 p. 100 d’azote et 
13 p. 100 d’acide phosphorique. \oici, tout 
près, une autre poudre faite avec de la viande 
de baleineet destinée à. nourrir les bestiaux. On 
rapporte que les Islandais donnent de la morue 
salée à leurs vaches: est-ce que la poudre de 
baleine remplirait le même office? Ce mons¬ 
trueux animal fournit beaucoup d'huile, en voici 
de nombreux échantillons: blanche ou blonde, 
l’huile de baleine ressemble beaucoup à l’huile 
de foie de morue, dont la Norvège est grande 
productrice, ce dont nous pouvons nous aperce¬ 
voir ici-même, mais on n a pas jugé à propos 

tout, explique la spécialisation des objets ex¬ 
posés dans le pavillon de la Norvège. 

G. Moynet. 

Nos gravures. — La gravure hors texte ci- 
contre représente la partie Est du parc du Tro 
cadéro, pour un spectateur qui serait placé à 
quelque cinquante mètres au-dessus du sol, et en 
aval, du pont d’iéna. Au premier plan on aperçoit 

un fragment du vieil Alger, et le palais officiel de 
l’Algérie. Les autres monuments appartiennent 
aux expositions coloniales étrangères. On recon¬ 
naît d’abord, le long de l'avenue qui monte vers 
le Trocadéro, les Indes néerlandaises. 

I’ius loin, c’est la masse de l’Asie Ilnsse. et 
scs hautes murailles crénelées (pic dépassent les 
tours carrées *-n pyramides. A côté la Chias 

d’embarcations, exécutés avec un soin infini, 
parmi lesquels nous retrouvons des types qui 
nous sont familiers, car ils sont employés dans 
nos pays, mais la plupart sont particuliers 
à la Norvège, notamment ces barques dont l’a¬ 
vant est relevé et incurvé, avec une seule voile 
trapézoïdale, dont la vergue haute est attachée 
par le milieu, au mât. 

Serait-ce une illusion, mais une forte odeur de 
marée se dégage de ces objets amoncelés. Non 
loin, une grande photographie nous montre une 
colline étrange, sur laquelle est juché un homme 
qui paraît tout petit; cette colline est formée de 
millions de têtes de morues, qu’on laisse ainsi se 
décomposer en plein air, afin de former un engrais 
dont l’action est, paraît-il, énergique. Cette opé¬ 
ration ne s’achève pas sans répandre dans l’at¬ 
mosphère de pénétrantes effluves, mais dont les 

relents, cependant, nesauraientparvenirjusqu’ici 
à moins que ces bocaux, qui contiennent des 

d’ouvrir, pour ce produit, un bar de dégustation. 
Énumérons rapidement le klipfish, et lestock- 

fish, et les moyens de production, représentés 
soit pas des modèles, soit par d’instructives 
photographies, puis des collections de paniers, 
de casiers, de nasses de tous genres, de toutes 
tailles et de toutes formes, destinés principale¬ 
ment à capturer les homards. N’oublions pas 
les vêtements de cuir dont s’habillent les pê¬ 
cheurs, d’une utilisation des plus pratiques, si 
la coupe laisse peut-être à désirer sous le rap¬ 
port de l’élégance. Plus loin, c’est le départe¬ 
ment des lignes : ficelles solides, pourvues d’ha¬ 
meçons d’une belle taille et de plombs de fond, 
gros comme des oranges; puis des barils som¬ 
mairement et économiquement construits, pour 
emmagasiner les conserves, dont le pays exporte, 
bon an, mal an, pour un nombre considérable 
de millions. (72 199 180 francs en 1897). 

Nous finirons sur ce chiffre qui, mieux que 

échafaude la succession de ses toitures, aux 
angles retroussés. Le Pavillon, que surmonte 
un élégant campanile, nous signale l’exposition 
du Sud-Africain, du Transvaal. La hauteur des 
monuments environnants empêche qu’on voie 
l’humble et si touchante ferme boér, non plus 
que la petite usine pour le minerai d’or. Cepen¬ 
dant, regardant avec attention, du retrouve un 
obélisque pointant au milieu des arbres; cest 
le solide représentatif en volume de l’or extrait 
des champs du Transvaal, cet or maudit, cause 
de tant de deuils. Entre le Transvaal et les 
colonies anglaises, il n’y a, au Trocadéro du 
moins, que la largeur d’une avenue. La tour 
carrée nous indique l’emplacement du Canada 
et de l’Australie; plus bas, ce sont les Indes 
anglaises, et la riche exposition de Ceylan, 
mitoyenne du Japon, dont les toitures se dressent 
au-devant de cet énorme édifice, qui confient 

l’exposition de l’Egypte. 
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COLONIES AU TR0CA0ËR0 

«’enens 
< 

Tunisiens — Orientaux 
L’Exposition de 1889 avait eu sa révélation 

aux Invalides et dans la rue du Caire : les 
campements arabes avec leurs grandes lentes de 
poil de chameau, le théâtre annamite si bruyant 
et si truculent dans ses décors, les Calédoniens 
noirs et crépus, les petites Javanaises d’une 
grâce si naïve, et les spectacles orientaux de le 
rue égyptienne, beaucoup plus pimentés... 
L’exotisme, ayant été le charme de la précédente 
exhibition, ce succès devait avoir sa répercus¬ 
sion et sa répétition en 1900 : une large part a 
donc été faite aux coloniaux de tous genres et 
de toutes couleurs dans le parc du Tiocadéro 
qui est devenu un véritable jardin de Babel. 
Les civilisations anciennes et raffinées de l’Inde, 
du Cambodge, de l’Indo-Chino, du Siarn ont 
édifié leurs temples à côté des musées barbares 
du Dahomey, du Soudan, du Sénégal. Et c’est 
un véritable voyage que l’on peut faire là en 
quelques heures autourd’un monde si vaste et si 
ancien, qui était encore totalement inconnu il y 
cinquante ans. 

Alger et Tunis ont envoyé des échantillons 
inrt pittoresques 
il très exacts do _ 
leur architec¬ 
ture, de leur po¬ 
pulation bario¬ 
lée et de leurs 
produits 

Dans la rua 
(CA Igor et dans 
les souks tu ni- 

A côté de ces mcrcantis, race indécise venue 
on ne saurait au juste dire d’où, il faudrait voir 
l’Arabe majestueux et indolent... Mais le fils de 
Mahomet n’aime pas à se donner en spectacle, 
et il ne pratique pas le commerce; aussi, est-il 

L’Oriental de l’Extrême-Orient, c’est-à-dire 
l’indigène de l’Annam, du Cambodge, du Ton- 
kin est beaucoup plus calme et plus silencieux; 
pendant la période de construction des Pa¬ 
lais, ce fut un divertissement très inattendu de 

siens y le voya- 
gcur < [ui a par- 
couru nos belles 

coloni es nord- 
africaines re- 
trouve ■ les cho¬ 
ses et ies boni- 
mes qu -tl a déjà 

vus au delà de 
la Mé dilerranée 

et qui commen- 

cent à déborder 

sur le s côtes d ) 

I'rovei uceet dans 
1 es rie i * s d e NI a r* 

sci Ile: i tout y 
est. depuis les 
tapis de prière 
jusqu aux pi es 
en terre rouge, 
depuis les col¬ 
liers eu verrote¬ 
rie ou eu ambre 
faux jusqu’aux 
babouches en 
cuir brode qui 
sont devenus un 
article presque 
ç :risieu. 

Mais ce qui 
surprend peut- 
être le plus le 
visiteur non ini¬ 
tié, c’est la 
faconde et la 
belle humeur 
des marchands, 
leurs paroles 

' r* 

1 l'Nisiens — Exotiques. 

Une rue du Vieil Alger. — Le coin des papotages. 
, Ai GÉmr.NS 

tentatrices, leurs 
gestes enga¬ 
geants, leur en¬ 
train qui semble être en contradiction avec leur 
origine. Est-ce donc là cet Orient endormi et 
rêveur dont parlent les poètes et que représen¬ 
tent les peintres? Oui, mais ce n’est pas le 
vrai, ou plutôt il n’est pas complet. 

97 

resté soussatente, danslesvastessolitudcs,àl’orée 
du désert. 11 n’est représenté là que par quelques 
spahis et autres cavaliers qui montent une garde 
mélancolique à la porte du Palais de l’Exposi¬ 

tion officielle de l’Algérie. 

le voir travailler à leur 
décoration intérieure et 
extérieure; nos peintres 
ont une réputation de 
gaieté qui tranche étran¬ 
gement avec celle de 
leurs confrères orientaux ; 
non seulement les artis¬ 
tes annamites, cambod¬ 
giens, tonkinois, s’abs¬ 
tiennent de tous chants 
en promenant leurs pin¬ 
ceaux sur les panneaux 
des portes et des murail¬ 
les, mais ils sont, là sur 
leur escabeau comme s’ils 
étaient seuls au monde. 
Aux curieux qui les envi¬ 
ronnent, ils ne daignaient 
pas accorder la plus pe¬ 
tite marque d’attention, 
et, leur tâche finie, ils 
s’éloignaient fendant les 
rangs pressés de la foule, 
comme s’ils eussent écarté 
1rs branches serrées d’un 
fourré. Indifférence ou 
dédain? Peut-être l’un et 
l’autre. 

Où l’Algérien et le Tu¬ 
nisien sont surtout mer¬ 
veilleux dans leur flegme 
oriental, c’est lorsqu’ils 
se trouvent dans leurs 
échoppes ornées de tapis, 
brodant et cousant dos 
portemonnaies, porte¬ 
feuilles, babouches, etc. 
Les jambes croisées, ou 
bien accroupis devant un 
guéridon bas, un mar¬ 

teau dans une main, un poinçon dans l’autre, 
battant des feuilles de cuivre qui, sous leur 
travail, se transforment en vases ouvragés, re¬ 
poussés, ciselés d’arabesques bizarres, mais tou¬ 
jours élégantes. Là, ils ignorent véritablement 

17 
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a foule qui les contemple ; s’ils lèvent les yeux, 
il est rare que ce soit pour sourire. Quoique 
puisse leur laisser deviner l’attitude de leurs 
visiteurs, ils demeurent impassibles. 

Cette tranquillité sereine et qui ne manque 
pas d’une certaine grandeur, ils la conservent 
jusque dans leurs promenades à travers l'Expo- 

Le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900 

( Suite1 ) 

Classe 37. 

Matériel et procédés des industries agricoles. 

MM. Barbier (Paul). Appareils pour distilleries 

la Chambre d’agriculture de Tunis. Propriétaire à 
Ahmed-Zaïd (Tunisie). 

Suppléants : MM. Saynier (Henry), membre du 
Conseil supérieur de l'agriculture. Jury, Paris 1889 

— De Sarrauton (J.-H.), président de l’Union des 
syndicats agricoles de la Sartbe. Vice-président de 
l’Union des syndicats agricoles de l'Ouest. — 
Djelloul ben El ftadji Lakdhar, agha des Larbaa 

■jpiwwi 

vswi 

18 s* 
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I M ‘ a . < Classe 39. 

Produits agricole 

alimentaires 
d'origine végétale 

MM. Barbedetle, 
propriétaire. Con¬ 
seiller général à 
Ujijelli (Algérie). 

Béi'i (Édouard). 
Huilesd olive(mai- 
son Béri, Lacan, 
Passeron et (fie à 
Nice (Alj >esMariti- 
mes). — Bouchon 
(Albert), agncul- 
leur. Fabrique et 
raffinerie de su- 
cre. - Bi 
(Louis), agncul- 
leur. Pré- aident du 
comité ag T ICO le (jn 

So usons. _ fiv'L» 
(Maurice) , proprié- 
taire en Ti 
Dcsmarai is (Paul). 
Huiles coi ne* u me* 
d’originc végétais. 
•— uan^m i (JuleM, 
Huiles d'olive (mai 
son J. et H. Car 
res-Fourché). — 
(itrauti, proprié¬ 
taire h Blidah (Al¬ 
gérie). — Gauthier 
(Pierre). Crains, 
graines et fourra- 
gw. — //. lot in 

____ c reoc*** 

Peintres miniaturistes tonkinois. 
Fabrique de su 

cre. Trésorier de 
Chambre de 

si taon. Pourtant, il est un endroit où, à cer¬ 
taines heures, quelques-uns d’entre eux parais¬ 
sent consentir à s’humaniser. 

Sur le côté gauche du Trocadéro, au bord de 
la grande allée qui monte entre l’Algérie et la 
Tunisie, il est un banc où aux heures ensoleil¬ 
lées de l’après-midi, une douzaine d’Algériens et 
Tunisiens viennent s’installer, jouant et habil¬ 
lant entre eux avec une gaieté et des éclats de 
voix qui ne se voient ni ne s’entendent dans les 
cases de la rue d’Alger, dans les boutiques des 
souks tunisiens. Et la foule s’assemble aussitôt 
autour deux, fait cercle et les observe, légère¬ 
ment gouailleuse peut-être, mais point du tout 
indiscrète, ni surtout insolente. Qu’il s’ébauche 
là un rapide roman entre tel brillant fils de 
Mahomet et quelque curieuse fille d’Ève, cela 
est fort probable, mais la chose se passe avec 
décence. Pourquoi, après tout, ces braves Orien¬ 
taux ne feraient-ils pas leur petit persil au bord 
de la Seine?... 

Les jeunes ouvrières de Chaillot et de Passy 
ne sont d’ailleurs, paraît-il, pas restées indiffé¬ 
rentes aux grands yeux noirs, aux dents blanches 
découvertes par un large sourire entre deux 
lèvres rouges de ces Africains bronzés; il n’est 
pas rare d’en apercevoir autour des bars en 
plein vent de la rue d’Alger qui sont venues 
goûter le noir et épais café mauresque ; mais 
M. Bérenger en serait pour ses frais de surveil¬ 
lance jalouse; la licence est inconnue dans la 
rue d’Alger plus que dans celles de Paris... Une 
Anglaise seule pourrait s’effaroucher, mais de 
quoi une Anglaise ne s’etfarouche-t-elle pas lors¬ 
qu’elle est en public? 

Edgard Troimaux. 
- <XX>§§0-^0- 

et féculeries. — Ilignelle (Jule>). Appareils de lai¬ 
teries. Comités, jury, Paris 1878-1889. — Idndet, 
professeur de technologie à l’institut national agro¬ 
nomique. Comités, Paris 1889. /?nw/o»i«/(Jean), 
inspecteur général de l’agriculture. Commissaire 
spécial du concours universel des animaux. Comités, 
Paris 1889. — Bonna (Antoine), membre du con¬ 
seil supérieur de l’agriculture. Vice-président de la 
société nationale d’encouragement à l’agriculture. 
Comités, jury, Paris 1878-1889. 

Suppléants : MM. Maguin (Alfred). Constructions 
mécaniques. Médaille d’or, Paris 1889. — Roullier- 
^4(Ernest),aviculteur. Directeur de l’école d’a¬ 
viculture de Gambais. Comités, jury, Paris 1889. — 

7etard(Stanislas), aviculteur. Président honoraire du 
syndicat des fabricants de sucre de France. Comités, 
méd. d or, Paris 1889. — Voitellier (Henri), avicul¬ 
teur. Couveuses artificielles. Méd. d’or, Paris 1889. 

Classe 38. 

Agronomie, — Statistique agricole. 

MM. Dehérain (Pierre-Paul),membre de l’Institut. 
Professeur au Muséum d’histoire naturelleet à l’École 
nationale d’agriculture de Grignon. — Dcloncle 
(Charles), ingénieur agronome. Inspecteur de l’en¬ 
seignement de la pisciculture. — Grandeau (Louis), 
professeur d’agriculture au Conservatoire national 
des arts et métiers. Membre du conseil supérieur de 
l’agriculture. Comités, jury, Paris 1889. — Graux 
(Georges), député. Membre du conseil supérieur de 
l’agriculture. — Gros, vice-président du conseil su¬ 
périeur de Algérie. Conseiller général d’Alger. Pro¬ 
priétaire à Cheragas (Alger). — De Lagorsse (Ju¬ 
les), ancien député de la Manche. Secrétaire géné¬ 
ral de la Société nationale d’encouragement à l’a¬ 
griculture Comités, Paris 1878-1889. — Munis 
(Achille), membre de l’Institut. Jury, Paris 1878 

Comités, jury, Paris 1889. — Philippe (Léon), direc¬ 
teur de l’hydraulique agricole au ministère de l’agri¬ 
culture.— Terras (Jean-Marie), ancien président de 

1. Voir page 122. 
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brai. — Hirsch (Alfred) Houblons (maison Henri 
Hirsch et fils. donnant (Charles) député. An¬ 
cien ministre des travaux publics. hthnerre 
i Alfred),président d,* la < ihainbre m min ale des grains 
••I foui ragea da Paria al départements. Left 
(Jules),ancien vice-président delà < di.imhre *ymii< aie 
des grains, graines, farine* et huiles. I rgdrt 
(\ irtor), sénateur. Huiles. Hor* rourim a, Pans 1NS9 

De Martel (le marquis), conseiller général du 
Loiret. — PouHcre (Oswald), représentant delà 
Société franco-africaine Knfida (Tunisie). Priait^ 
propriétaire à Mostaganem (Algérie). - Badat 
(Emile), agriculteur. Poterie de bâtiments et de. jar¬ 
dins. Comités, Paris 1889. Président du tribunal de 
commerce de Corbcil. 

Suppléant: Baricttc, négociant à Salon (Bouches- 
du-Rhône). — Delhorbe (Clément), secrétaire du 
comité de Madagascar. 

Classe 40 

Produits agricoles alimentaires 

d'origine animale. 

MM./U cou, administrateur directeurde la société 
de laiterie des fermiers réunis. Comités, Paris 1889. 

— Cabaret (Paul), directeur au ministère «le l’agri¬ 
culture. Comités, jury, Paris 1889. — Chrislen 
(Alphonse), Farine lactée et lait condensé Nesllé. 
Grand prix, Paris 1889. — Dodé (Victor), ancien 
président de la chambre syndicale des Halles. Co¬ 
mités, jury, Paris ] 889. — Escuyer (Jacques), 
président-directeur de la compagnie générale des 
laits purs. — Foumol (Paul), député de l’Avey¬ 
ron. — Herson (Achille), ancien président de la 
chambre syndicale des beurres, œufs et fromages 
de Paris. Jury 1889. — hegludic (Léon), sénateur, 
conseiller général de la Sartbe. Président de la so¬ 
ciété d’encouragement de l’industrie laitière. — 
Lepelletier (Ch.), fabricant de beurres à Carentan 
(Manche). Massol (Pierre), directeur de la société 
des caves et des producteurs réunis de Rocque- 
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Seine. Rois de sciage et charpente. — Cabart- 
Danneville (Maurice), sénateur. — Daubrée (René), 
inspecteur des eaux et forêts. — Thézard (Léopold), 
sénateur. — Zurlinden (Alfred), conservateur des 
eaux et forêts. Comités, jury, Paris 1889. 

Suppléants : MM. Millet (Paul), inspecteur des 
eaux et forêts. — Schlüssel (Laurent), ingénieur 
des arts et manufactures. Secrétaire général de la 
Société nouvelle des établissements Decauville 
aîné. 

Clause 50. 

Produits des exploitations et des industries 
forestières. 

MM. ih 'un (Lucien). Lièges. Médaille d’or, Paris 
1889. — Bruyer (Émile), directeur de l’entrepôt 
d'ivry. Combustibles, charbons de bois (maison 
Cli. Desouches et Bruyère. Médaille d’or, Paris 1889. 
— Chapuis (Albert). Bois de chauffage. Juge au tri¬ 
bunal de commerce de la Seine. — Ghossonnene 
(Sylvère). Bois des îles et de France. Vive-président 
de la Chambre syndicale des bois d’ébénisterie. — 
Daubrée (Lucien), directeur des eaux e\ forêts au 
ministère de l’agriculture. Conseiller d’État. Comi¬ 
tés, jury, Paris 1889. Giraux (Henri), président 
du syndicat des bois à ouvrer. Ancien juge au tribu¬ 
nal de commerce de la Seine. Comités. - Alarlin 
(Alexandre), directeur de la Société française de 
tranchage de bois. Médaille d’or, Paris 1878. Comi¬ 
tés, grand prix, Pjris 1889. — Ouvré (André), député. 
Comités, jury, Paris 1889. — Poupinel (Paul), pré- 
sidont de la Chambre syndicale des bois de sciage 
et d'industrie. Vice-président du Syndicat général 
du commerce et de l’industrie. Comités, Pans 1889. 
— Débattu, administrateur de la Société des lieges 
ce l Uued-ôultaii(Conslauline). —Hadotpht/sn st). 

MM. Clement (Ar 
mand- Lucien), vice- 
président de la so¬ 
ciété centrale d’api¬ 
culture et d’insecto- 
losrie. — Dabois (Fé¬ 
lix), commissaire du 
Soudan l’Exposition 
de 1900. — Fumouze 
(le docteur Armand). 
Études spéciales des 
insectes nuisibles et 
utiles. — Ilennegug 
le docteur Félix), 
professeur à l’école 
nationale d’horticul¬ 
ture de Versailles. 
Professeur rempla¬ 
çant au Collège de 
France. — Prillieux 
(Edouard), sénateur. 
Professeur de patho¬ 
logie végétale à l’ins¬ 
titut national agro¬ 
nomique. Comités, 
jury, Paris 1889. 
Suppléants : M. Cou- 

tagne (Georges), fon¬ 
dateur directeur de 
la station séricicolo 
du Bousset. — Mme 
Fischer, présiden te 
d’honneur de la so¬ 
ciété d’apiculture de 
l’Aisne. 

iLASSU 42 

Insectes nuisibles 
et leurs produits. 

Insectes nuisibles et 
végétaux parasi 

ta ires. 

président honoraire de la Chambre syndicale des 
bois d’ébénisterie. Médaille d’or, Paris 1878 et 1889. 

Classe 51. 

Armes de chasse. 

MM. Fauré le Page (Henri). Armes. Comités, 
Paris 1878. Comités, Paris 1889. — Gastinne-Renetl.e 
(Jules). Armes. Comités, Paris 1878. Comités, jury, 
Paris 1889. — Ronchard-Cizeron (Joseph). Canons 
de fusil. Jury, Paris 1889. — Verney-Carron, aîné 
(Joannès). Armes (maison Verney-Carron, frères). 
Comités, jury, Paris 1889. 

Suppléants : Létrange (Armand). Articles de 
chasse. Comités, Paris 'l878. Médaille d’or, Paris 
1889. — Riéger (Henry). Armes de chasse (ancienne 
maison Lefaucheux). Médaille d’or, Paris 1889. 

Classe 52. 

Produits de la chasse. 

MM. De Clermont (Hermann). Couperiesde poils, 
matières premières pour la chapellerie et la chaus¬ 
sure. Comités, jury, Paris 1889. — Goy (François), 
ancien négociant en plumes brutes. Commission 
supérieure. Président de groupe, Paris 1900. Ancien 
président du Tribunal de commerce de la Seine. — 
Lafrique (Gabriel). Pelleteries et poils de lapin 
(maison Lafrique et Pinton). Médaille d’or, Paris 
1889. — Laurent (Georges). Crins, laines, plumes 
et duvets. Juge au Tribunal de commerce de la Seine. 
— Revillon (Léon). Fourrures (maison Revillon 
frères). Grands prix, Paris 1878-1889. 

Suppléants : MM. Bing (Charles), importateur 
de ma ières premières pour parfums. — Grebcrl 

Devant un bazar tunisien) 

fort. — Ripert (Claude), conseiller général. Mem¬ 
bre de la chambre de commerce de la Haute-Marne. 
— Routier (Paul), conseiller général de la Charente- 
Inférieure. Président de l’association des laiteries 
coopératives de l’Ouest. 

Suppléants : MM. Falrre (Joseph). Présure pour 
la fabrication des fromages. Médaille d’or, Pa¬ 
ris 1889. — Gauthier (Pierre), président de la 
société d’agriculture du Doubs, ['résident du syn¬ 
dicat des fruitières de la Franche-Comté. -— Lepel- 
Ïetier (Th.), fabricant de beurres à Carentan 
(Manche). Martin, directeur de l’école nationale 
Je l’industrie laitière. — Roussel (Eugène), négo¬ 
ciant, à Isigny. 

Classe 41 

Produits agricoles non alimentaires. 

MM. Anus (Constant). Huiles animales. Comité, 
grand prix, Paris 1889. — Deutsch (de la Meurthe) 
(Émile), président du syndicat des huiles de Paris. 
— De telle (Jules), ancien député, ancien ministre 
de l’agriculture, ancien ministre des affaires étran¬ 
gères. — Dezaux (Frédéric). Tissus de coton. Juge 
au tribunal de commerce de la Seine. — Godet (Jules). 

I issus de crin. Ancien juge au tribunal de commerce 
de la Seine. — Ueckel (le docteur Édouard), direc¬ 
teur du musée colonial de Marseille. Professeur îi 
la faculté des sciences de Marseille. Médaille d’or 
1889. — Ileim (le docteur Frédéric), professeur 
agrégé d’histoire naturelle médicale à la faculté de 
médecine de Paris. — Ileuzé (Gustave), vice prési¬ 
dent de lasociété nationale d’agriculture de France. 
Comités. Paris 1889. Milhe-poulingon (Albert), 
commissaire du Sénégal à l’Exposition de 1900. — 
Sacral (Gustave-Louis),maison Galibert et Sar.il). 
Vice-président de la chambre de Commerce d M 
zamet iTarn). — S’t 
Ahmed ben Bon Aziz 
ben Cibina, agha des 
Zibans, teriitoire mi¬ 
litaire de Consta n tiue. 

jçSc. 

GROUPE IX 
Forêts, chasse, pêche, cueillettes. 

Classe 49 

Matériel et procédés des exploitations 
et des industries forestières. 

MM. Barbier (Léon), conseiller général de la 

Rois de sciage. Membre de la commission perma¬ 
nente des valeurs de douane. — Voelckel(Eugène), 
administrateur-directeur de laSociété d’importation 
de chêne. 

Suppléants 1 MM. Coré (Auguste), président de 
la Chambre syndicale du commerce des bois à brû¬ 
ler. — Lecæur, bois à brûler. — Mougenot (Louis), 

(Emile). Fourrures (maison Grebert et Grison)* 
Hors concours, Paris 1889. — Deloncle (Jean), 
maître des requêtes au conseil d’Ètat. Ancien sous- 
directeur au ministère des colonies. 

(^4 suivre.) 
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FORÊTS, CHASSES, FÉCHES, ET CUEILLITiES 

Le Pavillon des forêts, chasses, pêches et 

cueillettes, — puisque tel est son nom, long, 

mais exact — est situé sur le bord de la Seine, 

rive gauche, en aval du pont d’Iéna. Il occupe 

un emplacement considérable, pas trop cepen¬ 

dant pour la somme énorme de matériaux d’un 

puissant intérêt qui y sont présentés au public. 

Toute la partie de l’édifice en façade sur le 

Champ-de-Mars est réservée aux exposants 

français; les sections étrangères sont rassem¬ 

blées dans un long bâtiment plus étroit dont 

l’extrémité rencontrerait le pro¬ 

longement de l’avenue de Suf- 

(ren. 

Dans la partie française les 

différentes catégories, forêt';, 

chasses, pêches et cueillette s 

sont assez bien séparées. Pour 

éviter un trop grand r .orcel- 

lement elles sont réunies dans 

chaque section étrangère. 

L’entrée principale, située de 

plain-pied avec le Champ-de- 

Mars donne accès dans une 

grande salle réservée à l’Admi¬ 

nistration des eaux et forêts. 

C’est la section officielle fran¬ 

çaise. Elle est surveillée par 

des gardes-forestiers qui y font 

chacun dix jours de présence. 

Un roulement est établi entre 

ceux des différentes régions 

pour permettre à tous de vi¬ 

siter Paris et l’Exposition. 

Là sont disposés, par petits 

groupes fort, bien ordonnés, 

tous les animaux de nos forêts 

montés au naturel : un cerf 

et sa biche; un lièvre, un blai¬ 

reau, un furet, un chat sau¬ 

vage, des lapins, des écu¬ 

reuils, etc. 

Au fond de la salle la faune 

des étangs et des rivières : lou¬ 

tre, rat d’eau, grenouilles, mar¬ 

tins-pêcheurs, oiseaux aquati¬ 

ques, etc. 

Le motif principal est une 

maison forestière surélevée, or¬ 

née de têtes naturalisées de cer¬ 

vidés et d’autres hôtes des bois. 

Une grande statue en bois, 

le Bûcheron, est placée ni 

avant de son seuil. Au pied 

est un groupe d’animaux : deux 

chiens de chasse, un renard et 

sa famille, un sanglier, un ours, 

un chamois, des oiseaux de 
proie, etc. 

De petits sapins, encadrant 

groupe et Pavillon, donnent à l’ensemble un 

aspect rustique. C’est tout à fait couleur locale. 

L’odeur forte des essences résineuses complète 
l’illusion. 

La maison forestière contient deux dioramas 

fort bien venus montrant les opérations de re¬ 

boisement et de défense contre les éboulis. 

Le plus rapproché de l’entrée principale 

montre une pente montagneuse complètement 

dénudée sauf à la base; dans la partie supé¬ 

rieure l’équilibre est tellement instable, qu’au¬ 

cune végétation forestière ne saurait s’y déve¬ 

lopper, du moins dans les conditions actuelles. 

Dans le second, le travail de l’homme, aidé par 

le temps, a triomphé. Des murs ont été construits 

qui retiennent la terre, des plantations ont été 

faites et des arbres vigoureux commencent à 

couvrir de leur ombre les flancs de la montagne. 

Eu 18«9, 1 administration des forêts, dans son 

coquet pavillon du Trocadéro avait eu l’idée de 

grouper en des panneaux les produits que l’on 

retire de chaque essence de bois. 11 y avait le 

panneau du bouleau avec des sabots, du gou¬ 

dron, de l’esprit de bois, de l’acide acétique, de 

l’écorce, etc.; celui du tilleul avec des allu¬ 

mettes, de la pâte à papier, des fibres textiles, 

des jouets, etc. Pour ne pas se répéter, elle a 

rassemblé, au contraire eu six panneaux, les es¬ 

sences qui permettent un même genre de travail. 

Ce sont d'abord, sur la face postérieure de la 

maison forestière. 

L Le panneau des b(H8 de grosse fe.ite. avec 

planches, tonnelets, baquets, pelles, etc., grou¬ 

pés d’une façon décorative et, au pied, tout un 

groupe de travaux de plus granle taille, mais 
de même genre ; 

2° Le panneau de sculpture rustique formé 

de sabots, de jouets, de cages, de cannes, de 
jougs, etc. 

Sur le mur de face se voient : 

3° Les bois de tour : pieds de table, robi¬ 

nets, manches d’outil, tabourets, étagères, etc. ; 

4° Les bois sculptés et décorés : ce panneau 

comprend des écrans, des plaques de bois avec 

incrustations d écaillés, de nacre, des applica¬ 
tions de laques et de vernis colorés; 

5° Les bois sciés et courbés, avec roues, plats 

de soufflets, lames d’éventail, jeux de dame, etc. 

6° Les bois de fente et tressés : cercles, 

boîtes très minces pour jouets et modes, balais’ 
grosse vannerie, etc. 

Un peu partout, entre les panneaux, de très 

belles photographies dues à des agents fores¬ 

tiers. Elles nous montrent le port de l’arbre 

isolé ou groupé, en été et en hiver, des mon¬ 

tagnes en voie de restauration, etc. Çà et là des 

reproductions en relief des travaux de barrage 

des torrents, des documents statistiques, des 

sections de troncs montrent les couches du 

bois, etc. 

Quittons cette belle salle, véritable musée du 

bois. Une porte encadrée de branches encore 

garnies de leur écorce, nous permet de pénétrer 

dans la galerie réservée h la classe 50 : Pro¬ 
duits des industries forestières. , 

Elle renferme les produits des exposants français 

et est fort intéressante, comme tout le palais d'ail¬ 

leurs. U’est une leçon de choses ordonnée d'une fa- 

"■0 merveilleuse ; il en résulte 

un proli table enseignement. 

A < ôté des rondins, des mar- 

poiins, des bûches résineuse* 

à leurs stades successifs deprtt* 

pat a t ion, produits directs des 

lorèls qui n ont exigé comme 

l rnvail de 1 homme que le sciage 

< t la mise en botte, voici 1rs 

différentes variétés de charbons 

de bois : charbon de chêne 

• liai lion de hêtre pour les four¬ 

reaux ; charbons de Imurdaine 

ou de troène pour la poudr* 

de guerre, cl.aihon pulvérisé 

pour poudre... dentifrice. 
L’enl rep lût d’h rv a n alise CD 

un grut ipe mus ant sa tarnç u&c 
a i lirlie (J6 I tauu uer : 1 le cl, ’ s r- 
bon nier cl. géd Un sac énor tue 
et la boni ns qui lève 1 le* p >nr 
au ciel cl 1 m air dénoté '» i»1' llll 
qti elle UC lM nurra jama in lo ger 
toute ce Ole n i. Un e xpos *1 ! 11 

noos ri ion I 1 < f* UE c récJiK rt.or. CD 
petit** rr nul in s du i drvsva ige d 

fouim au < [*n for êt pou r la îa- 

b rira lion < lu clin u bon. A ci 
ce sont des l C aissr ‘s et de « 1(0 
de tout* ru! rtes, de» Dues de 

iii’ur de chêne, des lames de 

parquet, des canins, des Imus 

vernis pour intuMcs, etc. lai 

maison Cartier-Bressanl nous 

dévoile le mode de fabricaiion 

des bobines nécessaires à l en- 

roulemenl de ses fils. 

Puis, c’est le liège < t ses mul¬ 

tiples applicalim s : bouclions, 

ceintures de sauvetage, pavés, 

briques, etc., liège dévoie et 

peint, orné de fleurs, les i for¬ 

ces pour la tannerie, les tapis 

en libres végétales, la tot'oillc- 

ric, la vannerie, avec des chai¬ 

ses de luxe, des malles, des 

paniers, des fauteuils de jardin 

et une véritable maisou d osier 

de 3 mètres de long. 

Des pyramides de bouteilles renferment les 

produits retirés du bois par distillation : huile, 

alcool, goudron, etc. La perfection du machi¬ 

nisme moderne est évidente dans l’exposition de 

sciage; la minceur des tranches est extraordi¬ 

naire. Un tronc de noyer tranché sur toute sa 

longueur à raison de 20 feuilles au centimètre 

est particulièrement curieux. 

Le sciage français a, sur le Champ-de-Mars, 

une annexe pour les grosses pièces. C est là 

qu’il faut voir ce fragment de noyer des .Alpes 

dauphinoises de 4 m. 50 de long sur 2 m. 30 de 

diamètre avec un poids de 11 150 kilos. U voi¬ 

sine avec un tronc d’acajou d’Afrique dont nous 

ne voyons qu’une section coupée à 1 ni. 90 

du sol ; elle a 7 mètres de circonférence, cubo 

64 stères de bois et pèse 60 tonnes. L’arbro 

avait 32 mètres de haut jusqu’aux brancliü.i. 

Palais des Forêts, Chasses et Pèches. — Vue intérieure de la galerte 
du bord de l'eau. 
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L’Exposition forestière. — Ensemble de l'exposition des Eaux et Forets (Section française). — Groupes d'animaux et diorama de la section hongroise. 
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Saint-Pierre et Miquelon-. — Les salles d'exposition 

Pénétrons de nouveau dans ]e Palais 5 traver¬ 
sons la salle officielle, nous arrivons aux gale¬ 
ries des sections étrangères. Elles sont au ni¬ 
veau du Champ-de-Mars, et courent autour 
d une grande salle dont le plancher est au ni¬ 
veau du cfuai. 

Nous y rencontrons successivement une an¬ 
nexe de la Russie dont l’expoeition principale 
est en bas, l’Italie, le Japon; au fond, les Eta s- 
Unis puis, dans la galerie qui longe la Seine : 
l’Allemagne, l’Espagne, la Suède, la Hollande. 

Gomme nous l’avons déjà dit, forêts, pêches, 
chasses et cueillettes ont ici leurs produits mé¬ 
langés dans chaque section. Bans certaines, 
comme la Hollande, les forêts, ne sont même 
pas représentées,... et pour cause. Nous ne par¬ 
lerons donc de ce pays qu’à propos des pêche¬ 
ries ou de la chasse. 

L exposition du Japon est des mieux réussies. 
Photographies de forêts et d’essences, insectes 
nuisibles à chaque espèce, herbiers, fruits, tout 
est ordonné, rangé pour l’instruction du visi¬ 
teur. Line admirable collection de bambous sur¬ 
prend par les teintes variées, les tachetures, les 
mouchetures insoupçonnées, par beaucoup, que 
présentent leurs chaumes. 

Les États-Unis, qui ont une annexe en plein 
aiu ne semblent pas s’être mis en frais. Leurs 
forêts ne sont pas encore toutes coupées cepen¬ 
dant. Des herbiers et de belles photographies 
sur verre placées devant les fenêtres sont à peu 
près les seuls documents exposés. 

En Espagne se voient des gommes et une for¬ 
teresse en liège. La Suède est autrement repré¬ 
sentée. Produits forestiers variés et nombreux 
photographies abondantes nous font connaître 
les sombres forêts du nord où dominent les coni¬ 
fères et mieux, deux dioramas qui ont reçu du 
public l’accueil le plus favorable complètent 

notre initiation. L’un reproduit une scierie avec 
port d'embarquement; l'autre, charmant, nous 
conduit dans une forêt de pins sylvestres. L’il¬ 
lusion est parfaite. 

Après avoir traversé l’exposition des pêche¬ 
ries hollandaises, nous descendons à la grande 
falle du rez-de-chaussée qui renferme les expo¬ 
sitions russe, hongroise, autrichienne, anglaise, 
canadienne, roumaine, danoise. 

La section russe est remarquablement orga¬ 
nisée. La direction des forêts du Caucase nous 
lait suivre pas à pas son exploitation. 

La Hongrie est la perle du Palais des forêts. 
Son exposition est arrangée avec un goût exquis. 
Toute la décoration, fort ingénieuse, est em¬ 
pruntée aux essences forestières. Pour limiter 
son emplacement, des troncs d’arbre au naturel 
avec les champignons qui s’y développent, les 
pics qui les débarrassent des larves parasites 
et, dans l’intérieur,... des vues stéréoscopiques 
montrant le travail des forêts. 

Une importante annexe hongroise est en plein 
air tout près de l’avenue de Suflren. C’est un 
chalet rustique d’une ordonnance curieuse où 
se voient des arbres énormes, des bois sciés et 
en grume. 

Eu Autriche, nous regardons des travaux do 
restauration de montagne, des productions 
forestières et un petit modèle de scierie perfec- 
donnée. 

Quand nous aurons signalé l’importance de 
l’exposition roumaine et les arbres énormes — 
surtout un sapin de Douglas de 2 m. 60 de dia¬ 
mètre — de la section canadienne, nous aurons 
la conviction de n’avoir rien oublié d’essentiel. 

F. Faideau. 

I/KLECTRÏCITÉ1 

IV 
LE BALLET DES ILLUSIONS 

Pariois nos rêves nous transportant dans des 
Palais infinis et précieux. Le regard renonce h 
suivre dans leur fuite les perspectives profondes 
des piliers de marbre et dos coupoles d or. Des 
lueurs capricieuses illuminent l’opulence des 
voûtes: de grosses étoiles aux discrets scintil¬ 
lements colorés; des fruits lumineux suspendus 
en grappes au fronton des chapiteaux; des 
gemmes monstrueuses, phosphorescentes, ser¬ 

ties aux arêtes des portiques; des colliers de 
perles blanches, accrochés au ciel d’or, mêlant 
les courbes douces et les vives clartés de leurs 
guirlandes. 

Aux sons humains de l’orgue et ries violons, 
la vision s’anime: des libellules énormes et 
délicates, transparentes et diaprées, voient 
dans un rayon lunaire; des danseuses à la 
gorge nue, dont l’écharpe et la robe légères 
prennent toutes les nuances des fleurs, éi 11 an- 
gent fidèlement la grâce harmonieuse de leurs 
gestes charmants, autour des piliers d'or et de 
marbre diaphane ; au-dessus de ces rondes, des 
drapeaux s’agitent comme de nouveaux papillons 
aux plus larges ailes. Et de quelque côté que 
vire le regard, si loin qu’il suive les perspectives 
infinies, toujours il découvre des libellules fris¬ 
sonnantes dans un rayon de lune et des balle¬ 
rines dansant sous le vol des étendards. 

Il semble bien que le rêve seul puisse évoquer 
ces visions dont la fantaisie, l’opulence et l’éten- 
duc ne connaissent point de bornes. Et cependant 
ce Palais existe. Et l’àme lumineuse des piliers 

1. Voir page 118. 



L’EXPOSITION DE PARIS. 
135 

de porphyre translucide, des étoiles palpitantes, 
des fruits colorés, des gemmes phosphorescentes, 
des guirlandes de perles, des rayons lunaires où 
tremblent les libellules, des rayons de vitrail ou 
dansent les ballerines, c’est encore, c’est toujours 
1 électricité. Il ne s’agit plus ici comme au 
Château d’Eau de sa crypte souterraine, de ses 
catacombes mystérieuses... mais bien de sa mos¬ 
quée, de sa pagode, de son temple aux cent por¬ 
tiques. 

Ce n’est point un rêve. I)c petits indices pro¬ 
saïques permettent au plus incrédule de toucher 
du doigt la réalité: la sonnerie électrique qui 
commande les changements de lumière, l’appel 
en siillet du tuyau acoustique, la voix enrouée 
du machiniste qui règle dans les combles le vol 
des papillons: « balancez les six! », un regard 
indiscret jeté sur les dessous par la margelle 
des puits de clarté, ou le « ah! » d’admiration 
qui salue chaque jeu nouveau de lumière. 

Mais si ce n’est point un rêve, il faut donc que 
ce soit une illusion? Hélas! oui. Tout cet Alcazar 
tient entre six pans de glace. Alors, les coupoles 
innombrables et comme martelées d’alvéoles 
d’or? 

11 n’y a qu’une coupole, qui forme le ciel 
de la salle et qui repose sur six piliers. Et les 
lumières, dont les lignes s’épousaient, se croi¬ 
saient, se poursuivaient à l’infini? Chaque motif 
est unique et le reste n’est qu’apparence. Et ce 
vol de papillons? Ils sont six. Alors, les dan¬ 
seuses, écloses autour de tous les piliers?... Hé¬ 
las ! C’est bien ici le plus décevant mirage. Car 
les danseuses qui animaient cet extraordinaire 
Alhambra de tout un peuple chatoyant et gra¬ 
cieux, ces danseuses nombreuses à remplir plu¬ 
sieurs opéras... elles sont deux. 

C’est le Ballet des Illusion*. 

Miguel Coroay. 

L'EXPOSITION COLONIALE 

SAINT-PIERRE ET MIQUELON 
Quand on a traversé la brillante exposition de 

la côte française des Somalis qui a de riches pro¬ 
duits à montrer et qui semble bénéficier de la 
clarté et de la chaleur propres à ce pays, 
et qu’on entre dans la salle suivante, on croit 
pénétrer dans l’atmosphère d’un climat diffé¬ 
rent; c’est comme si l’on passait de la zone tor¬ 
ride à la zone tempérée. Tout y est plus sombre, 
objets et décor, et un éclairage moindre de la 
salle contribue à augmenter l’illusion. Il ne 
faut pas s’en plaindre, les choses se trouvent 
ainsi mieux mises dans leur milieu propre. Nous 
entrons en effet dans l’exposition d’une colonie 
du Nord, où les brouillards sont fréquents et 
dont le climat est froid : i^aint-Pierre et Mi¬ 
quelon. 

La portière qui garnit l’entrée est faite de 
toile à voiles, des cordages de navire et des 
poulies lui servent d’embrasses; des rames, des 
gaffes supportent ces tentures de style bien local. 
Une roue de gouvernail est mise au-dessus de la 
porte; des drapeaux, des filets, des fanaux de 
goélette, rouges pour bâbord, verts pour tribord, 
complètent cette ornementation. Nous sommes 
dans un pays de marins. 

Ce n’était pas une entreprise aisée que de faire 
une exposition intéressante pour une colonie 
qui, comme Saint-Pierre et Miquelon, n’a guère 
à présenter qu’un seul produit, la morue. Ce¬ 
pendant, le commissaire de ces îles, M. Beust, 
et son commissaire-adjoint, M. Eugène Le 
Mouël, sont parvenus à la rendre non seulement 
attrayante, mais encore instructive et docu¬ 
mentée. M. Beust, qui arme pour la pêche à la 
morue au port de Granville, à pu fournir et 
grouper tous les objets et les renseignements 

qui se rapportent à cette industrie, et M. Eugène 
Le Mouël qui est, on le sait, un littérateur 
doublé d’un artiste, a su en tirer parti avec une 
grande habileté et un goût exquis. Ils ont eu 
aussi la bonne fortune de rencontrer le concours 
d’un peintre de la marine et des colonies dont le 
talent est très apprécié, M. Gaston Roullet, qui 
a rendu celte leçon de choses plus profitable 
encore en montrant dans un grand diorama et 
dans une série de petites toiles la vie des pêcheurs 
prise sur le vif. 

C’est donc toute l’histoire de l’industrie de la 
pêche de la morue dans les eaux de Terre- 
Neuve que l’on peut apprendre en visitant cette 
salle. Elle a aussi une annexe qui lui fait un 
arlicle complémentaire, c’est le bateau terre-neu- 
vier. Les Deux-Empereurs qui est amarré sur 
la Seine, devant le pavillon des armées de terre 
et de mer, et dont on a déjà parlé ici. 

Il convient de rappeler l'importance de celle 
pêche. Cette industrie est si prospère, qu’elle 
représente un chiffre qui n’a pas été inférieur, 
en 1899, à 33 millions de francs et qui a peut- 
être été dépassé. 

Chaque année, au mois de mars, il ne part 
pas moins de cinq cents navires de Dieppe, de 
Fécamp, de Saint-Malo, de Granville, pour les 
bancs du sud de Terre-Neuve, ou pour le French- 
Shore, partie du littoral de cette grande terre 
où la pêche nous est réservée depuis le traité 
d’Ulrecht, en 1713. Le morutier les Deux-Em¬ 
pereurs, de Granville, est l’un de ces navires. 
En outre, un millier au moins de marins bre¬ 
tons ou normands s’embarquent comme passa¬ 
gers sur des vapeurs ou des voiliers pour Saint- 
Pierre et Miquelon, afin de se livrer à ce qu’on 
appelle la petite pêche. 

Faisons maintenant connaissance avec ces îles, 
rendez-vous de tous ces marins pêcheurs qui 
gagnent vaillamment leur vie à un rude métier. 

Saint-Pierre et Miquelon. Port et ville de Saint-Pierre (Diorama de M. Gaston Roullet). 
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Elles tiennent bien peu de place sur 1 Océan, 
nos deux petites îles irançaises . Saint-I iciie n a 
pas plus de 7 kilomètres de longueur et compte 
E000 habitants, l’ile Miquelon, composée de 
deux parties unies par un isthme, est plus 
grande, mais beaucoup moins peuplée. Mais, 
dans toute la colonie, il n y a qu une seule rade 
qui puisse abriter les grands navires venus de 
France ou d’Amérique, c est celle de Saint-1 iene. 
M. Gaston Roullet s’est charge de nous la mon¬ 
trer dans son diorama, vaste toile qui mesure 

60 mètres carrés. 
La vue est prise de la vigie d Aigremont. 

Au fond, on voit la ville de Saint-Pierre, étagée 

sur les rochers, puis le Barachois, ou port, sorte 
de cul-de-sac, qui, protégé par une digue, sert de 
refuge aux goélettes de pèche 
qui hivernent. A l’entrée de 11 

rade est le Gap-à-l’Aigle qui 
enferme l'une des pointes; 
devant la baie, on aperçoit 
rile-aux-Chiens qui en dé¬ 
fend l’accès comme une for¬ 
teresse. Au premier plan, sia¬ 
les graves, champs de pierre 
qui s’étendent entre les divers 
établissements de commerce, 
les graviers, jeunes Bretons 
de seize à dix huit ans, font 
sécher la morue avec des fem¬ 
mes de pêcheurs. 

(Lest avec son talent habi¬ 
tuel que M. Gaston Roullet a 
su rendre la physionomie pro¬ 
pre à ce pays, peu ensoleillé, 
où les vents changent brus¬ 
quement, où les brouillards 
se forment vite, où la tempé¬ 
rature s’élève peu, même en 
été. Les étés de Saint-Pierre 
sont nos automnes de France. 
On en ressent l’exiclc im¬ 
pression à la vue de ce dio¬ 
rama M. Gaston Roulletqui, 
comme peintre de la Marine 
et des Colonies, a beaucoup 
voyagé et a peint les pays 
les plus divers :Tonkin, Nou¬ 
velle -Ga édonie, Sénégal cl 
Soudan, Canada, Tunisie, a 
ce mérite, tout en conservant 
da’ns l’exécution, un procédé 
très personnel et qui fait de 
suite reconnaître ses œuvres, 
de traduire les ciels et les 
climats les plus divers avec 
une vérité absolue. Ce maître, 
qui nous a donné un paysage 
triste et gris des contrées du 
Nord a été fidèle à son mo¬ 
dèle. comme il l’est lorsqu’il 
rend toutes les ardeurs et 
toute la lumineuse clarté des 
ciels d’Afrique. 
( Voilà le port, voyons les 
navires. On nous en montre 
de fort jolis petits modèles. 
Au milieu de la salle, voici le Prâsident-Krüger, 
type de goélette armée pour la pèche. Tout y 
est réuni pour le départ. Les doris y sont re¬ 
présentées avec tous leurs accessoires. 

Les doris sont des embarcations légères à 
fond plat, tenant admirablement la mer, qui se 
manœuvrent à l’aviron, et sur lesquelles les 
pêcheurs, laissant lagoélette, s’embarquent deux 
à deux,-pour aller tendre, à plusieurs milles, 
dus lignes de fond; elles s’éloignent ainsi du 
navire pendant un temps assez long, quelque¬ 
fois de dix à douze heures et ne sont pas sans 
courir de fréquents dangers. 

Quant à la petite pêche, pratiquée par des 
marins qui ne sont pas embarqués sur des 
goélettes ou autres grands bateaux, elle s’exerce 

à bord de canots qui sont aussi à fond plat, et 
qu’on appelle warys. Ges embarcations, non 
pontées, se manœuvrent à la voile où à l’aviron, 
suivant l’état du temps. C'est sur ces bateaux 
surtout que le métier est dur, car toute la 
besogne se partage entre quelques hommes 

seulement. 
On a réuni dans la salle tous les engins de 

pêches, les lignes munies de hameçons, les 
bouées en forme de tonneaux auxquelles on 
amarre les lignes, enfin tous les autres objets 
qu’emportent doris et warys. On nous montre 
même les appâts qui servent à prendre la 
morue ; voici, par exemple, le bulot, ou buccin 
ondé. mollusque dont on iixe la chair sur l’hame¬ 
çon. Gomme appât ou Loittc, on se sort, selon 

successives pour la préparer. Dès que les doris 
rejoignent la goélette, les morues son! répan¬ 
dues sur le pont De suite on les ouvre; on j('tte 
à la mer la tète et les entrailles; on met de côté 
le foie pour en extraire l’huile, et les œuf» qui 
forment un appât précieux pour la pêche à |a 
sardine, et qu’on appelle la rogne. Le poisson 
est lavé, placé dans la cale et mis dans le 8eR 
c’est ce qu’on nomme la « morue nu vert » 
Ensuite, quand on arrive à terre, il faut la Dire 
sécher, opération difficile, car elle ex 
bien réussir, un temps favorable. 

Une série de tableaux de M. Roullet nous 
montre ces différentes scènes de la vie des 
pêcheurs et forme la plus claire de 
les démonstrations. Enfin la morue elle 

pour 

1 

et c est toute justice. Êeiiililt* 
présider celte salle où elle est 
mise à une place d’hc Mineur, 
saupoudrée de sel ç ‘t SOUS 
globe, pour que non s puia- 
sions la contempler so us 1 ’ü v- 
j ecl que la nature lui a 
donné. Ile sou œil < rave et 
morne, «-lie icgardi c, non 
sans émotion, le- qucii CR tics» 
m « bers «le ses sœurs, n ,i(iJ , n t 

que tout autour de h i *ftUc9 
sur la frise peinte «l ai ni** un 
des-.u «le M. Le Moi 

mot m s dansent une m 
(nilifHi 11 (ninti ,, ,, . se me- 
lier des goélettes q ui le* 
guettent. 

\ «nlà une le«;on de 

complète. Il est it soi uhaiier 
qu elle serve à montrer , aecui 

qui pourraient l'ignore r,l‘im- 

portance de la pêche à la rno- 
rue «t l’intérêt qui 

au point île vue ustu *nvt i 
préserver nos droits a Terre» 
Neuve contre toute al [teinta. 

Gustave Regei.spli i • * R • 

N os gravures. Nous 
• v *ns publie «les rrp 

lions des divers tablent Il Itr»n. 

tant au Palais «1rs Art* « l.ibé- 
faux, dans l’exposition deeen- 
t ale, qui réunit, cou iroo on 

le sait, toutes les «envi rc*H nui 

ont marqué depuis ÎHS1 3,dan* 

la pr iduction de l’Kcol Ir fran* 
ça isp. La décennale «1 c If00 

est d igné d’entrer en « •oinpa- 

ioison avec les autres solrn- 

ni lés <J t* ce genre «pii. depuis 

lS.r>6 ont réuni, h l’or •rasion 

do chacune de nos h ixposi- 

lions ï’nivcrsclles.com meune 
anthologie de l’art c« antem* 

porain. Ainsi que par le 

L’Exposition Forestière. — Boissellcric, vannerie et Jroduils furcsli rs. 

les saisons, du hareng, du capelan, petit poisson 
•banc à dos noir, et de l’encornet. L’emploi du 
bulot ne date guère que d’une dizaine d’années. 

A côté de tous les objets qui servent à pro¬ 
prement parler, à la pêche, il est aussi un instru¬ 
ment indispensable sur ces mers dangereuses, 
c’est la corne de brume, sorte de sirène que l’on 
manœuvre en cas de brouillard; les brumes sont 
très fréquentes en été, et constituent un grand 
danger pour les petites embarcations de pèche 
qui peuvent être, dans l’obscurité, renversées 
par de gros navires. Enfin, le matériel du petit 
bateau comprend aussi la boîte à eau et la boîte 
à biscuit, qui sont en fer battu, et se ferment 
hermétiquement. 

La morue étant pêchée, il faut des opérations 

.passé, les nations, invitées a 
figurer auprès de nos artistes, 

ont reconnu avec bonne grâce 
la vitalité, la sève généreuse 

qui animent i’nri français. Aux œuvres publiées 
antérieurement, nous joignons ici ; le jardin des 

llespéridrs, tableau de M. A. F. Gorguet, com¬ 
position gracieuse, d’une exquise élégance de 
dessin, mais qui n’a d’antique que le titre : les 
lilles du géant Atlas, qui gardaient le jardin 
aux pommes d’or, conjointement avec un dra¬ 
gon, allublé de cent tètes bien endentées, 
appartiennent à la fable; M. Gorguét les a 
habillées selon des modes qui rappellent vague¬ 
ment celles de la Renaissance italienne; c’était 
son droit et d’autant légitime qu’il en résulte 
une œuvre remarquable. Le Crépuscule, de 
M. Henri Vollot, est, au contraire, d’une moder¬ 
nité absolue dans la scène, les costumes et les 
accessoires. 
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gymnastes conserveront un bon souvenir de leur 
campement improvisé, surtout une fois remis 
des fatigues pour lesquelles une installation 
aussi rudimentaire ne pouvait leur assurer qu’un 
repos de Spartiates. Paris et l’Exposition valaient 
bien un peu de surmenage. 

Un détail donnera une idée de l’importance de 
cette manifestation : lorsque les sociétés défilè¬ 
rent, devant l’Hôtel de Ville, le cortège gagna 
l’annexe du Bois de Vincennesen suivant la rue 
de Rivoli, la rue Saint-Antoine, la place de la 
Bastille, le faubourg Saint-Antoine, la rue de 
Reuilly, l’avenue Daumesnil. Un simple coup 
d’œil jeté sur un plan de Paris montre que c'est 
là un joli ruban de voies et d’avenues; or, à 
deux heures vingt, la dernière Société passait 
devant l’Hôtel de Ville, tandis qu’à trois heures 

Une commission supérieure des sports 
ayant été instituée, c’est à elle qu’est revenu 
le soin de provoquer les diverses manifesta¬ 
tions sportives devant servir à mettre en re¬ 
lief l’utilité des sports en général et leur effi¬ 
cacité comme mode d’éducation morale, les 
idées robustes et saines devant plus facile¬ 
ment éclore en des corps souples et vigou¬ 
reux que chez des êtres débiles et souffre¬ 
teux. Tou1 cela tient en effet dans une ma¬ 
nifestation comme celle de la grande fête 
lédérale de gymnastique qui a réuni au 
Vélodrome municipal de Vincennes, en pré 
sence du Président de la République, dix 
mille gymnastes accourus de tous les points 
de la France, voire de l’Algérie. 

Nous n’entrerons pas dans le détail de tous 
les mouvements d’ensemble accomplis par 
les Sociétés dans cette immense enceinte, 
avec la précision la plus merveilleuse, au 
commandement d’un moniteur général juché 

LES PORTS PHYSIQUES ET L’EXPOSITION 

Le Grand Concours de Gymnastique 
A VINCENNES 

C’est une heureuse idée que celle des organi- 
sa'eurs de l’Exposition universelle de n’avoir 
point voulu laisser en dehors de la grande mani¬ 
festation clôturant le xixe siècle, rien de ce qui 
peut marquer un progrès pour l’humanité. L’ex¬ 
position générale des idées, on peut dire qu’elle 
se fait journellement au Palais des Congrès; il y 
avait aussi une exposition de procédés, de 
méthodes, qui devait être réalisée pour répon¬ 
dre à la conception moderne que nous avons 
aujourd’hui de l'éducation, alliant la cul¬ 
ture du corps et l’exercice des sports à l’élude 
proprement dite et à la culture intellectuelle. 

avec son escorte d’honneur, tandis que clairons 
et tambours faisaient entendre, avec l’accompa¬ 
gnement des musiques militaires, le « Salut au 
drapeau ». Il était réellement difficile de se 
défendre alors d’un petit frisson d’admiration 
pour cette mise en scène si bien ordonnée, et 
d’enthousiasme, pour celte jeunesse si ardente et 
si disciplinée à la fois. 

Enthousiasme encore accru par l’entrée en 
scène des moniteurs de l’Ecole de gymnas¬ 
tique de Joinville-le-Pont, sous les ordres du 
commandant Chandzou, dont les exercices d’une 
précision extraordinairement rythmique furent 
salués par des tonnerres d’applaudissements 
éclatant dans les rangs serrés des specta¬ 
teurs. 

Rarement fô’cs de gymnastique auront été 

Le défilé dans le vélodrome municipal. 

Les Spohts physiques a l'Exposition. — Le grand concours de gymnastique à Vincennes. 

sur une estrade élevée, démontrant ainsi com¬ 
bien leurs membres sont unis par une même 
discipline, un même esprit, une même méthode, 
qu’ils soient du Nord ou du Midi, qu’ils vien¬ 
nent de l’Est ou de l’Ouest. Ce fut merveille de 
voir les gymnastes exécuter comme en se jouant 
des tours de force d’une énorme difficulté, écha¬ 
fauder des pyramides humaines, former de véri¬ 
tables tableaux en des poses plastiques supérieu¬ 
rement exécutées. 

Quel spectacle réellement émouvant que celui 
de ces milliers de gymnastes aux costumes mul¬ 
ticolores, massés en colonnes profondes, ayant 
sur leur front la double file de leurs porte-éten¬ 
dards précédés eux-mêmes du drapeau fédéral 

plus belles et auront réuni un si grand nombre 
d’exécutants, les membres des Sociétés de toutes 
les régions de la France ayant saisi avec empres¬ 
sement cette occasion de visiter de la façon la 
plus économique Paris et l’Exposition. Toutes 
les facilités leur avaient été données d’ailleurs 
pour faire ce déplacement et pour leur assurer, 
au meilleur compte, le couvert et le gîte. Le fort 
de Vincennes avait été mis largement à contri¬ 
bution pour la circonstance, les grands manèges, 
les écuries meme, convertis en gigantesques dor¬ 
toirs au moyen des réserves de literie et de cou¬ 
chage emmagasinées au fort de Vincennes par 
l’autorité militaire pour les périodes de mobilisa¬ 
tion. Le coup d’œil était des pluspittoresques et les 

et demie la première débouchait au vélodrome 
de Vincennes. 

A cette grande fête de gymnatique ne se sont 
pas bornés les concours de sports physiques 
patronnés par la Commission supérieure des 
!■ ports à l’Exposition Universelle: il y a eu des 
concours de lawn-tennis, de croquet, de longue 
paume, de jeu de pelote basque et aussi de polo. 
Le très aristocratique cercle de Polo de Baga¬ 
telle a, pour la circonstance, ouvert ses portes 
au public et de nombreux spectateurs ont suivi 
avec intérêt les évolutions des joueurs, au galop 
de leurs petits poneys, dans le cadre le plus 
délicieux qui se puisse imaginer. 

D’autres concours également ont eu lieu ou se 
préparent, dont nous aurons à nous occuper, 
car ce ne sont ni les moins curieux ni les moins 
intéressants : les concours de pompes à incendie 
réunissant des délégations de toutes les compa¬ 
gnies de France, les manœuvres d’ambulances 
des Sociétés de la Croix-Rouge, les exercices de 
sauvetage en Seine, etc. Indépendamment du 
mouvement que cela crée et entretient autour de 
l’Exposition, il doit sortir de toutes ces manifes¬ 
tations très diverses une excellente impulsion 
dont bénéficieront non seulement les sports en 
général, mais aussi l’esprit d’initiative et d’acti¬ 
vité qu’il convient de développper en notre 
race, pour lui permettre de soutenir l’énorme 
assaut que lui livrent sur tous les points du 
globe l’entregent anglo-saxon et la grande fécon¬ 
dité germanique. 

A. Coffignon. 
-oOO^OOo-- 
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Le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900. 

( Suite'). 

Classe 53. 

Engins, instruments et produits de la pêche. 
Agriculture. 

MM. Altazin (Emile), armateur. Juge au tribu¬ 
nal de commerce de Boulogne-sur-Mer. — Beust 

née française au Conseil supérieur des colonies. 
Le Cesne, administrateur de la société française 
de la Côte occidentale d’Afrique. 

GROUPE X 
Aliments. 
Classe 55. 

Matériel et procédé des industries alimentaires. 

MM. Boire (Emile), administrateur-directeur des 
sucrerie, raffinerie et distillerie de Bourdon. Comités, 

semoules de Marseille. — Ragot Jules', administra¬ 
teur délégué de la sucrerie de Villenoy. Rounrt 
(Alexis). Appareils frigorifiques. Comités, iurv 
Paris 1889. ’ 

Suppléants: < ’ulscn-Blanche (Arnold), président 
du Syndicat de la meunerie française (moulins de 
Chantilly). Médaille d’or, Paris 1878-1889. — /><» 
Rie,tlcs (Henri), Alcool de menthe. Yherti (Jean) 
Pâtes alimentaires, \dministrateur de la Brasserie 
du Centre. Membre de la Chambre de commerce de 

Clermont- l’errand. 

r J 
' -’t ■ ■ ■ ' ‘ ''•jSS 

L 

Classe 56. 

Produits farineux et leurs dérivés. 

MM. Chamheyron (Georges). Produits de la 
mouture, trésorier de la chambre de commerce 
de Lyon. — Cornaille (Georges), président de la 
Chambre de commerça de Cambrai. Médaille 
d'or, Paris 1889. — Duhraij (Albert), président 
honoraire d>* l'associ ithm nationale de la meu¬ 
nerie française. Jury, Paris 1889. — Groult (Ca 
mille). Pâtes alimentaires. Jury, Paris 1889. — 
Lavie Alfred ). minotier à ' ionstantine.-— Muuret 
(Joseph), minotier Médaille d’or, Paris 1889. — 
Precet (Jules’, directeur de la maison de cotiser 
ves alimentaires Ch. l’revet et C*. Hors con¬ 
cours. Paris 1889. Régnault Deti'ozicr* (Paul), 
minotier. Expert du jury, Paris 1889. Vice-pré- 
sident de la chambre syndicale des grains, grai 
nés et farines de Paris.— Vaurg (Charles), pro¬ 
priétaire exploitant des moulins de Montrouge. 
Comités, jury. Pans 1889. Juge au tribunal de 
commerce de la Seine. — Wau (Alfred) n*-'o- 
ciant, commissionnaire en denrées alimentaires. 
Jury, Paris 1889. Président de la chambre syn¬ 
dicale des grains, graines et farinas. 

Sl'ppi.i. \nts : MM. Bertrnml( Manu i, fabri< mt 
de pâtes alimentaires à Lyon. Ferra ml (Ferdi¬ 
nand). Pâtes alimentait** ». Médailles d'or. Paru 
1889. tsegnust piibnel). t>luleu »-t amidon 
Comités, médaille d’or. Paris 1889. 

Classe 57. 

Pro,luits île tu Itoulnngeete et </<■ la i‘Atis*ei'ie. 

MM. Chuheuf (H<*nn), ouvrier biseutier. Con¬ 
seiller prud'homme. t'omet (Auguste), prési¬ 
dent honoraire de la chambre syndicale de la bou¬ 

langerie. Comités, jury, Paris 1889. — £sficw (Mau¬ 
rice). Biscuits Georges (maison M. et J. Eslieu). 
Vice-président du syndicat des produits aliment tir* » 

Classe 5i. 

Engins, instruments et produits des cueillettes. 
MM. Belières (Auguste), pharmacien. Direc¬ 

teur de la pharmacie normale. —• Coirre (Gas¬ 
ton). Produits d’herboristerie et de pharmacie. 
Rapporteur des comilés, 1900. Juge au tribu¬ 
nal de commerce de la Seine. — Dubois (le 
docteur Emile), député. Mycologue. Commis¬ 
sion supérieure. — François (Lucien). Caout¬ 
chouc (maison A. François Grellou et Cic). _ 
Guignard (Léon), membre de l’Institut et de 
l’Académie de médecine. Directeur de l’École 
supérieure de pharmacie. — Leprince(Maurice), 
docteur en médecine, pharmacien. 

Les Sports physiques a l’Exposition. - Dortoirs improvisés pour les gymnastes, 
dans les bâtiments du fort de Vincennes. 

(Georges), commissaire de Saint-Pierre et Miquelon 
a 1 Exposition de 1900. — Bouclet (Louis), armateur. 
Médaille d’or, Paris 1889. — Chandèze (Gabriel), di¬ 
recteur du commerce au Ministère du com¬ 
merce, de l’industrie, des postes et des télé¬ 
graphes. — Falco (Alphonse). Perles fines. Co¬ 
mités, grand prix, Paris 1889. Président de la 
Chambre syndicale des négociants en perles 
fines. — Gerville-Béache (Gaston), député. Pré¬ 
sident du comité consultatif des pèches mariti¬ 
mes. Le Play (le docteur Albert), ancien sé¬ 
nateur. Jury, Paris 1889. — Perrier (Edmond), 
membre de l’Institut et de l’Académie de méde¬ 
cine. Professeur au Muséum. Comités, Paris 
1889. — Weill fils (Georges), importateur d’é- 
ponges. 

Suppléants: MM. Armand (le comte), prési¬ 
dent de la société des sécheries de Port-de- 
Bouc. — Pérard(Joseph), délégué de la société 
des industries maritimes. — De VaHgny (Hen- 
ry), docteur cs-sciences, membre de la Société 
de biologie, lauréat de l’Institut et de la Faculté 
de médecine. 

jury 1899. — Carpentier (Henri). Installation^ de 
brasseries. Médaille d’or. Paris 1889. — Durin (Ed¬ 
mond), président de l'Association des chimistes de 

Les Peciies et les Cueillettes. - Grand diorama de la section Suédois Suppléants: MM.C’oi<Éwri:ewa7(CharIes),phar- 
macien chimiste, ancien chef de laboratoire des 
hôpitaux de Paris. Comités, Paris 1889. — Fumouze 
(Victor). Produits pharmaceutiques. Comités, Pa 
ris 1889. — Gaboriaud (Victor), commissaire de la 
Guinée à l’Exposition de 1900. Délégué de la Gui- 

l. Voir page 130 

sucrerie et distillerie.— Fleurent (Emile), professeur 
de chimie industrielle au Conservatoire national des 
arts et métiers. —Malesset (Joseph), fabricant d’ap- 
pareils a eaux gazeuses. —Moulin (Jean), minotier 
l résident du syndicat des minotiers et fabricants de 

en gros. — Fromentault (Arthène), président du 
syndicat de la boulangerie de Paris et du syndicat 
de la boulangerie française. — Waller (Léon), ad¬ 
ministrateur délégué de la manufacture des biscuits 
Olibet. 



L’EXPOSITION DE PARIS. 139 

Classe 59. 

Sucres et produits de la con¬ 
fiserie, condiments et stimu¬ 
lants. 

MM. Cour tin-Rossignol 
(Léonce). Vinaigre. Jury, Pa¬ 
ris 1889. Comités, Paris 1900. 
Président du tribunal do 
commerce. — Derode (Lu¬ 
cien). Thés, cafés, vanille. 
Membre de la chambre de 
commerce de Paris. — Dubosc 
(Paul). Conserves au vinaigre 
et moutarde — (iallet (Mau¬ 
rice). (îlucoscs. (maison Gal¬ 
let, Gibou et Cu). Médaille 
d’or, Paris 1889. — Jacquin 
(Gustave dit Anatole). Dra¬ 
gées,marrons glacés. Médaille 
d'or, Paris 1889.— Le leu (Au¬ 
guste). Chocolats (maison 
Masson ; Leleu et fils, succes¬ 
seurs. — Mâcherez (Alfred), 
sénateur. Sucres. — Moquet- 
Lesage (Henri). Confiturerio 
de Saint-James. Médailles 
d’or, Paris 1878-1889. — Per- 
net (Albert). Confitures, Bar- 
'e-Duc. — Phellion (Ernest). 
Vins et vinaigres (maison J. 
Breton aîné et gendre). Mé¬ 
dailles d’or, Paris 1878-1889. 
— Poupon (Henri). Moutarde 
(maison Grey-Poupon). Médaille d’or. Paris 1889. 

Suppléants : MM. Vienne (Georges-Émile), com¬ 
missaire de Mayotte et des Comores. 

Classe 60. 

Produits alimentaires d'origine viticole, 
vins et eaux-de-vie de vins. 

MM. Allain (Alfred). Vins. Juge au tribunal de 
commerce de la Seine. Jury, Paris 1889. — Arnould 
(Ch.). Vins de Champagne (maison Saint-Marceaux 
de Reims). Conseiller général de la Marne. — Au¬ 
bert (Paul). Vins mousseux (maison Akermann- 
Laurence). Membre de la Chambre de commerce de 
Saumur. — Augé, député de l’Hérault. \ iticulteur. 
— Besson-Perrault, propriétaire viticulteur a la Reg- 
haïa (Algérie). — Blonde (Jules), président de la 
chambre syndicale des vins et spiritueux en gros 
de Paris. — Bruneton (Fernand), viticulteur à 
Nîmes. Membre du Conseil supérieur de l’agricul¬ 
ture. Président du Syndicat agricole du Gard. 
— Buhan (Eugène). Vins. Président de la Société 
philomathique de Bordeaux. Jury. Paris 1889. — 
Calvet (Auguste), sénateur. Président du syndical 
des viticulteurs des Charentes. — Cazeaux-Cazalet 
(Georges), président du comité agricole de Cadillac. 
— Chandon de Briailles (Raoul). Vins de Champa¬ 
gne (maison Moét et Chandon). Grand prix, Paris 

Les Pêches et les Cueillettes. — Exposition des écoles professionnelles maritimes. 

Paris 1889. — Larcher, président honoraire du 
syndicat national des vins et spiritueux de France. 
— Latour (Louis), vit iculteur. Président honoraire de 
la chambre syndicale des vins de Beaune. — Lau¬ 
rent (Auguste), président de la Société d’encoura¬ 
gement à l’agriculture de l'Hérault. — Leenbart- 
Pomier, président de la Société des agriculteurs 
de l’Hérault. Président de la chambre de com¬ 
merce de Montpellier. — Le Sourd (Paul). Pré¬ 
sident du syndicat des journaux spéciaux et profes¬ 
sionnels de France. — Malaquin, syndic des cour¬ 
tiers gourmets. — Marguery (Jean), président 
du comité de l’alimentation parisienne. Membre 
de la chambre de commerce de Paris. Comités, 
jury. Paris 1889. — Martell (Édouard), sénateur. 
Conseiller général de la Charente. — Mauvigney 
(Gérôme) (maison Marceau). Vice-président de la 
chambre syndicale du commerce en gros des vins 
et spiritueux de la Gironde. — Raguin (Léon), se¬ 
crétaire de la chambre syndicale du commerce en 
gros des vins et spiritueux, Paris. —Régnier (Théo¬ 
dore), ancien président du Tribunal de commerce et 
membre de la Chambre de commerce de Dijon. — 
Ricard (le docteur Henri), député de la Côte-d’Or. 
Viticulteur.— Robin (Armand), Eaux-de-vie (maison 
Jules Robin et Cie). Membre de la Chambre de 
commerce de Cognac. Vice-président de la Société 
des industriels et commerçants de France. — Ta¬ 

et Clouturier de Mâcon). — Méjanelle (Albert), in¬ 
génieur des arts et manufactures. Viticulteur à 
Nîmes. — Petit (Paul), président du syndicat des 
négociants en vins et spiritueux de l’Yonne. —Sabot 
(Alb.). Vins en gros. Adj. au maire du 12" arr. — Vi- 
varès (Fréd.), viticulteur à Frontignan. 

{A suivre.) 

Nos gravures. — La statistique, qui se mêle 
de bien des choses, aurait dù imposer des comp¬ 
teurs aux robinets de bière qui, interminable¬ 
ment, débitent des bocks dans l’enceinte de 
l’Exposition, aux assoifïés de ces jours de cha¬ 
leur. La curiosité publique n’apprendrait pas 
sans stupéfaction, le nombre formidable d’hec¬ 
tolitres qui se consomment journellement dans 
ces brasseries multiples, où s’activent d’accortes 
serveuses, vêtues de coquets costumes, plus ou 
moins nationaux, comme ceux que représentent 
notre gravure de page et qui a été prise devant 
le Pavillon Suisse, non loin de la Tour Eiffel. 
La réunion des costumes de tout genre, arborés 
par les servantes des établissements de l’Exposi¬ 
tion, donnerait une note d’ethnographie fantai¬ 
siste, assez intéressante, que nous aborderons 
sous peu. 

» » 

1889. Président du tribunal de commerce d’Eper- 
nay. — Charton (Claude). Secrétaire de la Chambre 
de commerce de Beaune. — Couvert (François), 
professeur d’économie rurale à l’Institut national 
agronomique. Viticulteur. — Cros-Bonnel, ancien 
député. Viticulteur. —• Darlan (Jean), viticulteur. 
Ancien député. Ancien ministre de la justice. — 
Dclcous. Vins et eaux-de-vie. Secrétaire général 
honoraire de l’Union du commerce en gros des vins 
et spiritueux. — Folliot (Jules). Vins. Vice-pré¬ 
sident du conseil général de l’Yonne. — Gabriel 
(Louis). Vins. Comités, jury, Paris 1889. — Génie 
(Joseph), membre du tribunal de commerce de 
Carcassonne. — Guillet. Viticulteur (maison Rou- 
yer et Guillet. à Saintes). —Josserand (Alexandre). 
Vins (maison Champy père et Cie à Beaune). — 
Koster (Gustave). Vins et spiritueux. Membre de 
la chambre de commerce de Paris. — Krug (Paui)5 
président du syndicat du commerce des vins de 
Champagne. — Lalande (Armand), propriélaire- 
viticultcur et négociant, Bordeaux. — Laporle- 
Bisquit (Maurice), sénateur de la Charente. Eaux- 
de-vie (maison Bisquit, Dubouché et Gie). Jury, 

quet (Paul), directeur de la Revue vinicole. — 
Thuillier (Henri), conseiller général, propriétaire 
à Meurad (Algérie). — Vert (Jean-Baptiste), négo¬ 
ciant en eaux de-vie à Jarnac. Jury, Lyon 1891. 

Suppléants : MM. Chapuis (Léon). Vins. Juge 
suppléant au tribunal de commerce de la Seine. — 
Croizet (Léon), eaux-de-vie. Médailles d’or. Paris 
1878. Jury, Paris 1889. — Duras (Eugène). Eaux- 
de-vie. Jury, Paris 1889. — Ferrer (Léon), viticul¬ 
teur, président de la Société agricole, scientifique 
et littéraire des Pyrénées-Orientales. — Fortin (Ga¬ 
briel). courtier gourmet en vins, assermenté près le 
tribunal de commecre de la Seine.|—Frette, membre 
de la Chambre de commerce d’Oran. — Gaud (Jo¬ 
seph), président de la Chambre syndicale des re¬ 
présentants en vins et spiritueux. — Gès, viticul¬ 
teur à Saint-Gonis-des-Fontaines (Pyrénccs-Orien- 
tales). — Girard (J.-B.), négociant en vins à Paris. 
— Lachambeaudie (Louis), courtier-gourmet. An¬ 
cien syndic de la corporation.— Levillain(Armand), 
président honoraire du Syndicat national du com¬ 
merce en gros des vins, spiritueux et liqueurs de 
France. — Martinet (Jules) (maison Martinet, Piat 

Classe 58. 

Conserves de viandes, de poissons, de légumes 
et de fruits. 

MM. Bayle (Charles). Conserves alimentaires 
(maison Bayle fils frères). Secrétaire du syndicat 
des fabricants de conserves de Bordeaux. — Benoit 
(Arthur). Conserves alimentaires (maison Philippe 
et Canaud). Ancien président du tribunal de com¬ 
merce. — Cahen (Jules). Conserves alimentaires 
(maison Grosse et Cahen). Comités, Paris 1889. Se¬ 
crétaire de la chambre syndicale des fabricants de 
conserves de Paris. — Chevalier (Charles), prési¬ 
dent de la chambre syndicale des fabricants de 
conserves alimentaires. Médaille d’or, Paris 1889. — 
Labbé (Ansbert). Denrées alimentaires (maison 
Félix Potin). Hors concours, Paris, 1889. —Brevet 
(Charles), sénateur. Directeur de la Compagnie 
française d’alimentation. Comité, jury, Paris 1889. 
— Rôdel (Philippe). Conserves alimentaires 
(maison Rôdel et fils, frères). Jury, Paris 1889. Pré¬ 
sident du syndicat de conserves de Bordeaux. — 
Roquelaure (J.-P.-Ernest). Conserves alimentaires 
A Capdenac-Gare (Aveyron). 
— Teyssonneau (Jean). Con¬ 
serves alimentaires, Bor¬ 
deaux. — Wurslhorn (Pierre). 
Pâtés de foie gras. Médaille 
d’or, Paris 1889. 
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FORÊTS, CHASSES, PÊCHES ET CUEILLETTES 

Les Pèclies et les Cueillettes 
Nous continuerons la description du Palais 

des Forêts, par la visite des classes 59 (Engins, 

instruments et produits de la pêche. Aquicul¬ 

ture) et 54 (Engins, instruments et produits 

des cueillettes). 
Ornée de filets, de rames, d'attributs mari¬ 

times et d'une belle fresque représentant le départ 

des barques par une nuit sereine, la section 
française des pêches comprend une grande salle 
au niveau du quai de la Seine et une galerie de 
premier étage de plain-pied avec le sol du 
Ohamp-de-Mars et longeant la Seine. 

A tout seigneur, tout honneur. Commençons 
par le grand salon d’exposition du Ministère 

idée d’ensemble de scs travaux. Sous son impul¬ 
sion, onze Écoles de pêche ont été fondées à Pile 
de Grroix (la première en date), à Boulogne, Fe- 
camp, Dieppe, Cherbourg, Le Croisic, les Sables 
d'Olonne, La Rochelle, Arcachon, Marseille et 
Philippeville. Elles sont fréquentées par de 
nombreux élèves. 

Toutes sont représentées dans le salon que 
nous visitons. Voici les cahiers des élèves où 
leur main qu'on sent plus habile aux rudes tra¬ 
vaux, s’est appliquée à écrire sous la dictée du 
professeur, le maniement du sextant et de 
l’octant, des calculs de longitude et de latitude, 
les règlements maritimes, l’indication des feux 
et du balisage de la région, etc. A côté sont des 
filets, des nœuds, des épissures, de petits modè¬ 
les de barques et d’instruments, le tout exécuté 
parles élèves. Le long des murs, des mannequins 

travaux. Il faut y joindre une dose infini© de 
patience et un goût délicat. 

Non loin de là, deux tableaux curieux faits 
dans les mêmes conditions, mais avec inlini- 
ment moins d’habileté, par un marin breton 
L’un représente la chapelle de (lavres Mor¬ 
bihan), l’autre une alliance franco-russe en 
carapaces de crabes, piquants d’oursins, barbes 
de homards. Total, quatre mois de travail, s’il 
faut en croire la notice qui accompagne ces pro¬ 
ductions d’un art primitif. 

Parmi les produits de la pêche exposés pur 
les commerçants français, il faut citer, au pre¬ 
mier étage, les éponges et coraux do la maison 
Weill. M. Georges WeiU est un de nos grands 
importateurs, ce qui lui a valu d’être nommé 
membre du Jurv. Son exposition disposée avec 
un sentiment du pittoresque qui attire les regarda 

de la marine situé dans la galerie du haut. 
Le long des murs, à l’extérieur, sont des cartes 

de France avec statistiques de l’importance des 
différents ports de pêche, de la valeur comparée 
des produits de leur nature, etc. 

Il n’y a pas en France moins de 90 000 marins 
se livrant à la pêche, et la valeur annuelle des 
produits est d’environ 100 millions. Elle pour¬ 
rait être augmentée si nos pêcheurs osaient 
s’aventurer plus au large, s’ils savaient se servir 
des instruments nautiques et des cartes marines, 
mieux conserver le poisson, en un mot, s’ils 
connaissaient mieux leur métier. 

Il fallait donc le leur apprendre. C’est ce 
qu’a pensé, en 1894, le Congrès de sauvetage 
maritime réuni à Saint-Malo sous la présidence 
de l’amiral Duperré et une société pour l’Ensei¬ 

gnement professionnel et technique des pèches 
maritimes fut créée. 

Elle donne au monde pour la première fois une 

qu on souhaiterait un peu moins primitifs por¬ 
tent les costumes pittoresques des marins de nos 
côtes. C’est la pêcheuse de Boulogne, sa trouble à 
la main, la parqueuse d’Arcachon avecsa culotte 
rouge et ses bottes, le pêcheur de Terre-Neuve, 
celui des Sables d’Olonne, de Guérandc, etc. 

Un musée rétrospectif trop restreint nous 
montre, sur des poupées, le costume d’un pru¬ 
d’homme pêcheur au xvne siècle, celui d’une 
poissonnière marseillaise, etc. Du plafond pen¬ 
dent des filets et, sur les tables, d’ingénieux petits 
modèles nous montrent leur mode d’emploi. 

Les fleurs en coquillage de M. le Chanoine 
Blanchard, de La Rochelle, si admirées à l’Ex¬ 
position de 1889, ne sont pas moins étonnantes 
cette année. C’est merveille de voir avec quel 
art, quelle vérité, sont imitées la plupart des 
fleurs de nos jardins. Coquilles d’anatifes, bi¬ 
gorneaux, dentales, palettes, orroces, etc.,réunis 
par des fils de fer sont les éléments de ces petits 

du visiteur, a été organisée par sou fondé de 
pouvoirs, M. Em. Jurev, aidé de M. V. Ragot, 
architecte. Elle se compose d’un grand diorama 
montrant les bateaux de pèche au travail : au pre¬ 
mier plan, se dressent des personnages de gran¬ 
deur naturelle, tMs qu’un scaphandrier revêtu 
de son costume, un Cubain, armé de son har¬ 
pon, etc. L’ensemble es' encadré* dans une décora¬ 
tion de guirlandes d’éponges et de filets de pêche 
du meilleur effet. 

Dans la grande salle du bas figurent les pro¬ 
cédés de la pisciculture, les produits maritimes 
exposés par les différentes municipalités, celle 
des Sables d’Olonne entre autres, avec des huî¬ 
tres, des conserves de sardines, de thons, etc. 

Les pêcheurs à la ligne s’arrêtent en extase 
devant des vitrines remplies de gaules des plus 
nouveaux modèles, de lignes d’une finesse incom¬ 
parable, d’hameçons perfides, mais jamais assez 
à leur gré, de cuillers, de poissons d’étain, etc., 
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multiples accessoires servant a la satisfaction 
d une passion bien inoftensivepour tous.... sou¬ 

vent même pour les poissons. 
Ne pas oublier de voir le corail et ses applica¬ 

tions, et surtout la belle vitrine de perles régu¬ 
lières ou difformes, ternes ou d un bel orient, 
curieuses toujours, prêtées par plusieurs collec¬ 
tionneurs et formant un ensemble incomparable. 
Les perles d’eau douce y sont aussi représentées 

par de remarquables exemplaires. 
Parmi les sections étrangères, nous noterons 

au premier étage, des animaux dansl alcool pro¬ 
venant de la section russe de zoologie maritime, 
de Villefranche-sur-Mer; à notre humble avis, 
il® seraient beaucoup mieux placés dans le I alais 

ue i enseignement qu’en ce lieu. 
L’Italie expose, comme il 

sied, du crin de Florence, et 
aussi, ce qui est moins patrioti¬ 
que, de la racine anglaise pour 
pêcheurs à la ligne. 

Les États-Unis ont des huî¬ 
tres et de belles éponges, la 
Suède, des filets, des poissons 
et des conserves; mais les deux 
sections les plus intéressantes, à 
beaucoup près, sont le Japon 
et la Hollande. 

A l’exposition japonaise re- 
marquer des tableaux et des 
photographies représentant des 
barques d’aspect fort différent 
des nôtres, de petits modèles 
de ces mêmes barques, des 
aquarelles de poissons, des co¬ 
quilles dont quelques-unes fort 
belles, une collection choisie 
de carapaces de tortues, de per 
les et d’huîtres — certaines d» 
ces dernières ont des valves dt 
plus de trente centimètres de 
longueur — des conserves' de 
saumon, de morue, de maque¬ 
reaux salés, fumés, ou préparés 
de façon spéciale; des huiles de 
poissons (morue, hareng, re 
quin), enfin, une substance 
moins connue, le kanten. C’est 
une matière gélatineuse fabri¬ 
quée avec du varech. Les Chi¬ 
nois en font des soupes et des 
gelées, les Européens l’em¬ 
ploient pour clarifier le vin et 
la bière. 

La Hollande, pays de pêche 
par excellence, nous initie à la 
préparation des conserves de 
poissons et de crustacés, nous 
montre ses modèles de navire, 
ses produits coloniaux, ses en¬ 
gins de pêche. A noter, sous 
verre, un énorme homard — 
oh ! la sale bête ! — roi des 

crustacés de Hollande; il a bien 70 centimètres 
de long. 

Au rez-de-chaussée, la Hongrie, la Rouma¬ 
nie, le Danemark, l’Autriche, ne présentent rien 
de bien particulier; l’Angleterre a un remarqua¬ 
ble envoi de gaules et d’hameçons. Nous retrou¬ 
vons la Russie avec des documents formant un 
ensemble des plus instructifs se rapportant sur¬ 
tout à la pêche d’eau douce. La pêche maritime 
est, pour l'instant, très peu développée. De nom¬ 
breuses photographies, des statistiques, des 
esturgeons géants avec leurs produits principaux, 
ichihyocolle et caviar, en sont les pièces les plus 
saillantes. 

Les cueillettes sont représentées par de nom¬ 
breuses plantes médicinales et par la poudre de 
pyrèthre. La culture de cette plante a pris dans 
le Caucase et toute la Russie méridionale une 
grande extension. 

Les cueillettes françaises, par lesquelles nous 

terminerons, sont rangées’dans la galerie du pre¬ 
mier étage qui fait suite au produits de la chasse. 

A côté des instruments de cueillettes: serpes, 
pioches, bêches, crochets, déplantoires,etc.,sont 
pendues les herbes aromatiques pour la fabrica¬ 
tion des Raspails, Chartreuses et Bénédictines 
variées, puis toute la série des simples : tanaisie, 
bouillon-blanc, douce-amère, germandrée, sudo¬ 
rifique bourrache, queues de cerises rafraîchis¬ 
santes, petite-centaurée pour la fièvre, pétales de 
roses pour les yeux, mauves et quatre-fleurs 
chères à nos grand’mères qui en confectionnaient 

de si bienfaisantes tisanes. 
Sous verre, tout un champ de safran, des rotins 

filés pour sièges, du crin végétal pour amcuble- 

Le Palais des Illusions. — L’affluence des 
visiteurs aux portes du Palais des Illusions 
prouve que le spectacle magique offert en cet 

endroit, à la curiosité de la fouie, constitue un 

attrait de premier ordre. L’effet considérable 
est de l’ordre de celui qui excite ces cris d’admi¬ 

ration dans la foule rangée, le soir, devant lë 

Château-d’Eau et le Palais le l’Électricité, ac- 

cueillant par une rumeur qui s’enfle et déferle 

comme une vague immense, chacun des chan¬ 

gements do coloration. C’est une impression 
analogue à celle que détermine, sur le cerveau 

humain, les combinaisons pyrotechniques des 

feux d artifice, c est-à-dirc l’exacerbation d’un 

des organes des sens, delà vue, frappée par des 

perceptions violentes, multiples 

et répétées, lien résulte-cinme 

'im- griserie de la lumière: la 

fatigue est rapide, d 

on éprouve, après ce? 

une soif de ténèbres. 
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ment, de la charpie de bois pour chirurgie, des 
produits coloniaux, écorces et herbes médicina¬ 
les. Plusieurs vitrines d’un grand intérêt sont 
consacrées au caoutchouc, à son extraction et à 
sa préparation. 

Pour les gourmands sont des bocaux de con¬ 
serves alimentaires consistant en légumes décou¬ 
pés, aux teintes variées où prédominent le rou¬ 
ge des carottes et des tomates, le vert des pois 
et des cornichons, le blanc des asperges : tout 
un poème. 

Les morilles, les cèpes, les truffes du Périgord, 
en bocaux géants, méritent bien, on l’avouera, 
une mention particulière. Les « pelures de 
truffes » seules, exposées à côté, nous laissent 
plutôt froid. Que dirions-nous d’un monsieur 
qui exposerait des épluchures de pommes de 
terre? 

F. Fai d eau. 

-ooogCKX 

duisent les phénomènes de ré¬ 
flexion. L ensemble est de style 
mauresque ; les arceaux re¬ 
dentés, ont la courbe du fer à 
cheval ; la coupole inscrite, de 
forme méplate, s’inscrit dans 
une combinaison de lignes géo¬ 

métriques, et se raccorde sur les extrados des 
arcs, par des écoinçonsou pendentifs, garnis de 
ces ornements en forme de consoles, imbriquées 
et superposées, caractéristiques des arts arabes 
et que l’on nomme des stalactites. Coupole 
et arcs sont exécutés en staff, peints en blanc, 

avec des rehauts d’or. 
La salle est complètement obscure ; elle ne 

prend aucun jour sur l’extérieur, ce qui, d’ail¬ 
leurs, détruirait toute illusion. Mais, les lignes 
importantes de l’architecture sont comme ourlées 
de lampes ù incandescence, dont les couleurs 
varient ; de grandes aiguilles pendantes sc ter¬ 
minent par de puissantes lampes à arc, et sont 
reliées par des chapelets d’ampoules il incandes¬ 
cence, suspendues dans l’espace comme des col¬ 
liers de perles. Les doubles colonnes, qui por¬ 
tent les arceaux sont translucides. D’autre part, 
quatre puits sont percés dans le plancher et 
contiennent de puissants projecteurs qui lancent, 
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de bas en haut, de larges nappes de lumière 
blanche ou colorée, afin d’éclairer les anfrac¬ 
tuosités du plafond. Le visiteur arrive dans 
une pénombre grise, puis l’ensemble s’éclaire, 
soit dans une coloration unique, soit dans une 
variété de combinaisons, puis la séance finit 
par la lumière blanche ; c’est l’effet capital, le 
plus puissant et le plus agréable, d’après l’avis 
unanime, celui qui imprime le mieux cette 
sensation de l’infini que l’on a voulu rendre. 

La salle a quelque vingt mètres de diamètre, 
ce qui suppose des panneaux de glace d’une belle 
dimension. On n'a pu songer à les garnir d’un 
seut morceau ; en réalité, chacun d’eux est 
formé de douze glaces, ce qui donne un tolal de 

L’EXPOSITION COLONIALE 

LES 

Établissements français de l'Océanie 
L’exposition coloniale offre aux visiteurs de 

singulières surprises; c’est ainsi qu’on a groupé 

dans quatre salles successives d’un bâtiment, 

d’ailleurs sans caractère extérieur, les exposi¬ 

tions de colonies n’ayant entre elles, sauf deux 

colonies d’Afrique, aucun rapport de similitude 

par leurs caractères ou leurs produits, ni aucun 

lien résultant d’une proximité géographique; 

l’Afrique, l’Amérique et l’Océanie y sont en effet 

ont été recouverts par des éboulements et des 

alluvions qui ont donné naissance à une bande 

de terre fertile. Aucun des cours d’eau qui se 

précipitent des montagnes n’est navigable, mais 

ils forment des gorges pittoresques dont la plus 

célèbre est celle de Fautaua où tombe une cas¬ 

cade haute de 175 mètres. On pourra voir cette 

magnifique cliûte ainsi que tous les merveilleux 

sites de ce pays dans la belle collection de pho¬ 

tographies de M. Lemasson Tous ceux qui ont 

visité Tahiti depuis Bougainville et Cook jus¬ 

qu’à Pierre Loti, ont tracé de cette île des ta¬ 

bleaux enchanteurs. Favorisée de la nature, elle 

jouit d’une température douce et toujours égale, 

et son sol est d'une prodigieuse fécondité. Les 

L’Exposition coloniale. — « Un lagon des îles Tuamotou. » Diorama de M. P. Menvart. 

soixante-douze morceaux pour l’ensemble. Ces 

glaces argentées sont suspendues indépendam¬ 

ment les unes des autres et réglables au moyen 

d’un dispositif spécial. Cette précaution a pour 

but d’assurer la parfaite verticalité des mor¬ 

ceaux, et d’assurer une réflexion sans déforma¬ 

tion notable, ce qui eût été désastreux, dans 

le cas. Ces glaces proviennent de la manufac¬ 

ture célèbre de Saint-Gobain, qui a fabriqué 

également les colonnes figurant dans le Palais 

des Illusions ; ces colonnes translucides, qui 

passent par diverses colorations sans qu’on puisse 

soupçonner la présence des foyers lumineux 

qui les éclairent, sont en opaline laminée et 

moulée; ce produit figure également dans une 

attraction du Champ-de-Mars, qui n’est pas sans 

avoir quelques points de corrélation avec le 

Palais des Illusions, il s’agit du Palais Lumi¬ 

neux. La Compagnie de Saint-Gobain a fondu, 

moulé, coulé, les 3 500 pièces décoratives en 

verre, glace et opaline, qui figurent dans cet 

édifice, sans préjudice d’une participation active, 

et pour son propre compte, dans les expositions 

des classes, correspondant à ses produits. P. J. 

représentées par les régions les plus dissem¬ 
blables. Après la côte des Somalis, après Saint- 
Pierre et Miquelon, voici nos possessions de la 
Polynésie; on reviendra ensuite à l’Afrique avec 
Mayotte et les Comores qui occupent la dernière 
salle. Il y a vraiment là de quoi dérouter le 
public. 

Les établissements français de l’Océanie com¬ 

prennent une centaine d’îles, de la région tropi¬ 

cale sud de l’Océan Pacifique, qui sont répan¬ 

dues sur une longueur d’environ 600 lieues et 

sur une largeur de 500. A elles toutes, elle repré¬ 

sentent une superficie d’à peu près 400.000 hec¬ 

tares. Ces possessions peuvent être réparties en 

plusieurs groupes qui sont : les archipels de la 

Société, des Marquises, des Tuamotou et des 

Gambier; les îles Tubuai, Raivavae et Rapa; 

enfin les îles Rurutu et Rimatara sur lesquelles 

nous exerçons seulement un protectorat. 

Parmi les îles de la Société, Tahiti est la plus 

belle et la plus vaste; c’est en même temps la 

plus importante de tout ce groupe colonial. 

Deux massifs volcaniques soudés par un isthme 

la composent. Au pied des montagnes, les coraux 

Maoris, ou Polynésiens, qui peuplent Tahiti, 
sont une race magnifique, d’une grande beauté 
de formes. C’est une population insouciante, 
portée aux plaisirs, et dont les mœurs n’ont eu 
qu’à perdre au contact de notre civilisation. 

A l’est des îles de la Société s’étend l’ar¬ 

chipel des Tuamotou ou îles Basses qui compte 

80 îles. La plupart d’entre elles ne sont que de 

longs récifs coralliens, que l’on désigne du 

nom d’atolls, larges au plus de 400 à 500 

mètres, et s’élevant peu au-dessus du niveau de 

la mer. Ces récifs entourent des lacs intérieurs 

ou lagons dans lesquels on pêche des huîtres 
perlières. 

C’est un de ces lagons des îles Tuamotou que 
nous a montré M. Paul Merwart, le distingué 
peintre de la marine et des colonies, dans le 
beau diorama qui orne cette salle. Une ceinture 
de récifs madréporiques couverte de cocotiers 
forme une digue naturelle à fleur d’eau, qui 
emprisonne les flots bleus de la petite baie; un 
chenal lui ouvre accès vers la mer libre. Au 
large et dans le lagon, circulent en tous sens les 
barques aux voiles blanches d’où les pêcheurs 
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plongent au fond de l’eau pour arracher des 
profondeurs le corail et les huîtres. Sur le ri¬ 
vage, des indigènes, à demi nus, le corps cou¬ 
vert seulement d’une bande d’étoffe de couleur 
voyante, procèdent au tri et au nettoyage des 
produits de la pêche, ou se livrent à la prépara¬ 
tion du coprah, tandis que d’un autre côté, toute 
une famille prend son repas à l’ombre des coco¬ 
tiers et d’un grand paudanus. Les femmes, 
vêtues d’étoiles légères, libres à la taille, ont la 
tête ornée des couronnes de fleurs ou de coquil¬ 
les, et leurs 'ongs cheveux sont flottants sur leurs 

épaules- 
Cette toile, pleine de coloris et de vie, est aussi 

instructive qu’artistique. Elle résume, dans une 

de prix, et celles exposées par M. Renault méri¬ 
tent de fixer l’attention. Les Marquisiens ont des 
armes et des ornements guerriers remarquables; 
leurs casse-tête sont sculptés avec beaucoup 
d’art. Jadis cannibales et de mœurs très belli¬ 
queuses, ils invoquaient un dieu des combats 
qu’ils représentaient sous les traits de fétiches 
grossièrement taillés dans des blocs de pierre et 
en l’honneur duquel ils offraient des sacrifices 
humains. A côté de ces curieuses idoles, on peut 
voir des objets usuels de tout genre : soupières 
en bois, battoirs pour fabriquer l’étoffe appelée 
tapa, faite de l’écorce de certains arbres, puis 
de longs colliers de coquilles enfilées, des 
mofêles de pirogues, des costumes indigènes. 

et qui peut nn’me entraîner la mort, n’est j,a8 

une menace suffisante pour les en détourner. I] 
a fallu cependant tenter de mettre un terme à rc8 
pratiques barbares, et tout récemment un arrêté 

a interdit le tatouage, sous peine de poursuites 
et d’amende. 

Dans la vitrine du milieu de la salle, on pont 

voir l'instrument de supplice qui sert à l'opéra¬ 
tion du tatouage : c’est un petit peigne en acier 
qui entame douloureusement les chairs. I^a 
même vitrine contient encore nombre de curieux 
objets : des chapeaux, des bouquets, des cor¬ 
beilles en diverses pailles, des couronnes en 

écailles de tortue et en dents de poisson, des 
boucles d’oreille en ivoire, des pipes; et parmi 

scène exacte et prise sur le vif, tout ce qui carac¬ 
térise la nature des îles polynésiennes; elle nous 
renseigne sur les mœurs et le costume de ses 
habitants, sur leurs occupations, sur les pro¬ 
duits naturels qu’ils exploitent. 

Deux de ces produits sont surtout importants 
dans nos îles de l’Océanie et le diorama de 
M. Merwart nous les rappelle : la nacre et le co¬ 
prah. L’huître perlière fournit à la fois la nacre 
et les perles; les murs de la salle d’Océanie en 
portent de magnifiques spécimens, harmonieu¬ 
sement groupés. Le coprah est l’amande de la 
noix de coco qui sert à faire de l’huile pour la 
parfumerie; la production annuelle est de 6 mil¬ 
lions de kilogrammes. 

Au nord de l’archipel des Tuamotou, les îles 
Marquises, montueuses et volcaniques, ne sont 
pas enfermées dans une ceinture de récifs ma- 
dréporiques et présentent de riches vallées sus¬ 
ceptibles de culture. Les Marquisiens qui, selon 
toute probabilité, descendent, comme les Tahi¬ 
tiens, de la race malaise, décroissent en nombre 
d’une façon rapide. Les collections ethnogra¬ 
phiques, relatives à cette race, n’en out que plus 

En avant de ce panneau est représentée, en 
grandeur naturelle, une danseuse marquisienne 
qui ne manque pas d’originalité. Sur la tête, elle 
porte une volumineuse coiffure faite de plumes 
et montée sur une couronne d’écaille et de coquil¬ 
lages. Un collet en cheveux couvre sos épaules et 
sa poitrine. A chacun de ses médius, elle porte 
une bague que surmontent trois plumes étroites 
et dressées, longues d’environ 50 centimètres. 
Une bande de tapa est attachée à la ceinture et 
laisse voir les jambes couvertes des plus élégants 
tatouages. C’est, sans nul doute, une étoile de 
première grandeur. 

L’usage du tatouage, dont la danseuse océa¬ 
nienne nous offre un si bel exemple, a toujours 
été en honneur aux îles Marquises. Une photo¬ 
graphie nous en montre un spécimen non moins 
remarquable ; c est la jambe d une princesse, 
bien traitée déjà par la nature, et dont les artistes 
du cru ont fait par surcroît un chef-d’œuvre de 
décoration. C’est décidément très ^habillé, mais 
ce n’est pas sans danger; il faut'souffrir pour 
être belle, pensent les coquettes de tous pays, et 
la fièvre intense qui est causée parcelle opération 

celles -ci, h » pipe de la reine < les Mare, dises, un 
vrai brûle ■-gueule de mate 1 lot, bien culotté. 

Sa dehors de la nacre S des i icrles et d lu coprah 

dont nous avons déjà pu l ié, d’autres produit* 

naturels sont encore à signaler. Voici, par exem¬ 
ple, le fwit/us, sorte de champignon, dont la 
production est de 10 000 kilogrammes par an et 
qu’on exporte en Chine. Il y a aussi le eafé, 
les fécules, le gingembre, le coton, le, sucre et le 
rhum de Tahiti. Enfin, il faut citer les bois, 
dont on verra une très belle série dénommée 

d’après la flore de Dracke del Castillo et exposée 
par M. Temarié. 

M. Chailley-Bert, commissaire de la section, 
et le commissaire-adjoint, M. Maurice Renault, 
ont su grouper, de la façon la plus attrayante, 
toutes ces collections et tous ces produits autour 
du diorama de M. Merwart; cl M. IL Lemasson, 
membre du Comité local, a contribué à faire 
ressortir la richesse de nos lointaines possessions 
d’Océanie, par la rédaction d’une notice très 
claire et bien documentée. 

Gustave Regelsperüer. 
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FORETS, CHASSE, PÈCHES ET CUEILLETTES 

La Chasse et ses Produits 
La visite dos classes 51 [Armes de dm asc) et 

52 (Produits de la chasse) doit, logiquement, 

commencer au rez-de-chaussée dans la grande 

salle de l’Administration des Forêts. Là sont expo¬ 
sés, montés au naturel, tous les animaux de nos 

Lois que chasseurs — et braconniers — pour¬ 
suivent sans relâche. 

C’est pour eux — contre eux — pour la plu- 

pa t inoffensifs, qi e sont fabriquées toutes les 
aimes que nous r’ions voir rangées dans leurs 

vitrines; c’est d’eux, de leur corps pantelant que 

douzaine de canards... sauvages autant que 
possible. 

Le fusil exposé par la maison Chobert fait 

contraste avec ces façons de canon. Exacte repro¬ 

duction du fusil de guerre français, il a 10 centi¬ 
mètres de long et pèse 4 grammes; il se démonte 

complètement et peut servir à tirer des cartouches 

minuscules. Cette petite merveille a été construite 
par le contremaître de la maison, ainsi que deux 

ou trois autres modèles un peu plus grands, mais 
ne dépassant pas 20 centimètres. 

Revolvers, pistolets, sabres, poignards, épées, 

couteaux de chasse, engins de tous modèles pour 

le massacre et la tuerie, sont rangés dans leurs 

vitrines comme des soldats à la parade. On y voit 

même des armes d’un autre âge, arcs et arbalètes 

avec leurs flèches. Ce sport, cher à Guillaume 

costumes imperméables, casquettes de tous poils, 

même d’aucun, jambières, cartouchières, sans 

oublier les cartouches et leurs douilles. 

Les fleurets, gants, masques, plastrons, tout 

l’attirail de l’escrimeur est exposé en quelques 

vitrines avec, dans l’une d’elles, une cuirasse de 

sûreté articulée, recommandée sans doute pour 

souverains ou chefs d’Etat. En acier trempé ayant 
subi une préparation spéciale, elle est à l’épreuve 

du poignard et de la balle. Comme témoin irré¬ 

futable, un fragment de plaque sur lequel des 

balles, tirées à une distance qu’on n’indique pas, 

se sont aplaties, laissant à peine leurs traces. Son 

poids, quoique faible, est encore gênant : 3 kilogr. 

200 et elle n’est malheureusement pas à l’épreuve 

des bombes. 
Après quelques vitrines consacrées aux arti- 
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La Chasse et ses produits. — La galerie basse des sections étrangères. 

l’on retire fourrures, cornes, ivoire, plumes, que 

l’industriehumaine sait travailler, modifier, trans¬ 

former pour les multiples besoins qu elle satisfait 

ou qu’elle fait naître. 

Dans les galeries du premier étage auxquelles 

il nous faut arriver, nous tombons au milieu 

d’un véritable arsenal d’armes choisies, armes 

de luxe pour la plupart. Charmante promenade 

pour un chasseur, belle occasion pour raconter 

à un ami ses exploits cynégétiques. 

Nos armuriers se sont distingués et ne nous 

présentent que des pièces de premier choix. 

L’exposition la plus complète est celle des fabri¬ 

cants de Saint-Etienne. Des machines y sont 

join es pour montrer la fabrication, l’alésage et 

le dressage des canons de fusil. 

Parmi les curiosités, il faut citer ces énormes 

canardières de 4 mètres et plus de largeur qui, 

montées sur un affût, abattent à chaque coup leur 

*"99 

Tell, est, en effet, pratiqué encore dans quelques 

régions du Nord de la France. 

Une intéressante exposition rétrospective com¬ 

prend une cinquantaine d’anciens fusils de chasse 

aux canons gravés et ciselés, aux fûts incrustés 

de cornes de cerf, d’ivoire, de nacre et de métal. 

En vitrine plate est une curieuse collection de 

boutons de costumes de chasse avec noms des 

propriétaires, devises,armoiries, etc. On est prié 

de ne pas la prendre pour un médaillier. 

C’est ensuite la série complète des pièges et 

appeaux : pièges à loups et à renards du gros 

propriétaire, pièges à moineaux du gavroche, 

miroirs à alouettes; puis le matériel d’élevage 

des faisans et des perdreaux; les logements à 

furets, les cages à écureuils, etc. ; les articles pour 

chiens, niches de voyage, colliers qu’ils n’aiment 

guère, fouets qu’ils n’aiment point, enfin tout 

l’équipement du chasseur et de la chasseresse; 

fices et illuminations nous arrivonsàla Classe 52, 

Produits de la chasse, c'est-à-dire, en détail : 

animaux naturalisés, pelleteries, fourrures, poils, 

crins, soies, plumes, corne, ivoire, os, écaille, 

musc et civette. Elle se développe le long de cette 

galerie du premier étage avec quelques emplace¬ 

ments directement au-dessous, dans la galerie du 

rez-de-chaussée. 

L’industrie plumassière, si importante à Paris, 
est assez bien représentée; elle ne paraît un peu 
maigre que parce que les applications principales 
de la plume, c’est-à-dire les modes et le costume, 
ont trouvé place dans le Palais des fils, tissus et 
vêtements, au Champ-de-Mars. 

Vous y verrez cependant d’admirables plumes 
d’autruche d’une longueur et d’une légèreté 
incroyables, des plumes de marabout, de gazette, 
de mouette, de cygne, de dindon, etc., des 
plumes de vautour pour plumeaux, des duvets 
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Le Palais des forêts, chasses, pêches et cueillettes. — Entrée principJe. 

d’eider, de canard et de poule pour édredons et 
literie ; la hampe ou hase cornée des grandes 
pennes de l’oie, avec les imitations de soies de porc 
pour brosseries, et les cure-dents qu’on en retire. 

Les fourrures préparées sont de toute beauté. 
Toutes, depuis le lapin de choux jusqu’au renard 
bleu et à l’hermine, ont un brillant superbe 
quand elles ont passé par les mains du fourreur. 
Des vêtements exposés là valent une fortune; les 
àamfs nepeuvent en détacher les yeux, admirent, 
s’exclament et en souhaitent de semblables pour 
l’hiver prochain. Ainsi soit-il! 

Pour la bagatelle de 1500 francs vous pourrez 

vous offrir un tapis de salon entièrement en 

fourrures, loutre du Kamtchatka et zibeline, 

disposées de manière à former des rosaces et des 

ornements de teintes variées. 

La plus grande curiosité de ce coin de Palais 
est le portrait de M. Loubet, entièrement en four¬ 
rures. La tête est en breitschwanz blanc, les che¬ 
veux et la barbe en qneue de chinchilla piquée 
à l’aiguille, la chemise et la cravate en hermine, 
l’habit et le gilet en loutre d’Alaska, le grand 
cordon en breitschwanz rouge, le fond du buste en 
loutre d’Alaska naturelle, etc. 

C’est un prodige de travail pour un résultat 
peu agréable. Le portrait en fourrures n’est pas 

prêt à détrôner le portrait à l’huile; les peintres 

peuvent dormir tranquilles; leur clientèle ne les 

quittera pas encore cette fois. 

Après un tel chef-d'œuvre, on conçoit que les 

crins pour literie, tapisserie et carrosserie ne 

retiendront pas longtemps notre attention ; re¬ 

marquons pourtant, en passant, d’énormes fanons 

de baleine, des défenses d’éléphant, des carapaces 

de tortues aux larges plaques d’écaille et nous ar¬ 

rivons à la section des cornes. Traversons-la 

vite, non sans donner un coup d’œil à une belle 

vitrine du rez-de-chaussée consacrée à cette ma¬ 

tière . On y voit des cornes remarquables par leur 

taille et par leur beauté: cornes de buffles, d'an¬ 

tilopes, de chamois, des cornes sciée3 montrant 

l’épaisseur de l’étui épidermique, débitées en 

plaques avec des teintes qui varient du blond 

très clair au noir intense; enfin les nombreux 

produits qu’on en retire : lames minces pour 

lanternes, brosserie, pince-nez, éventails; « ba¬ 

leine » de corset, épingles et peignes de dames, 

manches de couteau, boutons, etc. On en apprend 

plus en un quart d’heure qu’en huit jours dans 
les livres. 

Notre promenade à travers la galerie du premier 

étage nous conduit aux parfums d’origine ani¬ 

male : musc et civette. La maison Bing en trois 

groupes, grandeur naturelle, nous montre 
sa récolte. 

Dans le premier, un Chinois a percé de 

ses flèches deux mâles de chevrolains porte- 

musc, il vient d’achever l'un d’euxd’un coup 

de poignard et lui enlève la précieuse poche 

ventrale. A côté, dans des boites, sont les di¬ 

verses sortes de musc en peau, telles qu elles 

nous arrivent des pays d origine: Thibet 

Mongolie, Tonkin. l’ne glande contient envi¬ 

ron 60 grammes de parfum et vaut une cin¬ 
quantaine de francs. 

C’est, à côté, un indigène du Choaoccupé 

à vider le contenu des glandes odorantes 

d'une civette captive. L'animal est attaché1 

sa poche anale est retournée avec les doigt-., 

et le contenu extrait. Le suc qui adhère aux 

doigts, est enlevé avec une cuiller. I. intérieur 

de la poche est ensuite lavé pour calmer la 

douleur de l’animal. L'opération se répète 

deux fois par semaine et donne, chaque fois, 

4 grammes de substance. L’élevage des ci¬ 

vettes est très pratiqué en Abyssinie. Les 

glandes existent aussi bien chez les mâles que 

chez les femelles; les mâles fournissent ordi¬ 

nairement une moindre quantité de parfum. 

mais d’une meilleure qualité. 

Le troisième groupe moins i m portant rotn- 
prend une civette sauvage du j >ays des Dallas 
et son petit. 

Traversant alors l’exposition des cueillettes 
françaises, dont nous avons parlé dans un 
récent article, nous arrivons aux sections 
étrangères. 

Les Etats-Unis, l'Angleterre, l'Allemagne, 

l ltalieont exposé surtout des fusil-de chasse 

et des cartouches. Cependant, dans la section 

italienne, deux engins bizarr«‘> excitent vive¬ 

ment la curiosité du public et les hypothèses 

les plus invraisemblables sont émises sur 
leur usage. 

Sortes d’entonnoirs mi tôle de 2 mètres de 

haut, montés de plus sur un support comme 

un canon sur son affôt, ce sont, en effet, des 

canons, mais des cations d’un genre spécial 

destinés à bombarder... le ciel. Ce sont les 

mortiers paragrêles dont il a été tant question 

depuis quelques années. Ils ont été imagines, 

en 1896. par M. Albert Slieger, viticulteur de 

Styrie, et font, depuis celle époque, très em¬ 

ployés, et avec succès, en Autriche et on 

Italie, contre les orages à grêle. 

Quand des nuages noirs et menaçant» 

r.praraissent au-dessus des récoltes, on charge 

les mortiers à cornet de 200 grammes de 

poudre; on y met le feu. L’ébranlement de 

l’air est suffisant pour bouleverser le labora¬ 

toire aérien dans lequel se forme la grêle, empê¬ 

chant la formation de cette dernière. 

Un mortier peut protéger, semble-t-il, un 

espace circulaire de 700 mètres de diamètre 

environ. Le ministère français de l'agriculture 

fait étudier en ce moment même cette question 

qui intéresse grandement les viticulteurs de nos 

départements du midi. 

Nos amis les Russes ont une belle exposition 

de fourrures ainsi que d’oiseaux et de plumes 

pour modes. L’Allemagne nous montre surtout 

des pièges, 1 Autriche ses mammifères et ses 

oiseaux de chasse. Sur les troncs d’arbres énor¬ 

mes de la section canadienne, se dressent un cari¬ 

bou et un élan aux cornes monstrueuses. 

Là encore la Hongrie tient la tête. Les ama¬ 

teurs y pourront admirer une splendide collection 

de vieilles armes de chasse. Toute la latine du 

pays en oiseaux et en mammifères : ours, cerfs, 

loups, sangliers, lynx, etc., est rassemblée mon¬ 

tée au naturel, devant une sorte de panorama avec 

roches, marais, petit ruisseau et ponts rustiques. 

C’est d’une ordonnance parfaire. 

F. FaideaU. 
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le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900. 

(Suite '.) 

Classe 61. 

Sirops et liqueurs, spiritueux divers, 
alcools d'industrie. 

MM. Banlin (Louis) (maison Constant Duval, 
Paris). — Boverat (Maurice), courtier assermenté. 
Président de l’association syndicale du commerce 
des alcools de Paris. — Clacquesin-Lefebvre (Paul), 
distillateur. Médaille d’or. Paris 1889. — Comlreau 
(Ldouard), distillateur. Médaille d’or, Paris 1889. 
Juge au tribunal de commerce d’Angers. — Cordon 
(Charles). Rhums. Comités. Jury, Paris 1889. — 
Cusenier (Elisée), distillateur. Comités. Jury. Paris 
1889. — Delanne (Marcel), député. Conseiller géné¬ 
ral du Nord. Distillateur d’alcool. — Doistau (Félix), 
distillateur (maison Delizy et Doistau). Hors con¬ 
cours, Paris 1889. — Fonlhotmc, ancien' président 
du tribunal de commerce de Dijon. — Glotiu 
(Edouard), distillateur (maison Marie Brizard et 
Roger). Médaille d’or. Paris 1878-1889. — Guy 
(Louis), président honoraire de la chambre syndicale 
des distillateurs. Comités. Jury, Paris 1889. — 
Hartmann (Ceorges), président du syndicat natio¬ 
nal des vins, spiritueux el liqueurs de France. 
Comités, Jury, Paris 1889. — Junod (Arthur), dis¬ 
tillateur d’absinthe.— Mnrnier-Laposlolle (Alexan¬ 
dre), distillateur. Comités, jury, 1889. — Mou- 
reaux (Georges), distillateur (maison Moureaux 
et Dramard). Médaille d’or. Paris 1889. — Picon 
(Honoré). Amers.Médaille d’or, Paris 1889. — Picon 
(Gustave), distillateur. Ancien juge au Tribunal de 
commerce de la Seine. Expert du jury. Paris 1889 
— Iiequier (Edouard), conseiller général de la Dor¬ 
dogne. Distillateur. Médaille d’or, Paris 1889. — 
Springer, distillateur. Médaille d’argent, 1878. Grand 

1. Voir n* 18, p. 138. 

prix, médaille d’or, 1889. — Thie.l (Félix), président 
du syndicat des distillateurs des Alpes-Maritimes. — 
Thomachot (Abel), distillateur à Prissé (Saône-et- 
Loire). — Violet (Lambert). Vins, byrrh (maison 
Violet frères). — Villegoureix, distillateur à Li¬ 
moges. 

Suppléants : MM. Bertrand, distillateur. Juge au 
Tribunal de commerce de Constantine. — Colas 
(Albert), distillateur. Secrétaire du syndicat général 
du commerce et de l’industrie. — Deux (A.), distilla¬ 
teur à Paris. — Duhamel (Théodore), distillateur. — 
Girard, (Arthur), eaux-de-vie de marc. — Mouchotte 
(Octave), distillateur à Saint-Mandé (Seine). — 
Peureux (Auguste), membre du conseil général de 
la Haute-Saône. Distillateur à Fougerolles. — Pre¬ 
mier (Louis-Philippe). Président du syndicat du 
commerce en gros des vins et spiritueux de la côte 
du Rhône, Drôme et Ardèche. — Rocher (maison 
Rocher frères), liquoriste à la Côte-Saint-André 
(Isère). 

Classe 62. 

Boissons diverses. 

M. d'Avenel (vicomte Georges), président de la 
Chambre syndicale des négociants fabricants de cidre 
de l’Ouest. — Bertrand-Üser (Emile), administrateur 
délégué des grandes brasseries réunies de Maxéville. 
Médaille d’or, Paris 1899.— Bures (Emile). Distil¬ 
lerie normande. Brasserie de cidres. — Corman- 
Vandame (Narcisse). Brasserie. Président du syndi¬ 
cat des brasseurs du Nord. — Dumesnil(Fernand), 
Brasserie (maison Dumesnil frères). Hors concours, 
Paris 1878. Président de la chambre syndicale des 
brasseurs de Paris. — Guéret (Célestin). Matériel 
pour boissons gazeuses et appareils de brasserie 
(maison Guéret frères). — Kreiss (Adolphe), direc¬ 
teur des brasseries de la Meuse. — Lemariey (Lu¬ 
cien). Cidres. — Moulin (Louis). Cidres en gros, 
distillerie. Médaille d'or, Paris 1889. — Thomas 
(Martin), directeur de la Société lyonnaise des an¬ 
ciennes brasseries Rinck. — Tourtel (Ernest). Bras¬ 
serie. Jury, Paris 1889. 

Suppli ant-:: MM. Bntruille (Edmond), brasseur 

à Douai. — Karcher (Henri). Brasserie. — Powe 
(Alfred), administrateur de la brasserie de cidres 
« l’Union agricole ». 

GROUPE XI 

Mines et métallurgie. 

Classe 63. 

Exploitation des mines, minières et carrières 
(Matériel, procédés et produits). 

MM. Beigbeder (Daniel). Secrétaire général de la 
Compagnie des mines de Mokta-el-Hadid. — Bor¬ 
deaux-Montdeux (Georges), président du consei 
d’administration de la Société des ardoisières d’An¬ 
gers. Médaille d’or, Paris 1878. Jury, Paris 1889.— 

Boyer (Eugène), ingénieur administrateur délégué 
de la Société générale électrique et industrielle. 
— Caulrtji ingénieur des mines. — De Curières 
de Castelnau (le vicomte Clément). Ingénieur- 
conseil des mines de la Grand’Combe.— Couriot 
(Henry). Professeur du cours d’exploitation des 
mines à l’École centrale des arts et manufactures. 
Comités, Paris 1889. — Darcy (Henri), président de 
la compagnie des forges de Châtillon-Commentry 
et Neuves-Maisons. — Faure (Joseph). Proprié¬ 
taire de mines en Tunisie. — Gruner (Edouard), 
Secrétaire du Comité central des houillères de 
France. — Haton de la Goupillière (Julien), 
membre de l’Institut. — Leroy (Alfred), sénateur. 
Directeur de la Compagnie des mines de Bruay. 
Médaille d’or, Paris 1889. — Ouachée (Charles), 
Membre de la Chambre de commerce de Paris. — 
Sainte-Claire Deville (Henri), ancien directeur des 
manufactures de l’Etat. — Schneider (Paul), prési¬ 
dent de la Compagnie des mines de Douchy. — 
Vieille (P.-E), ingénieur en chef des poudres et 
salpêtres. 

Suppléants : Bergeron (Jules). Professeur à 

l'Ecole centrale des arts et manufactures. — Folliot 
(Albert), président du conseil d’administration de 
la Société anonyme d’exploitation des marbres de 
l’Ouest. 

(A suivre.) 

Grand diorama avec animaux naturalisés. (Section Hongroise.) La Chasse et ses produits 
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AU CHANIP-DE-MARS 

Les Sections de P Alimentation 

un pignon du xve siècle, c’est une échauguette en 
encorbellement, de la rue de la Vannerie, à 
Dijon. En retour, viennent quelques travées d’un 
cloître de Semur; sur un autre côté du rectangle, 
la façade entière de deux maisons romaines de 

Parmi les coins les plus curieux et les plus Cluny, en Saône-et-Loire; çà et là, des fragments 
visités de l’Exposition, il faut sans contredit qg sculpture de Mâcon, Yillefranche, Auxerre, 
mettre en bonne place la section française de elc^ venant faire la liaison de ces divers éléments 
l’alimentation installée dans la partie delà Gale- qUe Laflilée a su coordonner avec une science 
rie des Machines qui tait 1 angle de 1 avenue de une habileté remarquables. 
La Bourdonnais. De charmant pot-pourri archéologique sert à 

Quand on débouché de la Salle des bêtes poui abriter dix-sept sociét s réunissant les crus les 
entrer dans cette section, il semble qu on ait _ 
devant soi une immense boîte à jouets, avec une 
loule de petits bonshommes, articulés et animés, 
car ce sont des visiteurs, circulant autour de pit¬ 
toresques monuments, dont l’ensemble constitue 
un véritable village en miniature; encore en est- 
il beaucoup qui comptent moins de feux que 
celui du Champ-de-Mars. 

Négligeons pour aujourd’hui le pourtour de 
l'Exposition si curieux cepen- r; 
dant, et voyons de quelle façon 
les classes 36 et 60, 
embrassantnosgran- j 
des régions vinicoles, 
ont uni leurs efforts 
pour réaliser une 
installation com¬ 
mune, capable de sé¬ 
duire la masse des 
visiteurs, en mon¬ 
trant les moyens de 
productions à côté 
des produits des cinq 
grands groupes vini¬ 
coles qui couvrent de 
leurs constructions 
une surface d’envi¬ 
ron 5 000 mètres. 

L’excellente idée 
de l’architecte du 
groupe, M. Laffilée, 
a été de placer l’ex¬ 
position des vins ou 
eaux-de-vie de cha¬ 
que département 
dans un cadre em¬ 
prunté autant que 
possible à l’architec¬ 
ture locale. 11 en ré¬ 
sulte une série de 
reconstitutions des 
plus “ intéressantes 
qui relèvent singu¬ 
lièrement ce qu'au¬ 
rait de fastidieux, au 
point de vue pure¬ 
ment esthétique, l’a¬ 
lignement monotone 
des luis et des bou¬ 
teilles, dont les for¬ 
mes rieuses, les robes 
de papier, les douil¬ 
lettes de paille et les 
cachets de cire ne 
suffiraient assuré¬ 
ment pas à retenir 
l’attention delà 
foule. 

En entrant par l’avenue de La Bourdonnais, .fameuxde la Bourgogne : Glos-Vougeot, Beaune, 
après avoir passé sous l’avant de la vieille frégate, Pomard, Nuits, Corton, Chambertin; etc., qui 
le Triomphant, dont la proue fait saillie dans la ont valu à ce pays privilégié le nom symbolique 
nef, notre regard est sollicité tout d’abord par un 1 ’ 
groupe de constructions qui forme l’angle droit 
du quadrilatère affecté aux vins de France. Nous 
sommes en Bourgogne. Voici une réduction de 
la tour de Jacquemard à Dijon, avec un carillon 
véritable, qui tinte aux visites officielles; à cette 
tour est soudé un fragment de l’escalier extérieur 
du palais ducal de la grande ville bourguignonne. 
La construction se complète par une tourelle de 
l’hCtel de Vogue; sur une autre façade, adossée à 

de ce décor de jadis, d’une façon vraiment artis¬ 
tique. 

A l’autre angle de quadrilatère, en poussant 

vers la Salle des Fêtes, nous voici dans la région 
des Gliarentes. Les constructions moyenâgeuses 

de ce groupe sont dominées par le clocher de la 

ville de Cognac; nous y notons : d’abord le por¬ 

trait du logis de Garde épée, couronné par un 

rang de mâchicoulis du xvr siècle, touchant à 

une tourelle de ce même logis. Cognac a encore 
fourni h M. Laffilée le modèle de sa porte for¬ 

tifiée et la façade très curieuse d’une maison du 

XV- siècle, moulée 

sut l’original. Ce sont 
des moulures analo¬ 

gues qui ont permis 

de reconstituer un 

fragment de l'abbaye 

des Chant res et quan¬ 

tité* de motifs ue 

sculpture intéres¬ 

sants : niches, bas-re¬ 

liefs, qui tiouverout 

leur place u 1 té ri e u ro- 

rnent au inus^e de 

Les 

d’Arm 

lient t 
Cognac; elles o 
comme point de r;i 

liemcnl le clocher < 

l’église deFleuranc 

i ins le üers. 

A\ ant de pass< t au 

ois ièine angle du 

lad ri la 1ère, en face 

Les Sections de l'alimentation. — L'exposition collective des vins de Champagne. 

de Côte-d’Or. M. le marquis de Birbenlanc, 
président de la clause 60 et M. Régnier, de 
Dijon, président du groupement des Sociétés 
bourguignonnes méritent tous éloges pour le 
parti qu’ils ont su tirer de l’inslallation pré¬ 
parée par M. Laffilé. Une verdure artificielle, 
mais néanmoins très fraîche à l’œil et d’un bon 
effet décoratif, court à travers les ogives, les 
fenestrages, les portiques; et les pampres des 
treilles bourguignonnes se marient avec la patine 

même du pacage do 

la Salle des Fête», 

nous trouvons 1 ex¬ 

position des vins du 

Bordelais. Les pro¬ 

priétaires des vigno¬ 

bles girondins n ont 

pas sacrifié, eux, à 

l’archéologie. Nous 

ne saurions les blâ¬ 

mer, car leur exposi¬ 

tion apporte une noie 
qui fait diversion 

dans cet ensemble. 

Leur installation est 

une vaste rotonde au centre de laquelle se trouve 

un très beau plan en relief de toute la région 

vinicole de cette partie de la France, étiquetée 

suivant les crus renommés du Bordelais. Quatre 

vues panoramiques en hémicycles complètent 
cette exposition. 

Un autre groupe de propriétaires girondins a 

installé un petit chai bordelais avec boutique de 

dégustation pour les Graves, les Barsac, les 

Saint-Emilion, etc. ; la construction est modeste, 

mais elle s’agrémente gentiment d’un pigeon 

nier tout à fait champêtre. 

En pendant à ce cliai, de l’autre côté de la 
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Les Sections de l’alimentation Le navire « le Triomphant 
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rotonde treillagée de la grande exposition bor¬ 
delaise, M. Laffilé a édifié un coin de l’hôtel 
de ville de Saumur. On y déguste les petits 
vins mousseux de la région et il est à prévoir 
que, grâce aux qualités exceptionnelles du joli 
vin d’Anjou, ce coin sera un des plus joyeux de 
cet attrayant ensemble. (A suivre.) 

A. Goffignon. 

L’ANNEXE DE VINCENNES 
L’annexe de Vincennes remporte un médiocre 

succès auprès du public; on peut le déplorer, 
mais il est impossible de ne pas le constater. 
Le chiffre des entrées journa¬ 
lières est une preuve de ce fait. 
A quoi tient cette indifférence 
des visiteurs? D’abord, à l’inté¬ 
rêt très relatif que présentent, 
pour le plus grand nombre, les 
objet exposés ; au retard ap¬ 
porté dans l’achèvement des 
travaux d’installation, et enfin 
aux moyens d’accès qui sont 
insuffisants, pour ne pas dire 
absolument nuis. Cependant, le 
cadre de cette exposition est 
gracieux au possible : la partie 
du bois de Vincennes, où se 
dressent, par trop dispersées et 
distantes, les constructions édi¬ 
fiées est verdoyante à souhait; 
les ombrages sont nombreux, les 
jardins sont fleuris, et les voies 
du parc, établies depuis long¬ 
temps, sont planes, résistantes, 
et n’offrent pas les cahots, les 
fondrières et l’odieux gravier 
des chemins de la grande Ex¬ 
position. 

Ce n’est pas une recherche 
commode pour les non-initiés 
que de trouver l’entrée de l’an¬ 
nexe; elle s’ouvre à l’extrémité 
d’une voie qui se nomme la rue 
Claude-Decaen, et que connais¬ 
sent seuls les habitants de ce 
quartier lointain. Gomme accès, 
le chemin de fer de Ceinture, 
avec la courbe agaçante que 
décrit cette ligne ferrée, dont 
on ne saurait nier, sans injus¬ 
tice, les services rendus à la po¬ 
pulation, mais qui les fait 
acheter par la lenteur de son 
circuit. Pour le visiteur quel¬ 
conque, le provincial, l’étran¬ 
ger, le point de départ est la 
gare Saint-Lazare, avec chan¬ 
gement de train à Gourcelles. 
puis le tour dans le nord pari¬ 
sien, sous des tunnels ou entre 
des murs de tranchées, pendant 
près d’une heure environ. Si l’on préfère les 
tramways ou les omnibus, on ne s’en tire qu’au 
prix de correspondances multiples, et d’attentes 
prolongées à chaque bureau. Quant à convier 
un cocher de fiacre à vous mener en cet endroit 
écarté, c’est une demande que les automédons 
n’hésitent pas à qualifier d’indiscrète. 

Quel que soit le moyen qu’on emploie pour 
accéder à cette entrée, le visiteur se voit en 
présence d’une grande enclave de forme circu¬ 
laire pratiquée dans le bois de Vincennes et où 
s’ouvrent les guichets d’entrée. Les contrôleurs 
somnolents se réveillent en sursaut pour rece¬ 
voir votre ticket ou vérifier votre carte et repren¬ 
nent le somme interrompu, dans leur guérite 
que chauffe généreusement le soleil estival. 
Avant de pénétrer, vous avez pu constater sur 
cette esplanade la présence d’un petit tramway, 

peint en jaune serin et qui roule par le moyen 
de l’électricité : la prise de courant se fait par 
trolley. Ce tramway, dont l’installation est ré¬ 
cente, conduit les voyageurs au pont National 
tout près d’un ponton des bateaux parisiens. 
C’est un mode de circulation à ajouter à ceux 
qui sont cités plus haut, et c’est le plus rapide, 
le plus agréable et le moins coûteux : seulement 
il deviendrait largement insuffisant, s’il devait 
déblayer de nombreuses foules. 

Entrons : autour de nous s’étendent les taillis 
du bois; de lointaines taches blanches indiquent 
là-bas les constructions nouvellement bâties; 
la place ne manque pas; mais ne comptez que 
sur vos jambes pour arpenter ces solitudes. J'ai 
aperçu dans un coin deux fauteuils roulants dému¬ 

nis de leur attelage humain, deux, pas trois, et 
ce furent les seuls que je rencontrai. 

Un arc de triomphe pavoisé assez élégant se 
dresse devant nous — groupe VI, classe 32 — et 
nous signale l’endroit où le matériel des che¬ 
mins de fer et tramways est rassemblé. D’abord, 
ce sont les signaux, les aiguilles, les installa¬ 
tions de voie, rails, raccordements, plaques tour¬ 
nantes. Tout cela est peint à neuf, tout propre 
et reluisant. Dans les postes sont installés des 
aiguilleurs en chair et en os, qui n’aiguillent 
pas et qui se contentent de cultiver des jardi¬ 
nets, suivant l’habitude invétérée des aiguil¬ 
leurs. Ici ce sont des fleurs bien vivaces, bien 
brillantes qui rappellent peu ces maigres plan¬ 
tes que les aiguilleurs « pour de bon » font 
pousser avec peine dans les escarbilles des gares. 
Mais voici un nuage noir; une averse subite qui 

passe en balayant l’espace; le brave aiguilleur 
se réfugie en son poste et contemple d’un œil 
ravi ses plantes qui boivent avidement l’on¬ 
dée, tandis que les visiteürs surpris se hâtent 
vers les abris éloignés. Bienheureux sont ceux 
qui se sont munis de parapluies; quant aux au¬ 
tres, comme dit la chanson, « ils sont trempés 
jusqu’aux os ». 

Tout eu fuyant sous les gouttes pressées, 
nous pouvons remarquer que les installations 
sont loin d’être complètes, car il nous faut fran¬ 
chir des déblais et sauter des fossés de fouille : 
nous apercevons, non loin, les fragments d’une 
énorme plaque tournante dont on prépare la 
place avec une sage lenteur, mais gardons-nous 
de nous exclamer, nous en verrons bien d’au¬ 

tres plus loin. 
Nous voici parvenus sous les 

galeries accolées qui forment 
un hall énorme, où s’alignent 
les locomotives, les wagons de 
toutes les nations exposantes ; il 
y a là des trains entiers de toutes 
les provenances et de toutes les 
formes. Les locomotives sont 
toutes brillantes de l’éclat de 
l’acier poli; les wagons fleurent 
le vernis à peine sec, et resplen¬ 
dissent de tous les tons de l’arc- 
en-ciel. Les portières ouvertes 
laissent voir les aménagements 
intérieurs, d’une fraîcheur im¬ 
maculée. Tout cela brille, co¬ 
quet et engageant, sous le jour 
blanc que diffusent les stores; 
le spectable est agréable à l’œil 
et suggère les plus intéressantes 
réflexions. Notez que toutes les 
lignes du monde entier, un peu 
importantes, sont représentées 
ici et que l’on s’initie, dans 
une promenade rapide, à tous 
les modes de voyager sur voies 
ferrées que I on pratique sur 
notre planète. 

Le spectacle vaut à lui seul 
le vovage de Vincennes, et l’on 
regrette moins d’avoir peiné si 
longtemps pour gagner le but. 
Tout naturellement, on com¬ 
pare ces wagons si élégants, si 
proprets, au matériel national 
que nous connaissons et dont 
nous usons, hélas ! et la compa¬ 
raison n’est pas à notre avan¬ 
tage. Ne nous hâtons pas de 
porter un jugement définitif. 
Voici l’exposition des lignes 
françaises. Quoi, ces guperbes 
wagonsaux tentureset aux capi¬ 
tonnages irréprochables, ne 
les reconnaissez-vous pas? Si 
fait, mais comme ils diffèrent 
de ceux dans lesquels nous rou¬ 
lons chaque jour! Les com¬ 

pagnies exposantes ne nous montrent pas les 
véhicules fourbus, poussiéreux, salis par l’usage, 
bons pour voyageurs, mais indignes d’une 
exposition qui se respecte. Elle nous présente 
des voitures neuves, fignolées pour la cir¬ 
constance, bien attifées, bien peintes, comme 
des coquettes en représentation. Ce sont des 
types usuels, nous le voulons bien, mais ce sont 
des types d’exposition et l’on n’expose que ce que 
l’on a de mieux. 

Ainsi pratiquent les étrangers, n en doutez 
pas. L’exposition eût été plus instructive et plus 
convaincante certainement, si l’on avait pris 
au hasard, dans le matériel en service. La sin¬ 
cérité est une belle chose, aussi est-elle fort 
rare, surtout dans les expositions. 

Quel est ce monstre, cette locomotive tita- 
nesque? C’est une fille d’outre-mer; elle vit le 
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jour à Philadelphie, une passerelle à main cou¬ 
rante, haut perchée sur les cinq paires de roues, 
circule autour do la chaudière; chauffeur et 
mécanicien doivent se promener à l’aise sur ce 
balcon, qui est à la hauteur d’un honnête en¬ 
tresol. Pour l’heure, celte espèce de dunette sert 
do salon à des messieurs très graves qui par¬ 
lent anglais, tandis que d’autres, non moins 
graves, s’installent sur le sol et regardent les 
roues géantes. Soudain celles-ci se mettent, à 
tourner, les longues bielles s’allongent et se 
replient, on a l’illusion d’une mise en marche. 
Les messieurs de l’entresol et ceux du plancher 
échangent des hourras : c’est une manifesta¬ 
tion; il ne manque qu’un peu de musique.Mai^ 
le grain qui avait crevé en pluie épaisse 
s’est éloigné, le soleil brille de nou¬ 
veau. Quittons le matériel des chemins 
de fer et allons plus loin. 

G. Moynet. 

Nos gravures. — Les indi¬ 
gènes du Dahomey, qui sont 
venus animer de 
leur présence les 
constructions édi¬ 
fiées au Trocadéro, 
ont retrouvé, avec 
le chaud soleil de 
notre été, comme un 
souvenir de la tem¬ 
pérature du pays na¬ 
tal. Quand ils arri¬ 
vèrent, une aigre 
bise du nord - est 
soufflait désagréa¬ 
blement et persista 
pendant plusieurs 
jours. Les malheu¬ 
reux étaient assez 
mal à leur aise, aussi 
se réfugiaient - ils 
dans les coi ns de leur 
habitation et sem- 
I laient se dissimu¬ 
ler aux regards des 
visiteurs, assez in¬ 
discrets, il faut le 
reconnaître. L'émoi 
des premiers jours 
est passé, et les visi¬ 
teurs, dont la curio¬ 
sité est émoussée, 
n’ont pluscesallures 
taquines du début : 
on a fait d’ailleurs 
quelques exemples, 
à l’occasion de quel¬ 
ques plaisanteries 
qui avaient passé 1.*. 
mesure. Les Daho¬ 
méens commencer, 
à s’habituer à cette 
foule mouvante qui 
passe devant leur.7 
yeux, et ne se sau¬ 
vent plus devant les 
objectifs des innom¬ 
brables amateurs, 
qui les contemplent 
au travers de leurs 
appareils à main. 
L’espace assez res¬ 
treint qui leur est assigné ne leur permet pas de 
grandes évolutions. Les femmes passent leur 
temps sous l’abri de la hutte, que surmonte un 
mirador, et, dans l’ombre épaisse, on aperçoit, 
dans l’ébène plus noir encore de leur visage, 
deux yeux d’un blanc intense, d’une fixité singu¬ 
lière. Est-ce un souvenir des atrocités commises 
jadis dans ce pays ; mais on perçoit, dans ces 
physionomies féminines, un rictus singulier, une 
gri mace féline qui n’est p:.s rassurante. 

L’EXPOSITION COLONIALE 

Mayotte et Comores. — La Réunion 
A la suite des Établissements français de 

l’Océanie, dans le pavillon qui contient aussi 
les expositions de la côte des Somalis et de 
Saint-Pierre et Miquelon, celle des îles Mayotte 
et Comores nous ramène à l’Afrique. 

Dans ce pavillon des quatre dioramas, les 
peintres du ministère des colonies ont vraiment 

Ext>osiTid\ fô'Lb'Sr\î.!\ — Le Ttîô^ië for^ïië'r Le la Réunion. 

rivalisé de talent ; on passe de l’un à l’autre tou¬ 
jours charmé et sans savoir à qui donner la 
palme. M. Paul Marsac a, de l’aveu de tous ceux 
qui ont vu Mayotte, rendu, avec beaucoup de 
vérité la physionomie de cette île et les tons de 
ses paysages. Au fond, les montagnes boisées de 
Mayotte, découpées d’une façon géométrique, 
forment une succession de pyramides très carac¬ 
téristiques. Elles présentent tou les, du même 
côté, une arête à vif sur laquelle ont dû glisser 

les tranches supérieures du terrain; Je soleil 
éclaire fortement cette face dénudée avec laq uelle 
fait contraste l’autre versant, verdoyant et 
assombri. 

De la plus haute de ces montagnes abruptes 
descend, dans un couloir raviné, un torrent qui 
apporte des terres d’alluvion dans les parties 
basses. C’est dans cette plaine, humide et mal¬ 
saine, que sont les régions les plus fertiles, 
celles où l’on cultive la canne à sucre. M. Marsac 
montre les champs en pleine moisson. C’est l'une 
des cultures les plus importantes de l’île; jadis 

très rémunératrices, 
elle fournit moins 
aujourd’hui, par 
suite de l’épuise¬ 
ment du sol. Cepen¬ 
dant, il se fabrique 
encore annuelle¬ 
ment, à Mayotte, 
environ 4 000 ton¬ 
neaux de sucre et 
de 180000 à 200000 
litres de rhum. 
L’industrie sucrière 
occupe près de 
3000 travailleurs. 
Autrefois, leur re¬ 
crutement se faisait 
sur la côte d’Afri¬ 
que ; puis on a essayé 
de faire venir des 
Indiens auxquels le 
climat de Mayotte 
n’a pas convenu ; et 
aujourd’hui, on en¬ 
gage des travail¬ 
leurs dans les autres 
Comores. 

Tout en avant du 
diorama, au pre¬ 
mier plan, on a fi¬ 
guré l’intérieur 
d’une rhumerie dans 
une case construite 
à la mode du pays. 
Les appareils au¬ 
thentiques de distil¬ 
lation montrent les 
procédés employés, 
et un nègre ouvrant 
le robinet tire le 
rhum de l’alambic. 
Mais nous ne trou¬ 
vons pas que cet 
accessoire soit très 
favorable à l’œuvre 
Je M. Marsac ; il 
nous semble qu’il 
eût été mieux placé 
partout ailleurs 
dans la salle, et que 
les tuyaux coupent 
d’une façon désa¬ 
gréable les monta¬ 
gnes ensoleillées et 
la mer azurée de ce 
ravissant diorama. 

Au milieu de la 
salle, un parterre de 
cocotiers, garnis de 
leurs grosses noix, 
forme un décor plus 

une illusion d’ombre et de pittoresque et donn 
fraîcheur. 

Mayotte, de formation volcanique, est en¬ 
tourée d’une ceinture de récifs madréporiques 
qui enferme une vaste nappe d’eau toujours 
calme, alors que la mer se brise avec fureur 
contre la partie extérieure de cette barrière. 
Des îlots sont disséminés dans ce bassin tran¬ 
quille où l’on pénètre par quelques passes, 
ce qui forme pour les navires le plus sûr abri. 
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Le plus conside'rabJe de ces îlols est Pamanzi 
qu’une jetée relie au rocher de Dzaoudzi où 
est le siège du gouvernement. C’est en face 
sur la Grande Terre, dans les vallées qui sépa¬ 
rent les contreforts montagneux, que, dès le 
début de la colonisation, se sont établis les pre¬ 
miers concessionnaires. 

L’î le delà Grande-Comore, ou Angaziga, fait 
partie du groupe qui, avec Anjouan et Mohéli, 
forme l’archipel des Comores. La Société fran¬ 
çaise de la Grande-Comore, dont le directeur est 
M. Humblot, a placé en face des dioramas de 
M. Marsac une vitrine contenant des spécimens 
des principaux produits du pays : vanille, cacaQ, 
café, ainsi que des bijoux d’argent ciselé, anciens 
et modernes, dont quelques-uns sont d’un travail 
très remarquable. De magnifiques échantillons 
de bois figurent aussi dans cette exposition qui 
est la plus importante de toute la salle. Il est 
Lon de rappeler, à cette occasion que c’est grâce 

Tout comme Mayotte et les Comores au nord- 
ouest de Madagascar, la Réunion, à l’est de 
cette grande terre, est aussi une île volcanique : 
deux foyers indépendants, le piton des Neiges et 
le piton de la Fournaise en ont formé le noyau. 
Mais qu’on ne cherche pas l’exposition de la 
Reunion auprès de celle de Madagascar, ni au¬ 
près de celle de Mayotte. On a placé cette terre 
d’Afrique dans un groupe de pavillons affectés à 
noscoîoniosdes Antilles, la Guadeloupe, la .Marti¬ 
nique, c’est-à-dire à des terres d’Amérique. I)é- 
cidémeni, les organisateurs de l’exposition colo¬ 
niale n’ont pas attaché grande importance aux 
groupements géographiques exacts. 

Entrons donc dans la salle de la Réunion; ne 
prenons pas la porte en face, nous serions en 
Amérique. On se sent de suite envahi par un 
pa fum pénétrant et suave. Aimez-vous la 
xan.Le, on en a mis partout. Oui. nous l’ai¬ 
mons et nous ne nous plaignons pas de cette 

que bouteilles, fioles, barils, bocaux, contenant 
du rhum, de l’cau-dc-vic, du curaçao, des 
liqueurs de tout genre. La canne à sucre a vu 
sa production baisser par suite de l’élévation du 
prix de la main-d’œuvre, do la multiplicité des 
maladies qui l’ont envahie et de la concurrence 
du sucre do betterave; c’est néanmoins encore 
l’un des premiers produits et les guildivorics nù 
se fait le tafia sont nombreuses. A côté du 
sucre et de ses dérives, voici encore Je vin 
d’ananas, les conserves de liiiils, les épices 
les fécules. Les fumeurs verront aussi du tabac 
mais il st sous le plomb de la douane" 
regardez, mais ne touchez pas. Enfin, citons 
encore les produits pharmaceutiques, les essences 
odoriférantes, des échantillons de deux eaux 
minérales, celles de Gilaos et du Rras-Cabot 
et d’importantes collections de graines. \ |’cx_ 
térieur du pavillon, sous la véranda, se trouve 
l’exposition scolaire. Là, on *>cut voir aussi de 

L Exposition coloniale. — Une rhumerie à Mayotte. (Diorama peint par M P Marsac). 

à . heureuse initiative de M. Ilumhlot que la 
Grande-Gomore a été placée sous le protectorat 
de la France, en 1886. 

D’autres vitrines nous montrent, des produits 
de Mohéli et d’Anjouan. C’est encore le café, la 
canne à sucre, la vanille, comme à Mayotte et 
aux autres Comores. Il convient de citer aussi la 
vannerie, industrie locale qui fournit des objets 
travaillés avec beaucoup de goût. 

Des panoplies faites avec des étoffes du pays 
aux couleurs voyantes et gaies, des boucliers, 
des armes, des sandales, des chapelets, des nattes, 
des paniers, complètent la décoration de cette 
salle. Enfin, des photographies reproduisent les 
principaux sites de ces îles et les types de ses 
habitants de races diverses. Nous sommes heu¬ 
reux d’y voir aussi le portrait de M. Humblot, 
à qui nous devons que la Grande-Gomore ne 
soit pas passée aux mains des Allemands. 

abondance qui nous procure une si douce sensa¬ 
tion. Il y a là une grande vitrine, qui en contient 
en nombre considérable de toutes les dimensions 
et de toutes les préparations, tressées comme 
des crinières de chevaux ou couvertes de ces 
cristaux blancs et brillants comme du givre que 
forme l’acide benzoïque. C’est toute une fortune 
dans un petit espace. 

Après la vanille viennent les cafés de toutes 
les variétés. On sait quelle est la réputation du 
café de Bourbon. Le meilleur café fut introduit 
de Moka en 1715, mais il est devenu très diffé¬ 
rent de celui d’Arabie; en 1798, le café pointu 
ou Leroy fut apporté de la côte orientale 
d’Afrique; enfin, le café Libéria, introduit plus 
récemment, semble donner de bons résultats. 

L’exposition de la Réunion est une véritable 
exposition de produits, et combien est tentant 
tout ce qu’on nous montre! Partout ce ne sont 

jolis travaux en paille, puis des échantillons do 
bois du pays, des meubles, des cofires en bois de 
camphre, des cannes, dos objets usuels divers. 
Cette exposition, parfaitement organisée, donne 
une idée très exacte des productions du pays et 
forme une véritable documentation. N’omettons 

pas de signaler la belle carte de l’ilo par Paul 
Lépervanche qui a été complétée par M. Naturel, 
ingénieur, en 1899. 

En dehors du pavillon, un élégant kiosque a 
été édifié par les soins de l’administration des 
Eaux et Forêts; il a été fait uniquement avec des 
bois du pays, disposés par panneaux, de façon a 
servir de spécimens. La Réunion a possédé 
jadis des essences supérieures: finis de fer, bois 
d’olive, bois d’ébène, bois puant, bois de ben¬ 
join, etc., mais le nombre en a beaucoup dimi¬ 
nué par une exploitation inconsidérée. 

Gustave Regelspergea. 
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LE PAVILLON DE LA VILLE DE PARIS 

r 

Voie publique — Eaux — Egouts 
Situé sur la rive droite de la Seine, tout près 

du pont des Invalides, le Pavillon de la Ville de 
Paris fait face au Palais de l’Ilalie dont il n’a 
pas la grâce. Sa distribution intérieure cepen¬ 
dant est des plus heureuses'; les différents servi¬ 
ces présentés y trouvent bien leur place. De 
fraîches oasis ont été ménagées où les prome¬ 
neurs viennent s’asseoir, goûtant, après des 
kilomètres de galeries et de graviers, le charme 
de ce lieu paisible, élégant, de cet asile ver¬ 
doyant et fleuri. 

Une large galerie, partagée en salles d’expo¬ 
sition, enveloppe une cour intérieure trans¬ 
formée en jardin d’où partent 
quatre escaliers conduisantaux 
salles du premier étage. Ces 
escaliers partagent en trois tra¬ 
vées le hall central. Après une 
visite complète du Pavillon, on 
se rend compte de l importance 
et de la diversité des services 
d'une ville comme Paris dont 
le budget est supérieur à celui 

de bien des petits Etats. 
Au rez-de-chaussée sont : 

voie publique et promenades, 
assainissement et salubrité de 
l’habitation, assistance pu¬ 
blique et contrôle. Les gale¬ 
ries du premier étage sont 
consacrées aux services linali¬ 
ciers, aux travaux d’architec¬ 
ture, à l’histoire de Paris et à 
l’enseignement qui a toujours 
tenu, à juste titre, une si grande 
place dans les préoccupations 
de la municipalité parisienne. 

La voie publique, les eaux 
et les égouts nous occuperont 
seuls aujourd’hui avec l’assai¬ 
nissement de l’habitation. Ces 
services sont exposés dans la 
partie du Palais la plus éloi¬ 
gnée du pont des Invalides. 
C’est donc par là que nous 
commencerons notre visite. 

A gauche sont d’abord deux 
salles réservées au pavage et à 
l’empierrement. Ce n’e-t pas, 
on le comprend, une petite 
affaire que d’assurer la bonne 
viabilité de chaussées qui sup¬ 
portent, sur certains points, le 
passage de 30 à 40 000 voi¬ 
tures par jour. 

Le? voies parisiennes peu¬ 

vent être ramenées à cinq types 
principaux : 1° Y empierrement 
avec écrasement au rouleau à 
vapeur, procédé qui n’est em¬ 
ployé que dans les quartiers excentriques et 
que l’on tend à supprimer: 2° le pavage en 
pierre sur fondation en sable ; 3" 
en pierre sur fondation en béton employé 
quand le sous-sol est mauvais; il disparaît de¬ 
vant le pavé en bois ; 4° l'asphalte, imper¬ 
méable et non sonore, s’associe mal avec les 
voies de tramways; 5° enfin, le pavage en bois 
qui a pris, depuis l’Exposition dernière, une 
extension énorme. Dans vingt ans, Paris sera 
pavé entièrement en bois. 

Quant aux trottoirs, ils sont en ciment ou en 
bitume, matière qu’il faut bien se garder de 
confondre avec l’asphalte des chaussées. 

La Ville de Paris achète elle-même ses bois 
de pavasre et les met en œuvre dans son usine de 
la rue des Cévennes. C’est l’outillage de cette 
usine que contient la première salle d’exposition 

l’oreille, sa disparition nous est annoncée régu¬ 

lièrement chaque année depuis vingt ans, il 

laisse dire, mais s’améliore et sa production 

augmente toujours. Les fêtes de nuit au Champ- 

de-Mars no us montrent qu’il ne fait vraiment 

pas mauvaise figure près de sa capricieuse 

rivale. 

Dans la même salle les deux éclairages sont 

rapprochés comme deux frères. L’usine munici¬ 

pale des Halles présente ses instruments de 

transformation et de mesure : interrupteur, al¬ 

ternateurs, ampèremètres. Dans la section du 

gaz figurent un bureau d’essai du pouvoir éclai 

rant, un indicateur enregistreur de la pression 

du gaz dans les conduites, des modèles variés 

de compteurs et d’appareils pour les vérifier et 

tous les systèmes de becs nouveaux avec incan¬ 

descence des terres rares : brûleurs Auer de 

100 litres, brûleurs tribec de 

Denayrouse consommant 450 
litres, tribec Auer de 900 litres 

enfin, le monstrueux brûleur à 

gaz chaud, système Saint-Paul, 

à 5 becs, brûlant 1.200 litres 

h l’heure et produisant le mer¬ 

veilleux éclairage des jardins 

du Champ-de-Mars que beau¬ 

coup de gens croient dû à 

l’électricité. 

Nous sommes restés jusqu’ici 

à la surface du sol, il nous 

faut maintenant descendre sous 

la chaussée pour étudier le 

fonctionnement du service des 

eaux d’alimentation et celui 

des égouts qui s’y rattacne in¬ 

timement. 

L’alimentation en eau po¬ 

table d’une ville comme Paris 

est une des plus grosses ques¬ 

tions qu’aient à traiter des 

édiles. Chaque année Ja popu¬ 

lation augmente et, les notions 

d’hygiène se répandant, elle 

devient exigeante, veut de l’eau 

de plus en plus pure et abon¬ 

dante. Des centaines de mil¬ 

lions ont été dépensés pour 

l’achat, le captage, l’adduction 

de sources souvent très éloi¬ 

gnées. Les résultats n’ont pas 

été toujours à l’abri de la cri¬ 

tique, malgré la bonne volonté 

de tous; le progrès est grand 

cependant, comme le montrent 

les tables de mortalité. 

Les sources qui alimentent 

Paris sont l’Avre, la Dhuis, la 

Vanne et, depuis le ] 1 juin 

dernier, le Loing et le Lu- 

nain, dont nous voyons les 

énormes tuyaux d’adduction qui 

conduisent ces eaux jusqu’à 

l’enceinte et ceux, plus petits, 

qui les amènent dans les rues 

et jusque dans l’intérieur des habitations. 

L’e u de l’Avre arrive au réservoir de Saint- 

Cloud et fournit de 65000 à 100000 mètres 

cubes par jour. La Dhuis, qui donne de 15 à 

30.000 mètres cubes, est envoyée par l’usine de 

Ménilmontant au réservoir de Belleville. La 

Vanne remplit les réservoirs de Montsouris à 

raison de 90 000 à 120 000 mètres cubes par jour. 

Le Loing et le Luuain fournissent 50000 mètres 
cubes. 

Il faut joindre à ces eaux celles de l’Ourcqet 

de la Seine qui, sauf le cas d’extrême nécessité, 

ne sont employées qu’à l’arrosement. 

Des plans en relief nous font saisir les diffé¬ 

rents travaux de captage et de dérivation des 

sources. 

Un bassin réservoir, placé au milieu du hall, 

permet de comparer la limpidité respective des 

avec les expositions de tous les bois utilisés ou 

tout au moins essayés : pin maritime des Lan¬ 

des, pin silvestre, pitchpin, hêtre, chêne, palé¬ 

tuvier, bois de fer, teak, jarrah et même acajou. 

Chaque essence possède ses qualités propres et 

convient suivant les cas. Remarquons une ébar- 

beuse mécanique pour ébarber les vieux pavés 

de bois et une tronçonneuse débitant cinq pavés 

la fois. 
Le laboratoire spécial d’essais de matériaux a 

exposé, dans la travée voisine, les porphyres, 

granits, grès, quartzites, arkoses, meulières, les 

roches asphaltiques, les ciments sur lesquels 

portent ses travaux. A chacun de ce3 matériaux 

est affecté un coefficient d’umrc obtenu à l’aide 

Le Pavillon de i.a Ville de Paris. 

Le plan à grande échelle du département de la Seine 

du passage sur la meule ou delà rotation dans 

un cylindre. 

le pavage Pour entretenir, nettoyer, arroser les rues, il 

faut tout un outillage dont la vie nous est fami¬ 

lière, mais qui est moins connu de nombre de 

visiteurs. Ce sont des brouettes, camions, tom¬ 

bereaux, balayeuses rotatives et tonneaux d’arro 

sage que traînent des chevaux en attendant que, 

comme dans la plupart des villes américaines, 

des tramways électriques soient chargés d’arro¬ 

ser et de balayer, à leur premier passage, Ici 

voies qu’ils suivent. 

Le gaz et l’électricité se partagent le soin 

d’inonder de lumière, trottoirs et chaussées, ils 

guident les pas des honnêtes gens et font fuir les 

malandrins. L’électricité, nouvelle venue, toute 

fière de sa puissance, a cru chasser aisément le 

gaz comme un vieux serviteur auquel on fend 

<■ ■ 
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eaux de la Dhuis, de l’Avre, de la Vanne, de la 
Seine et de l’Ourcq. Tandis que les trois pre¬ 
mières sont très claires et de couleur azurée, 
l’eau de Seine est un peu trouble, chargée de 
matières minérales; l’eau de l’Ourcq, riche en 
matières organiques, est d’un jaune verdâtre. 

Le service des canaux de l’Ourcq et de Saint- 
Denis, qui se rattache au service des Eaux, a 
exposé plusieurs plans en relief des principaux 
bassins et ouvrages exécutés depuis dix ans, no¬ 
tamment l’écluse du pont de Flandre. 

Au point de vue delà santé publique,la ques¬ 
tion des égouts doit être placée au moins sur le 
même plan que celle des eaux d alimentation. 
On nous montre, à côté des anciens égouts assez 
incommodes permettant la stagnation de l’eau, 
tous les types actuels, depuis 
les branchements destinés à 
desservir chaque immeuble, jus¬ 
qu’aux grands collecteurs, 
comme celui de Clichy. La 
plupart sont assez grands pour 
recevoir les conduites d’eau et 
d’air comprimé, les nls télépho¬ 
niques, les tubes postaux, les 
câbles électriques pour la force 
et la lumière, etc. 

La propreté de ces voies 
souterraines, qui forment un 
réseau de 1000 kilomètres, ett 
assurée par des chasses d’eau et 
par le curage. Pour les siphons 
qui font passer dans un des 
collecteurs de la rive droite les 
eaux d’égouts de la rive gauche, 
on emploie une grosse boule 
en bois. Introduite dans le 
siphon et poussée par l’eau, 
elle chasse devant elle le sable 
et les ordures. Cette boule de 
curage est presque élégante, ma 
foi, avec les têtes de clou qui la 
préservent des frottements. A 
l’aide d’un modèle réduit de 
siphon, nous comprenons son 
fonctionnement. 

Jadis les égouts se conten¬ 
taient d’emporter les eaux plu¬ 
viales, les eaux ménagères et 
les eaux vannes; on les a char¬ 
gés depuis quelque temps da 
transport des matières fécales. 
C’est le fameux tout-à-l’égout 
dont l’application est encore 
loin d’être intégrale. Toutes 
ces eaux souillées allaient à la 
Seine, en aval de Paris ; les 
usines élévatoires de Clichy, de 
Colombes, les répandent aujour¬ 
d’hui dans les champs de Genne- 
villiers, d’Achères qu’elles fé¬ 
condent; elles se filtrent et vont 
à la rivière absolument puri¬ 
fiées. Sur une étagère, deux bocaux en font foi : 
l’un renferme une sorte de purin d’aspect peu 
engageant, c’est le liquide qu’on conlie au sol et 
l’on a raison, car ce dernier rend l’eau d’une 
limpidité admirable contenue dans l’autre bocal. 

Voici d’ailleurs les légumes énormes, choux, 
carottes, oseille, radis et les arbustes d’ornement 
obtenus par ce mode d’engrais. Un charmant 
petit diorama des cultures de la plaine d’Achôres, 
sur terrains d’épandage, complète cette exposi¬ 
tion agricole. 

Non loin de là, le service d’assainissement nous 
montre les différents modes d’envoi à l’égout 
des eaux ménagères et de ce que les hygiénistes 
appellent du nom modeste de« matières usées ». 
Nous contemplons l’idéal en fait de pierres à 
évier et de W. G. Un petit modèle de chalet de 
nécessité pour promenades publiques fut pris 
par plusieurs de mes voisins pour une maison 
de campagne tant il est coquet et bien aménagé. 

N’insistons pas. Aussi bien, voici trois grands 
tableaux qui nous en disent long sur ces ma¬ 

tières... usées. 
L’un représente la coupe d’une maison hygié¬ 

nique, en 1900, avec le triomphant tout-à-l'égout. 
Le deuxième nous transporte en 1863. Des 

pompiers d’une nature spéciale se livrent à un 
travail de nuit; à l’autre extrémité de la rue, 
d’autres ouvriers munis de grandes bottes por¬ 
tent un énorme cylindre sur un brancard: c’est 
le système diviseur. 

Avec le troisième tableau, nous voici en 1830. 
Tableau naïf dans son exactitude réaliste ! 

Une dame, du haut d’une fenêtre, jette sur le sol 
le contenu d’un vase à large ouverture : c’est le 
système du tout-à-la-rue. Bouc lions-nous les 
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Le Pavillon de la Ville de Pap.is. — Grande entrée latérale. 

narines et passons. O progrès, tu n’es pas un 
vain mot! 

Ajoutons que des documents graphiques, des 
dessins, des vues stéréoscopiques sont dissé¬ 

minés dans toutes les salles. D’excellentes pho¬ 
tographies nous font suivre pas à pas la vie des 
asiles et des refuges, le fonctionnement des 
halles et marchés, marchés aux chevaux, aux 
chiens, aux oiseaux, etc. 

Au sous-sol, un cinématographe, d’autant plus 
apprécié que le spectacle offert est complètement 
gratuit, fonctionne chaque jour, à trois heures 
et demie. Des scènes de la vie de Paris et le tra¬ 
vail des différents services sont projetés sur 
l’écran. C’est là une innovation des plus heu¬ 
reuses ; le public a paru la goûter vivement. 
Sachons-en gré aux organisateurs de la belle 
exposition de la Ville de Paris. 

F. Fai de au. 
-oc-oggooo- 

à la classe 116, pavillon des Années de terre et de 

La Société française des munitions de chasse de 
tir et de guerre,expose,dans le pavillon des Armées 
de terre et mer, des spécimens de tout ce qui 
concerne l’armement de guerre et le génie mili¬ 
taire. 

Cette Société, dont le siège social est à Paris 

30, rue Notre-Darne-des-Victoires, possède deux 
usines situées à proximité de la capbale: l’une 
aux Moulineaux, commune d'Issy-les-Mouli- 
neaux(Seine), et l’autre aux Bruyères-de-Sèvres 

(5cin*-«t-OtM • En mettant à 
part les établissements de l'E¬ 
tat, dont le but unique est le 

perfectionnement île l’armem»v 
national, la Société des inuni- 
tious est la seulo maison fran¬ 
çaise qui fabrique des muni¬ 
tions pour armes portatives de 
guerre. 

Dans son Exposition, la So¬ 
ciété des munitions a surtout 
cherché à disposer ses pro¬ 
duits de façon qu’ils donnent 
nue idee exacte de ses moveus 
de production, et des soins 
extrêmes qu elle apporte dans 
son travail, et aussi à présenter 
<!vs groupements méthodiques 
soumettant aux visiteurs des ta¬ 
bleaux qui leur permettent de 
comparer les différents arme¬ 
ments. 

Celte Exposition se présente 
avec un caractère très modeste 
que n’ont pas adopté les expo¬ 
sants étrangers de la même in¬ 
dustrie, la Société des munitions 
n’ayant voulu représenter que 
par un seul spécimen tous les 
types de munitions qu elle fa¬ 
brique. 

Mais l’importance de la So¬ 
ciété des munitions est nu moins 
égale à celle des industries 
similaires. 

Un premier tableau de sa 
xitrine montre le chemin par¬ 
couru pendant le siècle pour 
l’armement, qui comportait en 
1800 l’emploi des fusils à pierre, 
et qui, en 1900, consiste en 
fusils à tir rapide, consommant 
des cartouches, en chargeurs, 
de petits calibres allant jusqu à 
6 mm. 5, et qui sont là au nom¬ 
bre d’une trentaine de types tous 
différents. A côté de ces cartou¬ 

ches, on peut voir des études de cartouches en 
aluminium et aussi des échantillons de cartou¬ 
ches d’exercice, de manœuvre à blanc, et de tir 
réduit. 

Un deuxième tableau, plus petit, donne une 
idée de l’outillage de précision et des instru¬ 
ments de calibrage que nécessite une fabrication 

soignée. 
La Société a voulu indiquer dans quelle con¬ 

dition de précision doivent être fabiiquées les 
munitions, puisque les outillages présentés sont 
établis avec une tolérance dans les dimensions 
de 1 centième de millimètre; ce n’est qu’après la 
trempe de l’acier de ces outillages, que cette régu¬ 
larité doit être obtenue. Une dépense considé¬ 
rable résulte de ce fait, que la faible tolérance de 
1 centième entraîne le renouvellement fréquent 

des outillages. 
Dans le troisième tableau, la Société a réuni 

tous les anciens types de cartouches des calibre» 
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Quelques visiteurs de l’Exposition 

En outre de ce service, un tir, organisé avec phique, nous avons reproduit un des ateliers ou 

tous les instruments .scientifiques, permet de se fait le travail des munitions de guerre, 

procéder aux essais des poudres, aux épreuves En temps ordinaire, l’usine des Moulineaux 

de résistances des munitions et aux études occupe de 1200 à 1600 personnes et l’usine des 

des compositions fulminantes les plus appro- Bruyères de 300 à 400 personnes, 
priées aux variétés si multiples de poudres sans Ces nombres sont de beaucoup augmentés dans 

le cas de fortes commandes. 

Malgré tous les soins que le personnel est 

obligé d’apporter dans le travail pour que la 

fabrication soit parfaite, il éprouve toute la sa¬ 

tisfaction qu’il peut désirer comme durée des 

journées de travail, comme taux des salaires et 

comme rapports avec la direction. Aussi ce 

personnel est-il stable; on compte, en effet, 

175 personnes ayant de 20 à 30 années de 

présence au service de la Société et près de 100 

qui, ayant plus de 30 années de présence, sont 

titulaires de la médaille d’honneur du travail 

que décerne le gouvernement français. 

Nous n’avons donné que de très sommaires 

renseignements sur cette industrie de la fabrica¬ 

tion des munitions de guerre qui fait grand 

honneur à la France et qui, contrairement à ce 

qui se passe à l’étranger, n’est favorisée d’au¬ 

cune commande habituelle par l'administra¬ 

tion de la guerre. 

La Société française dei» munitions de tir, de chasse et de guerre. — Entrée de l'usine 
des Moulineaux. 

feutres de toutes sortes pour doublages de chau¬ 
dières et caisses à poudre et de bourres entrant 
dans le chargement des cartouches. 

Le dernier tableau contient des échantillons 

de la fabrication des douilles et boîtes à balles 

pour canons-revolver et canons automatiques, 

des fusées en métaux différents, des étoupilles, 

des douilles de tube canon, des pétards de rup¬ 

ture, des détonateurs et des amorces électriques 
pour le sautage des mines employés dans l’indu¬ 

strie et par le Génie militaire. Ce tableau contient 

en lin des signaux détonants (pétards de chemin 

de fer récemment adoptés par différentes Com¬ 

pagnies et qui présentent, en raison de la sécu¬ 

rité de leur emploi, de grands avantages sur 

ceux des anciens types. 

La Société française fabrique des munitions 

pour toutes les armes en usage dans le monde 

entier. 

La principale de ses Usines, celle des Mouli- 

ncaux, dont nous avons représenté la grande 

porte principale, qui se trouve en face de la gare 

des Moulineaux-Billancourt, est plus spéciale¬ 

ment affectée aux travaux de précision méca¬ 

nique et de transformation des métaux. Elle 

occupe une superficie de 7 hectares. 

La seconde usine, celle des Bruyères de Sèvres, 

qui occupe une superficie de 2 hectares 1/2, 

exécute les travaux qui exigent le plus de précau¬ 

tions, c’est-à dire, la fabrication des matières 

fulminantes et les opérations de chargement. 

La fabrication des munitions s’exécute actuel¬ 

lement presque exclusivement au moyen des 

machines-outils qui, toutes, sont construites 

dans l’atelier de mécanique de précision de 

l’usine, spécialement pour une opération déter¬ 

minée. Le travail manuel, proprement dit, est 

autant que possible supprimé et n’est utilisé que 

pour alimenter les machines-outils, pour les 

régler ou pour construire l’outillage; les opéra¬ 

tions de vérification et de calibrage se font éga¬ 

lement en grande partie avec des machines. 

Un service spécial de vérification de travail 
dans toutes ses parties est chargé du contrôle 
des différentes fabrications. 

fumée qui se fabriquent dans le monde entier. 
La fabrication des munitions de guerre néces¬ 

site l’emploi d’un grand nombre de machines- 
outils, très perfectionnées, pour que les produits 
soient faits avec toute la précision qu’exigent les 
Commissions militaires. Il faut, pour les loger, 

La visite la plus étrange et la plus pittoresque 

qu’ait reçue le Ghamp-de-Mars est certainement 

üelle de 1700 ouvriers de MM. Levers. 

MM. Levers, frères, s’intitulent « Savonniers 

de Sa Majesté Britannique ». Etant fort riches 

et voulant se montrer excellents patrons, ils ont 

offert à leurs employés un petit séjour de vingt- 

quatre heures à Paris. La proposition, tout 

d’abord, mit l’usine en joie ; plus de deux mille 

noms s’inscrivirent sur la liste des touristes. 

Mais la réflexion laissant pressentir la fatigue 

du voyage entraîna environ trois cents délec- 

La Société française des munitions de chasse, de tir et de guerre 

Atelier pour le travail des munitions. 

de vastes aleliers. Aussi, sur les 7 hectares occu- tions; ils restèrent 1700 courageux et curieux 

pés par l’usine des Moulineaux, plus de la excursionnistes, qui se mirent en route le 25 mai 

moitié, sont couverts. Dans une vue photogra- au matin. Le chiffre est encore respectable, et 

Il millimètres oû voisins de 11 millimétrés, 
« ncoro très couramment employés dans certaines 
légions. On y voit aussi tous les spécimens pos¬ 
sibles de cartouches pour les pistolets automa¬ 
tiques récemment créés. 

On y voit enfin un échantillonnage complet des 
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cette originale fête offerte à leur personnel ouvrier 
n’a pas coûté moins de 150 000 francs aux frères 

Levers. 
C’est que, de leur usine de Port-Sunlight au pied 

de la Tour Eiffel, il y a une respectable distance : 
quatorze heures de chemin de fer pour arriver à 
Manchester, la traversée de la Manche et enfin 
le voyage de Calais à Paris ; pour accomplir ce 
trajet, MM. Levers durent faire chauffer trois 
trains spéciaux en Angleterre, trois paquebots 
sur la Manche et trois autres trains spéciaux, 
en France, qui amenèrent leurs hôtes à la gare du 
quai Debilly. A ces frais de transports, ajoutez 
la nourriture qu’exigent dix-sept cents estomacs 
anglais, et vous ne serez pas surpris que les 
savonniers de la Reine aient dû débourser plus 
de six mille livres sterlings. 

Furent-ils au moins récompensés de leur 

tra point choquée de cette installation sommaire. 
Après le déjeûner, une rapide promenade en 

break à travers Paris, coupée par la réception 
d'une délégation à l’Elysée; à deux heures, 
lunch et visite en liberté à travers l’Exposition. 

Savez-vous ce qui a le plus attiré 1 attention 
de ces étrangers? Ce furent la Tour Eiffel, la rue 
des Nations et le pont Alexandre III. 

Mais, vers la fin de l’après-midi, la plupart, 
éreintés, vannés, ne songeaient plus qu’à trouver 
un coin pour dormir, et ils s'installaient au hasard 
sur des bancs, au coin des pelouses; il fallut en 
réveiller plus d’un au moment du départ, à neut 
heures du soir, et il est à présumer que beau¬ 
coup, rentrés à Sunlight, auront surtout con¬ 
servé de leur voyage à l’Exposition le souvenir 
d’une grande fatigue. 

Pour faire contraste à cette démocratique 

soit entrée. La maréchale Ilooth y envoie de 
nombreux et fréquents détachements; mais ses 
fausses miss Ilelyett sont fort marries : il leur 
est interdit de vendre leur journal Eu Avant Jhe 
vendre? Avez-vousjamais vu quelqu’un l’acheter? 

N’importe ! Elles viennent quand même sous 
la conduite de leurs officiers, et leurs regards 
attristés disent combien elles réprouvent celte 
grande kermesse ou personne ne songe ;i son 
salut et oû elles ne feront ni prosélytes, ni 
recettes. 

On a signalé aussi une cohorte, mondaine et 
élégante, commerciale et industrielle, de Cana¬ 
diens venus dans la patrie de leurs pères qu’ils 
n'ont pas oubliée ; ils y furent reçus par une 
originale association fondée à Paris par leurs 
compatriotes résidant parmi nous ; La liowane, 
nom qui rappelle les hardis aventuriers dont les 
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Le Pavillon de la Ville de Paris. — La galerie sur le bord de la Seine. 

générosité? Au début, tout marcha à souhait. 
Le 26 mai, à huit heures du matin, on vit 

débarquer la troupe anglaise en assez bon état ; 
sous la conduite des contremaîtres et de vingt 
interprètes porteurs de brassards, et la haute 
surveillance de l’un des frères Levers, les ouvriers 
défilèrent brillamment; très calmes, point trop 
surpris, ils se dirigèrent silencieusement vers 
les restaurants où leur déjeuner était servi ; il y 
avait, dans leurs rangs, des femmes âgées à 
lunettes, des jeunes filles rieuses et coquettes, 
des ouvriers en jaquette fatiguée et en souliers 
éculés, mais il s’y trouvait aussi de corrects 
gentlemen, pardessus sur le bras, nécessaire de 
voyage à la main, bottines jaunes aux pieds et 
lorgnettes sur l’échine. Tout ce monde bigarré 
procéda à sa toilette en plein air sur le quai où 
quarante cuvettes avaient été disposées avec ser¬ 
viettes et savons sur de longues planches portées 
par des tonneaux : la pudeur britannique ne se mon- 

visite d’ouvriers, le Champ-de-Mars, à la même 
époque, presque le même jour, recevait celle de 
trois cents gros négociants berlinois. 

Ici, il ne sera plus question de voyage en 
troisième classe et en wagons complets, de toi¬ 
lette en plein vent, de sieste sur les pelouses : 
ces messieurs s’embarquèrent dans un confor¬ 
table express spécial, descendirent dans les lions 
hôtels, banquetèrent sous la présidence d’un 
conseiller intime de Guillaume II, avec accom¬ 
pagnement d’un excellent orchestre, et pronon¬ 
cèrent de nombreux discours. L’Allemand est 
plus parleur, — bavard serait impoli, — que 
nos méridionaux. Il faut dire qu’ils chantèrent 
les louanges de l’Exposition et parurent s’amuser 
énormément. 

S’il fallait citer toutes les visites de ce genre 
qu’a déjà reçues l’Exposition, un volume entier 
suffirait à peine : il va de soi que l’Armée du 
Salut a été l’une des premières corporations qui 

exploits charmèrent jadis les amateurs de beaux 
romans d’aventures. 

Enfin, imitant l’exemple donné par les grands 

manufacturiers anglais, deux armateurs de Bou¬ 
logne-sur-Mer. MM. Vidor et Deschauchois, ont 
conduit à l’Exposition deux cents de leurs 

ouvrières, mères, femmes, filles ou sœurs de 
pêcheurs dont ils ont voulu ainsi récompenser 

l’habileté et le dévouement. 
Le 17 juin, celte pittoresque troupe débarqua 

à fa gare du Nord ; les excursionnistes portaient 
le coquet costume du pays artésien, jupon noir 
court, découvrant la cheville, coiffe en dentelle 
tuyautée et gros anneaux d’or massif aux oreilles. 
Elles furent solennellement reçues par une délé¬ 
gation des dames poissonnières de la Iialle qui 
leur offrirent un bouquet; elles parurent émer¬ 
veillées tant du spectacle que leur présenta 
l’Exposition que d’une rapide excursion à travers 
Paris. Edgard Troimaux. 
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Le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900 

(Suite1) 

Classe 64. 

Grosse métallurgie 
(Matériel, procédés et produits). 

MM. Arbel (Pierre), maître de forges. Grand 
prix, Paris 1889. — Barthe, délégué général de la 
Société métallurgique de la Vienne et du Périgord. 
Directeur des usines de Fumel. — Boischevalier 
(Eugène), président du conseil d’administration de 
la Société anonyme des forges.— Brutleiu (Henri- 
Aimé), directeur technique des 
aciéries d’Unieux (Loire). — 
Le Verrier (Urbain), professeur 
à l’École nationale supérieure 
des mines et au Conservatoire 
national des Arts et Métiers. — 
Lévy (Léon), directeur de la 
Compagnie des forges de Châ- 
tillon, Commentry et Neuves- 
Maisons. Grand prix, médaille 
d’or, Paris 1889. — Lodin (Ar¬ 
thur), ingénieur en chef des 
mines. Comités,Jury, Paris 1889. 
— Maneuvrier (Édouard), vice- 
président de la Chambre syndi¬ 
cale des métaux. — Mesureur 
(Jules), président de l’Associa¬ 
tion des anciens élèves des écoles 
nationales d’Arts et Métiers. 
Membre de la Chambre de com¬ 
merce de Paris. Jury, Paris 1889. 
— De Nervo (le baron Robert . 
président de la Société anonyme 
des ateliers et chantiers de la 
Loire, des hauts fourneaux, for¬ 
ges et aciéries de Denain et 
d’Anzin. — Pinget (Henri), se¬ 
crétaire du comité des forges de 
France. — Vésier, administra¬ 
teur de la Compagnie française 
des métaux. 

Suppléant : M. Raty (Fer¬ 
nand), administrateur, direc¬ 
teur général de la Société des 
hauts fourneaux, forges et fon¬ 
deries de Maubeuge. 

Classe 65. 

MM. Bons (Alfred), ingénieur 
des arts et manufaclures. 
Comités, jury, Paris 1889. — 
Cazaubon (Alfred), ancien ingé¬ 
nieur des Ponts et Chaussées. 
— Dufayet (Jean). Chaudron¬ 
nerie. Président de la Cham¬ 
bre syndicale des vieux fers et 
métaux. Médaille d'or, Paris 
1889. — Du frêne (Armand). 
(Maison Dufrène, Jacquenet et 
Mesuet). Médaille d’or, Paris 
1889. — Fontaine (Henri). Quin¬ 
caillerie et serrurerie de bâti¬ 
ment. Médaille d’or 1878. Hors 
concours, Paris, 1889. — Gérant 
(Albert), administrateur délégué 
des boulonneries de Bogny- 
Braux. Jury, Paris 1889. — 
Ilaffner (Octave). Coffres-forts. Médailles d’or,Paris 
1878-1889. — Peugeot (Eugène). Taillanderie (mai¬ 
son les Fils de Peugeot frères). Grand prix, Pa¬ 
ris 1889. — Pinard (Alphonse), maître de forges. 
Forges et fonderies de Sougland (Aisne). — 
Thomas (Georges), ingénieur des arts et manu¬ 
factures. Juge au tribunal de Commerce de la 
Seine. 

Suppléants : MM. Gabelle (André), constructeur- 
serrurier à Marseille. — Gérard (Albert), adminis¬ 
trateur délégué des boulonneries de Bogny-Braux. 
Jury, Paris 1889. — Grodet (Émile). Appareils de 
bains, de chauffage et d’hydrothérapie. — Lelièvre 
(Alexandre). Président de la Chambre de com¬ 
merce de Sens. — Wesbecker (Émile). Meubles en 
fer. 

GROUPE Xll 

Décoration et mobilier des édifices publics 
et des habitations. 

Classe 66. 

Décoration fixe des édifices publics 
et des habitations 

MM. Alexandre ^Arsène), critique d'art. — Au- 
brun (Pierre), peinture et décoration. Juge au tri¬ 
bunal de Commerce de la Seine. — Berger (Geor- 
ges), député. Président de l’Union centrale des 
arts décoratifs. Commission supérieure. — Ber¬ 
trand (Frédéric). Charpente. Comités, Paris 1878- 
1889. — Bourgaux (Louis). Menuiserie. Juge au 
tribunal de Commère de la Seine. — Caïn (Geor¬ 

l’École des beaux-arts. — Merson (Luc-Olivier), 
membre de l’Institut. Artiste peintre. 

Suppléants : MM. Anglade (Jean-Baptiste), pein¬ 
tre verrier. — Delalandr (Emile), dessinateur de 
vitraux. Gaudin (Félix', peintre verrier. 

Classe 68. 

Papiers peints. 

MM. Fret te (Armand), ingénieur des arts et ma¬ 
nufactures. Hors concours, Paris 1889. Fallut 
(Félix). Papiers veloutés. Comités, Jury, Paris 1 . 
— Gillou (Emile). Papiers peints. Jury, Paris 
1889. — Petitjean père (Joseph). Papiers peints. 
Comités, Paris 1900. 

Suppléants : MM. Desfossé (Eugène). PajFis 
peints. — Germanax (Violon 
dessinateur industriel. 

Classe 69. 

Meubles éi bon marché 
et meubles de luxe. 

MM. Beurdeley (Alfred) Lbé- 
nisterie d’art. — Chevrie (Au¬ 
guste), président de la Chaîn¬ 
ée syndicale de l'ameublement. 
Comités, Paris 1869. — Dam on 
(Alfred). Grand prix. Paris 1889 

1. Voir page 147. 

Le Pavillon de l’Empire d'Allemagne. — La salle d'argent du Grand-Frédéric. 

ges), artiste peintre. Conservateur du musée Car¬ 
navalet.— Cézard (Léon), doreur.— Dampt (Jean), 
sculpteur statuaire. — Genuys (Charles), architecte 
du gouvernement, sous-directeur de l’École natio¬ 
nale des arts décoratifs. Médaille d’or, Paris 1889. 
— Gruol (Henri), ancien président de la Chambre 
syndicale de la marbrerie de Paris. — Jambon 
(Marcel), peintre décorateur. 

Suppléants : MM. Marrou (Ferdinand), ferron¬ 
nerie. Expert du jury, Paris 1889. — Poiret (Henri). 
Imagerie religieuse. 

Classe 67. 

Vitraux. 

MM. Champigneulle (Charles). Vitraux. Jury, 
Paris 1889. — Daumont-Tournel (Léon), peintre 
verrier. — Delon (Marcel), peintre verrier. — Magne 
(Lucien), architecte du gouvernement, professeur à 

sur bois. — Locguet (Henri), 
administrateur du Garde-meu¬ 
ble national. — Majorette 
(Louis) Meubles.— /’»*ro/(Fé¬ 
lix). Meubles. Comités, Pari* 
1889 — Pot-Neveux, cnt. d'art 
Sous - bibliothécaire a l'Ecole 
nationale spéciale des beaux- 
arts. — Houx (Paul), juge au 
tribunal de Commerce de la 
Seine. — Sundter (Alexandre), 
architecte. Directeur des tra¬ 
vaux d'Art à la Manufacture 
nationale de porcelaine et à 
l’École «l'application de la céra¬ 
mique. 

Suppléant» : MM. Moulin 
(Pierre-Félix), fabricant de 
meubles. — Benum (Georges), 
aichitecte. Décorateur. Médaille 
d’or, Paris 1889. 

Classe 70. 

lapis, tapisseries et autres 
tissus (Tameublement. 

Matériel, procédés, frrodoits. 

MM. Caïn (Henri), artiste 
peintre. — Chanée (lAon). lis* 
s s, velours «*t peluches d a- 
nieublement. — Lhatel (l.oui>). 
Soieries pour ameublement. 
Grand prix, Paris 1889. — f horn 
(Félix), directeur de la Corapa* 
gn e française de linoléum» Mé* 
uaille d’or, Paris 1889.— t °r~ 
mile (Georges). Soieries et ve¬ 
lours pour ameublement— Pc- 
forge (René). Broderie et pas- 

* semenlerie pour ameublement. 
— Guiffivy (Jules), membre de 
l’Institut. Administrateur de la 
Manufacture nationale Gi¬ 
belins. — Leborgne (berdi- 

nand). Tapis et étoffes d’ameublement. Grand 
prix, Paris 1889. — Legrand (Charles). Tissus 
imprimés d’ameublement. Hors concours. Lans 
1889.—Simon (Henri). Etoffes pour ameublement. 
Médaille d’or, Paris 1889. 

Suppléant : Clair (Maxime). Tissus brodés, meu¬ 
bles de fantaisie. Médaille d’or, Paris 1889. 

Classe 71. 

Décoration mobile et ouvrages de tapissiers. 
Décoration extérieure de la rue. 

MM. Chausson (Louis), doreur. — Janseline 
(Charles). Tapisserie, décoration. Médaille doc, 
Paris 1889. —Jourdain (Frantz), architecte. Criti¬ 
que d’art. — Nalanson (Alexandre), publiciste. — 
Démon (Pierre-Henri). Tapisserie, décoration. 
Tardif (Alfred), président de la Chambre syndicale 
des doreurs ornemanistes. Médaille d’or, Paris 1889. 

Suppléant : M. Boche (P.), sculpt. (A suivre-/ 
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Le buste de Voltaire, dans la Salle d'argent. 

Les Sections de F Alimentation 
(Suite') 

Poursuivons notre promenade par le côté du 
quadrilatère parallèle à la Salle des Fêtes. Voici 
un ravissant pavillon Louis XVI à deux étages, 
édifié par une grande maison de vin de Cham¬ 
pagne. Une partie de la 
construction est dominée 
par une terrasse exquise 
couverte d’un treillage dans 
lequel se joue la verdure de 
la vigne. Tout auprès de 
ce pavillon, on remarque 
la reconstitution d’une 
vieille fontaine qui existait 
encore, il y a cinquante 
ans, sur le côté de la cathé¬ 
drale de Reims. 

Dans un angle de cette 
partie de laGalerie des Ma¬ 
chines, s’élève une énorme 
composition de style 
Louis XV, édifiée par le 
Syndicat du commcrcede* 
vins de Champagne ; elle 
se dresse jusqu’au faîte de 
l’édifice et son symbolisme 
n’a rien de bien mysté¬ 
rieux. Le sommet est formé 
par une colossale bouteille 
de Champagne, dont le 
bouchon, suspendu à la 
voûte de la galerie, vient 
d’éclater; le liquide mous¬ 
seux semble s'écouler en 
torrent écumeux tout le 
long de la construction, 
roulant dans ses flots d é- 
tranges naïades, dont le 
principal mérite est de ca¬ 
ractériser d’une façon très 

1. Voir p. 148. 

réalisifc les plaisirs elles ivi;esscs dus à ce vin géné¬ 
reux. La partie basse de la composition figure l’en¬ 
trée d’un des souterrains servant de caves; il y a 
là un bar à champagne, avec des laquais en livrée 
Louis XV, qui obtiendra, au moment de la 
grande affluence des étrangers à l’Exposition un 
égal succès de curiosité et de consommation. 

Si nous nous dirigeons maintenant parallèle¬ 
ment à l’Ecole militaire, nous Irouvons la par¬ 
tie affectée aux crus du Midi. Du domaine de la 

fantaisie outrancière, nous re¬ 
tombons en pleine archéologie. 
C’est d’abord une tour en bri¬ 
ques prise à Toulouse, avec deux 
travées du cloître qu’elle do¬ 
mine, puis la Porte d’Auguste à 
Nîmes, sous l’arc de laquelle, les 
vins du Gard se recommandent 
pour attester leur ancienne ori¬ 
gine, des fragments d’antiquités 
reproduits. 

Nous passons au pavillon des 
vins de l’Hérault, formé de la 
tour des Pins de Montpellier, 
de l’abside de Saint-Guilhem-le- 
I)éseit,et delà porte de l’église 
de Maguelonne. Cet ensemble 
est particulièrement réussi; les 
diverses parties dont il se com¬ 
pose, y sont soudées les unes 
aux autres avec une grande ha¬ 
bileté. 

La porte Narbonnaise de 
Carcassonne abrite dans cha¬ 
cune de ses tours une des deux 
sociétés d’agriculture de l’Aude. 
Tout à côté, une construction 
pittoresque, fleurant son terroir 
méridional avec son toit plat et 
ses murs blancs, sert d’abri au 
bureau de la classe 36. 

Plus loin, nous allons cesser 
de nous trouver en une région 
bien nettement délimitée, mais 
le pittoresque de l’installation 
n’y perdra pas ses droits. Par 
exemple, voici un kiosque, in¬ 

spiré par le couronnement de l’escalier de Cham¬ 
bord; de jolies Angevines, au petit bonnet à ailes 
de dentelle, y versent gaiement le vin mousseux 
de Saumur; l’originalité la plus grande de ce 
kiosque est d’être tournant; il est monté à pivot 
avec roues courant sur un cercle de rails. C’est 
la solution d’un difficile problème, consistant à 
contenter huit exposants voulant avoir, tour à 
tour, leur exposition en façade sur la même ave¬ 
nue principale ; chaque jour, le kioscria fait 

Le Pavillon de l’Empire d’Allemagne. — La décoration du grand escalier. 
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un huitième de tour, et la face est changée. 
Les vins du Puy-de-Dôme s’encadrent dans 

trois arcades du style roman auvergnat, tandis 
que les vins de la Touraine, de la Sarthe, de la 
Moselle, du Jura, du Yar, etc., trouvent place 
dans la cour et dans le cloître d’une petite 
abbaye à laquelle s’appuient deux manoirs de 
bois. 

Au milieu de tant de clos fameux, il eût été 
étrange que le Saint-Bernard ne fit point pen¬ 
dant au Saint-Émilion et que le clos Bercy s é- 
clipsàt devant le clos Vougeot. La Chambre syn¬ 
dicale des vins et spiritueux de la Seine ne 1 a 
pas entendu ainsi. Elle occupe un pavillon 
Renaissance où sont réunis les moulages surori 
ginaux des principaux motifs de sculpture de 

Jean Goujon. 
L'angle du quadrilatère, du côté de l’avenue 

La Bourdonnais, et en pendant au pavillon bour¬ 
guignon, est formé par un clocher breton, en 
granit, qui rappelle assez bien celui de la petit' 
ville de Roscoif; le clocher domine un vieu> 
porche où est installée la dégustation des pro 
duils de la Loire-Inférieure. 

Autour de tous ces édifices s’amoncellent tous 
les instruments viticoles et vinicoles, charrues, 
pulvérisateurs, pressoirs, tonneaux, foudres, qui 
achèvent de donner à cet ensemble le pittoresque 
d’un vieux village où se tiendraient une foire e, 
un concours agricole modernes. 

Mais notre visite à la Section française de 
l’alimentation est encore incomplète; nous avons 
tout le pourtour de l’immense salle à passer en 
revue, de même que la très curieuse exposition 
internationale organisée par M. Sain, sous les 
auspices du Ministère de l’agriculture, 

A. Goffignon. 

- . - ■ 

Nus gravures. — La Salle de Fêtes, de 1 an¬ 
cienne Galerie des Machines, avait été livrée 
presque terminée lors de 1 inauguration. Malgré 
la difficulté et l’importance de l’édifice, on 
remarqua, à cette époque, qu il était parmi ceux 

VL Raulin, architecte de la Salle des Fêles. 

dont l’état d’achèvement était lopins avancé. Les 
derniers détails ont reçu leur complément «Infi¬ 
nitif, et la Salle des Fêtes fait l'admiration des 
visiteurs; c’est un sentiment unanime, et hum des 
gens, qui s'extasient devant les dimensiunsgigan- 
tesques de ce vaisseau, ne se doutaient pas. au 
préalable, de l’immensité de la Galerie des Ma¬ 

chines, dont la Salle des Fêtes ne représente qu'une 

minime partie. Gela tient à ce que la Galerie des 

Machines n otlrail pas «1 échelle commode qui 

permit «à l'œil deconiparer la taille humaine aux 
objets environnants. 

La Salle des Fêles, avec son escalier, ses gra¬ 

dins échelonnés, sa division en tribunes, les 

petites loges à balcons saillants plaqués sur les 

piliers, ses balustrades à hauteur d’appui, offre 
partout ces points de comparaison. 

Cette question du gigantesque ne saurait entrer 

pour une part dans le jugement porté sur une 

u-uwed’art; cependant, il «>st à considérer que les 

difficultés s’accroissent singulièrement lorqu’il 

faut ornementer «■! animer des superficies aussi 

rnnsidérahles. Si l’on multiplie le-^ détails, l'nul 

perd toute direction, et l'on tombe dans la con¬ 

fusion ; si le parti adopté «'st trop simple, les 

masses deviennent écrasantes. U faut trouver une 

mesure, une harmonie, «m r\thmc spécial et 

c'est là tout l'art cl»* l'architecte. Ce nthme 

M. Raulin, l'architecte delà Salle des Fêtes, 1’* 

dégagé avec maîtrise. C'est, d abord, la division 

en quatre tribunes, comprises entre de larges 

piliers pleins, et dans h-s axes perpendiculaires; 

mus, entre ces epmlre Inliuiies, (jujitre énormes 

amphi héâlres, que coupent en trois travées deux 

minces colonnetles, pour ne lias grner la vue. 

Celle division adoptée ‘•e reproduit dans U 

décoration du plafond, partie importante «!•• IVn- 

semlde, car r’e-t la que *e présente une énoimc 

superficie qu’il fallait rendre intéressante à 

La coloration de la Salle des Fêtes, très claire 

dans ses parties de premier plan, s assombrit 

logiquement dans les derniers plans; l'effet est 

agréable, soit de jour, soit de nuit, avec éclai¬ 

rage artificiel ; peut-être même, 1 aspect e*t-il 

plus brillant, [dus chatoyant dans ce dernier cas 

La Salle des Fêtes. Concours d'horticulture et concours et d'escrime. 
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LE PAVILLON DE LA VILLE DE PARIS 

Assistance publique et contrôle 
L’Assistance publique est le service le plus 

compliqué et le plus délicat de tous ceux de la 
Ville de Paris. Protéger l’enfant, assurer du 
paiu aux vieillards, un refuge pour la nuit à une 
population flottante de pauvres diables qui 
s’augmente chaque année, soulager la misère 
sous toutes ses formes, soigner les malades, 
voilà, on en conviendra, de la besogne pour une 
armée d’employés, de fonctionnaires et même de 
personnes dévouées ne recevant aucun traitement. 

les plus intéressantes : nous voyons les désinfec- 
teurs opérant à domicile, une étuve à désinfec¬ 
tion par la vapeur sous pression, avec un lit tout 
entier qu’on y fait pénétrer, un appareil pour la 
désinfection des grandes surfaces, un plan en 
relief de l’usine municipale de désinfection de la 
rue des Récollets. Des étoffes et tentures nous 
sont montrées avant et après leur traitement aux 
antiseptiques, leurs couleurs ne sont pas altérées, 
leur brillant est tout aussi vif; il y a de quoi 
rassurer les ménagères les plus timorées. 

Dans la même salle sont les services d ambu¬ 
lances urbaines, avec leurs voitures si bien 
suspendues et même, en grand uniforme, un co- 

applicable à ces malheureux petits privés presque 
complètement d’intelligence Les résultats obte¬ 

nus : cahiers, travaux de piquage et de pliage, etc., 
sont placés sous nos yeux. 

En une vitrine plate nous attire une boutique 

d’épicerie en miniature : bougies, rats de cave, 

huile, haricots, lentilles, fèves, pâtes alimen¬ 

taires, chocolat, sucre, (le sont les produits du 

fameux magasin central de l'Assistance publique. 

C’est par milliers de kilos que se chiffrent se» 

entrées et sorties de marchandises, tellement est 

grand le nombre des bouches à nourrir. 

Voici une chambrette fort engageante avec son 

lit blanc, ses meubles d’une propreté hollan- 

Ln théâtre du Pavillon Ottoman. — Le bonimenteur. — Combat au *atre. 

itt. 

Le vrai remède à la misère, c’est le travail, 

terreur du mendiant de profession, sauvegarde 

de la dignité du pauvre. L’Assistance par le tra¬ 

vail, que pratiquent aujourd’hui une foule de 

sociétés privées est exercée aussi par la Ville; 

des refuges pour les deux sexes ont été établis. 

Les asiles George Sand, Pauline Roland, Mi¬ 

chelet, le refuge Nicolas Flamel nous sont pré¬ 

sentés sous formes de petits modèles ingénieuse¬ 

ment construits, mettant en évidence les dortoirs, 

les cours, les différents services. Aux murs et dans 

des vitrines, sont les travaux exécutés par leurs 

pensionnaires de passage. 

En suivant l’ordre des salles, nous tombons 

sur l’inspection générale de l’assainissement et 

de la salubrité de l’habitation qui, dans son ser¬ 

vice, a la désinfection. 

Après avoir vaincu bien des préjugés, la désin¬ 

fection est aujourd’hui entrée dans les mœurs 

parisiennes et les gens les plus bornés en com¬ 

prennent le besoin. Cette exposition est parmi 

cher... de carton qui 

voisine avec des infir¬ 

mières et ambulancières 

de même consistance. 

Aux murs, des statis¬ 

tiques de AL Jacques 

Bertillon et un plan du 

Casier sanitaire de 
Paris. 

Nous passons ensuite 

à la vaccination et à la 

puériculture. Les cou¬ 

veuses pour enfants ve¬ 

nus avant terme exci¬ 
tent vivement la curiosité. Les mamans regar¬ 

dent les appareils à stériliser le lait. A côté sont 

les flacons gradués et bouchés contenant du lait 

stérilisé par un séjour de quarante minutes dans 

l’eau bouillante. Ce lait, distribué gratuitement 

aux mères pauvres, doit être consommé dans les 

vingt-quatre heures, sous peine de perdre ses 

qualités. Un lot de maillots, de vêtements pour 

garçons et fillettes est destiné aux enfants assistés. 

L’Assistance publique s’occupe aussi d’ensei¬ 

gnement. Elle entretient, pour les enfants dont 

elle a la charge, des écoles primaires et des écoles 

professionnelles. Lespupillesde la Seine de l’école 

d’Yzeure (Allier) ont envoyé de belles broderies 

et autres travaux féminins d’un fini achevé. L’or¬ 

phelinat Prévost, à Cempuis (Oise), est repré¬ 

senté par des vues, des plans en relief et les 

travaux de ses élèves des deux sexes. 

Le Dr Bourneville, chargé du travail ingrat de 

diriger à Bicêtre la section des enfants, a exposé 

les méthodes de l’enseignement rudimentaire 

daise, ses murs en carreaux ( de faïence s ur les- 
quels les microbes ne peuv ent s© tenir ■ j C’est 

une chaml >re d isole ment de 1 hôpital des 1 hlf i a nls 

Malades. 

Un lit moderne d’hôpital pour adul te fait 

honte au grand lit à quatre places de 1' an cien 

Hôtel-Dieu, reconstitué d'après une grav ur • du 

temps. 

L ignorance de ces q u es lions hospil la 1 i ières 

est grande dans un certain | tublic. Nous i a von s 

entendu p lusieursdames comj jatissantea p lai mire 

le sort des malheureux mal ad es obligés d le cou- 

cher à quatre dans un même lit, deux à la tête 

et deux aux pieds. Elles n’avaient pas lu la notice 

épinglée aux rideaux et croyaient, de bonne foi, 

les errements anciens encore suivis. 

C’est qu’aux hôpitaux d’aujourd’hui ne s’ap¬ 

plique plus la définition humoristique de lord 

Brougham, « endroits où l’on fait mouiir aux 

frais du public ». Les malades y reçoivent de< 

aliments abondants et des soins beaucoup plus 

éclairés que dans la plupart des familles. 

A travers les vitres d’un petit meuble brillent 
ces mille instruments d’acier que savent si bien 
manœuvrer nos modernes chirurgiens. Espé¬ 
rons, qu’à la faveur de l’anesthésie et de l’an¬ 
tisepsie ils n’en abusent pas, et que leurs aides 
ne peuvent leur faire la plaisanterie classique, 
qui consiste à demander : « quelle partie du ma¬ 
lade doit être remise dans le lit? » A côté, la 
boîte d’instruments ayant appartenu à Dupuy- 
tren et la trousse de Danyau, qui fut chirurgien 
en chef de la Maternité, de 1840 à 1863. 

Signalons encore, dans la partie rétrospective 
un brasier en usage au xvm* siècle pour purifier 
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l’air des salles d’hôpitaux, des poids et des vases 
provenant de l’ancienne apothicairerie de l’Hôtel- 
Dieu. 

Une grande salle, perpendiculaire à l’axe du 
palais, est réservée au service des aliénés. Les 
travaux exécutés par certains d’entre cés malheu¬ 
reux sont véritablement étonnants, et montrent 
que l’habileté professionnelle survit à la perte 
de la raison: un coffret et une grille en fer forgé 
sont, notamment, d’un beau travail. Des photo¬ 
graphies, des plans en relief nous initient à la 
vie des pensionnaires de Sainte-Anne. Nous 

Suivons sur des 
graphiques la 
progression crois¬ 
sante de la folie 
dont l’alcoolisme 
est une des cau¬ 
ses les plus im¬ 
portantes. 

Le I)r Toulou¬ 
se, l’un des mé¬ 
decins de l’Asile 
de Villejuil, a 
disposé, en col¬ 
laboration avec 
M. Yoschile,pour 
la mesure des 
sensations, une 
série d’appareils 
qui intrigue 
beaucoup de visi¬ 
teurs. 

I)e petites bou¬ 
les de cuivre, de 
volume lente¬ 

ment gradué, et 
dont la forme, 
d’abord sphéri¬ 
que, devient in¬ 
sensiblement 
ovoïde, servent à 
la mesure du tact. 

Pour apprécier 
la sensibili lé 
d’un sujet à la 
chaleur, le ther- 
mo - esthésiomc- 
Ire laisse, d’une 
hauteur variable, 
tomber sur la 
peau une goutic 
d’eau glacée ou 
chaude. 

Une goutte 
d’eau distillée 
tombant, hors de 
la vue du patient, 
sur un disque 
d’aluminium, 
constitue un au¬ 

diomètre. Sui¬ 
vant la hauteur 
de sa chute, le 
bruit produit est 
plus ou moins 
fort; il suffit de 
noter à quel mo¬ 
ment il est perçu. 

Pour la me¬ 
sure du goût, sont 
de petits bibe¬ 
rons avec des solutions amères, sucrées, salées 
et acides : toujours exactement dosées. 

Pour en terminer avec la galerie du rez-de- 
chaussée en bordure sur la rue de Paris, il nous 
faut signaler des graphiques de contrôle des 
transports publics : omnibus et tramways. Une 
carte des régions maraîchères, suivant la nature 
des légumes et des fruits apportés aux Halles, 
nous montre que si le petit pois ne vient pas 
uniquement de Clamart, ni la pèche de Mon¬ 
treuil et l’asperge d’Argenteuil, il y a cependant 

Le Pavillon royal de Hongrie 

LA SALLE DES HUSSARDS 

Les organisateurs de l’exposition de la Hon¬ 
grie, en 1900, ont apporté des soins particuliers 

à l’arrangement et à la décoration de la salle des 

Hussards, dans le splendide Pavillon qu’ils ont 

élevé sur les bords de la Seine. La salle des Hus¬ 

sards, d’après leurs propres déclarations, devait 

être la pièce d’at¬ 

traction de cet 

édifice, et s’ils ont 

choisi cette attri¬ 

bution, c’est que 

le hussard, soldat 

de cavalerie lé¬ 

gère, est Je type 

militaire de a 

Hongrie, avec ses 

qualités d’audace 

fougueuse et de 

témérité alerte. 

En 1458, sous la 

menace d’une in¬ 

vasion turque im¬ 

minente, nouvel 
assaut qui succé¬ 
dait à tant d’au¬ 

tres, le gouver¬ 

nement hongrois 

ordonna que dans 

tous les centres 

d’habitation, sur 

vingt hommes va- 

lid es, en état de 

porter les armes, 

l’un d’eux serait 

choisi, armé et 

équipé, pourfigu- 
nrd ns les rangs 

d’un corps de ca¬ 

valerie légère : 
ces hommes fu¬ 
rent dénommés 

huzzar, le ving¬ 

tième, du radi¬ 

cal, husz, qui si¬ 

gnifie vingt. A 

cette époque l’u¬ 

niforme militaire 
n’existait pas. 

Les cavaliers, 

ainsi appelés por¬ 
taient le costume 

national, ce qui 

ne les empêcha 

pas de courir sus 

au Turc, et d’ai¬ 

der utilement à 

battre l’ennemi 

héréditaire. Ils se 

distinguèrent si 

bien dans la lutte, 

que toutes les na¬ 

tions européen¬ 

nes, les unes 

après les autres, 

adoptèrent cette 

nouvelle mode de 

combattre h la légère, qui différait complètement 

des habitudes en usage. Tous les corps de cava¬ 

lerie, au xve et au xvte siècle, portaient l’armure 

plus ou moins complète et n’agissaient, sur le 

champ de bataille, que par la charge en masse. 

Ils étaient complètement impropres au service 

d éclaireur ; en cas de poursuite, ils étaient 

dans l’impossibilité de suivre longtemps l’en¬ 
nemi en déroute et d’achever sa défaite, en rai¬ 

son du poids considérable infligé par leur arme¬ 

ment aux montures, d’autant qu’on choisissait 

des zones dans lesquelles la culture de telle ou 
telle espèce est surtout localisée. 

Une salle est réservée aux vues des mairies et 
principaux édifices construits dans les communes 
du département de la Seine en ces derniers 
temps. Une autre, placée symétriquement dans 
la galerie du bord de l’eau, renferme les gra¬ 
phiques de dépense et de recette de ces mêmes 
agglomérations, ainsi qu’une foule de documents 
et de statistiques. 

Remarquons enfin l’importante exposition de 
l’observatoire municipal de Montsouris. Cet éta- 

Le Pavillon de la Hongrie. — La salle'des Chevaliers. 

blissementse livre assidûment à des observations 
météorologiques, à des analyses chimiques et 
micrographiques de l’air, de l’eau et du sol. Il 
a, comme annexes, le laboratoire de la Tour 
Saint-Jacques, qui étudie la météorologie du 
centre de Paris. 

Les visiteurs s’arrêtent devant les cultures de 
bacilles chromogènes et pathogènes, enfermées 
en des tubes, dans une armoire bien close, pour 
qu’il ne leur prenne pas l’envie de s’échapper. 

F. Faideau. 
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des chevaux vigoureux, mais lourds et sans 
vitesse. 

Celte adjonction de la cavalerie légère au 
vieux corps institués ne se produisit pas du 
jour au lendemain ; elle s'opéra lentement au 
contraire. Pour citer, en exemple, ce qui se 
passa en France, nous ne voyons paraître les 
hussards dans nos armées que sous Louis XI1L 
en même temps que les croates ou cravates, 
mais ils ne furent institués, en corps régulier, 
que vers 1690. Le maréchal de Luxembourg, qui 
les avait employés, n’eut qu’à se louer de leurs 
services. Sur ses conseils, un corps de hussards 
fut institué : les hommes avaient la tète rasée, à 
l’orientale, couverte d’un bonnet fourré, avec 

plumes de coq. 
Us portaient le pantalon large, dans des bot¬ 

tines, et une courte veste : pour se protéger co: - 

encyclopédie du siècle 

forme et la tactique de cette cavalerie prenaient 
leur place dans toutes les nations européennes; la 
salle des Hussards est destinée à mettre ce lait 
en relief; celte idée, éminemment pittoresque, 
a été développée et mise au point par le groupe 
historique du Comité hongrois, à qui elle avait 
été soumise par MM. Coloman de T h a 11 y et Louis 

Thalloczy. 
La vaste salle, au premier étage, au-dessus de 

la salle des Chevaliers, est en façade sur la Seine. 
Elle se signale, à l’extérieur, par une série de 
tourelles, portées, en encorbellement, sur des 
contreforts. A l'intéric-ur, ces tourelles forment 
autant de réduits, qui animent de leurs ressauts, 
enrichis de fenêtres, celte partie de la salle. Le 
type d’architecture adopté se rapporte à l’époque 
de transition qui sépare le moyen âge de la Renais¬ 
sance. Le plafond, très riche de coloration, est 

sards de Charles III, de Marie Thérèse, ’de 
Joseph H, et, enfin, les hussards du commence¬ 
ment du XIXe siècle, ayant, à leur tète, le célè¬ 
bre colonel Simonyi. 

La cavalcade passe devant une armée, immo¬ 
bile, au fond du tableau; à gauche, première 
colonne, les hussards hollandais, suédois {>» 
danois; deuxième colonne, le-; hussirds | in 

italiens et espagnols, avec, à leur tète, 
léon lrr saluant les hussards hongrois. Une 
légende rapporte, à ce sujet, les paroles du i;rand 
empereur: « Avec l’infanterie française, l'artil¬ 
lerie autrichienne et la cavalerie hongroise 
conquerrais le monde entier. » 

La troisième colonne comprend les |lus. 
sards prussiens, hessois bavarois, saxons et 
wurtembergeois ; la dernière, les hussards 
russes et polonais; et, enfin, les angla.s. 

Le Pavillon royal de Hongrie. — La salle des Hussards. 

tre la pluie, ils se couvraient l’épaule d’une 
peau de tigre qu’ils tournaient du côté du vent. 
Us se servaient avec dextérité du sabre courbe, 
tandis que dans la cavalerie ordinaire, on usait 
exclusivement de l’épée droite, propre seulement 
à pointer. Sous Louis XV, le Maniement des 

armes (1721) nous montre un dessin représen¬ 
tant un hussari au service de la France dont le 
costume se rapproche plus sensiblement de ce 
qu'il devint plus tard. Les cheveux sont toujours 
rasés; le bonnet de fourrure est bas, avec flamme 
retombante. Le justaucorps est pourvu de bran¬ 
debourgs; les pantalons collants se perdent dans 
des hottes molles à revers; sur l'épaule, toujours 
la peau de tigre. Gomme armement, une courte 
carabine, le sabre courbe et une sabretache atta¬ 
chée très près du ceinturon. 

En même temps que l’institution des hussards 
s’imposait à l’armée française, le nom, l’uni- 

voùlé en anse de panier, avec nervures saillantes 
et pendentifs. Les nervures encadrent des caissons 
qui sont décorés de peintures. 

Les murailles sont ornées de grandes fresques, 
dont la plus importante regarde la Seine; celle- 
ci représente l’histoire des hussards hongrois à 
travers les siècles. Elle est duo à M. Paul Yagd, 
qui a déployé, dans l’exécution de cette vaste 
composition, une fougue, un entrain ci diables, 
dignes des hardis cavaliers dont il retraçait l’é¬ 
popée épique. 

Les hussards défilent en pleine charge, dans 
un tourbillon do fumée et de poussière, que 
déchirent les éclairs des sabres ; à gauche du spec¬ 
tateur, en tête du défilé, l’armée noire de Mathias 
Gorvin et les cavaliers du xvie siècle; puis les 
Kurucz, de Rakoczy et leur fanfare; viennent 
ensuite les labanez (hussards impériaux), com¬ 
mandés par Etienne Déak de Mihâly, les lms- 

Gelle peinture d'une liante valeur aitistiqiie, 
pleine de vieel de mouvement et d'une execution 
extraordinaire d'habileté, a pour annexes infe¬ 
rieures : à gauche, un gardien de chevaux, un 
csi/cbs hongrois, réunissant ses animaux; pour 
la ire entendra que le csikôs est le husuird par 
excellence; à droite, des hussards réunis autour 
d’un feu de bivac, sc racontent les hauts laits 
de leurs prédécesseurs. 

Le mur, qui fait retour sur la droite, est perce 
d une ouverture formée par un arc ogival, qui 
donne sur la chapelle du rez-de-chaussée. Lare, 
dans la salle des Hussards, encadre, au milieu 
d’un massif de fleurs et de plantés vertes un 
buste de l’empereur et roi, commandant en chef 
l’armée hongroise. Au-dessus, se déploie une 
autre composition do M. Paul Vagb, cl ligure 
une charge de hussards modernes; eu tête, m 
lcl régiment des hussards François-Joseph, io 
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1er régiment hongrois des Honveds-hussards, et, 

enfin, le 16e régiment impérial et royal. 

Le mur opposé, percé de hautes fenêtres, 

qui s'éclairent sur la façade est, porte l’arbre 

généalogique des hussards; le tronc est formé 

des hussards hongrois, et les branches des hus¬ 

sards des autres nationalités suivant leur ordre 

d’apparition. 

Le plafond montre dans ses caissons dix por¬ 

traits de célèbres commandants de hussards et 

huit compositions historiques. La France est 

représentée par le portrait de Joachim Murat, 

.Statuettes de hussards. 

et par la figuration du fait do guerre célèbre, 

lorsque les hussards de Pichegru, 'prirent d’as¬ 

saut, à Texel, en 1797, la flotte hollandaise, 

immobilisée par les glaces, sur le Zuyderzée. 

Ces peintures et ces portraits ont été exécutés 

par divers artistes hongrois. 

Le mur, où sont pratiqués les balcons couverts, 
est orné, sur les trumeaux, de trophées emprun¬ 

tés à l’armement des chevau-légers et hussards 

hongrois. Les embrasures sont garnies de gra¬ 

vures ou de dessins, représentant des hussards 

de toutes les nations et des célébrités apparte¬ 

nant à cette arme. Une vitrine contient des 

objets d’art, de toute nature, qui se rapportent 

à cette histoire; comme-deux petites tables, dis¬ 

posées sous la grande fresque deM. Paul Yagd, 

supportent des statuettes en biscuit, représen¬ 
tant, toujours des hussards. 

L’histoire de l’arme est complète, et le spec¬ 
tateur peut suivre les variations du costume et 

de l’équipement, qui n’ont jamais diiféré essen¬ 

tiellement du type original. Les hussards bleus, 

qui figurent dans l’aquarelle hors texte ci- 

contre, sont une descendance directe du type 

primitif. Ces costumes, d’une rare élégance, 

remportèrent un succès d’admiration lors de 

l’inauguration officielle de l’Exposition. Ils 

étaient portés par la suite des hauts personnages 

hongrois, qui représentaient officiellement leur 

gouvernement, lors de cette solennité. 

Ges hauts personnages étaient vêtus, eux- 

mêmes, des costumes d’apparat que revêt la 

noblesse hongroise dans les grandes cérémonies. 

Ges costumes, d’une richesse étonnante, et d’une 

somptueuse élégance, n’ont pas été modifiés depuis 

le xvie siècle; ils se distinguent, non seulement 

par les joyaux de prix dont ils sont couverts, 

mais par l’ornementation spéciale de tresses et 

de laiets, disposés en arabesques compliquées; 

c’est là où nous avons pris le « nœud hongrois ». 

Le mit soutacheest, dans notre langue, la tran- 

scripéon exacte du mot szuszak, qui a la même 

signi cation en hongrois. Nous avons em- 

prun i à la fosi, et la chose et le mot qui la 

désig ié- G. Moynet. 

Le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900. 

( Suite1 ) 

Classe 72. 

Céramique. 

MM. Altazin (Eugène), Membre de la Chambre 
de commerce de Boulogne-sur-Mer. — Baudin 
(Eugène), ancien député. Céramique d’art. — 
Baumgarl (Émile), administrateur de la Manufac¬ 
ture nationale de porcelaine et de l’École d’applica¬ 

tion de la céramique. — Bracque moud 
(Félix), peintre, graveur et céramiste. Jury, 
Paris 1889. — Chèdanne, architecte du 
gouvernement. — Faure Pierre-Paulin). 
Machines à fabriquer la porcelaine. Membre 
de la Chambre de commerce de Limoges. 
Médaille d’or. Paris 1878. Grand Prix, Pa¬ 
ris 1889.— Guérin (William). Porcelaines. 
Médailles d’or, Paris 1889. — Ilache (Al¬ 
fred). Porcelaines. Comités, grand prix, 
Paris 1878. Comités, Jury, Paris 1889. 
Loreau (Alfred), ingénieur des arts et ma¬ 
nufactures. Boutons céramiques. Grand 
prix, Paris 1889. — De Luynes (Victor), 
professeur au Conservatoire des arts et 
métiers. Comités, Jury, Paris 1878-1889. — 
Maciet (Jules), président de la commission 
des musées de l’Union centrale des arts 
décoratifs. — Metz (Arthur), Céramique. 
Médaille d’or, Paris 1889. — Migeon (Ca¬ 
ston), conservateur adjoint du département 
des objets d’art au Musée du Louvre. — 
Vogt (Georges), ingénieur des arts et ma¬ 
nufactures. 

Suppléants : MM. Colas (Joseph), secré¬ 
taire général de l’Union céramique et chau- 
fournière de France. — Damour (Emilio), 
ingénieur civil des Mines. — Gardaire, cé¬ 
ramiste, peintre sur porcelaine. 

Classe 73. 

Cris (aux et verreries. 

MM. Appert (Léon), ingénieur de3 arts et manu¬ 
factures. — Despret (Georges), directeur général de 
la Compagnie des glaces de 
Jeumont. Grand prix, Paris 
1889. — Houtarl (Eugène). 
Bouteilles, touries pour acides. 
Médailles d’or, Paris, 1889. — 
Landier (Alfred). Cristalleries 
de Sèvres et de Clichy réunies. 
Grand prix, 1889. — Le Bre¬ 
ton (Gaston), correspondant do 
l’Institut. — Maës (Georges). 
Cristaux. Comités, jury. Paris, 
1878-1889. 

Suppléants : MM. Couvreur 
fils (Jules). — Ilaranl (Louis). 
— llaxjez (Paul). 

Classe 74. 

Appareils et procédés 
du chauffage 

et de la ventilation. 

MM. D'Anthonay (Léon), in¬ 
génieur des arts et manufac¬ 
tures. Ancien .juge au tribunal 
de commerce.— Colin (Louis), 
administrateur gérant du fami¬ 
listère de Guise. Médaille d’or, 
Paris 1889.— Garnier (Hubert), 
ingénieur des arts et manufac¬ 
tures. Comités, grand prix 1889- 
— Lévy (Auguste), ingénieur 
civil des mines, ingénieur eu 
chef des travaux mécaniques à 
la Compagnie parisienne du gaz. 
— Piet (Jules), ingénieur des 
arts et manufactures. Comités, 
Jury, Paris 1889. 

Suppléants: MM.Nicora (Eu¬ 
gène). Appareils de chauffage. 
Président de la Chambre" syn¬ 
dicale des fumistes. — Pin- 
gault (Félix). Combustibles. 
Juge suppléant au tribunal de 

Voir page 158. 

Commerce de la Seine. — Puce y (Henry), secré¬ 
taire général de la Société des ingénieurs et archi¬ 
tectes de France. 

Classe 75. 

Appareils et procéilés d'éclairage non électrique. 

MM. Benget (Joaquin), ingénieur des arts et 
manufactures. Médaille d’or, Paris 1889. — Bcs- 

nard (Frédéric). Appareils d'éclairage et de chauf¬ 
fage au gaz acétylène. Comités, médaille d’or, l'aris 
1889. — Chanccl (Adrien), architecte du gouverne¬ 
ment. — Luchaire (Henri), ingénieur des arts et 
Manufactures. Hors concours. Comités, l'aris 1900. 

Marx (Alfred), directeur de la Compagnie d’é¬ 
clairage Denayrooze. 

Suppléants: MM. Deroy fils (Henri 
et matériel de distillation. Médaille d'or, 
— Lebon (Alfred), ingénieur des Arts 
factures. 

uu- 

GROUPE XIII 

Fils, tissus, vêtements. 

Classe 76. 

Matériel et procédés de la fi 
et de la evrderie. 

MM. Lhtboul (Alfred). Cordern- text 
d’or, Paris 1889. — Fougeirol (Édouai 
— hnbs (Joseph), ingénieur des \rts 
tures. Comités, jury. Pari-» 1889. Ma 
nase). Filature, de schappe. —P 
Secrétaire général de l’Associatio 
de France contre les accidents du 
ris 1867. Comités, jury 1878. Cou 

>E / ». 

Matériel et procédés ite la fabru 

MM. Buxtorf (Emmanuel . Méli 
Jury, Paris 1878. Comités, jury aris 1878. Comités, 
Danser (Henri), ancien directe 
ture et tissage de Mulhouse, 
jury. Perte 1889. Di 
Ingénieur des Arts et Manuf 
coton. Comités, jury. Paris 
(Théophile;. Métiers a li>>er. 
1889. — Louis-Guérin (Charb 

Le Pavillon royal de Hongrie. — Petit salon du premier étage. 
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Comités, Paris 1878. Comités, jury, Paris 1889. 
Comités, Paris 1900. 

Suppléants : MM. Lange (Frédéric). Matériel 
.pour la bonneterie (anciens établissements Couturat 
et Cie). Médailles d’or, Paris 1867-1878-1889. — 
Lèvent (Charles), vice-président du syndicat des 
tissus et nouveautés de France. — Stichter (Geor- 
ges), ingénieur des Arts et Manufactures. Matériel 
de tissage. 

Classe 78. 

Materiel et procédés du blanchiment, de In teinture, 
de l'impression et de l'ap¬ 
prêt des matières textiles à 
leurs divers états. 

MM. Dehaître (Fernand). Ma¬ 
tériel de blanchiment, teinture, 
impression et apprêts de tous 
textiles et tissus. Comités, jury, 
Paris 1889. — Guillaumet 

(Léon), président de la chambre 
syndicale de la teinturerie et des 
apprêts des tissus. Comités, 
grand prix, Paris 1889. — Jolltj 
(Amédée), président de la cham¬ 
bre syndicale de la teinturerie 
et des industries qui s’y rat¬ 
tachent. Comités, Paris 1900. 
— Lederlin (Armand), ingénieur 
des Arts et Manufactures. Con¬ 
seiller général des Vosges. Grand 
prix, Paris 1889. — Motte (Al¬ 
bert). Teintures et apprêts sur 
tissus de tous genres. Médaille 
d or, Paris 1878 grand prix, Pa¬ 
ris 1889.— l‘nul'homme (Mau¬ 
rice), chimiste. 

Suppléants: MM. Boeringer 
(Fugène), ingénieur des arts et 
manufactures. Grand prix, Paris 
1889. — Gillet (Joseph). Tein¬ 
ture, impression et apprêts (mai¬ 
son Gilet et fils). Grand prix, 
Paris 1889. 

Classe 79. 

Matériel et procédés de la cou¬ 
ture et de la fabrication de 
l'habillement. 
MM. Cogne, industriel, pré¬ 

sident du tribunal de commerce 
de Saint-Quentin. — Cohendet 
( Alexandre ). Machines-outils. 
Hors concours, Paris 1889. _ 
Hautin (Victor). Machines à 
coudre. Médaille d’or, Paris 
1878. Comité. Hors concours, 
Paris 1889. — Ricbourg (Al¬ 
bert), président de la chambre 
syndicale des marchands de 
machines à coudre. — Stasse 
(Edmond), administrateur de la 
Belle-Jardinière. Hors concours, 
Paris 1889. 

Suppléants 
(Albert). Machines spéciales pour 
découper les étoffes, les bou¬ 
tons et les Heurs. Méd. d’or, Pa¬ 
ris 1889. — Stockman (O.). Bustes et mannequins. 

Classe 80. 

Fils et tissus de coton. 

MM. Debiève, manufacture de Valenciennes. Tis¬ 
sus de coton. — Dechelette (Henri). Cotonnades. 
— Erhard (Gaston), président du conseil général 
du Haut-Rhin. Tissage de coton. — Hagimon (Fré¬ 
déric). Tissage, teinture, apprêts, velours de coton. 
—Lemaître (Georges). Filature et tissage de coton. 
Médaille d’or, Paris 1889. — Le Roy (Adrien), négo¬ 
ciant en tissus. Membre de la chambre de com¬ 
merce de Dijon. — Motte (Georges). Filature de 
coton. — Ponnier (Alfred). Filature et tissage de 
coton, blanchiment et apprêt. Comités, médailles 
d’or; Paris, 1878.Comités,jury, Paris 1889. — Wad- 
dington (Arthur), manufacturier à Saint-Remy-sur- 
Havre (Eure-et-Loir). Fils et tissus de coton. 

Suppléant: M. Cartier (Jean). Fils de coton à cou¬ 
dre. Médaille d’or, Paris 1889. 

L’EXPOSITION DES MINES 
ET DE LA MÉTALLURGIE 

Exploitation des Mines et des Carrières 

La Genèse nous raconte que Tubalcaïn fut le 
premier qui sut « rendre malléables et travailler 
l’airain et le fer ». S’il était donné à cet antique 
précurseur de tous les métallurgistes, — qu’il 
s’appelât Tubalcaïn ou autrement, — de revenir 

sur la terre en cette fin de 
siècle, et de parcourir à l’Ex¬ 
position universelle de Paris 
de 1900 toutes les parties 
qui se rapportent à l’exploi¬ 
tation des mines et à la 
métallurgie, il serait, — 
étonnement à part, — singu¬ 
lièrement fier des progrès 
réalisés par ses élèves. 

Tubalcaïn ne connaissait 
que l’airain et le fer. Il ne 
voupçonnaitpas la multitude 
de substances que l’homme a 
arrachées depuis aux en¬ 
trai lies de la terre pour les 
utiliser, et certainement il 
ne prévoyait pas la bouille. 

Or, c’est justement depuis 
la découverte de la houille et 
les progrès réalisés dans son 
exploitation, que l’industrie 
minière et métallurgique a 
pris ce développement prodi¬ 
gieux dont l’Exposition Uni¬ 
verselle de 1900, nous permet 
d’apprécier les résultats stu¬ 

péfiants. 
Aussi les houillères et les 

procédés de leur exploitation 
occupent-ils une place des 
plus importantes dans le Pa¬ 
lais des Mines et de la Métal¬ 
lurgie, et en outre, on s’est si 
bien rendu compte de l’inté¬ 
rêt de plus en plus puissant 
qui s’attache, même dansl’es- 
prit du grand public, aux 
travaux miniers, que l’on eu 
a fait l’objet d’une exhibi¬ 
tion spéciale, d’une véritable 
« attraction », dans les an¬ 
ciennes carrières qui s’é¬ 
tendent sous la butte du 
Trocadéro. 

Get intérêt est justifié par 
le rôle de premier ordre que 
joue la houille dans la vie 
économique de tous les pays 
civilisés et qui la fait quali¬ 
fier, avec juste raison, de 

« pain quotidien de l’industrie ». 
Pénétrez donc dans le Palais des Mines et de 

la Métallurgie par l’entrée principale, en pan 
coupé à proximité du pilier est de la tour de 
trois cents mètres, et immédiatement, à gauche 
sous la coupole vous apercevez une porte de 
forme circulaire qui donne entrée dans les gale¬ 
ries de la classe 63, parallèle à la Seine, consa¬ 
crées à l’exploitation des mines, minières et car¬ 
rières. 

Cette porte elle-même mérite l’attention. C’est 
une sorte de trophée, uniquement constituée avec 
les outils et divers appareils de travail employés 
dans les mines. 

En considérant les éléments de cette porte et 
les objets groupés dans ses abords, il n’est pas 
besoin d’être longuement initié aux procédés de 
l’extraction pour se rendre compte que l’un de 
ceux qui jouent le plus grand rôle dans les 
mines, ce sont les câbles. Vous en voyez là de 

Classe 81. 

Fils et tissus de lin, de chanvre. — Produits 
de la corderie. 

MM. Agache (Edouard). Filature de lin et tissage 
de toiles, linge ouvré et damassé. Grands prix, Paris 
1878-1889. — Bessonneau (Julien). Cordages. Co¬ 
mités, jury, Paris 1889. — Faucheur (Edmond). Fils 
de lin. Comités, jury, Paris 1889. — Kelsch (Maxi¬ 
milien), député. Conseiller général des Vosges. 
Toiles damassées. — Laniél (Henri), député. Toiles 
écrues et blanchies. Méd. d’or, Paris 1889. —Saint 
(Ch.), député. Toiles, sacs, bâches, fils, ficelles, cor¬ 

MM. Clément L'F.xposition des Mines. — Autel, statues et objets du culte sculptés dans le sel gemme 
(mines de Wielicka.) 

dages, tissus d’ameubl. H. concours, Paris, 1878-89- 
Suppléants : MM. Deneux (Anschaire), con¬ 

seiller général de la Somme. Linge de Table. 
Médaille d’or, Paris 1889. — Turpault (Alexan¬ 
dre). Médaille d’or, Paris 1889. 

Classe 82. 

Fils et tissus de laine. 

MM. Allard (Léon). Médaille d’or, Paris 1889. 
— Balsan (Charles), député. Hors concours, Paris 
1867-1878-1889. — Jourdain (Eugène). Médaille 
d'or, Paris 1878.Jury, Paris 1889. — Lagache (Ju¬ 
lien). Méd. d’or, Paris 1878, Jury, Paris 1889. — 
Marteau (Charles), ingénieur des Arts et Manufact. 
— Masse (Paul), Médaille d’argent, 1867. Comités, 
1889. Méd. d’or, Paris 1889. — Niverl (Èmilien). Dra¬ 
peries. Comités,j ury, Paris 1889. —S ey doux (Ern.). 
Grand prix, Paris 1878. Hors concours, Paris 1889. 

Suppléants : MM. Bonnier (Francisque). — 
Buirette (Eugène). — Hubinet (Louis). — Poullot 
(Jules).— Reymond (Étienne).— Robert (Auguste). 
•— Stackler (J.). (A suivre.) 



168 ENCYCLOPEDIE DU SIECLE. 

toutes matières et de toute épaisseur, et le soin 
apporté à leur fabrication vous donne immé¬ 
diatement une idée de leur importance. 

Dans les galeries de la classe 63, vous ren¬ 
contrerez tous les produits bruts arrachés au sol 
par l’industrie humaine, ainsi que des modèles 
de toutes les installations mises en œuvre pour 
assurer l’exploitation économique de ces produits, 
l’aération des souterrains, 1 extraction, la sécu¬ 
rité du personnel. Sous ces divers rapports, les 
diverses compagnies minières françaises sont 
i\ la hauteur de tous les progrès accomplis, 
comme en s’en rendra compte en comparant 
cette section avec les sections étrangères dont 
les expositions se trouvent au delà du grand 
hall du Palais des Mines et de la Métallurgie. 

Il est à remarquer, d’ail- 
icurs, que dans certaines de 
ces sections sont exposés des 
procédés spéciaux nécessités 
par des industries spéciales. 
Signalons notamment, dans la 
•ection russe, les modèles des 
wagons-citernes et navires-ci¬ 
ternes employés pour l'exploi¬ 
tation des pétroles de Bakou. 

Mais en ce qui concerne les 
.ndustries communes à la 
France et à l’étranger, nous 
pouvons constater, avec satisfac¬ 
tion, que notre pays occupe un 
œès bon rang, et que le vieux 
fubalcaïn serait satisfait de 
nous. 

G’cst même ce qui fait que, 
dans beaucoup de sections 
étrangères, au lieu d’exposer 
des appareils d’exploitatiou 
minière qui n’auraient été, en 
somme, qu’une répétition à peu 
près semblable à ce que nous 
possédons chez nous, on s’est 
efforcé de mettre sous nos yeux 
des produits qui sont réelle¬ 
ment pour nous une nouveauté 
et un enseignement. 

Ainsi, l'exposition minière 
des États-Unis consiste sur¬ 
tout en une magnifique collec¬ 
tion minéralogique qui sera, 
non seulement pour les spécia¬ 
listes, mais même pour le grand 
public une véritable révélation. 

En raison de la vaste étendue 
de son territoire, la grande Ré¬ 
publique Américaine possède à 
peu près toutes les roches, 
tous les mineraisque l’ontrouve 
ailleurs, et elle en a en propre 
de très remarquables. 

On peut passer des heures à 
parcourir cette collection et 
cela sans se lasser, car les 
échantillons qu’elle présente 
ont été choisis avec un soin 
minutieux en vue d’instruire 
et d’intéresser. Il y a là des minerais aurifères et 
argentifères de toute beauté et qui constituent un 
enseignement par les yeux auquel rien ne pour¬ 
rait suppléer. Dans aucun musée, je n’avais 
rencontré, jusqu’à ce jour, des fragments plus 
instructifs de turquoises, d’opales, de grenats, 
clans la roche même où gisent ces pierres pré¬ 
cieuses. On peut en dire autant pour les amiantes 
et les micas, et pour cent autres produits miné¬ 
ralogiques : les uns très connus, les autres près-* 
que nouveaux et de toute beauté, tous utilisés 
ou utilisables. 

C’est là surtout que l’on se rendra bien compte 
de la multiplicité des substances que l’homme 
emprunte au règne minéral pour la satisfaction 
de ses besoins variés. On croit généralement que 
ce sont principalement le règne animal et sur¬ 

tout le règne végétal que nous mettons à contri¬ 
bution, dans les diverses manifestations de notre 
activité industrielle. C’est le contraire qui est 
vrai ; et comme tonnage et comme variété de 
produits, c’est le règne minéral qui, de plus en 
plus, est la grande source de nos richesses. 

Il n’en a certes pas toujours été ainsi, puisque 
la chasse, la poche, la vie pastorale, l'exploita¬ 
tion desforêtset l’agriculture furent les premières 
occupations de l'humanité. Mais, depuis les 
premiers essais de Tubalcaïn, celle-ci a marché h 
grands pas dans la voie ouverte par ce vieux 
forgeron, et l’exposition des mines et de la métal¬ 
lurgie rend bien sensible celte évolution profonde 
de nos mœurs. 

On se heure aussi, lorsque la vue des choses 

de visiteurs de cette section, et certains blocs 
dépourvus d’inscriptions provoquent des qUes’ 
lions qui le démontrent amplement. C’est ainsi 
que, tout eq prenant les notes nécessaires à l’éla¬ 
boration de cet article, j'ai eu l'occasion et lô 
plaisir d'apprendre à plusieurs personnes décon¬ 
certées, que ce qu elles voyaient étaient des blocs 
bruts de sel gemme ou d’asphalte Voilà pour¬ 
tant des industries florissantes et intéressantes 

me 

La belle colle 

•s personnes étaient à la fois 
’mées d avoir eu 1 éclaircisse- 
mantes, et s arrêtaient 1 "ligue- 
erer, tellement !»• ( lésir d Mil 8- 
t ne s instruire pa ir la v ue, est 
e nous. 
dion de marbres de la section 
suédoise provoque le même suc- 
cès de curiosité, et révelt ‘ égalé- 
ment l’importanct : de ci ’tte in- 
dustrie. 

Enfin, à l’exté rieur i rlU l'a- 
Jais, et le long d mêmes 

t;
 

’/«
 / de pii rre de 

faille, moins adm • •nient 
cependant Latten 111 o n autant 
que le Pavillon spéc. al des 
irdoisières d’Ange •is.eli m lient 
•galeini ni à de ustries 
minières, dont nt i peu de ré- 
flexion suffit poui •rend ic 
toute l'importance 

P , 1 C«.J| nrs. 

Nos gravures - -Non - avons 
reproduit, dans b. pn *i*eJent 
numéro !p. U,8 i*( 15 * . di- 
verses gravures repré- ••ntaril 
des intérieurs du Pavi! Ion de 
! Empire d’Allem Ce l’a- 
villon a été decr il préi "de en- 
ment en re qui i concer ne son 
aspect arrhilertnr; lj i çl J es ma- 
gnitiques collecté □ns r. U- 

Idées dans des ii i It» ri i l irs re- 
constitués dans 16 pl >ùl du 
xviir siècle, selon îles II loièles 
existant dans le pi liais il e P(»St- 
dam. I,os gravui reH #*n ques- 
tion représentent deux i ispects 
du grand salon d’i irgent . Celte 
dénomination pre ►vient de la 
décoration assez inusili ■e qui 
donne un aspect partie ulier à 
cette pièce. Le salon blanc 
et or est une appe Nation clas- 
sique pour désign er un aspect 
bien connu; ici, 1 i argent joue 
le rôle de l or. non seul binent 

L’Exposition des Mines et de la .Métallurgie. — Groupe des Forgerons. 

(A gauche de la grande entrée.) 

elles-mêmes n’oblige pas la réflexion à rectifier 
nos préjugés, que ce sont surtout la houille et 
les métaux très usuels: fer, cuivre, zinc, plomb, 
etc., qui constituent les plus importantes des in¬ 
dustries minières. 

Mais il subit d’avoir visité tout ce qui se 
rapporte à l’expluiattion du pétrole dans les sec¬ 
tions russe et américaine, pour s’apercevoir que 
cette exploitation a atteint, dans l’ensemble de 
celles qui s’attaquent aux produits minéraux, 
une proportion énorme. 

On oublie aussi un peu trop la part qui revient 
aux carrières , parce que l’imagination est moins 
Irappée de l’éclat de leurs produits. 

Elles alimentent cependant de multiples bran¬ 
ches de l’activité humaine. 

Quelques-unes sont peu connues de beaucoup 

ans les filets des moulures du 
lambris et des portes, mais en¬ 
core. dans les ornementations 
de la corniche et du plafond, 
ce dernier constitué par une 
voussure ; les parties sculptées 
se détachent en argent sur 
blanc. Les meubles sont cou¬ 

verts d’appliques de cuivre ciselé et argenté;les 
sièges (canapés et fauteuils) sont en satin uni» 
gris perle, presque blanc, avec larges galons en 
passementerie d’argent ; les bois sont argentés 
en plein. Quelle était la décoration des trumeaux 
dans l’original? nous l'ignorons ; ici,elle est en 
damas jaune clair : le tu pis, d’un seul ton, est 

rouge laque. 
On accède aux salons où sont renfermées les 

collections, par un grand escalier, dont la déco¬ 
ration très riche s’accorde avec le styleduPavillon, 
une Renaissance allemande modernisée; mais 
cette décoration est fort obscurcie par un grand 
vitrail, aux tons soutenus, qui l’éclaire. Le palier 
d’accès est surmonté d’une composition allégo¬ 
rique, dont le sens nous a échappé, dans celte 
demi-obscurité. 
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leur pclil foulard noué dans leur chignon, 
leurs cheveux noirs et leur regai’d de feu, 
mais il y a surtout une foule d’étrangères ve¬ 
nues des pays et des îles les plus disparates. 

Voici, dans une très exacte maison tyro¬ 
lienne, des montagnardes au corsage noir 
orné de chaînettes d’argent, et de bijoux 
originaux, égayé de rubans rutilants et flam¬ 
boyants, avec la chemise aux larges manches 
bouffantes; elles portent crânement sur 1 o- 
reille le classique petit chapeau de feutre 
vert sombre orné de fleurs, roses et margue-' 

rites, et de la classique plume d’aigle. Si elles 
ae sont pas Tyroliennes, elles sont Suissesses, ce 
;jui est bien près d’être la même chose. 

Les Hollandaises, avec leurs grandes et souvent 
merveilleuses coiffures, nous les connaissons de¬ 
puis longtemps; nul n’a oublié leurs bijoux si 
lourds, si larges, si curieusement ciselés qui 
ressemblent parfois à des pièces d’armures 
moyenâgeuses, et ces grands sacs, au fermoir 
si riche, dans lesquels s’entasse avec les pe- 

sonneurs de biniou, de deux joueurs de 
flageolet et d’une douzaine de servantes; 
et encore leur costume n’est-il pas com¬ 
plet ; les hommes n’ont que la veste et le 
chapeau à larges bords; les femmes, le 
jupon et le corsage ornés de velours et la 
petite coiffe en tulle brodé. C’est que le 
vrai costume breton, somptueusement 
couvert de broderies jaunes, vertes et rou¬ 
ges, coûte cher; ceux qui sont assez riches pour 
se le payer, viendront à l’Exposition, non pour 
y servir des bollées de cidre, mais bien pour en 
boire. 

Le Poitou nous a envoyé deux charmantes 
marchandes de fouaces (la fouace est le gâteau 
national des Poitevins). 

Je ne garantirais pas l’authenticité des Bre¬ 
tonnes. leurs voisines ; je certifie que ces deux 

L’EXPOSITION FANTAISISTE 

LES SERVANTES EXOTIQUES 
L Exposition fournira aux amateurs de nos 

viei.les curiosités locales l’occasion de passer en 
revue ce qui nous reste de nos antiques et pit¬ 
toresques costumes provinciaux. La mode tend 
malheureusement à les faire disparaître partout. 

La Bretagne elle-même, que l’cn prétend si 
réfractaire aux 
idées de progrès 
ou de change¬ 
ment — ce qui 
n’est pas tou¬ 
jours la môme 
chose — s’ha¬ 
bille comme le 
Beauceron ou le 
Tourangeau, cl 
il faut aller jus¬ 
que dans le fond 
du pays de Léon 
ou de Cor¬ 
nouailles pour 
découvrir encore , 
dans les vête¬ 
ments des ves¬ 
tiges du passé : 
l’Exposition a 
reçu quelques- 
uns de ces ulti¬ 
mes spécimens; 
ns sont aux In- 
valides, sous les 
espèces de deux 

air de Suissesses avec lesquelles, d’ailleurs, 
elles ne sont pas sans quelque ressemblance phy¬ 
sique. 

Les Normands, en relations constantes avec 
Paris et les baigneurs qui fréquentent la côte, 
ontà peu près totalement abandonné leursmodes 
locales ; cependant, les femmes du pays de Caux 
ont eu le bon esprit de conserver leurs coiffes si 
originales, et l’on en voit deux ou trois qui 
offrent aux passants leurs pichets de cidre mous¬ 
seux. Mais vous chercheriez vainement la légen¬ 
daire Normande qui arborait jadis si crânement 
le bonnet de coton et fumait le brûle-gueule. 
S’il en reste, elles n’osent plus se montrer. 

Les plus belles femmes de Provence sont à 
Arles, et Arles a envoyé à Paris quelques-unes 
de ses jolies Arlésiennes. Celles-ci sont vives et 
coquettes, leur petite coiffure, posée en arrière du 
chignon, leur donne un air mutin ; le corsage, 
fort serré à la ceinture, fait valoir leur taille élé¬ 
gante et riche ; elles s’agitent et babillent, sou¬ 
rient et montrent leurs dents blanches; elles ont 
le teint pâle et nacré comme si elles ne venaient 

pas du pays où le soleil brûle tout ; et 
si elles parlent, elles vous font entendre 
ce musical accent de Mireille. L’ont-elles 
bien toutes ce musical accent de Mireille? 
N’insistons pas trop, ne les interrogeons 
pas toutes : quelques-unes ne l’ont plus, 
si elles l’ont jamais eu !... 

Il y a encore par-ci par-là des Auver¬ 
gnates, des Bordelaises, si délurées avec 

Les 

Servantes exotiques. 

i. Hollandaises du Pavillon des Indes néerlan¬ 
daises. — 2. Tyrolienne et Allemande. — 
3. Suissesses. — 4. Japonaise. — 5. Au Pa¬ 
ri!, un de Cey.an. 

jolies Poitevines sont bien du pays de la Mélu- 
sine: leur teint frais, leurs grands yeux étonnés, 
leur sourire naïf et doux, leurs gestes lents et 
timides témoignent qu’elles n’ont point encore 
pris l’habitude des grandes villes et qu’elles se 
sentent gênées au milieu de la foule turbulente 
et gouailleuse des Parisiens. 

Elles portent la pantine, haute coiffe en mous¬ 
seline fort gentiment brodée dont la forme rap¬ 
pelle le hennin; et, tombant de leur coiffure, 

deux larges rubans bleus, également 
brodés, s’étalent sur leurs épaules et des- 
rendent presque jusqu’au bas du jupon 

i qui est court, noir et sans ornement. 
I L’ensemble de ce costume peu compli¬ 

qué est fort gracieux. 
Du Berry, sont venues de robustes 

(j gaillardes, d’accortes et vives servantes 
qui se trémoussent dans un jupon éga¬ 
lement court, et ont le buste enserré 
dans un corsage décolleté sur une che¬ 
misette brodée ; des bretelles de couleur, 
par-dessus le corsage, leur donnent un 

*★* 
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tits souvenirs du pays, la recette de la journée. Du menu, nous n’en dirons rien. Il lut Iden 
Combien plus gaies sont les mulâtresses que ordonné, somptueux, gradué selon les réglés, 

nous envoient la Martinique, la Guadeloupe et Nous n’y relèverons qu’une indication qui peut 
les autres Antilles. Leur origine, elles ne sau- paraître étrange. Sous la désignation générale de 
raient la nier, et on ne pourrait la leur contes- « Légumes », nous voyons figurer « Ecrevisses 
ter : elles ont l’accent et la couleur ; elles ont le de la Meuse, au vin de Saumur ». On ne sau- 
costume voyant, bigarré, bouffant ; elles ont, sur rait exiger d’un cuisinier une compétence pro- 
leurs cheveux crépus, le turban jaune, rouge, fonde dans les questions d histoire naturelle ; 
noir, bleu, vert. Elles ont, en somme, toutes les néanmoins il paraît bizarre qu on puisse assi- 
couleurs et le babil assourdissant des perroquets, miler, même en laugue culinaire, des crustacés 

L'EXPOSITION COLONIALE. 

à de vulgaires végétaux. Ces crustacés, qui pro¬ 
venaient de la Meuse, jouissent peut-être, en 
cette qualité, d'immunités spéciales. 

Pour les vins, nous citerons la carte, in 

leurs compatriotes. 
Enfin, pour terminer cette revue forcément 

incomplète, réservons notre dernière visite aux 
Japonaises si douces, si lentes, si charmeuses et 
si énigmatiques pour nous. Je veux parler des extenso : 

Japonaises du Japon, de celles qui se promènent Oporto roval. retour de Russie, 181b. 
lentement à travers les maisons de thé du Tro- Xérès Garcia del Salto, 1754. 

cadéro et ne servent pas le breuvage brûlant et odo- J Moel tl ^‘e’ ^'ller- se,c’. | s" '' 
, . • Moët et Chandon, cuvee 3b. Ib89. 

rant; car, les serveuses, nous les reconnaissons 
du premier coup d’œil; elles ont beau porter la 
jupe toute droite en soie rouge, le manteau vio¬ 
let ou grisâ¬ 
tre; elles ont 

llaut-Rrion, 1874. 
Château-Laffitte, retour de Russie, Elisseief, 1SG4. 
Monlrachet-Laguiche, 1865. 

beau se pei¬ 
gner et coiffer 
en mousse¬ 
line, elles ne 
réussissent pas 
h déguiser leur 
origine; ce 
sont des Gués- 
lias de Paris, 
de Turin ou 
de Bruxelles. 
Les petites Ja¬ 
ponaises, les 
vraies, ne tra¬ 
vaillent pas; 
et comment 
pourraient-el¬ 
les travailler? 

Tout leur 
corps parai t 
endormi : seuls 
leurs yeux, si 
veloutés et si 
profonds, sem¬ 
blent rêver. 

E. Troimaux. 

Coûteuses 
agapes. — 
Entre divers 
événemen ts 
qui signale¬ 
ront à la pos¬ 
térité les faste 
de l’Exposition de 1900, on pourra adjoindre ce 
que l’on dénommerait, sans exagération, le re¬ 
cord des banquets. Il s’agit d’un dîner offert par 
le prince Léon Galitzine, vice-président du jury 
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Château-Yquem, retour de Rus-ie, 1847. 
Johannisberg-Cabinet. 1868. 
Musigny, Vogué, 1865. 
Haut-Brion (Magnum), Jéroboam, 1875. 
\ in mousseux du Couronnement (mousseux Galitzine), 1895 

des vins, à diverses personnalités françaises et Muscal-Livadia, des vignes de S. M. l’empereur de Russie, 

étrangères. Parmi les convives, on remarquait les 1891 ■ , „ 
commissaires généraux de la plupart des patio- CogMC’ Grande Campagne, Bisqu.t Dubouchet, 1834. 

nalités participant à l’Exposition, les présidents Le prince Galitzine est un grand producteur 
français des groupes se rattachant à l’alimenta- de vin, et ses vignobles sont situés dans le sud 
tion, et surtout des propriétaires de crus renom- de la Russie, d’où provient également le muscat 
més qui figurent parmi les exposants. Celte fête Livadia, récolté dans les propriétés du tsar ; le 
se rattachait donc étroitement aux opérations de Portugal, l’Espagne et l’Allemagne étaient repré- 
l’Exposition, et, à ce titre, elle a droit à une sentés par diverses spécialités, mais ce sont les 
mention dans nos colonnes, d’autant qu’elle se vinsde France qui figuraient en majorité et qui 
signale par le triomphe d’une spécialité fran- ont triomphé non seulement par le nombre, 
çaise, celle de nos vins. mais par l’excellence. 

Les invités étaient au nombre de 120, et les On a particulièrement remarqué les Haut- 
vins qu’ils ont bus représentent une valeur de Brion, vendus récemment à Bordeaux 1000 francs 
15 000 francs ; or, ce n’est pas à la quantité qu’il l’impériale, mesure de 5 litres, ce qui met le 
faut apprécier ce chiffre, mais à la qualité. Pen- précieux liquide à 20 000 francs l’hectolitre, 
dant le cours de ce repas mémorable, on a versé A l’issue de ce repas, le prince Galitzine aurait 
aux convives les choix les plus autorisés, les crus dit : « Après un pareil dîner, j’ai honte de 
les plus renommés dans leurs meilleures années, mes vins ! » 
et les connaisseurs éminents, qui ont été à même P. S. 
de prononcer sur pièces, ont reconnu à l’unani¬ 
mité la prééminence de la production française. __ 

La Guadeloupe et la Martinique' 
Les deux îles de la Guadeloupe et de la Mar¬ 

tinique, qui sont deux de nos plus vieilles colo¬ 
nies, représentent à peu près tout ce qui nous 

reste dee anciennes Antilles françaises. Elles 
sont séparées par une île anglaise, la Domi¬ 
nique. Marie-Galante, la Désirade, les Saintes, 
et plus au nord, Saint-Barthélemy et Saint-Mar¬ 
tin sont des dépendances de la Guadeloupe. 

A chacune des deux. Martinique et Guadeloupe, 
on a consacré un Pavillon sp» ial. Elles forment 
avec la Réunion un groupe situé entre le Pa¬ 
villon du Ministère des colonies et l’exposition 
indo-chinoise. La Martinique est au milieu 
dans un pavillon orné de deux tourelles. A droite 
et â gauche, des Pavillons plus petits, pareils 
entre eux, renferment, l’un les produits de la 

(Guadeloupe, 
l’autre ceux de 
la Réunion. Co 
sont des con¬ 
structions qui 
rappellent le 
style des mai¬ 
sons colonia¬ 
les modernes, 
avec galerie 
abritée par le 
toit et contour¬ 
nant l’édifice. 

Simple et 
coquet, le pa¬ 
villon de la 
G uadcloupo 
s’élève au mi¬ 
lieu d’un mas¬ 
sif de plantes 
tropicales. Ler. 
pelouses qui 
1 en tourent 

sont bordées 
d'une ceint uni 
de ces grosses 
coquilles à 
bouche rose, 
qu’on appelle 
des stromhes, 
et auxquelles 
les indigènes 
donnent le 
nom de lam- 

, lus; c’est tout 
à fait gracieux 

et original. 11 est difficile de voir uno exposi¬ 
tion aménagée avec plus d’ordre et un goût plus 
parfait que celle de la Guadeloupe; les commis¬ 
saires de la colonie, MM. L. Guesde et Maurice 
Huet, méritent vraiment des félicitations. Les 
produits naturels et ouvragés, la faune et la fiore, 
l’ethnographie, tout y est montré avec une remar¬ 
quable clarté. 

La belle carte de la Guadeloupe et dépen¬ 
dances, dressée d’après le levé fait par les ingé¬ 
nieurs hydrographes, a été placée un peu haut; 
c’est le seul reproche que nous ferons à cette 
exposition. Nous aurions souhaité que, dans 
tous les Pavillons coloniaux, la carte de la co¬ 
lonie fût placée dt' façon à être très facilement 

consultée par le visiteur. 
Aux quatre coins intérieurs de la salle sont 

disposées d’élégantes vitrines en bois des îles. 
Chacune d’elles est surmontée d’un large vase 
en tronc de fougère, garni d’une épaisse gerbe 
de gynérium et d’autres graminées qui formen 

un majestueux décor. 
Deux de ces grandes vitrines sont consacrées 

principalement à la faune de l’île; les deux 
autres renferment des antiquités caraïbes très 
curieuses ou des productions de l’industrie locale 

f 
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Les spécimens des animaux du pays sont tous 
très remarquables par leur préparation. Les 
poissons, les oiseaux, les crustacés semblent 
vivants. Voici un charmant bosquet d’oiseaux- 
mouches aux reflets métalliques, dans des gerbes 
d’orchidées; voici aussi de curieux poissons, la 
torpille, le poisson armé tout hérissé de pointes 
redoutables, l’ostracion ou poisson-coffre. On 
admirera les collections d’insectes, papillons, 
coléoptères, orthoptères, et •rincinalemenl celle 
du Dr Vitrac, à 
Sainte-Anne. Rien 
de curieux comme 
ces séries d’ortho- 

des phasmides ou 
bacilles, dont le 
corps allongé et cy¬ 
lindrique, souvent 
presque filiforme, 
a l’aspect d’un min¬ 
ce bâton vertou bru¬ 
nâtre, et se confond, 
grâce à sa forme et 
à sa couleur, avec 
les branches sur 
lesquelles il se pose. 

Les diverses sor¬ 
tes de coiffures créo¬ 
les, faites de madras 
coquettement chif¬ 
fonnés, sont repré¬ 
sentées là, ainsi que 
les multiples objets 
que l’on confec¬ 
tionne avec la pail¬ 
le, la moelle de su¬ 
reau, les plumes 

d'oiseaux, délicats 
travaux de femme, 
faits avec un goût 
exquis : cadres, 
coffrets, bouquets, 
éventails, paniers 
et autres ravissants 
bibelots. 

Mais c’est là seu¬ 
lement le produit 
de la mode et de la 
fantaisie,et la Gua¬ 
deloupe a autre 
chose à montrer. 
Elle a quelques pro¬ 
ductions qui fout sa 
fortune. Elle a d’a¬ 
bord le sucre; la 
culture de la canne 
à sucre est de b> au- 
roup la plus im¬ 
portante. Sucres 
roux et sucres 
blancs cristal isés 
sont d’une qualité 
remarquable, due à 
l’outillage perfec¬ 
tionné des usines 
de la colonie. Vient 
ensuite le rhum aus¬ 
si réputé que celui 
de la Martinique. 

Après la canne à sucre, la principale plante 
alimentaire cultivée est le café qui alimente le 
marché français de près de 750 000 kilogram¬ 
mes par an. 

D’autres cultures secondaires sont le cacao, la 
vanille, les épices, les fruits. Ces derniers, ana¬ 
nas, bananes, mangues, etc., commencent à s’in¬ 
troduire en France à l’état frais ou sous forme 
Ce conserves, et parmi ces dernières, celles de la 
maison Toutoute sont renommées. 

Tout autour do la petite salle, les murailles 
sont tapissées avec une jolie collection d’aqua¬ 
relles, ducs à M. Baudelot, do la Bassc-Tem\ 

qui représentent avec autant d’art que d’exacti¬ 
tude scientifique les poissons, les fruits ou les 
plantes de la colonie. Enfin, au milieu, un mât 
photographique, avec volets mobil s, permet au 
public de faire connaissance avec les sites variés 
et pittoresques de File, a-vec ses villes et les 
types de ses habitants. 

Dans la galerie extérieure, on a réuni les plus 
gros objets : échantillons de bois, vannerie, pa¬ 
niers, objets de pèche et quelques grands ani¬ 

maux, comme les tortues et les requins. 
Les objets exposés dans le Pavillon de la 

Martinique rappellent à beaucoup d’égards ceux 
de la Guadeloupe. Ce sont à peu près les mêmes 
produits, et le sol volcanique des deux îles est 
assez semblable. Ce sont deux îles essentiellement 
agricoles. La Martinique est l’une des terres les 
plus fertiles du monde et aussi l’une des plus 
peuplées ; on y trouve tous les produits des tro¬ 
piques. 

La canne à sucre, apportée du Brésil, en 1654, 
est à la Martinique, comme à la Guadeloupe, la 
plus importante des cultures; elle occupe le cin¬ 

quième de la surface de I’île. Au Trocadéro, 
elle est représentée par ses divers extraits : les 
sucres, les rhums, les tafias, les alcools et les 
liqueurs diverses. 

Avec la canne, ce sont les cafés et la vanille 
qui constituent la richesse de l’île, mais ce De 
sont pas les seules cultures • nous voyons encore 
le cacao, le coton, le manioc, le maïs, les fruits 
comme l’amande, l’ananas, la banane. 

Le Pavillon de la Martinique contient une 
très belle collection 
de bois du pays ex¬ 
posés par M. Eu¬ 
gène Nollet, direc¬ 
teur du Jardin bo¬ 
tanique de Saint- 
Pierre. Nous re¬ 
marquons aussi les 
échantillons miné¬ 
ralogiques, et parmi 
eux un beau jaspe 
rouge. 

Voici maintenant 
la faune, représen¬ 
tée par de beaux 
spécimens, bien 
préparés. Les pois¬ 
sons sont tous extrê¬ 
mement curieux par 
leurs formes étran¬ 
ges, leurs armures, 
leurs carapaces. Le 
poisson volant, les 
coffres avec leurs 
deux pointes mena¬ 
çantes au-dessus des 
veux, le poisson 
flûte, allongé com¬ 
me un serpent, les 
poissons armés, 
semblent autant 
d’animaux fantas¬ 
tiques. 

Lescrustacéssont 
très intéressants 
aussi. La langouste 
commune atteint 
des dimensions con¬ 
sidérables. Une tor¬ 
tue, le caret, dont 
la chair passe pour 
n’être pas désa¬ 
gréable, fournit la 
plus belle écaille 
que l’on puisse ren¬ 
contrer dans le com¬ 
merce. L’iguane est 
un reptile étrange, 
monté sur ses hau¬ 
tes pattes. 

Parmi les oi¬ 
seaux, beaucoup 
présentent les plus 
riches couleurs. Au 
nombre des ser¬ 
pents, il faut citer 
le trigonocéphale, 
inconnu à la Gua¬ 
deloupe, qui est des 
plus venimeux._ 

Mais quel est ce brouhaha qui parvient à nos 
oreilles, de la salle contiguë. C’est le bar mar¬ 
tiniquais, où blanches et demi-blanches, mu¬ 
lâtresses et négresses débitent les produits de 
leur île, en sollicitant le public qui ne résiste 
pas à tant de sourires et tant de belle humeur. 
Et c’est ainsi depuis le matin jusqu’au soir; 
leur gai caquetage ne cesse pas. C’est un petit 
tableau remonté en couleur : madras aux car¬ 
reaux jaunes et rouges, fichus aux nuances 
voyantes, dents blanches, peaux d’ébène, autan 
de tons qui s’harmonisent agréablement. 

Gustave Regelspergeu. 
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Le Palais des Années de Terre 
ET DE MER 

Au milieu même de ce double et incompa¬ 
rable décor des rives de la Seine, gravé déjà, 
d’une façon ineffaçable, dans la mémoire et les 
yeux de millions de Français et d’Étrangers, le 
Palais des armées de terre et de mer s’élève 
tout blanc, avec ses larges baies grillagées d’or, 
sur le bord du fleuve dont le lent courant 
caresse ses pieds. Tel 
il apparaît au visi¬ 
teur traversant l’élé¬ 
gante passerelle qui, 
jetée sur la Seine en 
manière de pont- 
levis, le relie à la 
rive droite. Élifié 
entre les ponts de 
l’Alma et cî’Iéna, il 
fait face au Vieux- 
Paris, dont les som¬ 
bres tourelles, les 
pignons enfumés, les 
grisâtres murailles 
font mieux ressortir 
les tons lactés du 
merveilleux arsenal 
où trône, sur ses 
engins de destruc¬ 
tion les plus moder¬ 
nes, le tout-puisant 
dieu Mars. MM. Au- 
bertin et Umbden- 
stoch lui ^nt élevé un 
palais digue de lui, 
digne de la fascina¬ 
tion qu’il exercera 
toujours sur les fou¬ 
les et, puisque, sur 
cette fête de la paix, 
sur cette kermesse 
internationale, il fal¬ 
lait — salutaire cor¬ 
rectif — faire planer 
la terrible image de 
la guerre, il était né¬ 
cessaire que rien ne 
fût absent du tableau, 
qu’il fût complet et 
qu’il ne lui man¬ 
quât pas un coup de 
pinceau. H était in¬ 
dispensable que le 
Palais des armées de 
terre et de mer fût 
non seulement un 
musée universel, rap¬ 
pelant et reconsti¬ 
tuant le passé mili¬ 
taire des ’ peuples, 
mais qu’il contînt 
aussi, avec les spé¬ 
cimens de l’arme¬ 
ment actuel, toutes 
les inventions scien¬ 
tifiques et indu¬ 

strielles qui ont perfectionné cet armement. 
Telle est évidemment l’idée générale qui a 

’nspiré les deux architectes. Aussi ont-ils fait 
grand. Leur édifice est, en effet, la plus vaste 
des constructions éphémères de l’Exposition. Le 
bâtiment est composé d’un rez-de-chaussée et 
d un étage offrant ensemble une surface de 
14 000 mètres carrés environ. Au centre, dans 
1 axe de la passerelle établie sur la Seine, s’élève 
un donjon, marque du caractère et de l’appro¬ 
priation du Palais. 

Sous ce donjon, flanqué de deux escaliers mo¬ 
numentaux, s’ouvre un porche aux lignes impo¬ 
santes. Du côté du pont de l’Alma, l’édifice se 
termine par une majestueuse rotonde de 20 mètres 

de diamètre; en aval, par une tour carrée et cré¬ 
nelée, autre estampille du grandiose Palais. La 
façade légèrement convexe, en raison de la courbe 
très prononcée que décrit en cet endroit le fleuve, 
est formée d'une série de travées qui relient la 
rotonde et la tour des deux ailes au donjon du 
milieu. 

Entrons et parcourons rapidement le Palais. 
Le sol du rez-de-chaussée est à deux niveaux 

différents. La partie la plus élevée est constituée 
par une plate-forme construite au-dessus du 

plus grandes volées actuellement réalisées. L’est 
devant ces tubes d'acier qui, polis comme des 
miroirs, s’allongent superbes, insolents et me¬ 
naçants au-dessus des pauvres humains, que se 
presse et s’extasie surtout le gros publie. 11 y a 
de quoi : pour son jeu, la guerre n’a pas de plus 
admirables joujoux. Elle ne présente pas aux 
deux adversaires de plus formidables atouts. 

L’étage supérieur, qui est éclairé à souhait 
par une toiture vitrée, contient de nombreuses 
et vastes sallis, renfermant pour la plupart les 

collections compo¬ 
sant ! Exposition mi¬ 
litaire rétrospective. 
L est ce qu’on pour¬ 
rait appeler la partie 
artistique du Palais. 
Trois salles sout 

complètement gar¬ 
nies de tableaux, 

d armes,d’uniformes 
vt de mille objets 
divers intéressant no¬ 
tre histoire. La Rus¬ 
sie, par les collec¬ 
tions du génie, de 
l'intendance et du 
service médical, oc- 

v v: 

- ir- 

•S’'*--- 

î CU1 h; un emplaee- 
i me nt important. 11 

en est de même de 

1 lA Heu iiagne dont la 
{ i eu uan plaide exposi- 

lio n ré trospectiv.- est 
ins la ! I éeà l'extrémité 

Z *st 
i»e. 

de ce même 

Voilà, dans 
ernble, vu du 

hors et au dedans, 
l’aspect que présente 
b Palais d* s armé.s 
de terre et de m r. 

Par sa grandeur et 
son agencement, il 
est bien supérieur à 
celui de l’Expo 
universelle de 
qui. on s en sou- 

x ient , était pourtanl, 

avec le 1 ‘alais dis 

eaux et forêts, la 

plus court le des at* 

tract i onsol ferles pis- 

Le Palais des Armées de Tirre et de Mer. — Grand Pavillon d'angle. 

chemin de fer des Invalides aux Moulineaux qui 
suit, comme on sait, le bord de la Seine. Cette 
plate-forme, couvrant la tranchée de la voie, a 
été établie de manière à pouvoir supporter le 
poids des visiteurs, ainsi que le poids de dispo¬ 
sitifs et d’objets d’exposition relativement légers. 
Quant à la partie la plus basse du rez-de-chaussée, 
qui correspond à la berge consolidée.du fleuve, 
elle a été destinée à recevoir les dispositifs les 
plus lourds. C’est là que sont installées les cou¬ 
poles, les tourelles, les plaques de blindage, 
les chaudières aux fourneaux multiples, moteurs 
des monstres de la mer. C’est là que sont ran¬ 
gées, fourbies et parées comme pour la danse, 
les bouches à feu montées sur affût, ayant les 

sag* renient a la cu¬ 
ra.sité du public. 
Ilélas! comme son 
nlné, le Palais de 
1900 est destiné à 
disparaître. Cette 

belle et vaste con¬ 
struction où, durant 
plusieurs mois, vont 
étinceler les armu¬ 
res, briller les vives 
et chatoyantes cou¬ 
leurs des coiffures, 
des épaulettes, des 

décorations, des épées et des sabres; où se 
tiennent à l'ancre, sous leurs luxueuses vitrines, 
les minuscules mais fidèles modèles des cui¬ 
rassés géants et des croiseurs rapides; où tout 
ce qui parle à l’énergie, à la bravoure, à 1 hé¬ 
roïsme et aussi à l’industrie du soldat, sera passé 

en revue par l'Europe entière, hélas! de tout cet 
assemblage, de toute celte traduction des efforts 
faits, par chaque nation, pour conserver sa secu¬ 
rité, son indépendance et sa force, il ne restera 
plus que des plâtras, qu’une poussière que chassera 
dans la Seine le vent sec et froid du prochain 
hiver. N’est-ce pas dommage et ce sacrifice lais¬ 
sera-t-il l’espoir de jamais faire mieux? C est plus 
que douteux, aussi, avant que ne se consomme 
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sa ruine, le Palais des armées de terre et de mer 
mérite-t-il une description détaillée, permettant 
au lecteur d’avoir un aperçu complet — y com¬ 
pris ses annexes — de toute Y Exposition mili¬ 

taire de 1900. 
O. Gouin. 

Le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900 

(Suite*) 

Classe 83. 

Soies et tissus de soie. 

MM. Baumlin (F.). Soieries. — Boucharlat (Au¬ 
gustin). Soieries. — Boudon (Louis), (dateur de soie 
■rrège. — Brossy (Clément) 
Rubans. — Chabrières (Au¬ 
guste). Soies.—Chancel{ Louis)- 
Moulinage. — Gauthier (Antoi¬ 
ne). Rubans et velours de soie. 
Médaille d’or, Paris 1878. Co¬ 
mités, jury, Paris 1889. — Gi¬ 
raud (Gaston). Filature et mou¬ 
linage. — Guérin (Ferdinand), 
ancien président du syndicat 
des marchands de soie et de 
l’union des chambres syndica¬ 
les. — Hesse (Édouard). Soies 
brutes. Juge au tribunal de 
commerce de la Seine. — La- 
guionie (Gustave). Cravates. — 
Pila (Ulysse), négociant en 
soies, importation et exporta¬ 
tion. — Piolet (Jean-Martinon). 
Soieries pour ameublement. 
Médaille d’or, Paris 1878. Grand 
prix, 1889.— Bémond (Joseph). 
Soieries. — Tresca (Pierre). 
Soieries noires et de couleur. 
Grands prix, Paris 1878-1889. 
— JFÏess (Joseph). Soieries. 

Suppléants : Carrière pis 
(Émile). Filature et moulinage. 
— Franck (Alexandre). Soie et 
schappe. — Payen (Édouari). 
Soies. Membre le la chambre 
de commerce de Lyon. 

pour enfants. Comités, Paris 1900. 
Vêtement en gros. 

Classe 86. 

Kahn (Paul), 

Industries diverses du vêtement. 

MM. Bondat (Auguste). Ganterie. Président hono¬ 
raire de la chambre syndicale de la ganterie de 
Grenoble. — Charles jeune (Jean), président de la 
chambre syndicale de la fantaisie pour modes. — 
Cornevot (Alfred), président de la chambre syndi¬ 
cale de la chaussure en gros. — Donckele (Georges). 
Cravates. Médaille d’or, Paris 1878. Hors concours, 
Paris 1889. — Fatcimaigne (Charles), président 
de l’ancienne chambre syndicale des fabricants de 
parapluies. Comités, jury. Paris 1889. — Hayem 
(Julien), président de la chambre syndicale de la 
chemiserie en gros. Comités, jury. Paris 1889. — 
lingot (Victor), ancien fabricant d’éventails. Comités. 

Classe 8^. 

général du comité supérieur de la chapellerie fran 
çaise. Hors concours, Paris 1878 1889. — Lafon 
(Jules). Ganterie. Président de la chambre syndi- 
cale de la ganterie de Paris. — Uvy (Adolphe)' 
Corsets. Ancien vice-président de la chambre syndi¬ 
cale des corsets. — Liaud (Jean-Lucien). Manufac¬ 
ture de chapeaux de paille et de feutre. — Mouilbau 
(Jules). Caoutchouc et tissu élastique. 

GROUPE XIV 

Industrie chimique. 

Classe 87. 

Arts chimiques et pharmacie. 

MM. Adrmn (Louis). Produits chimiques et phar¬ 
maceutiques. Comités, médaille d’or Paris 1889 - 
Aslier député. — Haron fil, (Émile), présidai du 
syndicat des fabricants de savons de Marseille. - 

l>"in. Franço \ | 
ministrateur délégué de la So- 
ci»*té anonyme de savonnerie 
marseillaise. — Forjtert-Besan¬ 
con (Charles), sénateur. Céruse 
't minium. Médaille d'or, Paris 
1889. — Haller (Albin), corres¬ 
pondant de l’Institut et de l’Aca¬ 
démie de médecine. Professeur 
h la h acuité des sciences de 
Paris. — iMuth (Charles), chi¬ 
miste. Administrateur hono¬ 
raire de la manufacture natio- 
nale de Sèvres. Comités, jurv, 
Paris, 1878-1889. — Lefebvre 
(Georges) produits tinctoriaux. 
Président de la chambre des 
produits chimiques. I.rsievr 
(Georges). Raffinage du pétrole, 
huiles végétales et savons. Mé¬ 
daille d'or, Paris 1889. — l.n- 
rilleuj' (Charles). Encres d im¬ 
primerie. Hors concours, Paris 
1889. — Marquet de I ’asselot, 
industriel en Indn-Chine. — 
Biche ( \lfred), membre de l’Aca¬ 
démie de médecine. Directeur 
des essais h la Monnaie de Pa¬ 
ris. Jury, Paris 1889. — Suil- 
liot (HippoSyte). Produits chi¬ 
miques. Comités, jurys, Paris 
1889. — Troost (I,ouis', mem¬ 
bre de l’Institut. Professeur à 
la Faculté des sciences de Pa¬ 
ns, Comités, jury, Paris 1878- 
1889 

Suppléants : MM. .R*»mtv>n 
(Louis). Savons blancs. Grand 
prix, Paris 1889. — Asselin 
(Eugène), ingénieur des art* et 
manufacture Produits chimi¬ 

ques. — Chnmpigtiy (Armand*, 
président honoraire île la cham¬ 
bre syndicale des pharmaciens 
de la Seine. Médaille d’or, Pa¬ 
ris 1878-1889. — Pu froisse 
(Gustave), ingénieur des aria et 
manufactures. Colles et géla¬ 
tine (maison Roy et Cie). — 
Freund-Pesrhamps (mai-on 
Deschamps frères). — Hartog 
(Georges). Vernis et coulcuis. 
— Paupelin (Léonce), ingé¬ 
nieur des arts et manufactures. 
Couleurs. Grand prix. Paris 
1889. 

Classe 88. 

Fabrication du papier. 

MM. Choquet (Édouard). Membre de la chambre 
de commerce. Comités, jury, Paris 1889. — Codet 
(Pierre), conseiller général de la Haute-Vienne. 
Directeur de l’usine du moulin Pelgros. —‘ Pe- 
bouchaud (Alexandre), président de la chambre 
de commerce d’Angoulême. — Faillot (Auguste), 
président honoraire de la chambre syndicale des 
papiers en gros. — Lamy (Charles), ingénieur des 
arts et manufactures. Imprimerie typographique et 
lithographique. — Larochc-Joubert (Edgard), dé¬ 
puté. Papiers. Comités. Grand prix, Paris 1889. — 
Lhomme (Charles), ingénieur des arts et métiers. 
Installations de papeterie. — De Monlgolfier 
(Etienne). Papiers. Jury, Paris 1889. — Pouilhae 

Dentelles, broderie, passemen¬ 
terie. 

MM. Ancelot (Alfred). Den¬ 
telles, tulle, crêpe et broderies. 
Médaille d’or, Paris 1889. — 
Bellan (Léopold). Tulle perlé, 
broderies. — Goulette (Eu¬ 
gène), président de la chambre 
syndicale de la passementerie, 
mercerie, boutons et rubans de 
Paris. — Hénon (Henri). Den¬ 
telles mécaniques. Médaille 

d’or, Paris 1878. Comités, ju¬ 
ry, Paris 1889. — Isaac (Au¬ 
guste). Tulles et dentelles. Jury, 
Paris 1889. — Sébastien (Gus¬ 
tave). Guipures. Membre du 
tribunal et de la chambre de 
commerce de Saint-Quentin. 

Suppléants : MM. Noirot- 
Biais (Henri). Dorures, passe¬ 
menteries or et argent, soieries 
et broderies pour ornements d’église 

Exposition des Mines et de la Métallurgie. — Porte en bronze d'alumintun. 

Jury, Paris O w j ^ i ui n 
1889.— Schiller (René). Passementerie et broderie 

Classe 85. 

Industrie de la confection et de la couture 
pour hommes, femmes et enfants. 

MM, Bessand (Charles), directeur des magasins 
de la Belle-Jardinière. Comités, jury, Paris 1878. 
Jury, Paris 1889. — Ducher (Hippolyte), tailleur 
militaire. Comités, jury, Paris 1889. — Perdoux 
(Léon). Confections pour dames. Médaille d’or. 
Paris 1878. Comités, Paris 1900. — Storch (Léon). 
Vêtements confectionnés pour femmes, — Worth 
(Gaston), ancien président de la chambre syndicale 
de la confection et de la couture. 

Suppléants : MM. Dury (Adolphe). Confections 

1. Voir page 1G6. 

jury, Paris 1889. — Laloue (Adrien), président de 
la chambre syndicale des fleurs et plumes. — Le- 
prince (Désiré), vice-président de la chambre syn¬ 
dicale de la passementerie, mercerie, boutons et 
rubans. — Mortier (Auguste), ancien fabricant de 
bonneterie. Comités, jury, Paris 1889. — Muzet 
(Alexis), député. Président du syndicat général du 
commerce et de l’industrie. — Tirard (Clément). 
Chapeaux de feutre. Médaille d’or, Paris 1878. Co¬ 
mités, Paris, grand prix Paris 1889. 

Suppléants : MM. Chabanne (Camille), président 
d’honneur du syndicat général de la fédération des 
coiffeursde France. — Coïon (René). Chaussures. 
Médaille d’or, Paris 1889. — Corbière (Ernest). Lin¬ 
gerie et confections pour femmes et enfants. Co¬ 
mités, médaille d’or, Paris 1889. — Duvetleroy 
(Georges), président de la chambre syndicale des 
éventails de Paris. — Haas fils (Albert), secrétaire 
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( 
Georges). Carnets de papiers à cigarettes. Médaille 

<i’or, Paris 1878. Hors concours, Paris 1889. 
Suppléant : Pallez (Auguste), ingénieur des arts 

et manufactures. Machines à papiers. Grand prix, 
Paris 1889. (A suivre). 

1 o 

L’EXPOSITION DES MINES 
et de la Métallurgie. 

GROSSE MÉTALLURGIE. 

Beaucoup de produits des mines et des car¬ 
rières peuvent être utilisés par l’homme, immé¬ 
diatement, tels quels, ou du 
moins, sans grande prépara¬ 
tion préalable. 

Telle est notamment la 
houille, quoique, ainsi qu’on 
peut le voir à l’Exposition 
même, ce combustible doive 
subir certaines opérations de 
lavage et de triage. 

Le pétrole a besoin d’êlre 
rafiiné et donne une foule de 
sous-produits, dont la section 
des Etats-Unis présente une 
intéressante et instructive 
collection. Le sel et l’as- 
phalte doivent être purifiés. 

Les pierres de taille, les ar¬ 
doises, les marbres, doivent 
être débités, sciés, taillés, polis. 

Toutefois, ces diverses opé¬ 
rations s’accomplissent sans 
faire subir une profonde 
transformation aux matériaux 
extraits du sein de la terre, et 
par suite sans grande peine. 

Il n’en est plus de même 
dès que nous arrivons aux mi¬ 
nerais métalliques. Ceux-ci 
sont inutilisables directement. 
11 faut les transformer pro¬ 
fondément pour pouvoir les 
travailler au marteau, et c’est 
là justement le grand mérite 
qu’eut Tubalcaïn en décou¬ 
vrant le moyen de les rendre 
« malléables » et en inventant 
par cela même la métallurgie. 

Tubalcaïn travaillait l’airain 

et le fer. 
Pour l’airain, dont le cui¬ 

vre est la base, la difficulté 
était moindre. C’est ce qui 
fait que l’emploi de l’airain 
par l’homme a précédé de 
plusieurs siècles l’emploi du 
1er et remonte même aux 
temps préhistoriques. Dès 
l’époque de la pierre polie, 
on trouve dans les dolmens 
des objets en airain. 

Le fer, au contraire, est le 
plus réfractaire de tous les métaux, et, pendant 
de longs siècles, c’est avec une peine énorme 
que l’homme parvint à l’obtenir pur en très 
petites quantités. 

Aussi, ce qui provoquerait le plus l’étonne¬ 
ment de Tubalcaïn, à l’exposition des mines et 
de la métallurgie, ce sont les pièces colossales 
de fer et d’acier qui frappent le regard dès que 
l’on pénètre sous le dôme de l’entrée principale. 

Considérez le porche élevé que la Compagnie 
des Forges de Douai a érigé sous ce dôme et qui 
est uniquement constitué avec des pièces usuelles 
de sa fabrication. Ces pièces de fonte ou d’acier, 
presque toutes destinées aux formidables engins 
des navires modernes, de guerre et de commerce, 
représentent un poids, une masse, une résistance 
qui épouvante l’imagination. 

Lorsque Tubalcaïn, après avoir traité pendant 

des mois un amas de scories, en retirait de quoi 
faire un couteau, il était fier de son œuvre et 
oubliait ses peines et ses sueurs. 

Aujourd’hui, on fabrique couramment pour 
des navires comme La Navarre ces arbres 
coudés en acier dont vous verrez la masse en 
pénétrant sous le dôme. 

C’est la houille qui a permis d’opérer ces mer¬ 
veilles, — la houille d’abord, — mais aussi le 
génie des métallurgistes qui, comme Bessemcr, 
ont trouvé le moyen de fondre l’acier en grandes 
masses et de fabriquer des pièces dont le poids 
et la dimension n’ont pas de limites, comme 
nous le verrons amplement tout à l’heure. 

Le public se rend compte, par intuition, de 
l’énormité de la difficulté vaincue que représen¬ 
tent ces objets. Il admire sincèrement, et il se 
môle à son admiration, un sentiment très visible 
de satisfaction de voir toutes ces belles choses 
dans la section française. 

Car, sauf quelques œuvres remarquables que 
nous signalerons plus loin, il n’y a pas le 
moindre parallèle à établir entre l’exposition 
française de la grosse métallurgie et les exposi¬ 
tions étrangères. 

J’ai même été très frappé de ce fait. Ni l’An¬ 
gleterre, ni les États-Unis, ni l’Allemagne ne 
donnent 1’impression de la puissance métallur¬ 
gique indéniable que ces pays ont atteinte. 

La section française, au contraire, force l'ad¬ 
miration par la force industrielle que révèlent 
les produits exposés. 

C’est surtout dans le grand hall, immédiate¬ 
ment après la coupole d’entrée, derrière le 
porche des Forges de Douai, que sont accumu¬ 
lées les pièces métallurgiques extraordinaires. 

Nous ne citerons que pour mémoire les deux 
coupoles pour canons et obusiers qui se trouvent 
à droite et à gauche en entrant et qui sont 
exposées par Châtillon, Commentry et Neuves- 
Maisons. Le pavillon spécial du Greusot nous a 
montré, en ce genre, des objets encore plus 
remarquables. 

Mais on ne saurait passer sans s’arrêter devant 
l’énorme « paraboloïde hyperbolique » exposé 
par les aciéries de Pompey. Pour les profanes 

comme pour les profession¬ 
nels, c’est une merveille de dif¬ 
ficulté vaincue, et dans des 
proportions qui augmentent 
singulièrement le mérite des 
constructeurs. 

Tout à côté, un objet moins 
visible mérite cependant d’at¬ 
tirer l’attention. C’est une 
simple table d’acier supportée 
par une poutre d’une seule 
pièce, qui a été ployée en fes¬ 
tons quatre-vingt-dix fois, 
avec une perfection qui ne 
laisse place à aucune critique, 
comme le fait une modiste 
avec un bout de ruban de soie. 

Inutile de mentionner les 
pièces d’acier pour canons, 
pour projectiles, les plaques 
de blindage. Ces choses ne 
sont pas nouvelles, et, d’ail¬ 
leurs le public, qui s’y inté¬ 
resse toujours vivement est, 
je 1 ai constaté au cours de 
mes visites, très au courant de 
tout ce qui concerne cette 
partie. 

Plus remarquables, quoi¬ 
que moins regardés, sont les 
moulages d’acier des aciéries 
de Longwy, — les tuyaux en 
fonte de la Société anonyme 
des fonderies et hauts-four¬ 
neaux de Pont-à-Mousson, — 
et d’autres pièces exposées 
par les forges et aciéries de 
la Marine, et par les forges et 
aciéries de Saint-Etienne. 

La grosse métallurgie du 
cuivre est admirablement re¬ 
présentée par l’exposition 
française des métaux, tout au 
centre du hall. 

J’ai déjà dit que le cui¬ 
vre était beaucoup moins ré¬ 
fractaire que le fer au travail 
du métallurgiste. Néanmoins, 
lorsqu’on opère dans de 
telles dimensions, il faut 
reconnaître que la difficulté 

vaincue pour fondre et ouvrer de telles masses 
de métal suppose des procédés industriels 
d’une puissance inconnue jusqu’à ce jour. Tu¬ 
balcaïn ne serait pas moins émerveillé de ces 
objets de cuivre, que des pièces de fer et d’acier 
qui les entourent. 

Dans les sections étrangères, parmi les pièces 
les plus intéressantes et les plus instructives se 
rattachant à la grosse métallurgie, nous signale¬ 
rons, à l’Italie, celles exposées par les aciéries 
de Terni, au Luxembourg, les produits des 
hauts-fourneaux et forges de Dudelange, en Bel¬ 
gique, l’exposition de la Société anonyme de la 
Meuse, à Liège. Mais, très certainement, en fait 
de pièces métalliques capables de frapper puis¬ 
samment l’imagination et de révéler ce que peut 
accomplir l’industrie métallurgique, rien n’égale 
les expositions de la Hongrie et de l’Autriche. 
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Les usines royales hongroises de 1er et d acier 
de Diosgyôr exposent le modèle exact de l’étrave, 
c’est-à-dire de la pièce de proue d’un navire de 
guerre. L’original, qui a été coulé d’une seule/ 

pièce en acier Martin, pèse 23500 kilogrammes. 
C’est déjà coquet. Mais voici qui est plus fort 

encore. 

Les usines de Pilsen (Autriche) exposent 
Yclambot, c'est-à-dire la pièce d’arrière 
en acier fondu exécutée pour le plus 
grand vapeur transatlantique et qui pèse 

V 80000 kilogramme. 

\ Les visiteurs, qui se pressent autour 
de cette pièce gigantesque, semblent 
écrasés par cet aspect et restent silen¬ 
cieux. Destinée à recevoir le gouvernail 
et les extrémités des arbres des deux 

hélices, elle aller te une forme bi¬ 

zarre, dont la plupart ne se rendent 
pas compte au premier abord Puis 
la réflexion vient, et l'on sent que 
b' public se trouve, non plus ra¬ 
petissé, mais grandi à la pensée que 
c’est le génie humain qui a conçu 
et réalisé cette œuvre colossale que 
l’on aurait cru seuls les Titans ca¬ 
pables d’entreprendre, HOIJH la di- 
îertion di* \ulrain, dans 1 rs forges 

- par le feu souterrain du mont Etna, 
grosse nu tallurgn- appartiennent 

aussi les opérations relatives à la fusion et an 
travail du zinc, du plomb et des autres métaux. 

Sous ce rapport, i’Exposit on de 1900 eM 
moins riche en progrès accomplis et surtout eu 
œuvres remarquables que la métallurgie du 
1er et du enivre, cela tn-nt suri..ut à 

1 emploi plus restreint qui se fait di 
ces métaux importants mais secondaires. 

Cela ue veut pas dire qu’ils soient 
concert 

•I 

uur- 

Les Serveuses de l'Exposition. 

i. Berrichonne. — o. Marchande de gâteaux. 
3. Petites meunières. — 4. Artésienne, 

5. Bordelaise et Bretonne. 6. Servante candiote* 

'eilles du Palais des Mines, car nous allons les relivuvcr 
en bon rang dans la Petite métallurgie. 

Au demeurant, c est dans l’Exposition tout entière, elle- 
même, qu on doit chercher 1 œuvre de la métallurgie moderne, 
cn ce quelle produit de plus stupéfiant. D abord, les bâti¬ 
ments, les immenses halls, construits presque exelusivementen 
a< Ri, et sous des sections qu’on a pu réduire, grâce à la résis¬ 
tance du métal employé, et ce pont Alexandre, qui est le triom- 
p R' cle la métallurgie; c’est la première fois qu’on a appliqué, 
.oms des proportions aussi grandes, le système dos votissoirs 
' R ai îei, Si 1 on considère les machines de toutes sortes : 1110- 
Ems, machines-outils, dynamos, 011 y retrouve, montées, ajus¬ 
tées des myriades de pièces, que l'on fabrique de nos jours, si 
couiamment qu on 11e songe plus à les faire figurer dans des 
ois d exposition; c’est œuvre ordinaire, journalière, et les 

piogiès sont si rapides, si répétés, qu’on perd le sentiment 
exact de la chronologie industrielle. L’avenir qu’on pressent, 
qu on escompte déjà, les découvertes, qui pointent à l’aube du 
SR-ue nouveau, rejettent, en dernier plan, des résultats qui 
nous eussent éblouis, il y a quelques années seulement. 

Paul Combes. 
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Quelles vertus a donc le cliicle ? Aucune, 
mais il occupe... On s’en met un fragment dans 
la bouche : on le mâche, on l’écrase, on le roule, 
on le promène d’un côté sur l’autre, et cela dure 
indéfiniment. Et beaucoup de gens, plutôt que 
de chiquer le tabac, ou d’avoir sans cesse à la 
bouche, une pipe ou un cigare, « occupent» leur 
bouche avec du chicle. Comme celui-ci ne fond 
nullement, il peut durer indéfiniment. On lui 
attribue la vertu de nettoyer les dents, de sorte 
que, ne faisant aucun mal, il fait aussi quelque 
bien. En réalité, le chicle rappelle fort la gutta- 
percha ou le caoutchouc ; mais il est plus plas¬ 
tique et n’a point de goût. 

Les plantes textiles sont l’objet d’une exploi¬ 
tation importante comme oq 
peut le voir par la section 
consacrée à ces produits. La 
principale est le hennequen, 
c’est-à-dire Y Agave sisal. 
Cet agave possède de longues 
et solides fibres avec les¬ 
quelles on fabrique de la 
corde, de la ficelle, et beau¬ 
coup d’objets de ce genre ; 
c’est dans l’État de Yuca- 
tan qu’il est surtout cul¬ 
tivé, et cet État en exporte 
chaque année pour douze 
millions de piastres. La fibre 
de hennequen possède de 
nombreux avantages : il le 
faut pour qu’elle puisse aller 
faire concurrence aux pro¬ 
duits de Manille. D’autres 
produits de la grande fa¬ 
mille des Agaves se trouvent 
là aussi ; c’est à la section 
des alcools qu’on peut les 
voir. Ce sont le pulque, une 
boisson iermentée, dérivée 
du suc qui s’échappe de la 
hampe florifère incisée, et 
l’eau-de-vie obtenue par dis¬ 
tillation de ce produit. 

Gomme textiles, il faut 
citer encore d’autres agaves 
comme le maguey à mescal, 
le maguey ixtle ; il faut ci¬ 
ter aussi la ramie et le coton. 

La ramie réussit admi¬ 
rablement ; mais elle est dif¬ 
ficile à décortiquer et à dé¬ 
gommer. Peut-être, au con¬ 
cours qui aura lieu en oc¬ 
tobre prochain, verrons-nous 
apparaître la machine à décor¬ 
tiquer que l’on cherche de¬ 
puis bien des années. Eu ce 
cas, il y aura, pour le Mexi¬ 
que, une importante indus¬ 
trie à créer. Le coton est d’une 
excellente qualité. Mais chose 
surprenante, on le cultive 

1879-1880 ; ellesétaient de60 millions en 1889 : 
elles sont de près de 130 millions en 1898. Il y 
a là un progrès considérable. 

Je tiens à faire remarquer toutefois que le 
progrès n’est pas exclusivement d’ordre matériel: 
il y a progrès aussi dans les sciences. 

Il va toujours eu des naturalistes au Mexique ; 
du reste, la faune est variée et intéressante ; voyez 
notamment la superbe collection de papillons 
qui se trouve dans une des extrémités du Palais, 
au rez-de-chaussée, dans une galerie derrière 
l’escalier. Dans le même ordre d’idées — 
encore qu’ici ce ne soit point de science pure 
qu’il s’agit — remarquez une belle collection 
de perles et huîtres perlières du Pacifique, 

provenance de ceux-ci est indiquée avec soin, et 
celui qui veut aller tâter de l'industrie minière 
au Mexique n’a qu’à consulter cette collection 
pour savoir exactement où il lui faut se rendre pour 
trouver tel ou tel minerai. Ce service géologique 
était commandé par l’importance des gisements 
mexicains; d’autre part, il doit certainement 
rendre de grands services à l’industrie qu’on 
peut en quelque sorte dire nationale. L’exporta¬ 
tion des produits d’ordre minéral rapporte 
en effet 75 millions de piastres au Mexique; 
l’exportation de tous les autres articles en 
rapporte 56 ; ceci suffit à indiquer la prépon¬ 
dérance de l’industrie minière au moins en ce 
qui concerne l’exportation. 

L’autre service est l’In¬ 
stitut Médical National, 
1 il v a une dizaine 
d'années pour l'étude spé¬ 
ciale des applications médi¬ 
cales et thérapeutiques delà 
flore mexicaine. Sur cet In¬ 
stitut, M. le I)1 José Hamirez 
m’a fourni des renseigne¬ 
ments très précis et intéres¬ 
sants. 

L Institut comprend qua¬ 
tre sections. La première 
s’occupe de la question pu- 
rement botanique et systé¬ 
matique : le personnel v 
fait les diagramiii les, les 
des. riptions, l’étud e 1 >ota- 
niq ne en un mot. La 
coni de section est c, Misî irrée 
à r analyse chimiqi ue. l’ue 
fois que la [liante a été bien 
détc •rminéej les c hiimslca 
s’en emparent pour en re- 

à peine. Là encore, il y a 
quelque chose à faire. 

Le Zatacon, qui n’est 

autre que du chiendent, ne se cultive pas, et 
pourtant il forme l’objet d’une exploitation im¬ 
portante. Chaque année, il s’eu exporte pour 
plus de cinq millions. Il est sauvage, et se 
trouve à profusion dans plusieurs parties du 
Mexique: on le récolte pour l’expédier aux États- 
Unis et même en Europe, où il sert à fabriquer 
des brosses et des balais. 

A propos de chiffres, j’ai oublié de citer le 
rendement de l’exportation du hennequen : il est 
de onze millions de piastres par an ; ici encore, le 
rendement a décuplé depuis 20 ans. 

On le voit, le Mexique est en bonne voie. 
Depuis 1889, son chiffre d’exportation a plus que 
doublé; depuis 1879, il a quadruplé. Ses expor¬ 
tations étaient de 32 millions (de piastres) en 

L’Exposition des Mines et de la Métallurge . — La dynamite, cjmposition décorative. 
(Section hongroise.) 

exposée par M. Lowenslein, de Londres. 
C’est, toutefois, dans l’ordre de la botanique et 

de la minéralogie que les progrès les plus im¬ 
portants ont été effectués, et ceux-ci sont dus à 
la création de deux services d’état fort bien 
compris. 

L’un de ces services est celui qui coucerne les 
ressources minéralogiques. Par ses soins, des 
études très importantes ont été faites et se font 
encore sur les gisements et les mines; il centra¬ 
lise tous les renseignements relatifs aux exploi¬ 
tations: et c’est à ce service géologique qu’est duo 
la très belle exposition de roches et de minerais 
qui caractérise le Palais du Mexique. On remar¬ 
quera tout particulièrement la partie où sont ex¬ 
posés les principaux produits naturels du sol. La 

chercher et extraire les prin¬ 
cipes, en quelques parties 
qu’ils se localisent. Ces prin¬ 
cipes sontensuite confiés à la 
quatrième section, laquelle 
procède à une étude expéri¬ 
mentale — sur les malheu¬ 
reux animaux — qui montre 
les effets des drogues, et 
indique, par conséquent, 
les usages auxquelles ou 
les peut employer. Et enfin, 
la quatrième section, utili¬ 
sant les données fournies 
par la troisième, opère sur 
1 homme : elle essaie sur les 
malades les effets des médi- 
camentsobtenus. Cette colla¬ 
boration du botaniste, du 
chimiste, du physiologisto 
et du médecin est fort bien 
comprise ; il y a là u je sys¬ 
tématisation qu'on ne j>eut 
qu'approuver. 

Les recherches de l’In¬ 

stitut ont abouti à la dé¬ 
couverte et à l’élude com¬ 
plète de plusieurs plantes. 

Du reste les expériences se poursuivent ; elles 
peuvent durer très longtemps en raison de la 
richesse de la flore du Mexique. L’une de ces 
plantes est le Bocconia arborea, une papavé- 
racée. Elle donne une substance semblable à la 
morphine, la Bocconine, qui procure l’anesthésie 
locale. Mais l’injection est douloureuse ; il y *t 
une action locale pénible quel’on cherche à éloi¬ 
gner. 

L’llelenium mexicanumdonne l’Helénine, qui 
ressemble à la strychnine par son action sur la 
moelle ; c’est un convulsivant et un tonique. Pour 
la Callandria grandiflora, très vantée comme 
fébrifuge parle populaire, elle paraît en réalité ne 
posséder aucune action spéciale, d’après les ex¬ 
périences faites. Le Croton ciliato-glandulosus 
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est actif, iui, il sert en applications locales, 
contre les névralgies. Très recommandable aussi 
la Pa resia adnata ; elle donne un purgatif de 
premier ordre. Casimiroa edulis agit autre¬ 
ment, en laisant dormir un peu comme le 
chloral, mais sans en avoir les inconvénients. 

Henry de Varigny. 

——0*^0^OO©--— 

Le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900. 

( Suite ' ) 

Classe 89. 

Cuirs et Peaux. 

MM. Goguenheim (Emile). Mégisserie et ganterie, 
Grand prix. Paris 1889. — 
M i rabcl-Cham baud (Marins). 
Veaux pour chaussures. — 
Peltereau(Placide). Cuirs lis¬ 
sés pour semelles. Grand prix, 
l’aris 1889. — Perrin (Anto- 
nin), président du syndicat de 
l’industrie des cuirs et peaux 
de Lyon, du H h ône et de la 
région.— Petilpont (Gustave), 
vice-président du syndicat gé¬ 
néral de l’industrie des cuirs 
et peaux de France. — Poul- 
Inin (Charles), président du 
syndicat général des cuirs et 
peaux de France. — Sotanel 
(Gustave). Veaux cirés. Jury, 
Paris 1889. 

Suppléants : MM. Combe 
(Alphonse). Peaux de chevreau. 
— Corbeau. Cuirs pour sellerie 
et carrosserie. — Forlier- 
Beaulieu (Edouard). Tannerie 
et corroierie. Conseiller géné¬ 
ral de la Loire. — Jossier 
(Gabriel), ingénieur des arts et 
manufactures. Cuirs, vernis.— 
Raymond (François). Mégis¬ 
serie. Médaille d’or, Paris 
1 «'-'89. — Vitletle-Galé, conseil¬ 
ler général. Membre de la 
chambre de commerce d’Eure- 
et-Loir. 

Classe 90 

Parfumerie. 

MM. Gallet (Edmond). Par¬ 
fumerie. Grand prix, Paris 
1889. — h loti (Victor). Parfu¬ 
merie. Grand-prix 1889. — 
Piver (Lucien). Comités,grand 
prix, Paris 1889. — Prot 
(Paul). Comités, Paris 1889. 

Suppléants: MM. Darrasse 
(André), Parfumerie. Hors 
concours, Paris 1889 — Fer- 
rand (Antoine). Matières pre¬ 
mières pour parfumerie. Juge 
au tribunal de commerce de 
Grasse. — Senezies (Jules). 
Dentifrices. 

papier. Médaille d’or, Paris 1889. — Sirven (Jo¬ 
seph), articles de bureau. Médaille d’or, Paris 1878. 
Jury, Paris 1889. 

Suppléants : MM. Baignol (Albert). Plumes mé¬ 
talliques et porte-plumes, crayons. Médaille d’or, 
Paris 1889. — Darras (Charles), papeterie, impres¬ 
sions. Hors concours, Paris 1878-1889. — Landrin 
(Henri), registres. Juge au tribunal de commerce 
de la Seine. — Wol/f (Louis). Sacs en papiers et 
cartonnages. 

Classe 93. 

Coutellerie. 

MM. Cardeilkao (Ernest), coutelier. Médaille 
dor, Paris 1878-1889. — Marmuse (Gustave), cou¬ 
tellerie-orfèvrerie. Comités, jury, Paris 1889. — 

Thuillier (Georges), coutellerie, ciselerie. Médaille 

Classe 91. 

Manufactures de tabacs et 
d'a lia mettes chimiques. 

MM. Bardot (Louis), admi¬ 
nistrateur à la direction générale des manufactures 
de l’État au ministère des finances. — Brunet 
(Jules), administrateur à la direction générale des 
manufactures de l’État au ministère des finances. 
Jury. Paris 1889. — Laurent (François), ingénieur 
en chef. — Melia (Michel), manufacture de tabac à 
Alger. — Sevène (Henri), ingénieur en chef. 

GROUPE XV 

Industries diverses. 

Classe 92. 

Papeterie. 

MM. Bardou-Job (Justin-Jean), manufacturier. 
— Blancan (Charles), enveloppes de lettres. Comi¬ 
tés, médaille d’or Paris, 1889. — Putois (Georges), 

(U Voir page 174). 

L’Exposition des Mines et de la Métallurgie.. — Le Mineur. 
(Composition décorative. — Section hongroise.) 

d’or. Paris 1888. — Tl,inet (Jules), coutellerie. 
Comités, Paris 1889. 

Suppléants : MM. Astier-Prodon (Pierre). Cou¬ 
tellerie de table. Médaillle d’or, Paris 1878. — Page 
(Camille). Coutellerie. 

Classe 94. 

Orfèvrerie. 

MM. Armand Calliat (Th.-Joseph). Orfèvrerie. 
Grand prix, Paris 1889. — Bouilhet (Henri). Orfè¬ 
vrerie argentée. Hors concours, Paris 1867. Grand 
prix, Paris 1878-1889. —Brateau (Jules), sculpteur- 
ciseleur. Orfèvrerie étain. Médaille d’or, Paris 
1889. — Champier (Victor), critique d’art. Direc¬ 
teur de la Revue clés arts décoratifs. — Debain 
(Alphonse), président du syndicat des fabricants 
orfèvres d’argent. Médaille d’or, Paris 1889. — 

Thesmar (Fernand). Émaux, orfèvrerie. — Têtard 
(Edmond). Orfèvrerie argent. Comités, médaille 
d’or. Paris 1889. 

Suppléant : M. Coupri (Eugène), président du 
syndicat de l’Union artistique des sculpteurs-mode¬ 
leurs. 

Classe 95. 

Joaillerie-Bijouterie. 

MM. Aucoc fils (Louis). Joaillerie. Comités, jury, 
Paris 1889.— Desp'és (Félix). Bijouterie-joaillerie. 
Comités, médailles d’or, Paris 1878-1889.— Mas- 
curaud (Alfred) Bijouterie imitation. Comités, jury 
Paris 1889. — Murat (Georges). Bijouterie en dou¬ 
blé et petite orfèvrerie. Hors concours, Paris 1889. 
— Buteau (Louis). Perles imitation. Grand prix, 
Paris 1889. — Sancloz (Gustave-Roger). Joaillerie, 

bijouterie. Hors concours, Pa¬ 
ris 1889. — Soufflot (Paul), 
Bijouterie, Joaillerie. Médaille 
d’or, Paris 1878. Comité, jury, 
Paris 1889. 

Suppléants: Coulon (Léon), 
joaillerie. Médaille d’or, Paris 
1889. — Gauthier (Luc), lapi¬ 
daire. — Jacquet (Henri), pré¬ 
sident de la chambre syndicale 
des graveurs estampeurs. — 
Langoulant (Alfred). Chaînes, 
bracelets. Médailles d’or. Paris 
1889. — Rouzé (Léon). Bijou¬ 
terie en doré. — De Thierry 
(Amédée). Bijouterie imitation, 
Médailles d’or, Paris 1878- 
1889. 

Classe 96. 

Horlogerie (Matériel, procédés 
et produits). 

MM. Antoine (Ernest). Hor- 
.ogerie. Comités, jury, Paris, 
1889. — Boname tLouis), pré¬ 

sident de la chambre syndicale 
de l’horlogerie de Seloncourt. 
— Borrel (Georges). Horlo¬ 
gerie électrique. Médaille d’or 
Paris 1889. — EJcaPe (Auguste). 
Horlogerie. — Garnier (Paul), 
Horlogerie électrique. Médaille 
d’or, Paris 1878. Comités, 
jury, Paris 1889. — Gondy 
(Claudius). Horlogerie. — Mail 
let (Arthur), critique d’art. — 
Rodanet (Auguste), fondateur 
de l’école d’horlogerie de Paris. 
Comités, Paris 1878. Comités 
jurys, Paris 1889. 

Suppléants : MM. André 
(Sylvain), Membre de la cham¬ 
bre de commerce du Doubs. — 
Drocourt (Alfred). Pendules 
de voyage. Comités, médailles 
d’or, Paris 1889. — Moynel 
(Alphonse). Outils et fourni¬ 
tures d’horlogerie. 

Classe 97. 

Bronze, fonte et ferronnerie 
d'art.— Zinc d'art, Métaux 

repoussés. 

MM. Blot (Eugène). Bronzes 
d’art. Médailles d’or, Paris 
1889. — Gagneau (Georges, 

Comités, jury, Paris 1878-1889. — Guimet (Émile), 
produits chimiques. Médaille d’or, Paris, 1878-1889. 
— Joffrin (Ferdinand), président de la chambre 
syndicale du bronze imitation. — Marioton (Clau¬ 
dius), sculpteur-ciseleur. —Plat (Frédéric-Eugène), 
sculpteur-décorateur. Jury, Paris 1878-1889. Grand 
prix de collaborateur, Paris 1889. — Thiébaul 
(Victor), fondeur-éditeur. Grand prix, Paris 1889.— 
Vian (Henri). Bronzes. Médaille d’or, Paris 1889. 

Suppléants : MM. Bergne (Adolphe). Ferronnerie 
d’art. — Soleau (Eugène). Appareils d’éclairage.— 
Susse (Albert), fondeur éditeur. Comités, médailles 
d’or, Paris 1889. 

Classe 98. 

Brosserie, maroquinerie, tabletterie et vannerie 
(matériel, procédés et produits). , 

MM. .4mson (Georges). Articles de Paris, maro- 
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quinerie. Comité, jury, Paris 1889. — Dupont 
(Emile). Brosserie, tabletterie. Comités, jury, Paris 
1889. — Maréchal (Auguste). Pipes en bruyère et 
en écume de mer. Médaille d’or, Paris 1878-1889.— 
Maurey-Deschamps (Félix), Brosserie Fine et ta¬ 
bletterie. Jury, Paris 1889. — Pitel aîné (Charles), 
brosses et pinceaux. Comités, jury, Paris 1889. — 
Quentin (Aimé-Louis), pipes et articles de fumeurs. 
— Schloss (Adolphe). Commission, exportation 
Comités, jury, Paris 1889. 

Suppléants : MM. Bez (Léo). Peignes. — llou- 
ict (Eugène), Tabletterie. Médaille d’or, Paris 1889. 

Classe 99. 

Industrie du caoutchouc et de la gutta-percha 

Objets de voyage et de campement. 

MM. Berlin (Léon), président de la chambre syn¬ 
dicale de la maroquinerie, gainerie, et articles de 
voyage.— Cliapel (Edmond). Comités, jury, Paris 

1900. — Guilloux (Edmond). 
Toiles, bâches, tentes, (campe¬ 
ments. Comités, jury, Paris 1889. 
— Sriber (Alphonse). Comités, 
ury, Parisr 1876-1889. 

Suppléants : MM. Falconnel 
(Henri), ingénieur des arts et 
manufactures. — Lamy-Torril- 
lon (Gaspard). Caoutchouc ma- 
nutacturé. Médaille d’or, Paris 
Pans 1889. 

'9 Classe 100 

Bimbeloterie. 

MM. Chauvin (Alexis), Comi¬ 
tés, Paris 1889 — Claretie 
(Léo), homme de lettres. — 
Lefèvre (Edmond), ancien fa¬ 
bricant de jouets en métal. Co¬ 
mités, grand prix,Paris 1889-— 
Martin (Fernand), fabricant de 
jouets. 

Suppléant: M. Wogue (Al¬ 
phonse). Jeux. 

GROUPE XVI 

Economie sociale, hygiène, 

assistance pubiique. 

Classe 101. 

Apprentissage, protection de 
l'enfance ouvrière. 

MM. Bérard (Étienne-Paul), 
professeur de chimie. — Duras¬ 
siez' (Léon), ingénieur civil des 
mines. Médaillé d'or, Paris 1889. 
— Gaufres (Jules), membre du 
Conseil supérieur de l’assistance 
publique. — Guillot (Adolphe),’ 
membre de l’Institut. — Lamy 
(Aimé), ancien député. — Veb 
Durand (Henri), conseiller d’É- 
tat. 

Suppléants: Bloch (Maurice), 
directeur de l’école profession¬ 
nelle Bischoffsheim. — Eynaa 
ancien préfet. — Robiquet (Paul), 
avocat au conseil d’Etat et à la cour de cassation. 

Classe 102. 

Rémunération du travail, participation 
aux bénéfices. 

MM. Arnault (Auguste), publiciste. — Carlier 
(Edouard), administrateur délégué de l’union des 
sculpteurs mouleurs. — Deslandres (O.), conducteur 
typographe. — Goffmon (Edouard), ancien entre¬ 
preneur de travaux publics. — Ilussenot de Senonges 

(Hubert), ancien manufacturier. Comités, jury, 
Paris 1889. — Maruéjoxds (Émile), député. Ancien 
ministre du commerce, de l’industrie, des postes et 
des télégraphes. Trombert (Albert), Comités, jury, 
Paris 1889. 

Suppléants : David (Léon), directeur commerchil 
de la maison Delaunay-Belleville et Cc. — Prival- 
Des'hanel (Georges), inspecteur des finances. 

(A suivre.) 

L’EXPOSITION DES MINES 
et de la Métallurgie. 

PETITE MÉTALLURGIE. 

Seules certaines branches de 1 activité humaine, 

exigeant la mise en œuvre d’énormes pièces de 

métal, sont tributaires de la grosse métallurgie. 

Il n’est, au contraire, pour ainsi dire, aucun 

art, aucune science, aucune industrie, qui n’ait 

besoin d’avoir plus ou moins recours à la petite 

métallurgie, parce quelemélal, sous une nature 

ou sous une forme quelconque, est utilisé par¬ 

tout. 
Aussi, l’exposition véritablement complète de 

la: petite métallurgie, c’est encore 1 Exposition 

Exposition des Mines et de la Métallurgie. 

Kiosque construit avec des tubes métalliques (Section russe). 

Universelle elle-même, 1 E\po>irion l)ut entière, 

car en quelque Palais que vous mettiez les pieds, 

même aux Beaux-Arts, vous trouverez la mise en 
œuvre du métal. 

Touletois, on a groupé dans la classe 65, plus 

spécialement consacrée à la petite métallurgie, 

les objets et les machines qui se rapportent 

davantage au travail direct du métal pris en petiles 
masses. 

Tel est, par exemple, la clouterie, et certes, 

lorsqu’on a parcouru les diverses sections de Ja 

classe 65, il serait impossible de prétendre que 

l'Exposition Universelle de 1900 manque de 
clous. 

On en a mis partout. 

Us accrochent forcément le regard par les dis¬ 

positions ingénieuses qu’on leur a donné. Ici on 

en a fait de véritables arcs de triomphe, des 

portes, des grilles, des balustrades, des motifs 

décoratifs extraordinairement variés, et d’autant 

plus curieux que l’élément unique dont ils sont 

tous compose* est plus simple. Ailleurs, on a 

humoristiquement ci habilement groupé les 

clous de façon à constituer des figures d’êtres 

animés. Dans la section russe, par exemple, vous 

voyez un petit oursà la fourrure d’un noir bleuâ¬ 

tre, exclusivement composé de petits r lous de Dr. 

Dans la section Suédoise, il y a (outre le mur 

un tableau représentant un de ces gnomes de 

mines qui jouent un rôle important dans les 

légendes de* pays Scandinaves. De loin,«cola fait 

l'effet d’un ouvrage de tapisserie exécuté par une 

main féminine, et ce n’est pas sans étonnement 

que l’on rencontre cei objet dans le Palais de* 

Mines et de la Métallurgie, plutôt que dans le 

Palais des Fils, Tissus et Vêlements. Mais si 

I on s’approche, on constate que ce dessin est 

I lit uniquemen' avec des clousd< diverses teintes 

disposés il plat les uns contre les autres et imi¬ 

tant les points d’une tapisserie 

Petite métallurgie encore, 

les plumes métalliques à 

écrire Vous pouvez en voir 

labriquer dans la section fran¬ 
çaise. L opération est des plus 

curieuses] dans *a simplicité, 

rendue possible p.ir le perfec¬ 

tionnement des machines. 

Tout à t ôté, vous voyez fa¬ 

briquer des épingles : — non 

pas I épingle classique, cpd 

est devenue par la vulgarisa¬ 
tion de s. * procèdes de fabri¬ 

cation, le pont-aux-ànesdonné 

toujours en exemple lorsqu'il 

s agit de mettre en évidence 

les merveilles de l iudustrie, 

— mais des épingles com¬ 

pliquées, contournées, pour¬ 

vues d’un t essor t en spirales, 

telles que celles qu'emploient 

les femmes pour Iriser leurs 

petits cheveux sur la nuque cl 

autour du visage. îSi 1 ’• jungle 

est compliquée, l'outillage qui 

sert à l'obtenir est des plus 

simples:tout l'appareil occupe 
à peint- 1 mètre carré de Mir- 

face. 

D’ailleurs, tel outillage <b» 

la toute petite métallurgie a ac¬ 

quis une perlVchou dont le 

Balais que nous ms tous en ce 

moment donne de multiples 

exemples. Dans la section alle¬ 

mande, fonctionnent des ma¬ 

chines servant à fabriquer de 

petites boites métalliques, il 

J suffit de ioti'nirà la machine 

une bande de métal, fer- 

blanc ou cuivre. La bande 

avance automatiquement : la 

machine y découpe (les dis- 

de la dimension voulue et les 

une précision mathématique. 

ques de métal 

emboutit avec 

Etonnez-vous, après cela, que l’on puisse doue 

donner, pour dix centimes, une pente boîte 

métallique pleine de bonbons ou de tou'e autre 

marchandise ! 

Tout cela est à voir en détail, tant au rez-de- 

chaussée qu’au premier étage, si l’on veut se ren¬ 

dre un compte exact de la facilité avec laquelle 

on adapte aujourd’hui le métal à toutes les appli¬ 

cations. De même que l’exposition de la grosse 

métallurgie donne la sensation de la puissance 

atteinte par l'industrie dans la production des 

grandes pièces métalliques, — de même l'expo¬ 

sition de la pelile métallurgie révèle la plasticité 

que l’on est parvenu aujourd’hui à obtenir de 

toutes ces substances en apparence si réfractaires 

et si incoercibles. 

Où cette plasticité éclate surtout, c’est dans les 

applications artistiques du métal. 

Et je ne parle pas seulement ici des fontes 
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Les courses de ballons. — Les derniers apprêts. 

diverses classes de ce Palais, révolution graduelle 

d’art. On en rencontrera, tant dans la section 

française que dans les sections étrangères, qui 
sont d’une perfection remarquable et qui donnent 

la plus haute idée des procédés modernes de 

moulages. Et cependant, le visiteur les admire 

sans être grandement étonné. 

La raison en est bien simple. 11 sait que pour 

contraindre le métal à épouser ces formes fines 

et gracieuses, on a eu recours à la fusion, et que 

1a. réussite des belles pièces de fonte ou de bronze 

n'a plus dépendu ensuite que de la perfection 

des procédés du fondeur. Le métal avait été préa¬ 

lablement rendu fluide et docile comme le liquide 

qui se congèle dans un vase et en reproduit for¬ 

cément la forme intérieure. 
11 en est tout autrement de la ferronnerie d art. 

Ici, l’ouvrier attaque la matière au marteau: 

L'est une lutte de tous les instants entre le métal 

qui se refroidit et reste rebelle aux efforts, et 

l’habileté de l’artisan qui doit l’échauffer et le 

saisir au moment voulu pour lui imprimer, par 

des chocs répétés et pourtant mesurés, la lorme 

définitive. 
Aussi, en face de ces œuvres, l’admiration est- 

elle sans mélange, parce que, dans leur absolue 

perfection, elles ne conservent aucune trace de 

1 intense labeur qu’elles ontcoûté, toutenle rappe¬ 

lant à l’esprit du visiteur par la finesse même de 

leurs détails. 

La ferronnerie d’art est admirablement repré¬ 

sentée dans toutes les sections de l’Exposition 

des Mines et de la Métallurgie. Il semble que 

nous assistions à une sorte de renaissance de 

celte industrie artistique, que la facilité avec 

laquelle on obtenait les pièces en métal fondu 

avait fait momentanément négliger. 

Cela est très remarquable dans tous les pays 

représentés dans cettepartie de l’Exposition: il n'en 

est pas un qui n’ait consacré une place importante 

à la ferronnerie d’art en divers métaux. La Russie, 

l’Angleterre, les Etats-Unis exposent des pièces, 

grosses ou petites, qui se réclament de cette 

industrie. 

Toutefois, — et nous le savions déjà, par ail¬ 

leurs, avant l’ouverture de l'Exposition,— c’est 

certainement à l’Allemagne que revient la palme 

en ce genre. Le goût pour la ferronnerie d’art 

est devenu très vif dans ce pays et, par une con¬ 

séquence toute naturelle, les artistes, encouragés 

par l’écoulement lucratif de leurs œuvres, ont 

produit des ob¬ 
jets absolument 

remarquables. 

Dans ce nom¬ 

bre sontbeaucoup 

de portes artisti¬ 

ques pour édi¬ 

fices publics ou 

privés qui ne fi¬ 

gurent pas à l’Ex¬ 

po s i t i o n, mais 

dont les publica¬ 

tions spéciales ont 

donné connais¬ 

sance. 

Dans la section 

allemande du Pa¬ 

lais des Mines et 

de laMétallurgie, 

les spécimens ex¬ 

posés, de petites 

dimensions, n’en 

ont pas moins un 

intérêt réel. 

L'exposition de 

la maison H. C. 

E. Eggers et Gie, de Hambourg, est hors de 

pair. Il y a là une porte forgée, en bronze 

d’aluminium, qui est une pure merveille. Le 

métal a littéralement fleuri sous le marteau. 

Trois portes semblables ont été fournies par 

celte maison pour orner la salle de la Tour, à 

l’Hôtel de Ville de Hambourg. 

La section française, sans posséder d’œuvres 

de cette valeur, témoigne néanmoins d’un mou¬ 

vement réel pour remettre ea honneur, dans 

notre pays, la ferronnerie d’art, qui a déjà pro¬ 

duit, en France, des pièces célèbres, comme on 

peut le voir à l'Exposition même, dans diverses 

collections rétrospectives. 

Mais, pour que ce mouvement s’accentue, il 

faut qu’il soit aidé par le goût du public. Or, ce 

goût ne pourra que recevoir un nouvel essor 

d’une visite faite au Palais des Mines et de la 

Métallurgie, car c’est là surtout qu’il sera pos¬ 

sible de se rendre compte de la supériorité des 

œuvres en métal martelé sur les œuvres en métal 

moulé. 

Quoiqu’il en soit, rien de plus intéressant que 

de suivre pour ainsi dire pas à pas, dans les 

du métal, depuis sa gangue gros>ière, jusqu’à sa 

brillante floraison artistique. 

Paul Combes. 

Le stéréorama mouvant. — Les attraction* 

ne manquent pas, comme on le sait, sur la vaste 

superficie de l’Exposition, attractions de tous 

genres se présentant sous des formes diverse*, 

appelant par tous les moyens possibles l’attention 

du visiteur, qui ne sait où aller et quoi choisir 

dans celte quantité de spectacles offerts à sa 

curiosité. Les panoramas et les dioramas tiennent 

une large place dans la collection, mais le genre 

est bien connu et n’a pas fait de progrès sensible 

depuis l’apparition première de ces effet'' pictu¬ 

raux ; les dioramas, tels qu’on les montre au- 

jourd hui, sont notoirement inférieurs à ce qu’ils 

furent lors de leur création, alors qu’ils pr« "en¬ 

taient des effets variés et des variations de colo¬ 

ration, qui s’opéraient sous les yeux du public, 

par des changements de direction dans l'éclai¬ 

rage. 

Par conlic, nous devons enregistrer de nou¬ 

veaux effets très intéres¬ 

sants obtenus en amenant 

un mouvement régulier 

dans les figurations pictu¬ 

rales, de façon à commu¬ 

niquer au spectateur l’im¬ 

pression d’un voyage. Dans 

ce genre, nous avons le 

panorama transsibérien, 

sur lequel nous revien¬ 

drons ultérieurement (t 

dont l’invention est assez 

neuve. Nous n’en dirons 

pas autant du maréorama : 

le double panorama conver¬ 

gent est un vieux truc do 

théâtre, que l’on a vu il y 

a quelque vingt ans, à 

peine, au théâtre des Va¬ 

riées, à Paris, dans une 

pièce des Haillon Lee, Le 

Voyage de M. Godin. La 

truc venait du théâtre an¬ 
glais, qui l’avait emprunté, 

en le modifiant, à des eilets 

scéniques, pratiqués en 

France, dans la première 

moitié de ce siècle. Le 

Voyage de M. Godin 

montrait également le pont 
d’un paquebot avec mouve¬ 

ments de roulis et de tan¬ 

gage- Au Trocadéro. — Le cortège arabe passant devant le Stéréorama mouvant. 
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Le stéréorama mouvant de MM. Francovich et 
Gaclan est de beaucoup supérieur à tous les spec¬ 
tacles similaires, non seulement par la régularité 
et la vérité du truc employé pour communiquer 
au spectateur l’impression d un horizon qui se 
déroule lentement, mais encore par la valeur 
artistique des tableaux représentés ; c’est la 
Méd itéra nuée elle-même, avec l’azur, l’outremer 
profond de ses Ilots et les moutons d’écume d’un 
blanc éblouissant, avec ses montagnes lointaines 
aux grandes lignes héroïques, aux reliefs nette¬ 
ment accentués dont l’œil ne perd pas un détail, 
dans la transparence de l’air, malgré l’éloigne¬ 
ment; et ses barques pittoresques, aux immenses 
voiles triangulaires se découpant dans l’atmo¬ 
sphère lumineuse, tandis que majestueux s’avan¬ 
cent les steamers, la Hotte de guerrre, cuirassés 
et croiseurs, empanachés de fumée. Tout cela 
passe sous les yeux du public, comme si celui-ci 
avait pris passage sur le paquebot de la cote, et 
s’en allait de Loue à Oran. Parti le matin, à 
l’aube naissante, lorsque le soleil sort lentement 
des Ilots, dont il colore en silhouette les crêtes 
capricieuses, le voyageur arrive à Oran, lorsque 
l’astic décroît et se plonge dans la gloire des ors 
et des pourpres du couchant; dans sa route, le 
voyageur a pu admirer Bougie, dont les maisons 
s’échelonnent sur les pentes du Gouraïa, au fond 
d’un admirable golfe, et Alger étalant l’im¬ 
mense panorama de ses édilices et de ses maisons 
blanches. 

Et ce n’est pas un tableau peint sur une sur¬ 
face plane, qui manque toujours de relief, quelle 
que soit l’habileté du peintre; ici les plans 
s’échelonnent et se silhouettent à l’infini; entre 
ces montagnes si lointaines, qu’elles apparaissent 
à peine, et l’impalpable horizon, qui fond bien 
loin, derrière, on sent encore un espace, un 
vide!... le spectacle prend une impression de 
rén 1 i té extrao rd i nai re. 

Les plans ont un mouvement relatif, d’autant 
plus rapide, qu'ils se rapprochent du spectateur; 
u ailleurs si l’on considère une roue, on remarque 
que les points se déplacent d’autant plus rapide¬ 
ment qu’ils sont plus éloignés du centre. G’cst 
le principe du stéréorama mouvant. Qu’on ima¬ 
gine une roue couchée horizontalement, la partie 
il u moyeu relevée verticalement figurera un cy¬ 
lindre au mouvement relativement lent, sur lequel 
est peint le ciel avec ses différents effets, au-devant 
et s’étageant selon les règles de la perspective, 
d’autres cylindres verticaux, mais dont les hau¬ 
teurs sont minimes, figurent les différents plans 
représentés. Les vagues de la mer sont ainsi 
figurées, c’est un peu e système des châssis de 
théâtre, que l’on nomme des fermes, mais ces 
derniers sont immobiles. 

Le spectateur du 
stéréorama ne peut 

découvrir la planta¬ 
tion spéciale du ta¬ 
bleau, car sa vue est 
dirigée par un dis¬ 
positif spécial qui 
maintient les rayons 
visuels dans l’angle 
nécessaire. Cedispo- 
sitif forme comme 
une série d’embrasures obscures, au travers 
desquelles, on aperçoit la mer étincelante sous la 
lumière d’un ciel africain; le truc est joli au 
possible. G. M. 
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L'AÉRONAUTIQUE A L’EXPOSITION DE I0C0 

Au rrocadèro. — Exo'iques en promenade. 

LF.S 

Courses de ballons au Bois de Vincennes 
Ges courses ont été favorisées par un temps 

splendide, le bois était magnifique de verdure. 

Gelledu 17 juin a été la plus belle, comme il arrive 

chaque fois qu'un orage est sur le point d éclater. 
L’enclos des ascensions se trouve au milieu de 

la partie du parc consacrée aux exercicesphysiques. 

La manière la plus pratique de s y rendre est 

d arriver, soit en voiture soit en tramway, à la 
porte deReuilly où commence 1 Exposition,et de 

pren 're ensuite l’automobile a vapeur qui lait le 
service de toutes les 

sections. 

Cette voiture, 
pourvue d’un mo¬ 
teur très puissant, 
est un parfait spé¬ 
cimen de ce genre 
nouveau de loco¬ 
motion. Le voyage 
se fait d’une façon 
très rapide, très 
commode et très 
douce, toutes les 
fois que la route 
estréellementprati- 
cable. 

Le public était 

très nombreux. 

Dans la journée du 

17 on a fait 3 000 

francs de recettes, 

quoiqu'on ne fît 

Les courses de Ballons. — Les sacs de lest. 

pénétrer auprès des ballons en gonflement. 

Le public regarde toujours ces manœuvres 

avec un certain intérêt, car il ne se lasse jamais 

de voir comment on équipe les ballons. On écoutait 

religieusement les membres du comité qui, armés 

d’un porte-voix monstre, criaient le nom des 

coureurs et celui de leur ballon, aux quatre coins 

de l’horizon; mais il n’y a que le départ simul¬ 

tané d’une flotilie nombreuse, qui excite vérita¬ 

blement son enlhousiame, et le public est dans 

le vrai. 
Si on veut faire des courses sérieuses, le véri¬ 

table handicapage consiste à faire partir en 

même temps tous les ballons engagés. En effet, 

les caprices de l’air sont si grands, que deux 

ballons, parlant du même lieu à un quart d’heure 

de distance, peuvent n’avoir ni la même tempé¬ 

rature, ni les mêmes nuages, ni le même vent. 

Il faut bien, malheureusement, le reconnaître, 

grâce à cette manière de faire transporter un 

lest mort,le s résultats des deux premières courses 

sont loin d’avoir été ce que l’on attendait des 

aéronautes français, après les beaux voyages 

accomplis.par Y Aéro-Club lorsque les concur¬ 

rents n’étaient point handicapés. 

Le 17 juin, on a lancé à Vincennes 10 ballons 

de construction soignée, de cube assez notable, 

montés par des aéronautes ayant, pour la plupart, 

fait leurs preuves ; mais on n’a pas augmenté 

d’une heure la durée du temps pour les ballons; 

au contraire, on l'a diminuée de 11 heures. Le 

record était de 29 heures, et le vainqueur du 

7 juillet n’est resté que 18 heures en l’air; mais 

l’aérostat qu’il montait, ne portait pas moins de 

108 kilos de lest plombé. 

La course a été surprise par un orage, qui a 

permis à M.Genty, directeur du parc aérostatique 

de Toulon, de faire des observations intéressantes 

à bord du ballon vainqueur, et de les commu¬ 

niquer à l’Académie des sciences, comme nous 

l’avons rapporté dans notre Revue d électricité. 

Mais le parti que la science pourra tirer de cette 

nuit, dans laquelle les aréonautes ont navigué au 

milieu de la foudre, n’aurait pas été diminué, si, 

payer que 50 cen- certains concurrents qui ont donné des preuves 

times aux porteurs d’une grande habileté technique, n’avaient été 

de tickets poux obligés de prendre terre parce qu’une partie do 
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France aérienne, par les sacrifices que I Exposi¬ 
tion s’est imposés, et qui sont considérables. Les 
aéronautes sont disposés à ne point épargne» 
leurs peines pour taire fructifier les avances 
qu’on leur a faites. \Y. deFonviiii.le. 

Nos Gravures. — On ne peut songer sans 
tristesse au triste sort réservé a MttecoUsctios de 
Pavillon0 et de Palais que reproduit notre plan¬ 
che hors texte. De ce brillant ensemble de chcfs> 
d œuvre de 1 art et delà fantaisie, il ne restera 
plus, dans un jour prochain, que le souvenir 
représenté par des photographies, des docu¬ 
ments graphiques. Au lieu de cette double si- 

ILouette accidentée, de celte active circu¬ 
lation. de ces bruits, de ces mu- 

huju**s, uous verrons, 1 au pro* 

ci ain, le moutonnement 
h nnotonr des arbres du 

quai d’Orsay et <iu 

Cour- - la - Heine, 
beu le» »ubM>te- 

leur lest avait été mise sous scellés. Les inconvé¬ 

nients du handicapage ont été bien plus ap¬ 

parents dans la course du 24 juin, où les prix 

ont été décernés aux concurrents qui étaient par¬ 

venus à la plus grande distance du sol. 

Le ballon vainqueur ne s’est élevé qu’à 

8 500 mètres, tandis qu’on connaît nombre d’as¬ 

censions exécutées avec du gaz d’éclairage dans 

lesquelles les aréonautes sont parvenus aux cotes 

i!e 7 000 et même 8 000 mètres, sans le secours 

du gaz oxygène pur que les concurrents de la 

course du 24 avaient le droit de respirer. Comme 

le dit très bien M. Emmanuel Aimé, secrétaire 

général de Y Aéro-Club, dans un excellent article 
publié par le Vélo, c’est surtout lu s ju'il 

s’agit d’ascension en hauteur, que 

le handicapage doit être évité. 

L'empereur allemand a 

payé sur sa cassette les 

irais nécessités par 

la préparation du 

<caz hydrogène 

Zeppelin, exécutée le 1er juillet sur le lac de 
Constance, marque le commencement d’une nou¬ 
velle ère daus le développement de la navigation 

aérien ne. 
L’enclos des ballons a tout ce qu'il faut pour 

plaire au public. L’administration de l’Exposi¬ 
tion a fait construire un monument élégant, qui 
sert aux réunions du Comité, et aux handica- 
pages. Il restera à demeure dans cette partie du 
Bois de Viucennes, et pourra être employé à des 
usages plus utiles au progrès de la navigation 
aérienne. Il s’y trouve un très intéressant ballon 
captif de 2000 mètres, établi par M. Veruanchet, 
trésorier de la Société de la navigation aérienne, 

Les courses de ballons au Bois de Vincennes. — Les concurrents en ligne. 

employé par les asccensions de M. Ber- 

s >n, aussi, cet intrépide aéronaute a-t-il dé- 

Insse le niveau de 9000 mètres à deux reprises 

uilîérentes. On ne peut exiger que l’Exposition 

tasse d’aussi grands frais pour huit concurrents, 

mais on peut lui demander de ne pas entamer 

l’élan des coureurs en hauteur en les handi¬ 

capant. 

Peut-être, serait-il raisonnable d’accorder ce 

gaz hydrogène dans la course des vainqueurs des 

concours de premier degré. Nos coureurs sont 

pleins de bonne volonté; ils désirent maintenir et 

même augmenter le renom des aéronautes fran¬ 

çais; ils sont prêts à courir des risques assez 

grands, car la tragique ascension du Zénith 

prouve que les voyages en hauteur ne sont pas 

exempts de dangers. Soutenons cette noble ardeur 

si précieuse, si honorable, à un moment où les 

Allemands redoublent d’efforts pour participer 

à la conquête de l’air et obtiennent de-véritables 

succès. En effet, la grande expérience du comte 

un café et des ombrages fort touffus où l’on est 
à l’abri des rayons du soleil pendant les grands 
jours de l’été. N’est-il point important que le 
public, qui a commencé à adopter les courses en 
ballon, soit récompensé par des performances 
mensurables de nature à faire honneur à l’aéro¬ 
nautique française ? 

Sur terre même, la réglementation à outrance 
produit rarement des fruits comparables à ceux 
que l’on peut attendre de la liberté. Ayons donc 
franchement confiance dans l’initiative de ceux 
qui cultivent un art dont tous les éléments sont 
à peu près inconnus, et dans lequel on com¬ 
mence à peine à entrevoir la vérité. 

La conquête de l’air n’est pas faite, elle est 
encore à faire. Ce n’est pas pendant la durée do 
l’Exposition qu’on l’accomplira; mais,il restera 
un grand souvenir de cet immense effort de 
progrès, si l’on est parvenu à jeter les bases de 
moyens rationnels pour parvenir à la réaliser. 

M. Picard a droit à la reconnaissance de la 

teront les serres de l’horticulture, comme un 
souvenir de cette vision de féeries, mais du spec¬ 
tacle, le plus pittoresque, de cette vivante rue 
desNalions, plus rien, qu’un quai désert, et le 
passage des trains de l'Ouest, presque invisibles 
dans leur tranchée débarrassée alors de la 
plate-forme sur laquelle se dressent aujourd bui 
les constructions des hôtes de la France. On a 
bien rêvé de conserver ce décor si gracieux et si 
imposant à la fois; mais la vieillesse vient rapide 
pour ces constructions éphémères, et si elles 
devaient affronter un hiver de plus, on les re¬ 
verrait au printemps, si décrépites, sous leurs 
rides hâtives, que ceux-là mêmes qui pleurent 
aujourd’hui leur trépas prochain seraient les 
premiers à demander qu’on les fasse disparaître; 
il ne faut jamais revoir les lampions éteints, les 
guirlandes flétries et les carcasses de feux d ar¬ 
tifice quand la fête est finie. 
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cù de jeunes personnes, vêtues d’un 
costume que l’opérette a rendu 
familier au public parisien, débitent 
les vins parfumés du Tyrol méri¬ 
dional, ainsique la saucisse de veau, 
dont Zurich s’est fait une spécialité, 
mais que le Tyrol fabrique avec uno 
maëstria tout au moins égale, à dire 

de gourmet. 
Aux quatre angles de la construc¬ 

tion, d’élégantes tourelles ajourées 
s’accrochent en poivrières : ce sont 
les antiques échauguettes qui per¬ 
mettaient aux défenseurs assiégés 
de battre de leurs projectiles le pied 
des murailles; de même, la double 
loggia, qui surmonte le perron 

ucecès, protégeait la grande porte. On re¬ 
marquera que les lenètres basses, plus faci¬ 
lement accessibles, sont couvertes de fortes 

grilles en fer forgé. 
Une image de la Vierge à l’entant, peinte dans un 

nuage, à la place d’honneur sur la façade principale, 
dit la dévotion particulière du Tyrol, Il est peu de maisons qui 
ne portent celle image vénérée. Une légende strictement obser¬ 
vée, tantau Tyrol qu’en Bavière, oblige les peintres à représen¬ 
ter la Vierge, quelle que soit l’époque de sa vie sous les traits 
de la jeunesse; il est de croyance générale, qu’elle cessa do 

vieillir dès la naissance du Christ. P- 
2'* 

s’égayèrent de sculptures et de fresques peintes. 
Néanmoins, on maintenait encore quelques 

restes de l’ancienne fortification, pour bien 
attester que le propriétaire du logis était un 
homme de guerre, et non un paisible bourgeois; 
c’est ainsi que, sur la façade du Château tyrolien, 
on aperçoit une ligne de merlons, qui forme 
comme un chemin de ronde et commande 
les abords. Cependant la porte du rez-de- 
chaussée s’ouvre largement accueillante, et 
au-devant des créneaux pend une enseigne 
pacifique, représentant une grappe rutilante, 
qui invite le passant à entrer, en lui annon¬ 
çant ce qu’il rencontrera derrière cet 
appareil guerrier, c’est-à-dire, un cabaret, 

AU CHAféP-DE-MARS 

LE CHATEAU TYROLIEN 
L’Autriche est largement représentée à l’Ex¬ 

position, non seulement par sa participation 
dans les Palais officiels, mais encore par les 
constructions particulières élevées sur divers 
points; le long de la rue des Nations, nous 
comptons les trois Pavillons, de l’Autriche pro¬ 
prement dite, de la Hongrie et enfin de la Bosnie- 
Herzégovine; au Champ-de-Mars, c’est le Château 
tyrolien qui s’offre à la curiosité des visiteurs. 

Le Pavillon de la Bosnie-Herzégovine rappelle 
les formes de quelque construction seigneuriale, 
habitation et forteresse à la fois, adaptée par la 
suite aux besoins delà vie moderne; le Château 
Tyrolien procède de la même idée; il reproduit 
1 aspect d’un manoir de la petite noblesse, sem 
blable à ceux qu’on rencontre dans le Tyrol 
méridional, surtout dans la vallée de 1 Inn, en 
ces lieux pittoresques où la nature plus riante 
annonce déjà l’Italie du Nord. Là, comme dans 
toute 1 Europe féodale, tandis que les villes se 
fermaient d’épaisses murailles, les seigneurs 
des champs et de la montagne munissaient 
soigneusement leur demeure de défenses. Le 
plus souvent, c’était quoique donjon carre, 
aux murs frustes, percés d’étroites meur¬ 
trières; puis les armes à feu et l’artillerie 
apparurent, qui rendirent illusoires la pro¬ 
tection des murs épais, et l’adoucissement 
des mœurs y aidant, les donjons renfrognés 
s’ouvrirent largement à 1 air cl à la lu¬ 
mière tandis que les tours et les 
murailles toutes nuesjusqu'aloi'3 

Le Chateau Tyrolien. —Façade principale.— Intérieur Renaissance* 
Détail des enseignes. 
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Le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900. 

(Suite)*. 

Classe 103. 

Grande et petite industrie. — Associations coopé¬ 
ratives de production ou de crédit. — Syndicats 
professionnels. 

MM. Buisson (Henri), directeur de l’Association 
d’ouvriers peintres « le Travail ». —Dalle (Victor), 
administrateur de la Chambre syndicale des em¬ 
ployés de Paris.— Dévilette (Émile), président de la 
Chambre syndicale des entre¬ 
preneurs de maçonnerie. — 
De Seilhac (le comte Léon), 
publiciste. — Dumay (J.-B.), 
ancien député. — Fontaine 
(Arthur), ingénieur des mines. 
— Girard (Paul), ancien con¬ 
seiller d’Etat. — Jacquin 
(Étienne), conseiller d’Ètat.— 
Paul-Boncourt (J.), avocat à 
la Cour d’appel de Paris. — 
Plassard (Jules), administra¬ 
teur du Gré lit Foncier de 
France. Comités. Paris 1889. 
— Ribot (Alexandre), député 
Ancien président du Conseil. 

Suppléants : MM.Hamelin, 
administrateur de la verrerie de 
Carmaux. —Mangeot (Alexis), 
directeur de l’Imprimerie nou - 
velle.— Vervelle (Émile), pré¬ 
sident. du Syndicat des voya¬ 
geurs et représentants de coin 
merce. — Vila (Alexandre), 
secrétaire de la Chambre con¬ 
sultative des associations ou¬ 
vrières de production de 
France. 

Suppléants: MM .Cazalet (Charles),president de 
l'Union des Sociétés de gymnastique de France. — 
Decron (Léopold), architecte des postes et des télé¬ 
graphes. — Janet (Charles), ingénieur des arts et 
manufactures. 

Classe 107. 

Sociétés coopératives de consommation. 

MM. Gide (Charles), professeur d’économie poli¬ 
tique à la Faculté de droit de Montpellier. Guil-, 
lemin (Xavier), secrétaire de la Bourse des associa¬ 
tions coopératives de consommation. — Lourties 
(Victor), sénateur, ancien ministre du commerce et 

Le Pavillon du Ministère des colonies 
Le Ministère des colonies a cru qu’il était 

utile et suffisant, pour nous donner une idée de 
l’expansion coloniale de la France, de construire 
une nouvelle annexe du Louvre, un petit Pa¬ 
villon de Flore, et d’en couvrir les murs de 
cartes et de photographies. Cette prétendue 
synthèse de l’Exposition coloniale n’apprend pas 
grau l’chose au public qui n’est retenu dans le 

pavillon que par les opu¬ 
lents fauteuils fournis par 
le garde-meuble. Mais les 
coloniaux ne se reposent pas 
souvent sur le velours; ceci 
ne se voit que dans des mi¬ 
nistères. Ils couchent à la 
dure, quand ils sont dans 
la brousse, et, s’ils ont un 
siège pour s’asseoir, ce nVt 
le plus souven-t qu’un simple 
pliant. 

Il aurait mieux valu, au 
lieu d un fragment de palais 
fastueux, construire une 
vaste demeure coloniale, 
d un style approprié aux cli¬ 
mats tropicaux; c’eut été 
mieux dans la note. Il aurait 
fallu nous montrer la tente 
de l’explorateur, comme on 
l’a fait au Pavillon du 
Congo, et évoquer, tant par 
les o^ets exposés que par 
les peintures dont on aurait 
orné les murs, la vie colo¬ 
niale dan s ses principaux 
traits, nous représenter l’in¬ 
stallation du fonctionnaire 
et du soldat dans les rési¬ 
dences et les postes, l’orga¬ 
nisation des exploitations 
agricoles, les maisons des 
colons, les cultures, les dé- 
fricli ements, que sais-je en¬ 
core? en un mot, tout ce 
qui constitue l’activité colo¬ 
niale qui doit apporter au 
pays un surcroît de prospé¬ 
rité. Il aurait fallu que ce 
Pavillon fût une démonstra¬ 
tion et que le public pût sor¬ 
tir de là instruit, converti 
au besoin, et convaincu que 
les colonies sont un des élé¬ 
ments de la vitalité natio¬ 
nale. Nous craignons que ce 
but n’ait pas été attciut. 

Voyons d’abord ce qu’est 
le monument? Après avoir 

gravi les marches raides d’un escalier, on 
arrive à une grande galerie ornée de bustes, 
comme à Versailles, sur laquelle s’ouvrent plu¬ 
sieurs salons. Ces bustes, empressons-nous de le 
dire, sont ceux des hommes qui ont le plus fait 
pour augmenter le patrimoine colonial de la 
France, et ces grandes figures respectées de¬ 
vaient être là, mais leur mémoire eût été aussi 
bien honorée dans une maison coloniale que 

dans ce Capitole. 
Richelieu et Colbert nous rappellent les pre¬ 

miers efforts de la France pour s’épandre au 
dehors et les établissements perdus de l’Amé¬ 
rique du Nord; le buste de Dupleix évoque le 
souvenir de l’Inde, dont il ne nous reste que des 
miettes. Avec Bugcaud, c’est la conquête do 
l’Algérie qui est évoquée, puis la pénétration 
saharienne, avec l’infortuné Flalters. Voici main¬ 
tenant le cardinal Lavigcrie qui a beaucoup fait 

pour répandre l’amour de la France. Le colonel 
Bonnier a été surpris avec sa colonne par les 

Classe 104. 

Grande et petite culture. — 

Syndicats agricoles. Crédit 
agricole. 

MM. Caze(Edmond),député. 
— Chevalier (Emile), député. 
Jury 1889 — De Rocquigny 
du Fayel (le comte Robert), 
membre du conseil de 1 Union 
centrale des syndicats agri¬ 
coles. — Gomot (Ilippolyte), 
sénateur, ancien ministre de 
l’Agriculture. — Labeyrie 
(Henry), premier président de 
la Cour des comptes.—Labiche 
(Émile), sénateur. Jury, Paris 
1889. — Lyon-Caen (Charles), 
membre de l’Institut. — Pui¬ 
sant (AILed), président du 
tribunal civil de Versailles. —• 
Passy (Louis), membre de 
l’Institut, député. — Sébline 
(Charles), sénateur. — Viseur 
(Jules), sénateur. 

Suppléants : MM. Dufour- 
mantelle (Maurice), avocat, 
docteur en droit. —Le Conte (Jules), conseillera la 
Cour des comptes. 

Classe 105. 

Sécurité des ateliers. — Réglementation du travail. 

MM. Breton (Georges), sous-directeur de l’indus¬ 
trie au ministère du Commerce. — Linder (Oscar), 
inspecteur général des mines. — Sabatier (André), 
agréé près le tribunal de commerce de la Seine. 

Suppléant: M. Crété (Édouard), imprimeur. Mé¬ 
daille d’or, Paris 1878. 

Classe 106. 

Habitations ouvrières. 

MM. Colelle (Émile), conseiller d’Èlat. — Lebon 
(Maurice), ancien député. — Mangini (Félix), mem¬ 
bre de fa Chambre de commerce de Lyon. — Sieg¬ 
fried (iules), ancien ministre du Commerce, de l’In¬ 
dustrie et des Colonies. Comités, jury, Paris 1889. 
— Villard (Théodore), ancien président de la So¬ 
ciété du travail professionnel. 

1. Voir page 179. 

Parc du Trocad’:ro. - H. n:nn:::t élevé aux morts Je l'expédilio . Je Madagascar 

de l’Industrie. — Mabilleau (Léopold), correspon¬ 
dant de l’Institut. — Navarre (Eugène), président 
de ia Compagnie des administrateurs de Sociétés. 

Suppléants : MM. De Boyve (Edouard), directeur 
du journal l'Emancipation. — Fayssat (Jules), 
conseiller référendaire à la Cour des comptes.— 
Soria (Lucien), secrétaire général du comité cen¬ 
tral de l’Union coopérative. 

Classe 108. 

Institutions pour le développement intellectuel et 
moral des ouvriers. 

MM. Calmetle (Gaston), publiciste. — Dépassé 
(Hector), publiciste. — Herbette (Louis), conseiller 
d'Etat. — Jay (Raoul), professeur à la Faculté de 
droit. — Labusquière (John). — Leroy-Beaulieu 
(Anatole), membre de l’Institut. — Liesse (André), 
professeur au Conservatoire mtional des arts et 
métiers. — De Mun (le comte Albert), membre de 
l’Académie française, député. — Sarraut (Albert), 
docteur en droit. 

[A suivre.) 
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Touareg de Tombouctou, Crarapel est tombé 

sous le poignard de fanatiques musulmans entre 

le Congo et le Tchad. Ce sont les martyrs de la 

première heure, comme; Francis Garnier et le 

commandant Rivière au Tonkin. Voici enfin 

Paul Bert qui, comme résident général au Ton¬ 

kin, a contribué à ramener l’ordre et la paix 

dans la colonie encore troublée. Ajoutons qu’au 

dehors de l’édifice est une statue de Jules 

Ferry, martyr lui aussi de la cause coloniale 

pourrait-on presque dire, car nul n’a été plus 

que lui décrié de son vivant, et c’est à lui pour¬ 

tant que nous devons la Tunisie et le Tonkin. 

Après avoir jeté un coup d’œil sur le plafond, 

peint par Cormon, et représentant les popula- 

mille Guy, a le mérite d’avoir mené déjà à 

bonne fin des travaux considérables. Nous ne 

pouvons citer toutes les cartes qui sont là, mais 

on remarquera sûrement la belle carte de la 

boucle du Niger du lieutenant Spick, qui a 

pour base la carte du capitaine Binger et les 

travaux de Marchand. Voici encore la carte de 

la Chine méridionale et du Tonkin par le capi¬ 

taine Friqucgnon, la carte de la Côte d’ivoire 

par l’administrateur Pobéguin, celle dressée par 

le lieutenant Blondiaux après son exploration de 

1897-1898 entre le Soudan et la Côte d’ivoire; 

T 

cun des grands produits coloniaux, par exemple : 

caoutchouc, café, coton, soie, etc., et, par des 

échantillons, par des diagrammes très simples 

et très clairs, par des caries, en montrer l’impor¬ 

tance et la répartition dans l’ensemble de noire 

domaine d’outre-mer. Nous aurions proposé 

volontiers ce mode d’organisation, mais on 

aurait pu en trouver d’autres, meilleurs peut- 

être. Ce que nous voulons dire surtout, c’est 

qu’il y avait quelque chose à faire pour instruire 

le public, et qu’on n’a rien fait du tout. 

Un nous répondra qu’on a eu le soin de 

dresser et de peindre sur les murs de vastes 

tableaux qui fournissent tous les renseignements 

dési râbles. G’est mal connaître le public. 

F.\rc du Trocadl.ro. — Pavillon du Ministère des colonies. 

lions des diverses colonies qui viennent se sou¬ 

mettre à la tutelle de la France, visitons les 

salons qui s’ouvrent sur la galerie. 

Dans la première pièce, les sièges rembourrés 

invitent à s’asseoir et, comme on a eu chaud 

pour monter, on sommeille en se disant qu’il 

fait bon aux colonies. Présenter les colonies 

sous un aspect aussi confortable, c’est ce qu’on 

appelle dorer la pilule. 
Quand on commence à sortir de sa somno¬ 

lence, on s’aperçoit qu’il y a dans la salle de 

nombreuses cartes d’assez grande dimension 

ainsi que des cadres contenant des photogra¬ 

phies. On lit Congo, Cochiuchine, Indo-Chine, 

Dahomey, Côte d’ivoire, et, comme ces cartes 

ont fort bon air, on s’arrache aux douceurs du 

fauteuil et on s’approche. On est, ma foi, bien 

obligé de reconnaître qu’il ne faut pas trop crier 

sur le Ministère des colonies ; toujours est-il 

qu’on y fait de fort bonnes cartes, très claires, 

très précises, et qui sont au courant des itiné¬ 

raires les plus récents. Le service géographique 

des colonies, quoique tardivement organisé, n’a 

pas perdu son temps ; il a beaucoup produit, et, 

ce qui est mieux encore, il a fait de bonne et 

sérieuse besogne. 11 faut dire aussi qu’il est 

en mains compétentes ; son directeur, M. Ga- 

mais arrêtons-nous pour ne pas tout citer. 

Les photographies exposées dans la même 

salle ont été prises par diverses missions en¬ 

voyées par le Ministère des colonies, mission 

Pavie, dans l’Indo-Chine, missions Binger, Blon¬ 

diaux, Plé, Hoslains-d'Ollone, dans l’Afrique 

occidentale. Nous rappellerons que cette der¬ 

nière mission, dirigée par l’administrateur Hos- 

tains et le capitaine d’Oilone, et venue de la 

Côte d’ivoire, a rejoint les lieutenants Wolffel et 

Mangin, partis du nord, ayant ainsi opéré la 

jonction du haut Soudan et de la Côte d’ivoire. 

Dans des petites pièces qui suivent, nous 

trouvons, une bibliothèque coloniale, puis des 

vitrines, renfermant un mélange des produits 

coloniaux les plus divers, accumulés sans qu’on 

puisse dire le lien qui existe entre eux ni l’uti¬ 

lité de leur présence en cet endroit; enfin, sur 

des tables, les principales publications pério¬ 

diques coloniales. 

Certes, il eût été bon de faire figurer, dans 

l’exposition du Ministère, des produits colo¬ 

niaux, mais nous aurions compris cette exposi¬ 

tion autrement faite. En tenant compte qu’elle 

ne devait pas faire double emploi avec ce qui 

peut se trouver dans les pavillons de chaque 

colonie, on aurait pu prendre séparément cha- 

Rien de fastidieux à lire comme ces lignes serrées 

et ces encombrements de chiffres; rien d’ennuyeux 

comme la statistique quand elle n’est pas pré¬ 

sentée sous une forme qui satisfasse les yeux. 

Des inscriptions, assurément, on pouvait en 

mettre, l’idée était bonne, mais il ne fallait rien 

de massif, de compact; il fallait diviser les 

choses pour les faire lire, il y en a trop sur les 

mêmes surfaces. On regarde davantage les cu¬ 

rieux objets rapportés par M. Bel du Haut- 

Laos et qui garnissent aussi les salles. 

Poursuivons notre visite ; nous arrivons à un 

salon où le Ministère met en vente les timbres 

coloniaux. L’État fait comme Maury : il vend 

des timbres pour collections. Il a même créé 

pour la Côte des Somalis, pour le Congo, de 

jolies petites vignettes qui font le bonheur des 

philatélistes ; grâce à cette imagerie, ce petit 

commerce ne peut que devenir prospère. 

En face de la salle des timbres, nous trouvons 

l’exposition de l’École coloniale, les cahiers 

des élèves et les ouvrages du savant directeur, 

M. Aymonier, sur les antiquités et l’épigraphio 

du Cambodge. Là aussi, on a réuni les princi¬ 

pales publications des officiers du èervico do 

santé des colonies. 

On descend par un escalier à une petite rotonde 
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el à une galerie où l’on a groupé des spécimens 

de plantes coloniales. C’est très petit, mais c’est un 

endroit assez agréable. Les palmiers, les cycas, 

les pandanus, les phormiums, les hautes fou¬ 

gères, les cannes à sucre, les roseaux, rappellent 

les ombrages des pays exotiques et des forêts 

vierges et l’on s’assied volontiers quelques 

instants auprès de ces belles plantes qui font 

l’enchantement et la merveille de la nature tropi¬ 

cale. Au milieu de la rotonde, on a placé une 

reproduction de la belle statue de I remiet, 

c< Dénicheur d’ours ». Mais pourquoi ce sujet, 

et quel rapport peut-il bien avoir avec la coloni¬ 

sation française? Mystère! 
La serre minuscule, organisée par le Jardin 

colonial, est intéressante. On y voit des spéci¬ 

mens jeunes des principales plantes coloniales, 

cacao, caféier, coca, poivre, campêche, bana¬ 

nier, vanillier. La grosse noix de coco avec la 

plantule qui pousse est tout a fait cuneuse. 
Avant d’atteindre l’escalier qui descend en 

face du Pavillon de la Guyane, on trouve, à 

droite, une exposition d hygiène coloniale, orga¬ 

nisée par le service 

de santé des colo¬ 

nies, et, à gauche, 
celle de l’Institut du 

Musée colonial de 

Marseille, dont le 

directeur est le doc¬ 

teur Heckel ; cette 

dernière contient des 

produits divers, des 
collections ethnogra¬ 

phiques et des pho¬ 

tographies. 

A l’extérieur du 

Pavillon du Mini¬ 

stère des colonies, 

est placé un beau 

groupe en bronze de 

Barrias, destiné à 

être envoyé à Tana- 

narive. G’est un mo¬ 

nument élevé à la 

mémoire des offi¬ 
ciers, soldats et ma¬ 

rins morts durant 

la campagne de Ma¬ 

dagascar. La France, 

cuirassée, tend une 

couronne vers ses 

chers morts; et, des 

plis de son drapeau 

couvre la femme 

malgache, désormais 

sous sa tutelle. Sur 

le socle est assis un soldat en tenue de cam¬ 
pagne. 

Gustave Regelsperger. 

Nos gravures. — L’un des regrets que laisse 

une Exposition Universelle, c’est l’indifférence 

forcée qui récompense si mal tant d’efforts méri¬ 

toires; on peut ne pas tout voir, et si l’on pousse 

la conscience jusqu’à ne rien laisser passer, 

c est la mémoire qui se fatigue et qui se refuse à 

enregistrer l’accumulation des spectacles que 

1 œil, plus hâtif, a embrassés. Que de merveilles 

d ingéniosité, de goût et de savoir sont accu¬ 

mulées un peu partout, et notamment dans le 

Palais des Forêts, Chasses, Pèches et Cueillettes, 

que nous avons amplement décrit déjà, et sur 

lequel nous revenons aujourd’hui, avec les deux 
photographies ci-contre. 

Nous publions également, en hors-texte, une 

planche représentant les groupes électrogènes, 

côté La Bourdonnais (section française). La 

photographie était seule capable de rendre cette 

accumulation de moteurs et de dynamos formi¬ 

dables. G’est une partie, de l’écurie'gigantesque, 

où les vingt mille chevaux-vapeur élaborent 

chaque jour leur travail de titan. 

le concours international 

D ’ AN LU Y UX R E P RO D U ET E 1RS 
à Vincennes. 

Après une exposition des produits de la 

ferme: laits frais, laits condensés, stérilisé.-, 

crèmes, beurres, fromages, qui s’est tenue lm 

mai, s’est ouvert, à Vincennes, le concours inter¬ 

national le plus important du groupe ^ II, celui 

des reproducteurs de races bovine, ovine et por¬ 

cine et d’animaux de basse-cour. Il a eu lieu du 

10 au 19 juin dans une vaste prairie située dans 

la partie méridionale du bois. 
En dehors des volailles et des lapins, en nom¬ 

bre fort respectable, if y avait 5000 animaux re¬ 

producteurs sous les hangars très bien aménagés 

par le comité d’organisation.Nous ne chercherons 

pas à mesurer le nombre de kilomètres qu'il 

fallait faire, sous un soleil de feu, derrière les 

croupes des bêtes, pour une visite complète; 

l’évaluer à 9 ou 10 n’est sans doute pas exagéré, 

mais il faut dire que les u jinb.eux amateurs qui 

Avant d’énumérer les plus belles races repré¬ 

sentées, il n’est pas inutile de dire quelques mots 

de l’installation. Les bovins, très encombrants, 

étaient placés sous de doubles hangars de 200 à 

300 mètres de long, séparés par une cloison. 

Une forte corde, passée en arrière à la hauteur 

des pattes, préservait les imprudents des coups 

de jiied d’animaux vicieux. Aux extrémités de 

chaque hangar, des robinets à eau pour les bêles 

et leurs gardiens. 

Les ovins et les porcins, gens de moindre im¬ 

portance, étaient sous des hangars semblables 

qui les abritaient du soleil; mais,au lieu d’être 

attachés, ils étaient parqués entre des barrières en 

bois. Quant aux lapins et volailles, des cages 

superposées sur trois rangs, les plus basses à 

hauteur de l’œil du visiteur, leur donnaient un 

abri conforable. 

Les bovines français formaient une -.éiie JiN 

plus complètes, montrant que nos races de bou¬ 

cherie, de travail ou laitières peuvent soutenir la 

comparaison avec celles de n'importe quelle autre 

nation, du moins si I on considère l’ensemble. 

\ aches et tau¬ 

reaux cbarottais el 

Hivernais, énormes 
en leur robe unifor¬ 

mément blanche, au 

poil lin el brillant, 
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Concours international d’animaux repr< ducteurs, a Vincennes. — Un grand prix d'honneur. 

se sont offert cette promenade ne l’ont pas re¬ 

grettée, tellement étaient beaux et variés les spé¬ 

cimens présentés. 

Pour le simple promeneur qu’enthousiasme 

peu la vue de kilomètres de biftecks et de côte¬ 

lettes, le spectacle ne manquait pas non plus de 

pittoresque. En même temps que les races fran¬ 

çaises et étrangères de porcins et de ruminants, 

on passait en revue les habitants de nos diffé¬ 

rentes provinces: Bretons et Bretonnes, en leur 

costume national, assis auprès de leurs mignonnes 

vaches laitières, dont ils ne pouvaient suffire à 

vendre le lait ; rudes Auvergnats, au grand cha¬ 

peau et à la barbe inculte, causant politique près 

de leurs gros taureaux de Salers; gars normands 

à la blouse luisante et à la casquette de soie; 

Gascons et Béarnais au verbe liant, à l’accent ter¬ 

rible, au béret crânement penché sur l’oreille. 

Plus loin, des bouviers anglais dorment paisi¬ 

blement sur la litière entre les pattes de leurs 

Ayrsbire ou de leurs Durham. Dans les sections 

réservées aux races montagnardes : garonnaise, 

bernoise, fribourgeoise, etc., on entend le carillon 

continuel des grosses cloches passées au cou des 

vaches. Autant d’animaux, autant de timbres 

différents; l’ensemble est loin d’être désagréable. 

mands et quelques- 

unes de ces vaches du 

Cotentin qui don¬ 

nent jusqu'à 40 litres 

de lait par jour, peu 

riche en beurre, il 

est vrai ; toutes les 

variétés île la race 

jurassienne (rom- 

luixr, féiii' lin<\ In t’it- 

sane) avec des exemplaires de choix à la tête 

forte, à l'œil vif, aux cornes grosses et courtes, 

très écartées, au long fanon et ces charmantes 

petites vaches bretonnes noires et blanches, que 

leur sobriété rend si précieuses. 
Mais dans notre pays, la fonction economique 

des bo'inés la plus immédiate et la plus utilisée 

est celle du travail. Il est vrai qu’elle est couliée 

au bœuf non représenté dans ces concours; mais 

pour avoir des bœufs vigoureux, il faut des tau¬ 

reaux de race et de fortes vaches. Us ne man¬ 

quaient pas, et de toutes nos races : vendeenne 

et ses variétés, parthenaise, cholelaise, nantaise, 

d’Aubrac, d’Angles, du Mézeuc, etc. ; gasconne 

au mufle noir, au pelage foncé, aux oreilles ve¬ 

lues; auvergnate ou de Salers, dure à 1 engrais- 

• sement, mais rustique, agile, la peau épaisse et 

les muscles solides. 
Le triomphe fut pour nos garonnais et leurs 

variétés, bazadais et limousins. Ces derniers 

provoquèrent l’admiration de tous les connais¬ 

seurs. C’était la force même : grosseur du cou, 

largeur du dos, des reins et des épaules indi¬ 

quant assez qu’on avait sous les yeux 1 anima 

capable, par excellence, de tirer et porter le juug. 

Dans les sections étrangères, nous avons re- 
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Concours international d’animaux reproducteurs a Vincennes. — L'entrée. — Le stand des taureaux et des vaches 
Les béliers. — Les bores. 

La photographie du lauréat 
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marqué surtout l’exposition anglaise avec ses 
races classiques: à longues cornes (Lancashire), 
à moyennes cornes (Hereford, Devon), à courtes 
cornes (Durham) et même sans cornes, comme 
cette curieuse race d’Angus. De petites jer¬ 
siaises, cousines de nos vaches bretonnes par 
la taille et par l’aspect, amusaient le public. 

Dans la section suisse, on admirait les belles 
vaches laitières de Berne, de Fribourg, de Sim- 
menthal, de Scbwitz. Un taureau noir et blanc 
de celte dernière race était véritablement mon¬ 
strueux. Les Hollandais avaient envoyé leurs 
vaches des polders, des terrains bas et de la mer 
du Nord. 

Parmi les ovins, fort nombreux, figuraient 
nos races françaises à laine 
courte ; mérinos de la ber¬ 
gerie de Rambouillet et tou¬ 
tes leurs variétés : champe¬ 
noise, bourguignonne, lau- 
raguaise, races de Larzac et 
des Causses. Ce sont, comme 
on sait, de médiocres mou¬ 
tons de boucherie, à la 
viande surchargée d’os, à Co¬ 
deur de suint prononcée, 
mais leur laine est hors de 
pair. 

Chez les Anglais, à côté 
des races à laine courte com¬ 
me les Soulhdown, et des 
races à laine demi longue 
du Shropshire et du Hamp- 
shirc, élaientdesDishley, vé¬ 
ritables merveilles en leur 
genre. 

Le Dishley est une des 
plus étonnantes créations 
des éleveurs. Les appareils 
de la vie organique ont été 
développés, chez lui, aux 
dépens du système de rela- 
lion, et on l’a transformé en 
une véritable machine à 
viande: qu’on se figure un 
cylindre de laine en mouve¬ 
ment ; les jambes, courtes et 
fines, disparaissent sous une 
toison qui atteint parfois 
40 centimètres; le squelette 
est très réduit; la tête est si 
petite, que ce qui en reste 
peut être considéré comme 
une concession de l’éleveur 
aux usages. Masses énormes 
de chair et de graisse, ces 
moutons sont si malhabiles 
que, lorsque le vent est un 
peu fort, il faut, deux ou 
trois fois par jour, remettre 
debout dans les pâturages 
ceux qui tombent sur le dos ; 
ils se laisseraient mourir 
dans cette position faute de 
pouvoir s’en tirer d’eux- 
mêmes. 

Pas beaucoup plus agiles 
n’étaient les représentants de cette race porcine 
qui, comme l’avare, n’est utile qu’après sa 
mort. Qui décrira, de ces verrats et de ces 
truies, la peau rose masquant une montagne 
de lard? Vautrés sur leur paille, yeux clos et 
queue tirebouchonnée, insensibles à l’admira¬ 
tion des foules, ils dorment, paisibles avec 
des ronflements formidables. Çà et là un ta¬ 
bleau de famille : une truie allaitant ses petits; 
mais trop grasse, elle se retourne brusquement, 
écrase un peu tout son petit monde qui grogne 
à qui mieux mieux, et court à la recherche de la 
•étine perdue. Un célèbre amateur de pigeons, cité 
,.ar Darwin, se faisait fort de produire quelque 
plumage que ce fût en trois ans et d’obtenir, en 
six, la tête et le bec que l’on voudrait. 

En passant en revue les volières qui conte¬ 
naient ces oiseaux aux amours fidèles, on acqué¬ 
rait vite la conviction que cet éleveur anglais 
n’était pas un Gascon. On observait, en effet, 
tous les plumages, toutes les formes de bec. 
Certains pigeons ressemblent à des poules, 
d’autres à des perroquets; les uns ont le nombre 
ordinaire de pennes caudales, soit 12 à 14, 
d'autres en ont jusqu’à 40.Les plumes sont frisées 
ou lisses; tantôt elles se redressent dans la 
région du cou formant collerette, ou au-dessus de 
la tête formant un capuchon de moine ou une 

perruque. 
Pour être moins nombreuses, les variétés de 

dindons exposées n’étaient pas moins curieuses. 

Forêts, Chasses, Pêches et Cueillettes. — La tanière de l'ours. (Sections étrangères.) 

On se fait difficilement une idée de la beauté que 
peut atteindre le plumage de ces gros gallinacés 
à la marche’prétentieuse. 

Des lapins de race : argenté, bélier, géant des 
Flandres, complétaient cet ensemble incompa¬ 
rable. 

Parmi les curiosités exposées en grandes 
volières bien apparentes, deux coqs phénix de 
toute beauté dont les pennes caudales de plus de 
1 m. 50 de longueur pendaient du perchoir jus¬ 
qu’au sol, et quelques autruches dont une mâle, 
superbe, toute blanche, provenant de l’élevage 
du château de Royal-Lieu près Compiègne. 

V. Delosière. 

■ ■ »oo%oo* 

LE PAVILLON DE LA VILLE DE PARIS 

PRÉFECTURE DE POUCE 
TRAVAUX HISTORIQUES.— ENSEIGNEMENT. 

C’est au rez-de-chaussée du Pavillon, tout près 
du pont des Invalides, que sont rassemblées les 
différentes sections de la Préfecture de police en 
compagnie d’un musée rétrospectif qui est un 
des « clous » de l’exposition de la Ville. Les 
promeneurs s’y portent en foule. 

La Préfecture de police a tenu à montrer 
qu’elle nous rend des services multiples. 

L’inspection des Halles centrales, en des plan¬ 
ches fort suggestives, d’une 
exécution irréprochable, met 
en parallèle les champignons 
que nous pouvons manger 
et ceux dont nous devons 
soigneusement nous abste¬ 
nir. Elle ne s’en lie pas à 
nous pour ce soin, et ce» 
tableaux ne sont là qu’à titie 
documentaire puisque, cha¬ 

que jour, par l’intermédiaire 
d agents exercés, elle sépare 

f l’ivraie du bon grain. 
En un musée pathologi¬ 

que, dont la vue ne pousse 
guère à la consommation 
de la viande, l’inspection 
sanitaire vétérinaire nous 
présente des préparations 
d’animaux malades : vaches 
tuberculeuses, chevaux at¬ 
teints de morve ou de mé- 
lanose de la rate, bœufs au 
foie pétri d'échinocoques, 
porcs ladres, etc. Des vitri¬ 
nes renferment des mon¬ 
struosités et des curiosités 
comme veaux hydrocéphales, 
chevaux et bœufs à doigts 
supplémentaires, calculs in¬ 
testinaux du cheval gros 
comme des boulets de canon. 

IM us appréciés sont trois 
panneaux devant lesquels 
les bonnes ménagères font 
des stations prolongées. 

L’un, qui dépitera les bou¬ 
chers peu scrupuleux, mon¬ 
tre une langue do cheval à 
côté d’une langue de bœuf; 
un deuxième aligne les os 
du chien à côté de ceux du 
mouton, afin d’éviter toute 
confusion ; un troisième, 
peu goûté des restaurateurs 

de barrières, prouve qu il y 
a loin du chat au lapin, 
du moins au point de Mie 
osléologique : « Donnez- 
moi quatre lignes de l’écri¬ 
ture d’un homme et je le ferai 

pendre », disait un j"Pe 
célèbre. Après avoir vu ces panneaux, je n on 
demande pas tant; un seul os, extrait d un 

civet, me suffit. 
Nous traversons ensuite deux laboratoires aux 

rôlesbien différents. Le premier est un au xi 1 ia i re de 
la justice, il collabore à la répression du crime, 
l’autre recherche la falsification sous toutes ses 

formes. 
Le laboratoire toxicologique contient des spec- 

troscopes, des pipettes pour le transvasement du 
sang, des cardiographes, des appareils pour 

l’extraction des alcaloïdes, etc. 
Le laboratoire municipal fait, chaque année, 

des milliers d’analyses de boissons et de ma¬ 
tières alimentaires ou non : vins, laits, liqueurs, 

huiles, pétroles, chocolats, etc. Bien peu de sub- 
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stances marchandes échappent à ses réactifs et à 
ses microscopes. 

Le musée rétrospectif est, comme nous l’avons 
dit, des mieux organisés. Aux murs, de vieilles 
gnvures des prisons d’autrefois. D’autres repré¬ 
sentent le fonctionnement des services hospita¬ 
liers rudimentaires; un malade est transporté k 
l’hôpital dans une brouette, un second est assis 
sur une chaise que portent deux hommes. Voilà 
qui est loin de nos modernes ambulances urbai¬ 
nes aux ressorts si doux. 

Des deux grosses portes appliquées contre la 
cloison, l’une est celle d’une cellule de l’ancienne 
Conciergerie, dans le quartier révolutionnaire ; 
la seconde provient de Sainte-Pélagie et fermait 
le quartier de la « dette ». Une clef et un cade¬ 
nas arrachés aux huis de la Bastille n’ont pas un 
aspect plus aimable. 

Ces tubes tordus, partant d’une boîte en fer, ne 
sont rien moins que des fragments de la fa¬ 
meuse machine infernale qu’employa Fieschi, 
en 1835, lors do son attentat contre Louis-Phi¬ 
lippe et qui, laissant intacte la personne du roi, 
fit de si grands ravages dans son entourage. 

Sur une page ouverte d’un volumineux registre, 
on peut lire — avec peine—l’écrou de Ravaillac. 
D’autres documents plus récents se rapportent 
au procès des ministres de Charles X, à la dé¬ 
tention de Victor Hugo, en 1832, à l’insurrec¬ 
tion communale de 1871, etc. 

En une vitrine plate très apparente, sont les 
insignes des gardiens de la paix sous différents 
régimes: sabres, boutons, plaques de ceinturon, 
écussons, jusqu'aux emblèmes des agents cyclis¬ 
tes et plongeurs, au char antique des agents du 
service des voitures et à leur beau bâton blanc, 
sorti de sa gaine. 

Une collection, également fort curieuse, est 
celle des cartes et médailles délivrées par la 
Préfecture de police : anciennes cartes d’inspec¬ 

teurs de la sûreté, avec œil ou « quart d’œil » 
suivant l’époque, médailles de colporteurs, do 
distributeurs du service des Halles et marchés, do 
brocanteurs, de charbonniers, de porteurs d’eau, 
de commissionnaires. Sur l’une de ces dernières, 
nous relevons cette perle : 

PlERRE CaBASSOL 

Commissionnaire de plusieurs cours étrangères. 

Célérité. — Discrétion. 

Sans commentaires, n’est-ce pas? La salle 
réservée à l’anthropométrie judiciaire et 
au portrait parlé pourrait être nommée la 
^aile Bertillon. Ce sont, en effet, les mé¬ 
thodes de ce savant pour l’identification 
des malfaiteurs qui y sont exposées. Ingé¬ 
nieuses et sûres, elles ont été adoptées par 
la plupart des États européens, et nous 
voyons, au long des murs, les légères mo¬ 
difications qu’ils ont apportées aux pro¬ 
cédés Bertillon pour l’usage particulier de 
leur police. 

En une admirable série de portraits sur 
verre, on peut étudier les particularités 
les plus caractéristiques de la face, sé¬ 
parées soigneusement par régions : front 
et racine du nez, nez lui-même en ses 
formes parfois si anormales, menton, 
bouche, contour de la tête, vue de profil, 
sourcils, globes et orbites, mode d’im¬ 
plantation des cheveux, oreilles. 

La collection relative à ce dernier or¬ 
gane est surprenante. Que de choses dans 
un pavillon! Combien de formes dans ses 
différentes saillies et dépressions. Il y a 
lk des oreilles invraisemblables commo 
dimensions et comme contours. 

Joints à ces documents, sont un tableau 
de la couleur des yeux, une échelle des 
teintes de cheveux, des fiches de signale¬ 
ment, des photographies montrant les 
méthodes de mensuration des malfai¬ 
teurs, les appareils servant à leur pho- 
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tographie, notamment la curieuse chaise sur 
laquelle ils se placent. L’opérateur la fait tour¬ 
ner lui-même à distance, à l’aide d’une courroie 
et d’une manivelle, de façon à faire passer rapi¬ 
dement son sujet de la position de profil à celle 

de face. 
Il y a là nombre d’instruments qui, tous, ont 

subi le contrôle d’une expérience de plusieurs 
années.Us font époque dans l'histoire de la police 

Une porte franchie nous conduit à l’exposi¬ 
tion de la Commission municipale du à ieux 
Paris, qui comprend des peintures, aquarelles, 
dessins, photographies prêtés par le musée Car¬ 
navalet : un tableau reproduisant Mazas, des 
aquarelles du Château-Rouge et*d’un puits de 
la rue des Poitevins, des photographies du mur 
gallo-romain, de la tour de la Bastille, déeou- 

s’entler de façon notable, de 1820 à 1899, à 
mesure que s’accroissent la population et ses 

besoins. 
La distribution du premier étage est des plus 

simples. Du côté du pont des Invalides, la ga¬ 
lerie contient les plans des travaux exécutés 
depuis dix ans : plans d écoles, caserne des 
Céleslins, Sorbonne surtout, en une admirable 
maquette montrant l'étendue de l’œuvre. 

Dans la galerie du bord de l’eau, les graphi¬ 
ques et documents relatifs à l’octroi de Paris, 
l'exposition du service des travaux historiques 
avec un plan de Lulèce, celle de la Bibliothèque 
municipale d art industriel, dite Bibliothèque 
Fornez, etc., etc. Une invention particulière au 
service des finances, qui nous montre le maté¬ 
riel nécessaire au tirage des valeurs à lots; c'est 

servées à renseignement. C'est dire quelle im 
portance y attache la municipalité parisienne. 

Là sont exposés les travaux enfantins des éco¬ 
les maternelles, ceux des nombreuses écoles pri¬ 
maires élémentaires : cahiers, dessins, carton¬ 
nages pour les deux sexes, dressage du fer et du 
bois pour les garçons, couture et broderie pour 
les filles. Les écoles primaires supérieures de 

garçons : J.-B. Say, Turgot, Lavoisier, Arago, 
Colbert, ont leur exposition particulière fort 
intéressante à côté- de celle des écoles primaires 
supérieures de filles : Sophie-Germain et Edgard- 
Quinet. Ce sont ensuite les écoles normales, les 
cours d’adultes, les collèges Chaptal et Hollin 
1 Ecole Braille, pour les aveugles, avec s s cartes 
de géographie en relief et son curieux matériel 
l’Ecole des sourds-muets d’Asnières, l’Ecole de 

Le Pavillon de la Ville de Paris. — Portraits, gravures, documents relatifs à l'histoire Je la Préfecture Je police. 

verte lors du percement du Métropolitain, le 
balcon de l’Hôtel de la Trémouille, etc., enfin 
la belle reproduction en points de tapisserie, par 
Mmes Lépine, du fameux plan de Paris, dit de la 
Tapisserie, et datant de 1542. 

Dans une grande vitrine sont des spécimens 
d’objets trouvés dans les fouilles du sol parisien 
et appartenant à toutes les époques : silex tail¬ 
lés, haches polies, lances en bronze, poteries gau¬ 
loises, monnaies gallo-romaines, céramiques mé¬ 
rovingienne et carlovingienne, objets divers du 
moyeu âge, de la Renaissance et de l’époque 
moderne. 

Ici se termine la visite du rez-de-chaussée. 
Nous traversons une grande salle de repos, dans 
laquelle règne une agréable fraîcheur. Dans un 
angle se trouve une pile de cubes dorés, de taille 
fort respectable, représentant le tiers du volume 
en or de nos budgets municipaux que l’on voit 

de celte roue pleine d’étuis dont on nous expli¬ 
que le fonctionnement et la préparation que 
sont extraits les numéros qui apportent la for¬ 
tune à quelques-uns. Les valeurs de la Ville de 
Paris sont dans tous les portefeuilles, même les 
plus modestes, aussi, chacun s’intéresse-t-il 
à celte roue de fortune d’où peut sortir le gros lot 
tant convoité. 

Un superbe salon, d’où l’on jouit d’un coup 
d’œil magnifique sur la Seine et sur la me des 
Nations, renferme des trésors d’art se rappor¬ 
tant à l’histoire de Paris; les deux pièces les 
plus remarquées sont le célèbre berceau et la 
voiture du roi de Rome offerts à Napoléon par 
les habitants de la capitale. Ces belles œuvres, 
qui appartiennent à l’empereur d’Autriche, ont 
été prêtées obligeamment; il faut se hâter de les 
contempler. 

Toutes les autres salles du premier étage sont ré¬ 

physique et chimie indusirielles. L’enseigne¬ 

ment professionnel est brillamment représenté 

par les expositions des écoles Dorian et Diderot 

pour le travail du fer et du bois, Roulle pour 

1 ameublement et la gravure des métaux, Estienne 

pour les arts et industries du livre, etc. 

Les écoles professionnelles de filles, l’Ecole 
ménagère de la rue Eondary exposent des robes, 
des broderies, des peintures sur éventails et sur 
porcelaine 

Une salle est réservée à des scènes animées de 
la vie scolaire qui, automatiquement, apparais¬ 
sent sur des écrans pendant toute la journée. Six 
cinématographes projettent sur un verre dépoli 
la bruyante sortie d’une école de garçons, celle, 
plus calme, d’une école de filles, une séance de 
gymnastique, les classes d’une école d’aveu¬ 
gles, etc. 

F. Faideau 
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L'EXPOSITION COLONIALE 

LE PAVILLON DE L’ALGÉRIE 

i 
On a déjà décrit ici l’aspect extérieur et l’ar¬ 

chitecture du beau Pavillon consacré à l’exposi¬ 
tion de l’Algérie. Qu’il nous suffise de rappeler 
que l’architecte de la section, M. Alhert Ballu, 
s’est inspiré, dans 
celte construction,des 
monuments de l’ar¬ 
chitecture maures¬ 
que dont la province 
d’Oran nous oITre les 
plus nombreux et les 
plus élégants spéci¬ 
mens. De même que 
le pavillon consacré 
aux attractions, le Pa¬ 
villon ofticiel de l’Al¬ 
gérie, dont nous par¬ 
lerons seulement au¬ 
jourd’hui, se lait re¬ 
marquer de loin par 
l’éblouissante blan¬ 
cheur de ses dômes 
arrondis. Cette tona¬ 
lité blanche est agréa¬ 
blement relevée par 
des frises et des pan¬ 
neaux formés de car¬ 
reaux de faïence pla¬ 
qués à l’entour et 
dont les teintes déli¬ 
cates et douces rom¬ 
pent lamohotoniede1 
murs. 

La pente du sol. an 
Trocadéro, a néces¬ 
sité un plan tout spé¬ 
cial pour ce Pavillon. 
Du côté qui regarde 
le quai, on a dû éle¬ 
ver un large esealiei 
pour conduire à l’é¬ 
tage qui règne dans 
tout le Pavillon el 
qui, à l’extrémité du 
bâtiment, se trouve 
de niveau avec le sol. 
En dessous de l’esca 
lier, on a ménagé un 
vaste sous-sol qui 
perd de la hauteur à 
mesure que le niveau 
du terrain se rehausse 
et qui se termine par 
une sorte de cave. 

Parlons d’abord de 
ce sous-sol qui est 
consacré, presque en 
totalité, aux antiqui¬ 
tés et à l’archéologie; 
au fond, dans la par¬ 
tie en forme de cave, 
sont les vins : leur 
place s'y trouvait 
tout indiquée. Dès l’entrée, on est émerveillé 
par la jolie cour carrée qui constitue la pièce cen¬ 
trale du rez-de-chaussée. 

Dominée par un balcon appartenant à l’étage 
principal, et que supportent de minces et élé¬ 
gantes colonnes, cette cour mauresque, dont la 
surface est de 124 mètres carrés, est la repro¬ 
duction d’une salle de l’ancien musée d’Alger. 
Elle rappelle bien ces cours intérieures des de¬ 
meures maures de Grenade et des harems musul¬ 
mans où le calme et la fraîcheur invitent à la 
rêverie. Deux beaux tapis de style ancien, mais 
de fabrication moderne, pendent du balcon pres¬ 
que jusqu’au sol. 

l’œil ne suffisant pas pour se faire une conviction. 
Il est cependant bon de noter que la culture de 
la vigne a pris en Algérie un développement très 
grand depuis une quinzaine d’années. 

Laissons maintenant le sous-sol et passons 
au premier étage. Il faut pour cela revenir sur 
ses pas et prendre à l’extérieur le grand escalier 
qui y conduit. Cet escalier est richement décoré 
de moulages de Sidi-Boum-Edhin, près de 
Tlemcen, et le plafond reproduit celui de la 

mosquée de la Pê¬ 
cherie d’Alger. Des 
palmiers et des ar¬ 
bustes d’Afrique gar¬ 
nissent les marches 
ainsi que l’entrée des 
salles; ils sont déjà 
couverts d’une pous¬ 
sière qui sera plus 
néfaste pour eux que 
celle du simoun. 

On se trouve, en 
entrant, dans la ga¬ 
lerie qui forme bal¬ 
con au-dessus de la 
cour mauresque du 
sous-sol. De riches 
drapeaux arabes, aux 
couleurs voyantes, 
brodés de soie et d'or, 
forment un somp¬ 
tueux décor. Lestur- 
cos et spahis qui 
gardent la salle con¬ 
tribuent à donner à 
cet ensemble la cou¬ 
leur locale. Ce pre¬ 
mier coup d’œil jeté, 
nous ferons le tour 
de la galerie et nous 
visiterons en même 
temps les petites 
salles qui s’y ratta¬ 
chent. 

A l’entrée, on re¬ 
marquera les belles 
plaques d’onyx de 
Sidi-Hamza, près de 
Tlemcen, puis une 
collection degravures 
et de caricatures se 
rapportant à l’époque 
de la conquête, docu¬ 
ments historiques 
très curieux et très 
amusants à parcou¬ 
rir aujourd’hui. 

A droite, sur la ga¬ 
lerie même ou dans 
une petite salle con¬ 
tiguë, est l’exposition 
minéralogique. L’Al¬ 
gérie possède des 
sources minérales, et 
un beau tableau de 
Noiret représente l’é¬ 
tablissement thermal 
de Hammam-Rirha, 
près d’Alger. 

Les mines de fer sont les plus importantes do 
l’Algérie. Onconnaîtsurtout l’hématite du Filfila, 
dans la province de Gonstantine. L’Algérie pos¬ 
sède aussi des mines de zinc, de plomb, d’anti¬ 
moine, de [cuivre,! de calamine, dont on voit des 
échantillons. Voici aussi des phosphates de chaux, 
substance précieuse pour faire des engrais, dont 
la colonie possède de riches gisements. On les a 
surtout exploités à partir de 1891, époque à 
laquelle furent découverts ceux de Tébessa, 
d’une immense étendue, qui se poursuivant au 
loin en Tunisie jusqu’à la région de Gafsa. A 
signaler encore le sel gemme du Djebel et celui 
des salines d’Arzew, enfin les carrières de pierre 

Mais, au milieu, à la place de la traditionnelle 
fontaine, se trouve, sous une grande vitrine, une 
reproduction, très artistement faite, de la partie 
la plus importante des ruines de Timgad, que 
l’on peut bien appeler la Pompéi algérienne. 
C’est presque un relief de ville moderne. Les rues 
sont tracées, on y distingue chaque maison, et 
les monuments ont conservé des restes imposants ; 
le plus beau de tous, le théâtre, qui rappelle 
celui d’Orange, attire de suite les regards. r 

Le Palais de l'Algérie. — Caïd el cavaliers indigènes. 

Une salle spéciale Contient des dessins et des 
aquarelles de M. Montenard qui nous montrent 
bien ce qu’était l’ancienne Thamugadi. De nom¬ 
breux moulages, rapportés de ruines de Timgad, 
ainsi que de celles de Tébessa et de Tlemcen, 
ornent les portiques de la cour. On y voit aussi 
des moulages de statues des Musées d’Alger et 
de Gherchell et une riche collection de dessins 

de toute nature. 
A la suite de la cour mauresque, vient l’expo¬ 

sition des vins d’Algérie. Il y a des amoncel¬ 
lements de bouteilles; le liquide a une couleur 
avenante, mais est-il bon? Le public ne peut 
que le supposer, et il passe assez indifférent, 

25 + + + 105 



196 ENCYCLOPÉDIE DU SIÈCLE. 

cette plaque avec ses accessoires, le sabre et le 
baudrier, à la foire à la ferraille du boulevard 
Richard-Lenoir, ce qui n’est point pour décou¬ 
rager les chercheurs futurs de curiosités. La 
plaque témoigne des vicissitudes politiques de 
la France; elle portait manifestement à l’ori¬ 
gine les fleurs de lis royales, que la munici¬ 
palité, dans son civisme, s’empressa de faire 
disparaître à la Révolution de 1830 proba¬ 
blement; quant au sabre, il rappelle celui de 
M. Prudhomme et de la garde nationale; il de¬ 
vait servir à défendre le gouvernement et au 
besoin à le combattre; c’est assurément là ce 
qu’indiquent les inscriptions dithyrambiques en 
l’honneur du Roi et de la Nation qui accompa¬ 
gnent cet appareil médiocrenunt guerrier; il 

le blé et les mesures très curieuses de la vallée 
de Quevras dans les Hautes-Alpes. 11 y aurait 
beaucoup de choses intéressantes à signaler, mais 
nous ne visons point à dresser un inventaire; 
nous mentionnerons toutefois dansl annexe de la 
vieille laiterie, la collection des moules à beurre 
qui provient du musée de Douai, toute la collec¬ 
tion des barattes primitives de quelques-unes de 
nos provinces, les appareils de filtrage dont on 
se sert dans FAriège pour passer le lait sur des 
paquets de myrte et lui procurer ainsi un arôme 

délicieux, etc. 
En ce qui concerne la vigne et ses produits, 

on retrouve différents modèles de pressoir, recon¬ 
stituant 1 histoire de cet utile auxilliairedu vigne¬ 
ron ; une belle collection de gravures et de livres 

Le Jury des Récompenses 
de l’Exposition Universelle de 1900. 

(Suite *.) 

Classe 109. 

Institutions de pi'évoyanee. 

MM.CfU’é (Jean!, fondateur de la Mutualité sco¬ 
laire du 19* arrondissement. — Ckeysson (Emile), 
inspecteur général des ponts et chaussées. — ('ho- 
vet (Alphonse), sénateur, maire de Coinpiépnc. — 
('oumes (Léon), conseiller général de Meurthoet- 
Moselle. — Guiyesse (Pauli, député, ancien minis¬ 
tre des colonies. Médaille d’or, Paris 1889.- Lyon 

(Camille), conseiller d’Llat."— Marie (Léon), ac¬ 
tuaire de la compagnie d'assurances sur la vie « le 
Phénix ». Médaille d’or. Pari0 1889. — Paulel 

appartint à un Debray, dont la famille, de père 
en fils, depuis le dix-septième siècle au moins, 
est propriétaire des moulins couronnant laRutte, 
et qui ont moulu tour à tour le blé ou le plaisir 
des chorégraphies les plus accidentées. 

Parmi les collectionneurs qui ont coopéré de 
la façon la plus efficace à la formation de cette 
exposition rétrospective, nous devons citer le 
docteur Fiévé, à Jallais (Maine-et-Loire), et 
M. Bonnemère, maire de Louerre, dans le même 
département, dont les tasses de dégustation des 
vins en argent constituent un ensemble des 
plus intéressants qui démontre qu’en France 
aussi on a su pratiquer cet art du martelage de 
l’argeut, dont la Hollande s’est fait une spécia¬ 
lité. de nos jours; il y a là des tasses faites avec 
de vieux écus d’argent, d’un travail qu’on ne 
saurait trop admirer. 

Dans la collection des anciennes mesures en 
usage dans les diverses provinces de la France, 
nous citerons un engin pour prélever la dîme sur 

anciens, d’appareils de toutes sortes s’appliquant 
à la distillation; cette collection appartient à 

M. Dujardin, fabricant d’appareils de distillation. 
La maison Moët et Chandon a confié de même 
une intéressante variété d’appareils qui servaient 
anciennement à fabriquer les vins de Champa¬ 
gne. Un a réuni, en faisant appel à toutes les 
bonnes volontés, sur l’étendue tout entière de 
la France, une quantité considérable d'outils 
manuels : coupe, marc, bêches, pioches, truelles, 
pics, serpes, couteaux spéciaux au travail de la 
vigne. A noter également des séries de tasses 
à déguster les vins, en faïence, bois, étain, cui¬ 
vre argenté, argent et écaille, etc. 

Il y là, nous le répétons, l’embryon d’un mu¬ 

sée permanent des plus intéressants dont on ne 

concevrait point que le ministère de l’agricul¬ 

ture ne prenne pas l’initiative; le plus difficile 

était assurément d'en réunir les premiers élé¬ 

ments, il serait regrettable de les laisser se dis¬ 

perser à nouveau. A. Coffignon. 

(Georges), chef de division tut ministère du com¬ 
merce et de l’industrie. Comités, Paris 1889. - 
Petit (Hugene), publiciste, docteur en il roi t - — Hi~ 
cavtl (Louis), ancien ministre de la justice. — 
Hochet in (Eugène), économiste. 

Suppléants: MM. Anbouj' (Jules), pasteur de 
l’Eglise réformée. — lilès (Jean), president de la 
société de prévoyance el de secours mutuels des 
Alsaciens-Lorrains. Consciente (Alfred), publi¬ 
ciste. — Jlébrrt ni (Jean), president de la tédération 
mutualiste do Tarn-et-Gai orme. 

Classe 110. 

Initiative‘publique ou privée en vue du hien-etvi¬ 
des citoyens. 

MM. Awcoo(Léon), membre de l'Institut. Comités, 
Paris 1889. — Dufayel (Georges), industriel. - 
Guyot (Yv.es), publiciste, ancien ministre des tra¬ 
vaux publics. Médaille d’or. Paris 1889. Mut on 
(Camille), ingénieur en chef des ponts et chaus¬ 
sées.— Wonns (Émile), correspondant de 1 lusti u 

Suppléant: M. Ilonnorat (André), publiciste. 

1. Voir n* 18, p. 186. 
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Classe 113. 

Procédés de colonisation. 

MM. Chailley-Bert (Joseph), 
professeur à l’école libre des 
sciences politiques. — Béerais 
(Jean), secrétaire d’arab issade. 
— Distère (Paul), président d-: 
section au conseil d’État.— Ilcn- 
nque-Duluc (Louis), député. 
Jury supérieur, Paris 188.1. 

Suppléants : M M. Delacre(L.), 
négociant commissionnaire. — Ce Pavillon de 

Huilais (Charte*), résident ho¬ 
noraire de France au Tonkin.— 
Legendre (Charles), ancien président de la cour 
d’appel d’Uanoï. 

Classe 114. 

Matériel colonial. 

MM. Bucff (Léon), ingénieur civil. — Saint- 
Germain (Marcel), sénateur. — De Traz (André) 
ingénieurdes arts et manufactures. — Vivien (Paul)] 
avocat, directeur de la Revue des colonies et des 
pays de protectorat. 

Suppléants : MM. Besse (Pierre-Victor), fabri¬ 
cant de vélocipèdes. — Francillon (Émile), ancien 
irispi cteur de la compagnie générale transatlan¬ 
tique. 

Classe 115. 

Produits spéciaux destinés à l'exportation 
1 dans les colonies. 

MM. Blondel (Alphonse), facteur de pianos. — 

la République Sud-Africaine. — Le grand salon 

GROUPE XV11I 

Armées de terre et de mer. 

Classe 116. 

Armement et matériel de l'artillerie. 

MM. Chabbert (Gaston), sous-chef de bureau au 
ministère de la guerre. Comités, jury, Paris 1889. 
— Dcmmler (Arthur), administrateur de la société 
des forges de Châtiilon, Commentry et Neuves- 
Maisons. — Gaudin (Albert), lieutenant-colonel 
d’artillerie. — Gillot (Edouard), lieutenant-colonel à 
l'état major particulier de l’artillerie.— De la Noë 
(Gaston), général de brigade de la section de ré¬ 
serve.— Séberl (Ilippolyte), membre de l’Institut. 
Jury, Paris 1889. 

Suppléant : M. Desmons (Hubert), ingénieur 
des arts et manufactures. 

Un retardataire. — Le 
groupe des colonies française* 
n’eût pas été complet, sans la 
participation des Indes fran¬ 
çaises, non pas que notr 
domaine dans la presqu’île du 
Gange soit comparable à cer¬ 
taines de nos autres posses¬ 
sions. Il a été singulièrement 
réduit par des événements don- 

d\xt>osition. loureux qui ne sont pas sans 
gloire, néanmoins, pour le 
nom français. Tout d’abord, 

la participation des Indes françaises devait don¬ 
ner lieu à un superbe déploiement de monu¬ 
ments fastueux; mais le rêve était trop beau, et 
trop coûteux surtout, pour les imprudents qui 
se lancèrent dans l’entreprise. Lesaventures tragi- 
comiques de cette concession, repassée de main 
en main, ont occupé* pendant quelque temps la ma¬ 
lignité des mauvaises langues. Enfin, tout s’est 
calmé, ou a peu près, et le bâtiment consacre aux 
Indes françaises a fini par s’ouvrir, un peu tard, 
vers la (in de juillet. C’est lui qui délient le record 
du retard. Le Pavillon, très étudié dans ses pro¬ 
portions réduites, reproduit une de ces construc¬ 
tions religieuses indoues, édifiées en pyramide, 
avecs étages en retrait, qui appartiennent au 
style d’architecture en vigueur avant la con¬ 
quête musulmane. A l’intérieur, on retrouve des 

Classe 117. 

Génie militaire et services y ressortissant. 

MM. Barbier (Eugène-Jean), présid. du conseil 
et délégué de la société anonyme d’explosifs._ 
Boulanger (\e commandant Julien), chef de batail¬ 
lon du génie.— Manant (Frédéric!)), ingénieur des 
arts et manufactures. 

Classe 118. 

Génie maritime. — Travaux hydraulique 
Torpilles. 

MM. Iluin (Ernest),directeur du génie maritime. 
— JSielausse (Jules). Générateurs. — Perrin 
(Edouard), capitaine de frégate. — Piaud (Léon), 
.ingéirrn** des constructions navales. Comité, :urv 

Paris 1889. — Pollard (Jules), 
ingénieur de la marine. 

Classe 119. 

Tartographie, hydrographie 
instruments divers. 

MM. hivauselle (Charles! 
imprimeur libraire-éditeur. — 
Atnberg (Charles), imprimeur- 
libraire. Médaille d’or. Paria 
1889. — Bomteux (Albert), 
lieutenant-colonel du génie hors 
-•ad res. 

>i i i i kant:M.Brotmet(Jules). 
Instruments pour les scienrcg 
maison Rrosset fr»res). Mé¬ 

daille d’or, Paris 1889. 

Classe 120. 

Services administratifs. 

MM. Burrier (Albert), ingé¬ 
nieur ti-chnique des services ad¬ 
ministrai ifs de la guerre. Co¬ 
mités, expert du jury, 1889. — 
film (Jules). Iiraps et tissus de 
lame. — t aurin (Ernest), dé¬ 
puté. — Simon (Alphonse), in¬ 
tendant général militaire. 

Suppléant : M. l‘oirel (Au¬ 

guste), président de la chambre 
syndicale de la draperie. 

Cl ANSE 121. 

Ili/gtene et malenel sanitaire. 

M M. Cm//île docteur Charles), 
médecin. — Paillard (le doo 
t- iir Louis), médecin principal 
d" 2* classe. — Brenot (Théo¬ 
dore). Instruments de chirurgie. 

Classe 112. 

Assistance publique. 

MM. Bompard (Raoul), dé¬ 
puté. — Ferdinand Dreyfus, 
avocat à la cour d’appel de 
Paris. — Lefèvre (Andié), an¬ 
cien conseiller municipal de la 
ville de Paris.—Monod (Henri), 
membre de l’académie de méde¬ 
cine, conseiller d’État. — Mou- 
rier (Charles), maître des re¬ 
quêtes au conseil d’État. — 
Mateau (Alfred), député. — 
Péan de Saint Gilles (Armand), 
nolaire honoraire. — Roussel 
(Théophile), membre de l’Iusti- 
Lutet de l’Académiede médecine. 
— Ulrich (André), avocat. Doc¬ 
teur en droit. 

Suppléant : M. Millon (doc¬ 
teur René), secrétaire du syndi¬ 
cat des médecins de France. — 

GROUPE XVII. 

Colonisation. 

Gachet (Charles), commissionnaire exportateur 
(maison P. Lemoine et Gachet). Jury, Paris 1889.— 
Le Myre de I T7ers, député. — Lourdelel (Ernest), 
présidait de la société de géographie commerciale 
de Paris. Jury, Paris 1889.— Mayer (Henri),mem¬ 
bre du conseil supérieur des colonies. — Pa¬ 
ra/' Gustave'. Tissus de coton. — Wutine (Au¬ 
guste), immbrc do la chambre de commerce de 
Roubaix. 

Suppléants: MM. Bilbaut (Théophile), conser- 
v leur honoraire de IVxposilien permanente des 
colonies. — Puel de Label (Gaston-Ernest), pu¬ 
bliciste. — Sudrc (lianes). Instruments de nm- 
* que en cuivre. — Vaissicr (Victor). Savons de 
tu lotte. 

Classe 111. 

Hygiène. 

MM. Bechmann (Georges), ingénieur en chef 
des ponts et chaussées. Comités, Paris 1889. — 
Brouardel (docteur Paul), membre de l’Institut et 
de l’Académie de médecine. — Brousse (le docteur 
Paul), membre du conseil d’hygiène. — Calmette 
(le docteur Albert), directeur de l’Institut Pasteur 
de Lille. — Jéramec (Edouard), administrateur de 
lacompagnie des eaux delà Bourboule et de Fougues, 
Comités, Paris 1878-1889. — Martin (docteur A.-J.), 
membre du comité consultatif d’hygiène publique de 
France et du conseil supérieur de l’assistance pu¬ 
blique. Comités, jury, Paris 1889.— Nicolas (Cé¬ 
sar), conseiller d’État. Jury, Paris 1889. — Proust 

(docteur Adrien), membre de 
l’Académie de médecine. Comi¬ 
tés, Paris 1889. — Roux (Doc¬ 
teur Emile), sous-directeur de 
l’Institut Pasteur. — Thuillier 
(Alfred), sénateur. — Villejean 
(docteur Eugène-Gabriel), dé¬ 
puté. 

Suppléants : MM. Millet 
(Paul), président du syndicat 
des entrepreneurs de couver¬ 
ture, de plomberie, d’assainis¬ 
sement et d’hygiène. — Ogicr 
(Jules), docteur ès sciences. 
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PARC DU TROCADERO 

LE PAVILLON 

DE LA 

RÉPUBLIQUE SUD-AFRICAINE 
C’est le vingt-cinquièmejour de juin, vers onze 

heures du matin, que je lis ma dernière visile à 
l’Lxposilion de la République Sud-Africaineavant 
d’en écrire la description. En entrant dans le 
musée, je fus frappé d’apercevoir pour la prem ière 
lois, au-dessous du buste du président Krüger, 
une palme en argent représentant une branche de 
lauriers, avec inscription en langue française, 
apprenant aux visiteurs qu’un prince russe 
\enait de consacrer cet objet « au représentant 
d’un petit peuple et d’une grande idée ». Si je 
n'avais commencé ma visite par l’usine de 
cyanuration, j'aurais eu la satisfaction de serrer 
la main aux citoyens généreux venant afiinner 
Ks sentiments de justice et d’équité dont le tsar 
Nicolas II était animé lorsqu’il convoqua le 
Congrès de la Haye. 

Ce Pavillon, dont les dimensions sout ires 
suffisantes, se compose d’un rcz-de-chau--ée et 
d’un premier étage, que 1 on visite dans un unire 
indiqué par des inscriptions. Sur les murai lies 
couvertes de cartes et de photographies, * appo¬ 
sent des tablettes surchargées ue minerais 
rangés avec beaucoup d’ordre et de méthode. Un 
y trouve des cartes publiées par le gouvernement 
républicain avec un soin et un luxe dont le 
gouvernement aristocratique d’Angleterre pour¬ 
rait être jaloux. Ou y voit aussi les plans des 
principales villes et des photographies du nom¬ 
bre incroyable de monumenis que la démocratie 
Sud-Africaine s est plu à y élever. Comme Je 
budget du peuple n’était pas gaspillé par des 
lords et une famille royale follement dotée, que 
1 Etat n’était pas grugé par une armée perma¬ 
nente composéede mercenaires attirés par l’appàt 
dune haute paye, ces magnifiques constructions 
sont sorties de terre avec une vigueur dont l’his¬ 
toire du progrès n’offre pas d’autre exemple. 
Chemins de 1er et télégraphes, comme eu témoi- 

cxempl s de ces monu¬ 
ments, so is formes de 
modèles on argent, repré¬ 
sentant certains temples 

de Pondichéry et de Chan¬ 
dernagor. Les écoles pro¬ 
fessionnelles de Mahé et 
de Pondichéry ont en¬ 
voyé d’i n I c iv s -a n tes sé ri es 

de travaux professionnels. 
Des collections ethno¬ 

graphiques, très curieu¬ 
ses et rassemblées avec 
un soin particulier, appor¬ 
tent u n e con t ri bu t i on n ota- 
bleà 1 histoire des mœurs 
et des coutumes des po¬ 
pulations de ces régions, ’ 
en môme temps que des 
préparations d’histoire 
naturelle, nous disent en 
détail la faune et la llore 
des contrées. 

Le mouvement indus¬ 
triel n’est pas considé¬ 
rable et ne saurait don¬ 
ner lieu a un mouvement 
important de production, 
car celle-ci réside pres¬ 
que exclusivement dans 
des travaux de tissage, 
dont les spécimens sont 
présents, avec les pro¬ 
duits de pêcheries de la 
côte de Malabar. 
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gnent les cartes, se sont multipliés, en môme 
temps que les autorités achetaient en secret les 
pièces d’artillerie et les munitions nécessaires 
pour défendre le pays contre les agressions. Qui 
pouvait supposer que les Kerchers de Gladstone 
allaient fouler aux pieds les principes d’humanité 
et de vertu que la Grande-Bretagne se faisait 
gloire de proclamer ! Des herbiers très riches, 
des tableaux faits avec des plumes d’oiseaux, 
complètent les renseignements que l’on trouve 
dans ces collections si curieuses et qui permet¬ 
tent de se faire une idée de la nature d’une ré¬ 
gion digne de la Liberté pour laquelle meurent 
ses habitants avec un héroïsme 
que les Grecs de Marathon et 
de Salamir.e n’ont point sur¬ 
passé. 

En faisant quelques pas 
dans la direction du Canada, 
on rencontre la ferme Boer. 
qui est véritablement le clou 
moral de l’Exposition. C’est 
en eliet la reproduction exacte 
d’une des habitations situées 
sur les Lor is de la Moddlerct 
que lord Roberts de Candahar 
a fait sauter à la dynamite ainsi 
que les grands arbres dont 
elle était ombragée. C’est une 
vengeance exercée sur des ob¬ 
jets matériels, semblable à 
celle que les sauvages de la 
Jcrnière catégorie exercent sur 
les cadavres de leurs ennemis, 
et que condamnent unanime¬ 
ment tous les historiens, tous 
les philosophes et tous les 
poètes dont la gloire a porté 
si haut la réputation du nom 
anglais. 

Le propriétaire de la ferme 
qui a servi de modèle à cette 
reproduction ne ressentira 
point cette perle, car il a perdu 
la vie dans les combats qui 
ont précédé la capture du gé¬ 
néral Gronje. Quelques jours 
avant, sa femme était morte de 
fatigue et d’épuisement. Ses 
deux fils ont succombé dans 
l’hôpital de Bloemfontein, aux 
blessures qu’ils avaient reçues. 

La maison ne possède qu’un 
rez-de-chaussée, et son plan¬ 
cher est simplement en terre 
battue. 

Les murailles possèdent une 
énorme épaisseur ainsi que le 
plafond et le toit. Les fenêtres 
sont étroites presque comme 
le seraient des meurtrières. Il 
en résulte que les variations 
de la température du dehors 
y pénètrent difficilement. En 
été il y faisait frais, et en hiver le froid ne s’y fai¬ 
sait pas sentir très durement. Généralement le 
feu de la cuisine suffisait pour que les habitants, 
couverts de bonnes fourrures, traversent facile¬ 
ment la saison rigoureuse. 

La ferme du Trocadéro a trois chambres à 
coucher garnies de lits en fer très simples et très 
propres, mais convenablement garnis, quoique 
sans luxe, de matelas. C’est tout ce qu’il faut 
pour que des chasseurs puissent y reposer en 
paix, car les ouvertures par lesquelles pénètre le 
jour et que ferment de solides fenêtres, sont trop 
étroites pour qu’elles puissent livrer passage aux 
fauves, aux Cafres ou aux rôdeurs anglais. C’est 
par la porte que doivent s’introduire les en¬ 
nemis. 

Le lit commun au père et à la mère est ren¬ 
fermé dans une alcôve placée dans la chambre 
de gauche; c’est à droite du salon-salle à manger 

que se trouvent les provisions et les chambres 

des enfants. 
Près du seuil de la grande salle se trouve 

un vieux fusil de fabrication très soignée, un 
peu lourd, comme il convient à un paysan taillé 
en Hercule et tireur excellent faisant mouche à 
soixante pas. Ce vieux fusil a son histoire, car il 
a figuré à la bataille de Majuba. C’est avec son 
aide que le fermier a détruit les lions qui infes¬ 
taient ces parages et dévoraient souvent le berger 
en même temps que les troupeaux. Le père du 
soldat de bronze s’en était servi lors du grand 
truk auquel le président Krüger a pr»« n-y' \ 

l’âge de douze ans ! Sur la table en bois do fer 
se trouve la Bible de la famille aujourd’hui anéan¬ 
tie. C’est un gros volume in-folio relié avec luxe 
et à fermoir d’argent. Nous n’avons point osé 
l’ouvrir, mais une inscription nous apprend 
qu’elle fut imprimée en 1714, d’après les ordres 
des États-Généraux des Sept Provinces-Unies. 
Des exemplaires furent envoyés en Afrique et dis¬ 
tribués aux colons hollandais, dont les traités de 
1815 ont voulu faire des sujets anglais, mais qui 
n’ont point accepté le honteux commerce de 
peuples et de provinces que firent les souverain; 
coalisés. 

Dans le fond do la salle se trouve une épi- 
nette, dont la femme se servait pour accompa¬ 
gner les chants patriotiques et religieux de scr. 
enfants. C’estavec cet instrument, que les descen¬ 
dants des soldats du Taciturne, ont appris à 
aimer Dieu et à chérir la liberté. 

A côté de la Bible errent quelques numéros 
d'Ons Land, le journal afrikander du Gap, un 
exemplaire de la Marseillaise des Hoers imprimé 
à Leyde. Sur tm rayon se trouvent des livn s écrits 
en hollandais, et un petit in-16 en la*-lui. 

C’est le récit des complots de la Grande-Bretagne 
contre la nation dos Boers. Il est rédigé par M.de 
ViHiers, qui fut président du Rand à l’époque 
de Majuba. Les livres en hollandais sont consa¬ 
crés à des récits populaires de la guerre contre 
les Espagnols. Il va aussi une collection de 
vieux chants calvinistes. 

Quelques estampes et quelques photographies 
sou t appenaoos à la muraille. 
: lles représentent des héros 
de la nation Boer. parmi les¬ 
quels on a donné une place 
au comte de Vilbbus-Ma- 

rcuil. Le portrait de notre vail¬ 
lant et généreux compatriote 
est décoré d’un crêpe, tou¬ 
chant hommage rendu par 
M. Pierson, consul du Trans¬ 
vaal «à Paris, et organisateur 
de celle émouvante et instruc¬ 
tive exposition. 

l ue horloge très simple dé¬ 
core une autre partie de la 
gtande chambre. 11 parait 
qu elle a cessé' de battre au 
moment où l'on arborait le 
drapeau anglais sur le palais 
du gouvernement à Pretoria. 
Depuis, nul n’a rf au- de la 
remonter. 

A quelques pas. s’élève un 
obélisque doré, placé sur pié¬ 
destal en granit. Des lignes 
noires peintes sur l’or déta¬ 
chent des tranches représen¬ 
tant le volume de l’or extrait 
d’année en année depuis la 
découverte, la funeste décou¬ 
verte, des mines d’or du Itand. 
ffi*s nombres, tous en lettres 
noires, indiquent combien li 
progression est Inriuidahle : 
248 millions pour I année 18*J9, 
dans laquelle oii n’a travaillé 
que huit mois! 

N’était-il point animé do 
l’esprit d’un prophète d'Israël, 
le vieux Boer qui versa de 
larmes, lorsqu’il apprit qu’on 
venait île découvrir le jaune 
métal, dans la terre d une fer¬ 
me où, jusqu’ici, les troupeaux 
paissaient paisiblement sou.; 
la protection de s<>n fusil. 

L’usine que M. Pierson i 
lovée, en face de la pyramide, 

n’existe point dans les envi¬ 
rons de Johannesburg ni dans 
aucune partie du Transvaal. 

C’est le type idéal d’un établissement parfait,. 
Mais le minerai qu'on y traite sous les veux 

du public est venu de l’Afrique australe. C’est 
une roche des plus dures, que des bocards énor¬ 
mes doivent commencer par réduire en pous¬ 
sière impalpable. Celte poussière est entraînée 
par un courant d’eau et changée en boue, qui, 
lélayée, passe dans des bereenn.r constamment 

agités par une trémulation mécanique. Les 
parties les plus lourdes et surtout les paillettes 
l’or tombent dacs le fond des cuves où elles sont 

ramassées. On les envoie dans des cuves, où so 
dégage de l’acide cyanhydrique, violent poison 
auquel l’or ne résiste point, car il se dissout 
sous forme de cyanure. De ce cyanure, il est sé¬ 
paré par la force du courant électrique et préci¬ 
pité métalliquement sur un électrode de plomb. 
Il suffit alors de le fondre pour le mettre en lingot. 

VV. de Fonvielle. 

Le Pavillon de la Hé. lelique Sed-Afeicuez. — Le birie dv. président 
S.-J.-P. Krüger. 
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fontaine Sandier, tandis que dans le portail aux 
colorations plus calmes et plus robustes le feu 
réducteur Ta emporté. 

Gomme autre exemple de grès-cérame cuit au 
feu oxydant nous trouvons, à l’exposition 
même des produits de Sèvres, un troisième 
monument dont les colorations tendres n'au¬ 
raient pu être obtenues dans une atmosphère 
réductrice. C’est une grande cheminée de 
7 mètres de hauteur exécutée sur le projet d’un 
artiste de valeur, qui en suivait l’interpréta¬ 
tion avec une sollicitude de tous les instants 
lorsqu’une mort prématurée est venue l'em¬ 
porter. Paul Sédille, architecte 
de la Manufacture de Sèvres, 
chargé de l’installation de 
son exposition au Palais de 
l’Esplanade des Invalides, se 
trouvait, parsasituationmôme, 
tout naturellement indiqué 
comme un eollaborateur pré¬ 
cieux. 

L’expérience qu’il avait 
acquise dans la direction de 
travaux importants, la déli¬ 
catesse de son goût, l’intérêt 
qu’il attachait à l’emploi de 
la céramique en architecture, 
tout le désignait pour l’ap¬ 
plication à un monument d’uu 
caractère particulier des pro¬ 
duits et des procédés que la 
Manufacture de Sèvres pou¬ 
vait mettre à sa disposition. 
L’essai d’application du grès- 
cérame à une œuvre de déco¬ 
ration intérieure devait offrir, 
en effet, à un architecte sou- 
pie et délicat, aidé par deux 
artistes habiles : M. Allarpour 
la statuaire, M. Devêche pour 
la sculpture d’ornement, un 
thème sur lequel il pouvait 
exercer tout à l’aise ses bril¬ 
lantes qualités de composition 
et de style. 

Deux forts piliers formés 
de caissons décorés de fleurons 
en relief avec enchâssement 
d’oves ou de plaques à cou¬ 
vertes cristallisées forment un 
cadre terminé par une cor¬ 
niche ornée de fleurettes et 
de feuilles d’acanthe. 

Du sol partent en bordure 
de chaque pilier deux ceps ro¬ 
bustes amplement fournis de 
feuillages et de grappes avec 
lézards grimpant et couleu¬ 
vres serpentant autour d’un 

large cartouche sur lequel Lj, Manufacture 

est inscrit ce quatrain médit 
de M. Sully-Prudhomme : 

Mère du premier Soc, ô flamme, sois bénie! 
L’homme n’eût pas pas sans toi conquis l’essentiel. 
Le Loisir pour le rêve, où son ardent génie 
Comme toi combat l’ombre en montant vers le ciel. 

Deux cariatides, modelées par le sculpteur 
André Allar, le Laftour et la Moisson, sont 
accolées à chacun des chambranles supportant la 
tablette sur laquelle viennent s’appuyer deux 
pilastres cannelés servant de supports au cintre 
d’une vaste niche dont le fond azuré est constellé 
d’étoiles, et dont le cadre est orné de deux guir¬ 
landes de fleurs et de fruits modelés en relief 
s’échappant de deux cornes d’abondance pour 
s’élever vers le ciel. De cette niche s’élance une 
grande figure de la flamme attisée par les génies 
du feu qu’elle a enfantés ;un cartouche de forme 
élégante portant la devise : Flamma vitæ geni- 
trix résume la pensée de l’artiste quia voulu glo¬ 
rifier le feu créateur. 

Selon le désir de Paul Sédille, les tonalités 
claires ont été adoptées. Peut-être reprochera- 
t-on cette fois au grès-cérame de n’avoir passulli- 
samment accentué son caractère et d’avoir dis¬ 
simulé sa nature robuste. Mais, comme il s agis¬ 
sait de la décoration intérieure de 1 habitation, 
la transformation s’expliquait. Le grès ne pou¬ 
vait laisser passer occasion si belle de montrer 
qu’il est frère de la porcelaine; et que s il n en a 
pas toutes les délicatesses, il réussit cependant a 
se parer assez élégamment pour prendre place à 
côté d’elle sans trop faire contraste. 

La description que nous venons d essayer de 

LA PEINTURE ETRANGERE 
A LA DÉCENNALE 

C’est chose infiniment intéressante pour un 
amateur d’art de revoir chaque dix ans la Pein¬ 
ture étrangère, étudier les progrès ou la dé¬ 
chéance dans telle nation, relever les orien¬ 
tations nouvelles des peuples et constater le 
rayonnement du foyer artistique français chez 
presque tous. 

Le catalogue officiel, avec une courtoisie ab¬ 
solue, mentionne 29 nations exposantes; pai- 

rai elles, nous constatons que 
le Luxembourg est représenté 
par un seul peintre, auteur 
d’un chemin de la Croix sur 
métal. Monaco a ilrux fils dont 
l’un, d ail f eun habite P; iris; 
la Bépubli que de Saint- -M ariit 
a donn e le 5 JO ur à un de *K$|- 
nateur 1 fort pal i iotc, né ii l fini- 
Xîarin, et r ion: s montrai it i Jans 
un croc piis : si nul Mari 1H Im- 
même, C()tl si il uant la n /" ib(i- 

demenl une étude, et vau¬ 
draient même une longue 
élude, si la plac nu nous i-uil 
limitée. 

L’Italie, si longtemps reine 

et maitr<*>sc.nou-eppantissaii, 

en 1889, absolument four¬ 

voyée. Le mauvais goût, lt»< 

redondances, une peinture co¬ 

tonneuse; tour «tour de l’en¬ 

flure, et tour à lourdes joliesses 

de réclame de parfumeur, ca¬ 

ractérisaient son école. J» 

constate avec joie un retoui 

marqué vers le sens vrai do L 

beauté des choses et de la vit 
parmi ses artistes. Il s’est créé 

un groupe d hommes qui oui 

su demander la guérison à 

sette mère toujours bienvei! 

la nie et bonne conseillère qui 

e>t la Nature. Ils ont regardé 

leur merveilleux pays et sur¬ 

pris sur les quais, dans les ca¬ 

naux ensoleillés, les lagunes, 

les rues, les champs, les ruines 

r>. r, , , , r . ■ .... . d’excellents sujets de tableaux. 
nationale de Sevres. — Fragments de h fonljine, statuettes et vases. : J , , , , 

A citer, par exemple! Le long 
du Noviglio de Cola Emile; 

le Quai de la Chioggia de Tito Hector; la Paix cette cheminée monumentale nous a amenés au 
centre même de l’exposition des produits de 
Sèvres, et, puisque nous avons pénétré par avance 
dans la place, nous n’en sortirons qu’après l’avoir 
parcourue guide en main. 

On accède à l’exposition de Sèvres, par un 
escalier à douille révolution s’ouvrant à l’entrée 
de l’avenue des Invalides, côté droit, pour des¬ 
servir les galeries de la Verrerie française en même 
temps que celles des Manufactures de Sèvres et 
de Beauvais. C’est, en effet, au premier étage des 
bâtiments construits en bordure de l’avenue par 
MM. les architectes Toudoire et Pradelle que 
nous nous sommes rendu pour décrire en détail 
la cheminée Sédille. Deux chiens danois gardent 
l’entrée. Reproduits en grès-cérame, d’après les 
modèles exécutés en marbre par M. Georges 
Gardet pour le château de Chantilly, ils sont 
destinés au Musée des Arts décoratifs. 

(A suivre). E. Baumgart. 

aux naufragés de Léonard Bazzaro ; la lUcolle 
du Maïs de E. Garcano. L'Eglise d’Arturo Fer¬ 
rari; l’Arc de Seplime Sévère de LouisBazzoni. 
Puis les Petites fil les de Muller et deux fort bons 
intérieurs d’Ange Morbclli : le 1 ialigue et I Hos¬ 
pice Trivulzio ; les Fous de Silvio Botta, par leur 
prodigieusesincérité, valentunemention spéciale. 
Ce préau en grisaille est d’une extrême tristesse. 

Gomme portrait, il était de toute justice de 
donner une médaille d’honneur à Jean Boldini, 
un virtuose plein d habileté, de verve et d hu¬ 
mour. Il eût été également juste de déposer une 
médaille d’honneur sur la tombe du paysagiste 
Jean Segantini. Nous ne parlerons pas des re¬ 
présentants des anciens errements : MM. Aristide 
Sartorio, Michetti et surtout Jacques Grosso. 

L’Espagne est un pays pauvre, même en Art, 
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M. Sorolla-Bastida, honoré seul parmi sesi 
compatriotes du grand prix, est l’auteur de plu¬ 
sieurs importants tableaux d’une sincérité de 
vision et de sensation profonde. J’admire sans 
réserve, dans une atmosphère de soleil et de 
braise, ses pêcheuses Cousant la voile, et, par 
un jour de juin très rafraîchi de brises salines, 
son Bain d’Estropiés, d’enfants infirmes que 
des Frères dirigent et soignent. C’est là un bon 
écho de certain Murillo dans sa manière froide. 
Un sentiment vrai et douloureux vibre dans les 
Derniers moments de Ruiz Picasso, et signale 
à mon attention le Sains lnfirmorum et le 
Guide d'aveugles de Luis Pidal Menendcr. 
L'Étang vu à la clarté lunaire, 
par M. Eliseo Meifl’ren, est 
aussi bon que déplorablemcnt 
placé. 

* 

* * 

9 

Le Portugal, cet ourlet de 
l’ctoffe terrestre de la vieille 
Europe, est un vaillant petit 
pays dans les combats du pin¬ 
ceau. M. Souza-Pinto, juré de 
ce groupe, a jadis excellé dans 
l’interprétation minutieuse et 
spirituelle des scènes popu¬ 
laires. Son Enfant à la cu¬ 
lotte déchirée a été reproduit à 
des millions d’exemplaires; 
depuis il est sorti de l’atelier, 
il a installé son chevalet dans 
les prés, les clairières, les sous- 
bois, bleuis d’une lumière si 
line qu’on la dirait faite 
d’une impalpable poussière de 
lapis ou d’améthystes brisés. 
Gardant toutes ses qualités de 
facture poussée, serrée, il dou¬ 
ble dans sps tableaux de plein 
air, d’éclairage naturel et 
exquis, ses qualités premières. 
Délicieuse, sa Chiné, ses vieil¬ 
lards Au coin du feu, son 
Cheval dans l’eau, et ses 
Grands boeufs longs encor¬ 
nés, traînant dans un paysage 
de là-bas une charrue de forme 
ancestrale. Son frère Alberto 
Pinto expose une Liseuse à la 
lampe fort remarquable. 

Nous connaissions M. Sal- 
gado par deux excellents por¬ 
traits de Mme Demont-Brelon 
et de M. Adrien Demont, le 
voici avec un homme vêtu de 
coutil blanc dans un jardin 
(pii marque un nouveau pro¬ 
grès. Un nouveau venu, M. Co- 
lumbano. s’affirme, lui aussi, unportraitisteplein 
de caractère. Je ne veux pas oubiierune toile lar¬ 
guaient brossée : les Potiers de José Malhoa. 

* 
* 4 

Nous en avons fini avec le midi. La Grande- 
Bretagne nous paraît un peu somnolente, au- 
dessous de son exposition dernière. MM. John 
Millais, Orchardson, celui-ci avec son 'portrait 
du Baronnet sir Walter Gilbcy, MM. Herkomer, 
M. Oulcss défendent la réputation des portrai¬ 
tistes anglais, à la palette composée d’après 
Reynolds, très chaude et moelleuse de couleur. 
Près d’eux, des jeunes : MM. Richard Jack, 
Walter Osborn, surtout Charles Shannon, témoi¬ 
gnent d’un talent plus affranchi dans le même 
genre ; mais, à côté, voici bien des œuvres insi¬ 
gnifiantes et où le choix sera bref: le Tour de 
charrue de Georges Glausen ; les Funérailles 
de sainte Catherine, par Bunny Ruppert; Na¬ 
ples de Georgs Watts ; les Glaneurs de Lionel 
Smythe ; l'Avenue de Stokes. Par politesse, 
nous ne causerons pas d’artistes vieillots et dont 

femmes perdues dans le rêve de printemps loin¬ 
tains, ensevelis au bord du chemin de leur vie, 
sont vraiment d’une poésie grave et austère. N’ou¬ 
blions pas le portrait de S. M. Guillaume II 
par M. Max Koner, œuvre souple, large et forte. 

* 

4 4 

L’Autriciie-Hongrie donne une impression 
incohérente. M. Gustave Klimt, dans son tableau 
allégorisant 1 Amour, l’éternel enchaînement des 
êtres tandis que dans la nuit astrale les mondes 
indifférents continuent leurs périodiques révolu¬ 
tions, M. Klimt ne dépasse pas le niveau d’un 
élève de cinquième ordre de MM. Besnard ou H. 

Martin. Il a obtenu la médaille 
d’honneur comme chef desten¬ 
dances modernes. Dieu fasse 
que plus tard il légitime cette 
récompense. 

Mentionnons quelquespuis- 
sants paysages du regretté 
Munkacsy, et de François 01- 
gyay, l’Age d’or de Jean 
Yaszary, le Souci d’Elisa¬ 
beth Szegfy, les Vendanges 
de Goltz; des sensations très 
justes de nature signées Schin- 
dler, Riberg, Wisinger ; la¬ 
mentablement exilé en bas, 
un exquis morceau de Wenzel 
Radimsky; les Environs de 
(Üe.erny, enfin la Vieilleéglise 
de Kaczianyi. 

A mon avis très humble, 
l’artiste le mieux doué de cette 
confédération de peuples: Au¬ 
triche, Hongrie, Croatie, Sla¬ 
vonie, est M. Rippl-Ronai,qui 
n’a obtenu ni médaille d’hon¬ 
neur, ni médaille d’or. Son 
portrait, intitulé Ma grand'- 
mère est un chef-d’œuvre de 
notations douces, respec¬ 
tueuses, attristées, discrètes. 

La Russie, notre fidèle 
amie, a vu couronner d’un 
grand prix, dans M. Serov 
— auteur du portrait du 
Grand-Duc Paul Alexandro- 
vitch, — un petit élève de 
Roll. Au milieu des trois salles 
qui sont consacrées à cette 
nation, les amateurs d’art con¬ 
sidèrent avec attention, et goû¬ 
tent comme chose à saveur 
de terroir: les Moines réci¬ 
tant l’office de Michel Neste- 

rov, et le Village endormi de Stabrovski. 
Le réel succès russe est enfermé dans l’œuvre 

toute gonflée de sève, toute exubérante de vie, 
de tempérament, de couleur d'un jeune homme 
de vingt huit-ans Philippe Maliavine. Aussi 
libre dans le maniement du pinceau que le 
Suédois Zorn, aussi hardi dans ses harmonies 
ou ses dissonances de tons que Besnard, 
M. Maliavine donne les plus belles promesses. Ses 
pêcheuses avançant le Rire aux lèvres, rouges de 
cotillons, de corsage, d’épiderme fouetté par la 
brise sur les lichens verts d’une plage à marée 
basse, ces pêcheuses sont un miracle de large 
vie paysanne, épanouie, rugueuse comme un 
fruit de mer. 

Plus loin, le peintre expose des types de 
paysans, d’ouvriers, une femme au collet rouge 
d’une puissance superbe. Philippe Maliavine 
ira très loin, s’il daigne travailler, si le succès 
ne le grise point, s’il sait échapper aux rets dorés 
des marchands. 

à suivre. Charles Ponsonailiie. 
O O ojgo O m - 

le talent tout conventionnel eut son cercle d’ad¬ 
mirateurs, vers le milieu du siècle: MM. Poyn- 
ter, Alma-Tadema, Lord Leighton. 

★ 
4 4 

L’Allemagne a envoyé un dessus de panier 
dans ses salons, dont elle a d’ailleurs surveillé 
d’une manière toute spéciale la décoration mu¬ 
rale et la présentation. Une partie de ses maîtres 
semble consacrer un puissant et sérieux talent à 
continuer l’œuvre du passé, la tradition que 
nous lèguent les Musées. M. Franz Stück dans 
une Bacchanale procède de Rubens, dans 
Chassés du Paradis, de F. Bol et de Jordaons La 

Aux Champs-Elysées. — La porte de la grille monumentale, 
exécutée pour l'Empereur de Russie. 

% 

Walkyrie de Ferdinand Relier est un Titien. 
Le Chevalier au Christ, Aléa Jacta est, de 
Ludwig Herterich, est un Rubens de gammevert 
lourd. Le célèbre portraitiste Lenbach, homme 
fort supérieur, comme science et composition de 
palette et goût et don de vie, secrètement empri¬ 
sonné dans un icône, Lenbach est fâcheusement 
épris d’une vague élégance anglaise, succédanée 
des aquarelles du temps de Lawrence. Ses vieil¬ 
lards au regard aigu sont très intéressants, de 
môme, son image de Mme de Fabrice, femme 
âgée diadémée de cheveux blancs; ailleurs il de¬ 
vient banal, mieux vaut ne pas le suivre. 

De belles qualités apparaissent dans un cercle 
de peintres plus modernes, dans les Obsèques 
d'enfants d’O. Heichert, le Départ du Marin de 
von Bartels, la Résurrection de Lazare, de Von 
Gehhardt, le Jour des Morts de Skarbina, 
l'Eglise, de Kuehl, les Pâques de Dettmann, la 
Nativité si rêveuse et si poétique de Uhde, la 
Femme aux chèvres de Lieberman, l’IIiver de 
Nagel, les Porcs de Heinrich Zugel, la Vieillesse 
du comte Léopold, de Kalckreuth. Ces vieilles 
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In-Salali, dans le Tiiiikelt, 
et rcndaitainsi possible l'oc¬ 
cupation de toutes les oasis 
de l'Extrême Sud. Le souve¬ 
nir de cette brillante opéra¬ 
tion est consigné dans le 
Pavillon de 1 Algérie par 
des trophées de victoires. 
Sur l'un des panneaux de 
la >alle des beaux arts sont 
disposés en effet en pano- 
pkie les armes et étendards 
prb par la mission Flamand, 
le 28 décent lue 18b 9. au com¬ 
bat d’Ingoslen elle 5 jan¬ 
vier 19U0 à celui de De- 
remclia. 

Dans la même salle, te 
trouvent encore d’autres re¬ 
liefs : ce sont les plans dns 
principaux ports de l’Algé¬ 
rie. Dans des vitrines, on 
voit de curieux objets de 
bois, ce sont de vieilles 
marques pour le pain et la 
pàtisser.e, et des bijoux d ar¬ 
gent de toute sorte, anciens 
et m, déniés : bagues, bra¬ 
celets, ’grafns, ainsi que des 
cuillers et des pièces diverses 
d orfèvrerie avec incrusta¬ 
tions de pierres rouges et 

bleues. 
De la salle des beaux- 

arts, on passe à un autre 
grand Dali consacré à 1 ex¬ 
position forestière. Une par¬ 

las, le aliène vert, le pistai hier, le grenadier 
Le liège constitue l'une des ressources les 

plus considérables de lacolonie. (.l’est surtout au 
nord du département de Constantine et dans une 
par tie de celui d’Alger que se trouvent b s puis 
belles forêts de ebène-liège dont les massifs s,- 
succèdent presque sans interruption sur une 
longueur de côtes de 640 kilomètres environ 
depuis l'embouchure de Lisser dans le départe¬ 
ment d’Alger, jusqu’à la Tuuisie dont ils dé¬ 
liassent la Irontière pour s'étendre jusqu’au cap 
Serrât. 

Aussi les sp'cialistes compareront-ils avec 
intérêt les lièges des diverses régions qui «ont 
entassés en énormes paquets et les bouclions pré¬ 
parés et classés selon leur dimension et |».ur 
lin esse. A coup sôr, si l’Algérie produit du vin 
son fol bu fournit de quoi bouclier les bou- 
1 ci lies ; certains philosophes auraient vu jadis 
dans cette coïncidence une heureuse a. lion de la 
Providence, c’est-à-dire de la nature prévoyante. 

Le cèdre de l'Atlas, qui e*l une vuiélé du 
cèdre du Liban, occupe en Algérie une super¬ 
be e de 43000 hectares. L'est un arbre de pre¬ 
mière grandeur dont la longévité- peut atteindre 
plusieurs siècles et qui acquiert des dimensions 
considérables. (>n verra dans la salle une ioq- 

delle de ce bois, de 5 m. 20 de circonférence, 
prise à 1 mètre du sol, sur un arbre de 310 ans. 
Del arbre est réqiandu dans b* département de 
Constantine où il forme des futaies à un*- alti¬ 
tude qui varie entre 1300 et l'JtJû mètres. Dans 
la province d’Alger, on le rencontre sur les deux 
versants de la ligne de laite du Djurjma, dans 
les montagnes de Illida et dans l'Ouarsenis; il 
forme un superbe massif sur la lisière du Tell et 
des hauts plateaux. Le bois de cèdre a une durée 

Le Palais de l’Aluerie 

Fontaine et gale'-i°$ du rez de-chaussée. — La salle des Beaux-Arts 

Une grille monumentale. — Entre la Seine 
et le Grand Palais des Peaux-Arts, on a élevé, 
parmi les massifs des jardins, une grille aux 
rinceaux compliqués, d’une richesse exubérante, 
et d’une exécution technique étourdissante. Ce 
chef-d’œuvre de Lrronuerie, étayé par des py¬ 
lônes, formés de colonnes corinthiennes accou¬ 
plées, que surmontent de grandes urnes décora¬ 
tives. à la Lepautre, fait partie d’un ensemble 
qui est destiné au palais d’hiver, résidence du 
ezar, à Saint-Pétersbourg. Il a été édifié et 
forgé d’après les dessins de M. Robert Mehzer, 
l’architecte russe qui a construit le palais de 
l’Asie russe, au Trocad'ro. 

L’EXPOSITION COLONIALE 

LE PALAIS DE L’ALGÉRIE1 

il 
Au milieu de la salle affectée aux beaux-arts, 

on remarque un immense plan en relief de 
l’Algérie entière, dressé par M. Mo iner-Violle, 
sous la direction de M. Delarmey, secrétaire 
général du gouvernement; c’est une œuvre de 
patience et d’une bonne exécution. Ce plan au 
1/200 000° s’étend très loin dans l’Exlrôme-Sud, 
puisqu’il englobe Ras-el-MaetEl-Goléa. On peut 
nettement discerner les régions naturelles qui se 
succèdent de la côte vers le désert, elles suivre 
étapes diverses de notre pénélrationvers le Sud. 

El-Goléa, visité par Duveyrier en 1860, 
occupé en 1871 par Ja colonne Galliffet, a été 
pendant longtemps notre point le plus avancé 
vers le Sud. Mais aujourd’hui c’est beaucoup 
plus loin que l’on a pénétré. Tandis que d’un 
côté la mission Foureau-Lamy traversait le 

.Sahara de part en part par l’Air, du côté de 
l’Ü lest, la mission Flamand prenait position à 

(1) Voir page 193. 

tie est réser¬ 
vée à celle 
du gouver¬ 
ne m e n t, 

1 autre aux 
expositions 
particuliè¬ 

res. Cette 
sGle mérite 
de fixer l’at¬ 
tention , car 
les forêts 
sont, en Al¬ 
gérie, une 
source im¬ 
portante de 
production. 
La surface 
boisée, pla- 
céesousl'au- 
lorité duser- 
vice fores¬ 
tier, s’éten- 
dait, en 
1893. sur 
2 m i 11 i o n s 

et demi 
d’hectares. 

Les princi¬ 
pales essen¬ 
ces sont daiin 
l’ordre de 
leur impor¬ 
tance, les 
chênes, les 
pins, les cè¬ 
dres, les 
thuyas; il y 
a encore le 
peuplier 
l’eucalyp- 
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presque indéfinie, pourvu qu’il soit à l’abri du 
contact de l’air. On a découvert en Tunisie, 
parmi les tombeaux carthaginois, une portion 
de tige de cèdre que le P. Delattre attribue à 
l’époque punique. 

Le thuya est un beau bois avec lequel on fait 
de l’ébénisterie fine. Les spécimens d’objets 
fabriqués avec cette essence sont très remarqués 
par le public, ainsi que les loupes de grande 
dimension que fournit cet arbre et dont le bois 
a un tissu encore plus serré et plus dur. 

On jettera aussi un coup d’œil, avant de laisser 
celte salle, sur une vitrine qui contient tout un 
entassement d’objets de bois usuels et de fabri¬ 
cation indigène, 'ont beau¬ 
coup sont très curieux, mais 
qui gagneraient à être étalés 
sur un plus grand espace. 

De l’exposition forestière on 
arrive à une élégante salle voû¬ 
tée qui est la reproduction 
d’une partie de la mosquée 
d’Abd-el-Ivader, à Mascara. 
Seize colonnes fines, accou¬ 
plées deux à deux, supportent 

soyeuses, elles se teignent bien même en couleurs . « i , ri 
assez vives. On peut voir au Trocadéro un très L( (jdlliltld, 61 S011 rjXpOMUOIl 

beau service de table fait avec de la ramie, des 
imitations de toiles blanches et bleues, et même 
de velours broché. L’industrie de la ramie est 

d’un grand avenir. 
En sortant de la salle des produits agricoles, 

on passe à une exposition de différents produits 
indigènes; à gauche, l'exposition tju tabac, comme 
toujours sous le plomb de la douane, à droite 
celle des cui s et laines, où 1 on admirera de 
fort belles selles. Toute l'industrie du vêtement 
et des étoiles est réunie dans ces dernières 
sa.les. On y voit de luxueuses broderies, des tapis 

te dôme. Au centre, un beau 
palmier étend ses larges feuilles 
au-dessus d’un bassin fleuri, 
bordé de caireaux de faïence; 
11 aux angles, quatre parterres 
de plantes îares achèvent de 
domvr à la salle une impres¬ 
sion de fraîcheur et un charme 
tout oriental. On s’y arrête 
volontiers, et l’on est invité à 
s'asseoir par la présence de 
jolis sièges algériens, en bois, 
incrusté de nacre. 

Tout autour, dansla galerie 
circulaire, de vieilles lampes 
de mosquée se balancent dou¬ 
cement aux voûtes, et l’on peut 
croire que l’on va bientôt en¬ 
tendre la voix du muezzin, 
appelant les fidèles du haut du 
minaret voisin. Mais l’espiit 
est vite ramené à la réalité, 
lorsqu’on voit autourde soi les 
gerbes de Lié et d’avoine, les 
sacs de pois chiches, les bou¬ 
teilles d’huile d’olive et les 
J.nfiiix de farines. Nous som- 
iiil.-. dans l’exposition des pro¬ 
duits agricoles. 

Les diverses expositions 
sont réparties dans une série 
de loggias qui sont toutes or¬ 
nées de peintures appropriées 
à cette partie de l’exposition, 
et représentant des scènes de 
culture ou d’industrie agri¬ 
cole, en Algérie. 11 en est 
d’une fort bonne exécution, et 
nous citerons volontiers: le 
labourage, les semailles à la 
mode arabe etàlamode française, le dépiquage 
et le moissonnage, les vendanges, la vinification, 
la presse à olives, la récolte des dattes, de l’alfa, 
des orangers, le forage d’un puits artésien au 
désert, l’extraction duphosphaie. C’est toute la 
vie agricole en Algérie qui défile devant les yeux. 

Les céréales sont au nombre des plus impor¬ 
tantes cultures : elles donnent l’orge, le froment, 
l’avoine, le maïs, le seigle. Parmi les graminées, 
l’aifa, herbe vivace à rhizome rameux qui vit sur 
les hauts plateaux, est de plus en plus utilisé 
pour ses fibres dont on fait des objets de spar- 
terie et do vannerie, des cordages, des nattes, du 
papier, des tissus et jusqu’à des chaussures. Il 
faut mentionner aussi la ramie, plante textile 
dont les fibres présentent beaucoup d’analogie, 
avec celles du lin, mais qui sont plus uniformes, 
plus résistantes^et plus élastiques; brillantes et 
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imités des plus beaux modèles anciens, des échar¬ 
pes de soie, des bijoux et des bibelots de toute 
nature. Enl n >n finit par les photographies dont 
l’intérêt pour le visiteur n’est pas seulement de 
constater l’habileté des artistes qui les ont exécu¬ 
tées, mais encore de voir pris sur le vif les types 
des diverses races qui habitent l’Algérie, et de 
faire connaissance avec les plus beaux sites de ce 
riche domaine que l’on peut regarder comme 
un prolongement de la France. 

Voilà donc un résumé trop écourté malheu¬ 
reusement de cette exposition si intéressante; 
elle témoigne de la superbe vitalité de notre 
colonie en même temps qu’elle montre les qua¬ 
lités de goût et de pittoresque de ceux qui pro¬ 
cédèrent à l’arrangement et à la disposition des 
objets de toute nature mis sous les yeux du 
public. . Gustave Regelsperger. 

Situé sur les pentes du Trocadéro, à côté du 
Pavillon des Indes-Anglaises et de Ceylan, le 
bâtiment consacré à l’exposition canadienne est 
bien fait pour donner l’idée d’un pays étendu 
de ressources variées, et prospère dans ses entre¬ 
prises. Cette impression n’est nullement dimi¬ 
nuée, tant s’en faut, quand on considère la sta¬ 
tistique de l’importante colonie anglaise. 

Cette grande richesse tient à ce que le Canada 
est très producteur en même temps que très 
adonné à l’industrie, et à ce que ses eaux, qui 

sont abondantes, ncsontguère 
moins productives que le $ol 
même. Joignez-y un climat 
froid, qui stimule l'activité, 
et rend le travail indispen¬ 
sable; après cela.il n’y arien 
de surprenant à ce que le Ca¬ 
nada prenne un essor sans 
cesse grandissant Les «> quel¬ 
ques arpents de neige • n’é¬ 
taient pas sans valeur. Ils ne 
sont plus à nous — malheu¬ 
reusement — mais ils nous 
tiennent toujours au cœur. Car 
notre race, nos frères de 
sang, de nom. et de langue, 
v vivent toujours : ils forment 
un élément nombreux et im¬ 
portant de la population : et 
| our bons Anglais qu’il* 

soient. ils n’ont pasoubliéle* 
liens du passé, et conservent 
à la France, d’où ils sortent, 
les sentiments d'affection sin¬ 
cère, que, d ailleurs, celle-ci 
leur rend sans compter. 

11 v a beaucoup de choses 
à voir dans le Pavillon cana¬ 
dien : nous ne nonsanèieroni 
toutefois, qu'aux plus frap¬ 
pantes. 

L’une rie celles qui attire 
le plus l'attention du public 
c«*t saris coût ledit l’exposition 
relative au Klondvke. Encore 
i e suis-je pas bien assuré 
qu’il comprenne toujours que 
c'est du Klondykc qu’il s’agit: 
mais cela importe peu. Cette 
exposition consiste en un 
grand nombre d échantillons 
de quartz autifère, et de pé¬ 
pites d’or. Pour les protéger 
contre... l’indiscrétion des 
amateurs, on les a entourés 
de barreaux de fer solides, 
et un gardien jette sur le tout 
un regard vigilant. Ces pré¬ 
cautions ne sont point inuti¬ 
les: il y a pour cent cinquante 
mille francs d'or, dans les 

vitrines. A vrai dire, on aurait de la peine a 
s’emparer du tout, pendant la journée, et les plus 
grosses pépites sont de valeur peu considérable, 
deux mille francs au plus; mais encore pour¬ 
raient-elles tenter. Cet or se présente en poudre, 
en fragments, en pépites : il y a même un collier 

formé de pépites articulées bout à bout. 
Nous sommes ici en présence d’un des princi¬ 

paux facteurs de la fortune actuelle du Canada. 

Pour l’année 1899, le district du Yukon a fourni 
plus de seize millions de dollars d’or ; les autres 
districts pour plus de cinq millions. Total 
général : cent dix millions de francs environ. 

C’est un denier. 
Ce denier est accru des sommes que rappor¬ 

tent les autres ressources minéralogiques du 
Canada; le total général atteignant une valeur 

de plus de 200 millions par an. 
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Parmi ces autres ressources, il faut signaler 
la houille, — une des meilleures qui soit au 
monde — le cuivre, l’argent, et deux matières 
qui jouent un rôle assez important : l’amianle 

et le nickel. 
L’amiante, c’est cette espèce de laine miné¬ 

rale que l’on peut voir dans une vitrine, et qui 
se détache d’une roche d’aspect strié ; une laine 
soyeuse, brillante, qui, jusqu’à une date récente 
était peu employée, mais qui, maintenant, sert à 
des usages variés. Sait-on que la province de 
Québec, à elle seule, fournit les 90 centièmes de 
la production du monde entier? Celte amhin'o 
sert à envelopper les chau¬ 
dières à conduites devapeur; 
elle (est tiès mauvaise con¬ 
ductrice de la chaleur); elle 
sort aussi à fabriquer des 
tissus incombustibles, leD 
que les rideaux de theàire, 
a garnir les joints des tuyaux 
à vapeur, etc. Les exploita¬ 
tions sont assez nombreuses 
ci très prospères. A lui seul 

ce minéral a donné plus de 
20 millions de francs eu vingt 

an*1. 
Le nickel est un produit 

plus important, qui, depuis 
quelques années, a reçu 
beaucoup d’applications. On 
peut dire que le Oanada 
fournit lus70on80centièmes 
du nickel qui se consomme 
dans le monde entier : le 
icste vient de Nouvelle-Calé¬ 
donie principalement. 

Valeur, pour 1898, orne 
millions de francs environ. 

Remarquons, en passant, 
le mica, dont le (lanadu lour- 
nit de très belles plaques; 
et que le géologue et le mi¬ 
néralogiste considèrent avec 
soin la très belle collection 
géologique qui sc trouve ex¬ 
posée. 

Par les meubles qui sont 
réunis dans le pavillon du 
Canada, on peut juger que 
ce pays produit de beaux 
bois. Ils sont solides, un 
peu massifs pour le goût de 
ceux que séduit le « modem 
style >; mais de belle qua¬ 
lité, et de prix très modéré. 
— Encore me dit-on que les 
piix marqués sont plutôt for¬ 
cés, et que les mêmes meu¬ 
bles se peuvent vendre à Paris 
à meilleur compte. Tant 
mieux : je parle au point de 
vue du consommateur. Du 
reste, il n’en faut pas être 
trop surpris: les forêts du Canada sont peut- 
être les plus vastes du monde; et les bois peu¬ 
vent être débités et transportés sans peine, grâce 
à l’abondance des rivières qui servent de force 
motrice, puis des grandes routes ; enfin, la main- 
d’œuvre n’est pas excessive. Dans ces conditions, 
les meubles canadiens peuvent faire concurrence 
aux Européens en Europe, au moins en ce qui 
concerne l’article courant; c’est autre chose pour 
le meuble d’art, toutefois. 

Mais on peut se demander si ces prix pourront 
se maintenir? Et ce qui justifie cette question, 
ce sont certains rouleaux de papier et de carton 
que le visiteur ne manquera pasde remarquer en 
passant — à côté d’une machine à composer qui 
ne manque pas d’intérêt, soit dit en passant, une 
concurrence à la linotype, mais de prix beau¬ 
coup plus abordable. 

Ce carton et ce papier, en effet, ne sont autre 

chose que du bois. Nous avons devant nous un 
produit qui joue un rôle considérable au Canada, 
et représente une industrie importante. Et 
malfaisante autant qu’importante, il n’y a pas à 
souhaiter de la voir sc développer. Que les 
Anglais fassent du papier avec l’alfa algérien — 
et même de l’alcool, car cette substance en 
fournit — rien de mieux. Mais il est pitoyable 
de détruire la forêt pour la convertir en papier. 
Cela est pitoyable, parce que la production du 
bois diminue dans des proportions effroyables : 
parce que, avant cent ans, comme le montrait 
M. Mélard au Congrès de sylviculture, il y a 

quelques semaines, le monde entier manquera 
de bois. Partout on détruit! et les pays à excé¬ 
dent d’exportation de bois sont simplement ceux 
où l’on détruit le plus; et, d’autre part, on ne 
repeuple pas assez; on ne repeuple pas toujours 
intelligemment, et il faut cinquante ou cent ans 
pour produire le bon bois marchand. On ne 
peut donc pas se réjouir de l’importance de 
l’industrie delà pulpe de bois au Canada. 

Cette importance est grande. Én 1899, les 
États-Unis seuls ont importé pour plus de 
7 500 000 francs de pulpe de bois: et il y a 
plus de 100 millions de capital dans cette indus¬ 
trie, à l’heure présente. On peut donc consi¬ 
dérer la production du papier de bois comme 
devant s’accroître beaucoup : les 1200 tonnes de 
pulpe qui se fabriquent chaque jour seront 
bien vite dépassées. Gela signifie que la destruc¬ 
tion des forêts va marcher grand train et le 

Canada le regrettera quelque jour, si dès main¬ 
tenant il ne veille à repeupler de façon très 

soutenue. 
Si la terre produit naturellement le bois en 

abondance, elle n’est pas moins fertile quand on 
lui demande des produits alimentaires : les 
céréales, le maïs, les légumes, les fruits sont là, 
dans les vitrines, pour en témoigner. Les traits, 
en particulier, sont représentés par de fort 
belles pommes qui datent de l’été dernier natu¬ 
rellement,et ont été conservées dansdes chambres 
froides où elles gardent toutes leurs qualités. 
Au point de vue des légumes et des fruits, le 

Canada est bien partagé : 
l’agriculture, dans ce pays, 
est bien comprise, et donne 
les produits abondants. 
On remarquera, en passant, 

une industrie agricole locale 
qui n’est pas sans impor¬ 
tance. Cette industrie existe 
ainsi dans la partie du nord 
des Etats-Unis, mais c’est 
au Canada qu’elle prend le 
plus grand développement : 
il s’agit de l’industrie du 
sucre d’érable. 

Elle est représentée par 
de nombreux échantillons, 
grands et petits d’une ma¬ 
tière solide, brune, qui sem¬ 
ble être de la cassonade 
agglomérée en pastilles rec¬ 
tangulaires, plus gros que 
les caramels classiques. 
En fait, c’est de la casso¬ 
nade; mais ce n’est point 
de la canne à sucre qui l’a 
fournie, c’est de l’érable. Il 
est malaisé de fournir des 
chiffres sur l’importance de 
cette production agricole : 
le sucre d’érable est un 
objet de consommation lo¬ 
cale, et qui ne s’exporte 
guère. 

Les enfants le consom¬ 
ment comme bonbons; à la 
campagne, il sert à sucrer 
les mets, à la place du sucre 
raffiné, plus coûteux : il n’est 
habituellement pas raffiné, 
car le raffinage lui fait per¬ 
dre sa saveur personnelle 
d’ailleurs fort agréable. Le 
sucre d’érable n’est qu’une 
curiosité, mais il fallait la 
signaler. Il ne s’exporte pas, 
ou, du moins, ce qui peut 
en être exporté doit être de 
bien faible valeur auprès de 
125 ou 130 millions qui 
représentent la valeur des 
céréales — blé surtout et 
ensuite l’avoine — qu’ex¬ 

porte chaque année le Canada. Après un coup 
d œil au tabac, au miel, aux fromages, aux cuirs 

le cuir canadien est excellent et donne de 
très bonnes chaussures et des gants robustes — 
il faut considérer les produits des eaux. 

Ceux-ci sont très importants. Les pêcheries 
du Canada sont parmi les plus importantes du 
monde entier, et la valeur du rendement est de 
plus de 100 millions de francs par an : ledit 
rendement étant d ailleurs en voie d’accroisse¬ 
ment notable. Les principaux poissons sont la 
morue et le saumon ; le homard joue aussi un 
rôle important, il compte pour 20 millions. 
C’est en Nouvelle-Écosse, au Nouveau-Bruns¬ 
wick, à file du prince Édouard, dans la pro¬ 
vince de Québec, principalement, qu’on le pêche : 
de là les nombreuses conserves que le visiteur 
peut apercevoir. Elles seront plus nombreuses 
encore, car le gouvernement mène activement 
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le service de la pisciculture, distribuant chaque 
année les alevins pai millions (près de 200 mil¬ 
lions en 1898). Depuis 1892, il procède aussi 
à la culture du homard. Pour le saumon il vient 
surtout de la colonie anglaise. 

A ceux qui s intéressent aux pêcheries et à 
la chasse, je ne saurais trop recommander de 
visiter la salle organisée par le Lieut -col. 
Gourdeau, aidé du naturaliste consciencieux, 
P Halkett, ou se trouvent exposés les princi¬ 
paux produits de la pèche et de la chasse au 
Canada. 

La pèche est représentée par les espèces les 

quentes au Canada. On ne peut s’empêcher de 
considérer un homard gigantesque dont les 
pinces couperaient certainement un bras 
d’homme. 

C’est un échantillon du homard américain 
(il y en a un autre au palais des Pêcheries, 
section des Etats-Unis) d’une espèce qui existe 
toujours, mais à qui la pèche intensive permet 
rarement d’atteindre de pareilles dimensions. 
Noter aussi une intéressante collection d'inver¬ 
tébrés. 

La chasse, elle, est représentée par les prin¬ 
cipaux types du gibier du Canada l’ours, le 

satisfaisants, un des coin 1 * < plus intéressants 
de l’Exposition tout entière, pour le naturaliste 
et pour l’amateur de chasse et de pêche. Cette 
partie de l’exposition canadienne (ait grand 
honneur à ses organisateurs. 

Il faut du reste visiter de très près le p'i\ illon : 
il est plein de renseignements et d • laits; des 
tableaux et des photographies ip-rites l'oruent 
avantageusement, et par la Multiplicité et la 
variété dos objet---. ;! do ine li -cii rip ;n fl liir ; 
il est très instructif, et c’est ave- un p'.aisir tout 
particulier qu’un Français le parc -art jusquo 
dins ses moindres re • tins, en admirant l'ingé- 

plus importantes de poissons, depuis l’esturgeon 
jusqu’au hareng, naturalisées avec beaucoup de 
talent par M. Halkett. 

Il faut remarquer l’heureux choix de la cou¬ 
leur qui recouvre le fond des caisses vitrées 
renfermant les différents échantillons : une 
couleur bleu clair, qui n’est ni clair ni foncé, 
et sur laquelle le clair at le foncé ressortent 
également bien. Tous les échantillons, ' et ils 
sont nombreux, qui tapissent les murs, sont 
destines au musée de Montréal, si nous ne 
faisons erreur, ou bien à celui d’Ottawa. 

Les principales espèces de pèche et de 
sport sont là : il en est même qui n’appar¬ 
tiennent ni a 1 une ni à l’autre de ces catégoties, 
comme unccertain requin de belle apparence. 
Bon nombre d’esturgeons, un beau flétan, des 
moi ues, des ôuss, bref, toutes les espèces fré- 

caribou, le bœul musqué, p'usieurs espèces de 
phoques, des quadrupèdes de chasse de plus 
petite dimension : le castor, le lièvre, etc., et 
enfin les plus importants animaux à fourrure, 
renard, loup, loutre, èt le reste. Par les peaux 
qui sont exposées ici, et parles fourrures pré¬ 
parées qui se voient à la section des vêlements, 
on peut juger si le Canada est riche eu gibier 
poil. 

A propos de gibier poil, je signalerai les 
chiens du Klondycke, animaux robustes et fé¬ 
roces, niais indispensables, et comme gibier 
plume, on verra une quantité d’oiseaux, fort 
bien montes d ailleurs, de superbes hiboux, des 
oiseaux de mer, des oiseaux de terre, jusqu’à 
de petites autruches qu’un amateur a réussi à 
faire éclore et à élever au Canada. Le tout, 
très bien aménagé, forme un ensemble des plus 

niosilé cl l’activité de scs frères d’outre-mer. 
Souvent même, il a le droit — si ce n’ d lo 
devoir — de les envier.... 

IIevmy ru: Varjgny. 

Nos gravures. — L’art si délicat et si fémi¬ 
nin de la broderie est exercé, au Chainp-de-Mars, 
dans les galeries d'-s Fils et Tissus, par une 
équipe d’adroites personnes, qui pratiquent leur 
art. sous les yeux du public, car c’est un art 
véritable que relui qui nuance si délicatement 
les tons, qui dessine des ornementations si 
compliquées, et qui, au besoin, met en œuvre 
les métaux les plus précieux. Tout autour 
de l’endroit où ccs brodeuses s’escriment de l’ai¬ 
guille, sur le tambour classique, sont, expo¬ 
sés des objets divers, merveilles de la bro¬ 
derie, ollerts à l’appréciation des connaisseurs. 
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COLONIES ET PROTECTORATS 

L’Exposition de la Tunisie 

La section tunisienne est certainement l’un 
des coins les plus pittoresques de l’Exposition 
de 1900. 

Nous ne reviendrons pas sur la description de 
ces bâtiments et de son aspect d’ensemble, qui 
c déjà été faite ici précédemment. Nous nous 
occuperons plus spécialement de l’Exposition 
proprement dite à laquelle ont collaboré, tant 
îes divers services administratifs de la Régence, 
qu’un grand nombre de particuliers, et qui 

modèle au 1/20 fait connaître le système qui a 
été employé pour la fondation particulièrement 
difficile des murs de quais dans le fond vaseux 
du lac de Tunis où le port a été creusé, et 
indique les différentes phases du travail. 

Des états statistiques et des tableaux gra¬ 
phiques montrent la rapidité de progression du 
mouvement de ces différents ports et la part 
qui, dans ce mouvement, revient au pavillon 
français. 

L’éclairage des côtes était le complément 
indispensable de l’aménagement des ports. De 
nouveaux phares ont été construits dont les 
types présentent des dispositions caractéristiques 
peu employées dans les phares de la métropole. 

Un certain nombre d’édifices publics ont uù 
être construits. Quelques-uns, comme rHôtcl 
des Postes (dont des dessins font connaître les 
principales dispositions), l’Hôpital Français et le 
Palais de Justice de Tunis, sont de véritables 
monuments. 

Le réseau des chemins de fer tunisiens s’esî 
développé dans des proportions considérables et 
dans des conditions financières particulièrement 
avantageuses pour la Régence. On verra avec 
intérêt un modèle réduit d’un tronçon de voie 
du chemin de fer de Sfax à Gafsa. 

Le service topographique de constitution et 
de conservation des plans, qui servent de base à 
l’immatriculation foncière, expose des gra- 

L'Exposition de la Tunisie. — Une des galeries du souk. 

donne une idée générale et très exacte des 
ressources et des mœurs du pays. 

Tous ceux qui ont conservé le souvenir de ce 
qu’était la section tunisienne à l’Exposition 
Universelle de Paris de 1889 sont immédiate¬ 
ment frappés par l’importance des progrès écono¬ 
miques qui ont été accomplis dans la Régence 
pendant cet intervalle de onze années. 

En 1889, le gouvernement du protectorat 
exposait un programme de Travaux publics. 
Aujourd’hui, la partie la plus importante de ce 
programme se trouve réalisée. 

La Tunisie n’avait pas de ports. Aucun d’eux 
n’était même encore terminé, lorsque je la 
parcourus en 1892. Aujourd’hui, elle possède 
quatre grands ports complètement aménagés et 
outillés : Bizerte, Tunis, Sousse et Sfax. Rien 
de plus intéressant, à cet égard, que les plans 
en relief, d’une très grande exactitude, montrant 
•es dispositions de ces ports et qui figurent 
dans le Pavillon des Travaux publics. Un 

On verra donc avec intérêt les deux réductions 
représentant le phare du Ras-Tina, allumé le 
1er juillet 1895, et celui de Ras-Tugœness, dans 
l’île de Djerba. 

Une carte générale de la Tunisie montre un 
réseau de 2000 kilomètres de routes empierrées 
en parfait état de viabilité, une des œuvres les 
plus considérables qui aient été réalisées depuis 
l’organisation du protectorat. Un tableau gra¬ 
phique indique les sommes dépensées et les 
longueurs construites chaque année. 

Une grande carte en relief, qui comprend 
toute la partie nord-est de la Régence, montre 
le tracé des aqueducs qui ont été construits et 
de ceux qui restent à construire pour capter et 
amener à Tunis les sources de la région du 
Bargou, éloignées de près de 130 kilomètres. 
Une foule d’autres travaux d’améliorations 
hydrauliques, disséminés un peu partout, sont 
également indiqués sur la carte générale des 
roules dont nous avons parlé précédemment. 

phiques, cartes et plans, d’un intérêt un peu 
technique, mais bien instructif au point de vue 
des progrès de la Tunisie. 

Si, des pavillons consacrés à ces services 
publics, nous passons à celui de l’agriculture et 
de la colonisation, nous ne serons pas moins 
frappés des différences qui se sont produites 
depuis 1889. 

Cette exposition spéciale met en évidence que 
les céréales, la vigne et l’olivier sont les cultures 
essentielles de la Tunisie. Nous trouvons là des 
blés durs, dont le grain est recherché pour la 
fabrication des semoules et des pâtes alimen¬ 
taires. D’autre part, soixante-trois exposants 
représentent la viticulture tunisienne à l’Expo¬ 
sition Universelle. Quant à l’huile, sa production 
s’est élevée, pendant la campagne 1898-1899, à 
45 millions de litres. 

La culture des fruits et des légumes se 
développe également, ainsi que l’élevage. D’ail¬ 
leurs, l’amélioration de l’agriculture fait l’objet 
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de la préoccupation constante du gouvernement 
du protectorat. Aussi la direction de l’agriculture 
est-elle une des plus importantes de la Régence 
et a-t-elle donné lieu à de multiples et utiles 
innovations, sous l’impulsion que lui a donne'e 
son titulaire, M. le docteur Loix, qui est en 
même temps commissaire spécial de la Tunisie 
à l’Exposition de 1900. 

A l’agriculture se rattachent les forêts. Ici, 
comme en Algérie, c’est le chêne-liège, essence 
couvrant une superficie de 82 000 hectares, qui 
constitue la principale exploitation. On peut 
suivre, dans la section tunisienne, les divers 
côtés de l’industrie forestière. On y voit des 
rondelles de chêne-liège de divers âges, de lièges 
de reproduction, ainsi que des échantillons 
d’écorces à tan. 

Le service des forêts s’est préoccupé égale¬ 
ment d’assurer la défense des oasis contre les 
ensablements. Il expose, comme exemple de ces 
travaux, un plan très intéressant de l’oasis 
de Nefta. 

Les industries de la Tunisie doivent être 
séparées en deux catégories bien distinctes : 
industries indigènes et industries d’origine 
européenne. 

Il n’y a pas à se dissimuler que toutes les 
industries indigènes sont tombées dans une 
décadence profonde, après avoir été jadis l’une 
des principales sources de prospérité de la Ré¬ 
gence. 

Une visite à travers la section révèle qu’elles 
se réduisent d’ailleurs à très peu de chose. Le 
tissage de la soie, qui a occupé jusqu’à un mil¬ 
lier de métiers, et qui approvisionnait les mar¬ 
chés de l’Algérie et de la Tripolitaine, ne fait 
plus vivre que 4000 personnes, même en comp¬ 
tant les industries annexes du moulinage et de 
la teinture. La fabrication des chéchias alimen¬ 
tait autrefois un commerce d’exportation qui 
s’étendait à tout l’Orient. Kairouan, célèbre par 
ses tapis, avait également de nombreuses tan¬ 
neries produisant des cuirs teints réputés. Il n’y 
a plus guère que la fabrication des couvertures 
au Djerid, à Gafsa et à Djerba, et appelées fer- 
raclda et balania, qui occupent encore de nom¬ 
breux ouvriers. Enfin, les poteries de Djerba et 

de Nabeul fournissent la consommation indi¬ 
gène. 

Les poteries de Nabeul méritent quelque 
attention, en raison de la fixité séculaire de leur 
mode de fabrication. 

Nabeul est un petit village situé à cinquante 
kilomètres environ de Tunis, et à un kilomètre 
à peine des bords du golfe de Hammamct. C’est 
l’ancienne Néapolis des beaux temps de l’époque, 
romaine, la Naples africaine, qui ne le cédait 
en rien, pour le luxe, l’élégance et le goût des 
arts, à sa sœur d’Italie. Elle était jadis sur le 
rivage même; mais la mer l’a engloutie, et l’on 
aperçoit encore, à travers les flots, ses ruines 
gigantesques, surmontées des colonnes de 
somptueux palais. 

Néapolis détruite, Nabeul fut fondée à un 
kilomètre de la côte. La fabrication de la poterie 
avait fait la fortune des premiers habitants : le 
pays offre à cet égard des ressources particu¬ 
lières. 

Leurs successeurs reprirent ces industries 
et l’exercent encore. L’intérêt de ces poteries 
consiste en ce que rien n’a été changé aux pro¬ 
cédés antiques de leur fabrication. Les potiers 
de Nabeul usent encore du four primitif, igno¬ 
rant l’emploi du moufle, qui préserve l’objet à 
cuire du contact de la flamme. Ils préparent la 
terre avec leurs pieds et conservent aux pote¬ 
ries la forme classique des vases anciens, sauf 
de très petites modifications où se révèle toute 
l’originalité du génie arabe. Les procédés se 
transmettent de père en fils, toujours religieuse¬ 
ment observés et conservés dans leur pureté 
primitive. 

Les objets fabriqués à Nabeul, vases et am¬ 
phores, d’un art très délicat et très fin. ont 
attiré depuis longtemps l’attention des artistes 
et des amateurs. 

Il n’était pas inutile de donner ces détails, 
afin que ceux de nos lecteurs, qui visiteront la 
section tunisienne, sachent l’histoire et la valeur 
réelle des produits de Nabeul qui y sont expo¬ 
sés et qui méritent doublement d’être admirés, 
et comme résurrection de l’art antique et comme 
révélation de l’art musulman. : 

Pall Combes. 

Restons aux pays Scandi¬ 

naves, au pointdcvue pictural, 
ce sont deschamps essentielle¬ 
ment fertiles et de savou¬ 
reuses, lourdes, fécondes 
moissons. La Norvège, pays 
abrupt, rude, grand corps à 
fort squelette et maigre chair, 

liés par une robuste muscu¬ 
lature, se conforme à sa consti¬ 
tution géographique dans sa 
peinture. Admirable, la Bien- 
venue, de Eyolf Soot, cette 
porte de chaumière ouverte 
une après-midi de fête et de 
soleil devant des visiteurs 
amis, cet intérieurde paysans, 

LA PEINTURE ÉTRANGÈRE 
A LA DECENNALE 

(Suite*) 

Le grand-duché de Finlande expose ses 
peintures en une méchante salle à part, mais 
dans quelques mètres carrés, donne les p|us 
curieux échantillons d’un art personnel très 
élevé. La Finlande, aux flancs du colosse Russe 
joue d’ailleurs le rôle de la Grèce dans l’Em¬ 
pire des Césars Romains. 

M. Axel Galien, dans des panneaux d’une 
simplification voulue, d’une écriture abrégée et 
nette, d’un aspect quelque peu brutal, fantas¬ 
tique, étrange, retrace avec ses pinceaux, |c 
chant du Poème national, du Kalevala. M 
Edelfelt. le peintre célèbre, tenu par toute 
l’Europe comme l’un des premiers portraitistes 
de notre temps, confirme cette opinion par son 
Portrait de madame Pasteur et d’un homme à 
figure maladive. Il redevient plus spécialement 
fils de la Finlande dans Y Incantation. 

Tout à la cimaise, un concert de M. Magnus 

Enckell résume un intérieur peuplé de person¬ 
nages avec de rares qualités de lumière juste, 
de facture large, de reliefs et d’altitudes im¬ 
prégnées de force vitale. Nous frissonnons de¬ 
vant la vérité de F Aveugle de Julio Risvtnen 
nous sourions devant sa Diseuse de bonne aven¬ 
ture, sorte de Jean Steen élargi. 

Le Repas, de Soldan Rrafcld, les Femmes 
Piétistes sont d’une observjtion fine et péné¬ 
trante. 

Un délicieux Paysage d'hiver ensoleillé, 
signé Pekka Halonen ; combien admirable de 
sensation juste et vraie le Dégel ôc Victor Wcs- 
tcrholm, ce rapide aux eaux lourdes, terreuses, 
charriant des gâteaux de glaces salis de bouc, 
et cette colline dont la neige est bouquetée de 
sapins. Que l’Etat achète et place au Luxent- 

■ bourg cette page, sœur de la Digue de Ruys- 
daél. Délicieux également, les Paysages de 
Voeinal RIomstedt. J’ai ga-rdé pour la fin Ero 
Jaemefeldt, une médaille d’or bien gagnée. Son 
portrait du haron.J. Ph. Palmen, vire chan¬ 
celier de l'Université, est plein de doux esprit, 
de finesse sympathique; le Maître rt leu ,^r. 

çons de ferrtxe rappelle les 
plus malicieuses, ironiques 
et philosophiques Fables de 
Jean de La l’on la inc. L'heure 
du travail a donné voilà long¬ 
temps; le maître entre dans 
la courdc la ferme, et trouve 
dormant à poings fermésses 
valets. Le maître n’est pas 
d avis que la Fortuncdoiveêtre 
attendue en dormant et il se 
navre devant la perversion 
moderne. Il n y a pas de 
latitudes pour les paresseux, 
nous prouve le spirituel ta¬ 
bleautin do Jaernefcld. 

L Exposition 1 lnisienme. — Archéologie, résultats des fouilles, maquettes de monuments antiq es. t. Voir page 202. 



L’EXPOSITION DE PARIS. 211 

cet extérieur dont une écri¬ 
ture impressionniste accuse 
les violentes duretés de tons. 
Touchante, la mère qui berce, 
dans une sorte de minuscule 
bateau suspendu au plafond 
par des cordelettes, son petit 
enfant (pie bientôt bercera 
la vague. Ceci est signé 
Helga Rcusch et n’a rien 
de romance. Magnifique, le 
portrait doré rembranesquo 
du Poète Ibsen par Hans 
Heyerdahl ; plus franc et vi¬ 
goureux encore la simple pré¬ 
paration du portrait du 
même homme par Erik W’c- 
renskiold. Le jury français 
neconnaît point, paraît-il,cet 
artiste (tenu pour le pre¬ 
mier do son pays dans le 
Nord de l'Europe) et l’a ou¬ 
blié dans les récompenses. 
Le péché d’ignorance ne 
saurait s’excuser devant scs 
Enfants pauvres, coin de 
village aux marmots de l’ob¬ 
servation la plus attentive, la 
plus charmante, la plus sin¬ 
cère. 

Une médaille d’honneur a 
été attribuée à la Norvège 
dans la personne de M. Frits 
Thaulow, un paysagiste nor¬ 
végien devenu très parisien, 
trop parisien. Sur cing ta¬ 
bleaux, j’en note trois d’une 
habileté marchande. M. Thaulow s’est fait 
un spécialité dans la traduction des remous, 
des cascatcllcs, des moires, des vaguettes, des 
coins ensommeillés des eaux, des fleuves, des 
rivières. Et il s’y montre paifois trop virtuose. 
Il a ici un morceau plus intime et d’accent vrai, 
une maison rouge dans la neige, ce blanc et 
ce rouge accordés par la tristesse d’un jour 
d’hiver. 

Près de lui, un de scs compatriotes. M. Halfdan 
Slrom, l’égale dans un suave paysage : Soir en 
.Xorvège. La vie de famille et de société garde 
partout ses sourires et nous en avons une preuve 
dans le tableau tout cordial de M. Eiebakke : 
la Table est servie. 

Que faut-il penser de la Suède? Elle n’a 
point progressé ou nous a négligés, nous a rendu 
contrairement à l’exemple de son souverain une 
très abrégée visite. Nous ne rencontrons plus 
cette poussée touffue de talents personnels, 
frappés au bon coin d’une originalité de race qui 
nous faisaient augurer un magnifique avenir pour 
ce royaume. M. Cari Larsson, qui exposait un 
superbe triptyque, de goût et d’esprit délicieux, 
n’est représenté que par des cartes de visites 
toujours humouristiques, mais insuffisantes. Son 
Jour de fête, dans des dimensions plus grandes, 
témoigne seul de la puissance d’imagination 
spirituelle, de la malice exquisement souriante 
de ce peintre. M. Zorn, médaille d’honneur, est 
toujours d’une habileté prodigieuse, dans sa 
peinture, ses frottis légers, ses coulées souples 
de pâte. 

Le portrait du Roi Oscar II a beaucoup d’élé¬ 
gance; les paysannes dansant la Nuit du 24 juin, 
une jolie atmosphère. Je préfère cependant, 
pour leur belle écriture, leur franchise de tons, 
leur vérité de types les Pêcheurs à. la messe 
et Revenant de l'église, de Cari YVilhemson. 
Pas mal les panneaux décoratifs, de MM. An- 
dcrrsson et G. Pauli,la Rue bleuie deJansson;la 
magnifique poésie du Vieux Manoir, de Val- 
lauder, et le doux rêve, qui plane sur le paysage du 
pr iuce Eugène, intitulé Nuit d’Èté. H y a ici, 

exceptionnellement et contrairement à ma remar¬ 
que de début, un ré*1 progrès. De même chez 
M. Wahllerg, qui a beaucoup gagné en rompant 
les tons de ses paysages. 

N’oublions pas de beaux portraits d’IIanna 
Pauli et Oscar Bjorck, notamment celui du 
jeune prince artiste. 

(A suivre.) Ch. Ponsonnailiie. 
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LE PALAIS OU GÉNIE CIVIL 

L’EXPOSITION CENTENNALE 
DES MOYENS DE TRANSPORT 

Situé au Champ-de-Mars, entre les Palais de 
l’Enseignement et des Industries chimiques, le 
Palais du Génie civil et des Moyens de Transport 
n’a pas moins de 280 mètres de longueur sur 
une largeur de 130 mètres. 

Indiquons d’abord ce qu’il ne contient pas; 
faute de place; nous dirons ensuite ce qu’il 
contient. 

L’encombrant matériel des chemins de fer et 
des tramways : wagons, fourgons, locomotives, 
rails, croisements, signaux, postes d’aiguillage, 
etc., est à l’annexe de Vincennes ainsi que l’aé¬ 
rostation et la plus grande partie des automo¬ 
biles français et étrangers. 

Quant à la navigation commerciale, elle s’est 
mise dans ses meubles et possède un beau Palais 
sur la rive gauche de la Seine, en amont du 
pont d’Iéna. 

Passons à ce qui s’y trouve maintenant : les 
modèles, plans et dessins de travaux publics 
(classe 29), la carrosserie et le charronnage 
(classe 30), c’est-à-dire tous les véhicules 
autres que ceux des voies ferrées, — encore y en 
a-t-il quelques-uns en nature ou en modèles 
réduits, — lasellerieetla bourrellerie (classe 31), 
les accessoires de l’aérostation (classe 33), une 
petite partie du matériel des chemins de fer et 
des tramwrays (classe 32) et même des modèles 
de navires de commerce (classe 33) dans les 

sections étrangères. Il y a, de plus, un intéres¬ 
sant musée rétrospectif des moyens de transport 
ou, ainsi qu’il est qualifié officiellement, « des 
voyages et du tourisme ». Il occupe toute la 
partie centrale du rez-de-chaussée. Nous lui 
consacrerons en entier cet article. 

La première partie, la plus importante, de 
ce musée qui provoque la curiosité et l’admi¬ 
ration de la foule, est consacrée aux voitures 
et au harnachement. 

On y remarque tout d’abord, que si le luxe 
de la carrosserie privée est moins grand qu'au 
temps passé, le confortable des véhicules, servant 
au transport en commun a progressé d’étrange 
façon. 

Nous plaignons les deux malheureux, homme 
et femme, — peut-être deux nouveaux mariés 
■— qui partent en voyage dans cette antique 
chaise de poste qui fut, en sa prime jeunesse, 
au début de la Révolution. Pour une heure, 
passe encore, mais l’idée seule de vivre plusieurs 
jours dans une boîte semblable nous donne des 
fourmillements dans les mollets et de l’ankylose 
aux genoux. 

Et encore, le voyage à deux, même dans 
ces conditions, présente-t-il bien des com¬ 
pensations, mais que dire d’un long parcours 
avec des inconnus dans cette diligence de 1830, 
dont le modèle nous est présenté. 

Une voiture, comme on n’en voit guère au 
jourd’hui, est une grande berline de voyage 
datant de 1827. Des personnages assis à l’in-_ 
térieur, d’autres derrière, un autre qui se pré- 

•pare à monter, forment un petit tableau très 
amusant. 

En quatre groupes sont des voitures de luxe 
des siècles derniers. Sans toucher aux belles 
collections de Trianon et de Gluny, les organi¬ 
sateurs de cette exposition ont su réunir, en 
s’adressant aux particuliers, un ensemble des 
plus complets et des plus précieux. 

Voici un admirable carrosse de grand gala 
du xvme siècle, accompagné de son luxueux har¬ 
nachement pour deux chevaux, une fliquette de 
la même époque, ornée de fines peintures et 
d’armoiries, un petit carrosse de gala et une 



général de Üaulaincourl, qu’elle a conduit, en 

1807, de Paris à Saint-Pétersbourg et ramené 
de Saint-Pétersbourg à Paris. On s’explique 
son état après une pareille étape; on serait futi<'ué 
à moins. 

En dehors de res pièces rares, mais bien 
encombrantes, il existe en vitrine une foule de 
charmants petits modèles de tous les t\pesdc 
voitures employées en France depuis plusieurs 
siècles; des gravures, des aquarelles repré¬ 
sentant les voitures ayant figuré dans les grandes 
cérémonies : sacres de rois, funérailles, manager 
princiers, etc. 

Les petits salons, entourant remplacement 
central, sont consacrés à la bourrellerie, au har¬ 
nachement et aux costumes des cochers, pi¬ 
queurs et postillons: bottes de courriers, épc- 
nms et étriers artistiques, fouets, dom un petit 

en ivoire, ayant appartenu au prince im¬ 
périal; colliers, grelots, armes eu bronze 
pour housses de voiture, coliections des 

harnais de gala de Napo¬ 
léon 111, habits et gilets 

de venerie 
des équipages 
de chasse du 

en 1760; une autre, à mules, 
à peu près du même temps. 

A côté d’une monstrueuse 
berline de grand gala, aux 
paires de roues très écartées 
de la caisse, de gracieux 
traîneaux, aux longs patins 
recourbés, dont la caisse est 
couverte de peintures artis¬ 
tiques, et d’élégantes chaises 
à porteurs, décorées de laques 
de montures de bronze, qui 
suivent les modifications suc¬ 
cessives des styles. 

Parmi lespièceshistoriques : 
le petit carosse, charmante 
miniature, fabriqué en 1790 
pour les enfants du duc de 
Beaufort; la chaise à por¬ 

teurs donnée par Marie-Antoinette à sa sœur Caroline, 
reine des Deux-Siciles; le traîneau de Joséphine; une 
voiture de demi-gala du train impérial; un carrosse 
ayant servi à un cardinal pour le sacre de Napoléon Ie*'; 
enfin, la petite calèche pour chèvres du comte de 
Chambord, enfant. 

Il est une voiture qui, par son délabrement, fait un 
contraste frappant avec les luxueux costumes exposés. 

charmante voiture de style Louis XV, la litière à Elle a cependant de beaux étals de service et a 
chevaux de M. de la Motte-Fouquet, construite accompli un fameux voyage. Elle appartenaiÇau 

Exposition centennale or s Moyens de Transport. Traîneaux, chaises à porteurs, 
petite calèche de Poste. 



Cliché obtenu avec la Jumelle l’anoramique de Mackenslein 
Exposition centennale des Moyens de Transport. — Chaise à brancards, avec ses porteurs; grand carrosse de gala. avec livrées à la française 
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même souverain, costumes complets d’anciens 
postillons de diligences dont certaine gourde, 
toujours pendue à la ceinture, semble être un 
important accessoire. 

’ Ajoutez à tout cela des selles richement 

ornées et un musée très complet de petits 
modèles de selles pour hommes et femmes, 

depuis le moyen âge jusqu'à nos jours. 
Une foule d’objets, qu’on peut contempler 

sans ennui durant des heures, nous montrent 
l’état du tourisme dans la première moitié du 
siècle. Un peu au hasard, un coffre-fort de 
voyage avec une curieuse serrure, un coffre-fort 
de malle-poste dont la petitesse nous fait sou¬ 
rire en présence de l’amas des correspondances 
actuelles, un élégant nécessaire de voyage 
datant du Premier Empire ; un parapluie démon¬ 
table de voyage. Où le confort va-t-il se nicher? 

Comme documents, d’anciens passeports, des 
billets de diligence et des cachets de Poste, des 
extraits des lois et règlements sur la Poste aux 

gines plus lointaines qu’on ne le croit d'ordinaire 
est le cyclisme; mais quelle rusticité dans ses 
anciens produits, en comparaison de la perfec¬ 
tion atteinte aujourd’hui! Le public s’amuse 
beaucoup devant ces draisiennes et ces vélocifères 
de 1795, 1798 et 1810, qui ne consentaient à 
faire quelques mètres que quand on frappait 
sur le sol un vigoureux coup de talon. Entière¬ 
ment construit en bois, l’un d'eux se termine 
par une petite tête de cheval dont le col est 
encore muni d’un reste lamentable de crinière, 
ce qui prouve que l’idéal des constructeurs à 
cette époque était d’imiter autant que possible 
«la plus noble conquête que l’homme ait jamais 
faite ». L’adjonction de la manivelle à pédales 
transforme la draisienne en vélocipède; bientôt 
la substitution du fer et de l’acier au bois va 
donner une certaine impulsion à cette industrie 
naissante. La série des bicycles,- construits par 
Michaux pèreen 1861, 1837, 1868, 1869 et 1870, 
montre les progrès de la fabrication. Les garni¬ 

ouvrages, arrêtés, affiches, caricatures se rap¬ 
portant au cyclisme et à l’automobilisme. 

Dans la section aérostatique ligure presque 
entièrement l’importante collection de M. Albert 
Tissandier, comprenant une foule d’objets : 
vases, éventails, montres, couteaux, mouchoirs, 
étoffes, etc., ornés de sujets se rapportant à 
l'aérostation. 

Voici la plaque commémorative dédiée à 
Pilatrc des Roziers, des journaux, des caricatures 
sur l’aérostation et l’aviation, enfin les souve¬ 
nirs du Siège et des services rendus par lesaéro- 
nautes : le ballon le \rolla} ayant servi à 
M Jansscn, dans sa sortie de Paris, le 2 décem¬ 
bre 1870, le portrait et des autographes de 
Dagron, l’inventeur de la réduction photogra¬ 
phique des dépêches, qui permit de confier aux 
pigeons une abondante correspondance sous un 
volume insignifiant, et, enfin, h' premier pigeon 
voyageur ayant inauguré la poste aérienne, le 
25 septembre 1870. Saluons ce héros modeste, 

qui mourut au champ d’hon¬ 
neur. atteint d'une halle à 
son quatrième voyage. 

F. FAIDfc.AU. 

Manufacture nationale de Sèvres. — Surtout de table pour t'Elysée, d'après les modèles de M. I- remiel. 

chevaux, de vieilles cartes et d’anciens guides, 
des billets de voyage de Paris pour Reims à 
l’occasion du sacre de Charles X avec un passe¬ 
port spécial, un billet de logement et une carte 
d’entrée pour la cérémonie; enfin, — en France, 
la gaieté ne perd jamais ses droits — une nuée 
de caricatures sur les diligences, leurs voyageurs 
et les petites péripéties des voyages, en ces 
temps qui nous semblent si lointains. 

Moins importante est la partie consacrée aux 
chemins de fer. A côté des inévitables carica¬ 
tures raillant le nouveau mode de locomotion 
qui devait pourtant bouleverser le monde, on y 
voit les premiers indicateurs, moins gonflés que 
les nôtres, des cartes des anciens réseaux, de 
petits modèles des trains d’autrefois, et deux vé¬ 
nérables locomotives dont l’une, anglaise, the 
Jnvicta, fut construite en 1831 ; l’autre française, 
construite en 1844 pour la ligne de Paris à 
Rouen; elle a parcouru, sa vie durant, 1300 000 ki¬ 
lomètres. 

Enfoncé le carrosse de Gaulaincourt! 
Un autre mode de locomotion, aui a des ori¬ 

tures en caoutchouc, les jantes et les fourches 
creuses, plus tard, les pneumatiques, vont faire 
du vélocipède le merveilleux instrument de 
vitesse qu’il est aujourd’hui. Mais avant d’ac¬ 
quérir sa légèreté et ses formes actuelles qui 
nous semblent si adéquates à son rôle, par 
combien de métamorphoses n’a-t-il pas passé! 

Comme autres curiosités, citons un vélocipède 
construit en 1878, et ayant appartenu au comte 
d’Anjou, un tandem mû par les bras et par les 
jambes, un tricycle de course de 1876, qui fut 
imbattable à cette époque, un disgracieux bicycle 
de 1883, à la roue antérieure géante, etc. 

Les automobiles, qui ont pour ancêtre la fa¬ 
meuse voilure de Cugnot, sont représentés par 
une voiture diligence à vapeur, construite en 
1885, et qui nous semble pourtant bien vieillotte, 
le premier tricycle à vapeur établi la même 
année par de Dion et Bouton, l’automobile à 
vapeur ayant gagné en 1885 la course Paris- 
Rouen, enfin le premier tricycle à pétrole. 

Et toujours, comme complément non négli¬ 
geable. une importante série de documents : 

Le Génie civil à Vinccn- 
ncs. La place d.spomblo 
r.e manquant pas à Yincm- 
r.es, on a pu installer, dans 
oc larees conditions d’cs- 
pare, l’encombrante exposi¬ 
tion des lignes ferrées, avec 
leur matériel et leurs arces- 
soiies. Le groupe VI, cl. 32, 
<• Matériel des chemins de 
1er et tramways «est annon¬ 
cé, dès l’entrée principal 
de Vincennes, à la porte de 
Heui 11 y. par un arc déco¬ 
ratif qui précède les instal¬ 
lations de voies, avec leurs 
signaux, les sémaphores, les 
plaques tournantes, les ai¬ 
guilles et les postes d ai¬ 
guilleurs; pu s c’est une 
succession de halls accolés, 
d’inégales longueurs, ùü 
s’abr.lent les locomotives et 
les trains entiers, apparte¬ 
nant à toutts les lignes fer¬ 
rées du monde. On y trouve 
les machines monstres des 
Américains, non loin des 
énormes wagons russes (pie 
l’on a dû amener à Yin- 
cennes par des moyens tout 
spéciaux, puisque, de par 
leur largeur, ces véhicules 

ne peuvent voyager sur les voies plus étroites des 
chemins européens. Ceux-là sont arrivés à Cha- 
renton en bateau; ils ont été extraits des cales 
par des appareils de levage d'une puissance con¬ 
sidérable, puis chargés sur des camions d une 
résistance éprouvée, et enfin amenés à 1 annexe 
par les efforts de cinquante chevaux. 

A côté du matériel destiné aux lignes ferrees 
ordinaires, on aperçoit celui qui sert aux voies 
plus accidentées, et notamment aux lignes en 
montagne ; ce sont des wagons obliques à câble, 

à crémaillère, de tous les systèmes possibles, 
accompagnés de leurs machines petites et trapues. 
Puis voilà des transporteurs de tous genres et de 
toutes tailles. Celte exposition du matériel est 
splendide et vivement appréciée du public techni¬ 
que, qui n’est pas dérangé par l’allluence des 
visiteurs ordinaires, car la moyenne des quinze 
à vingt mille visiteurs qui, dans les beaux jours 
se rend à Vincennes, disparaît en s’émiettant 

sur cette énorme superficie. 
Près du hall commun s’élèvent encore des an- 

, x 

nexes r>our les nalions rmi se trouvaient trop a 
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l’étroit sur le terrain officiel; ces annexes on 
môme pris des allures architecturales; la Rus¬ 
sie a construit un coquet édifice en bois sculpté 
et découpé; l’Italie a édifié un Pavillon à colon¬ 
nes, un peu pompeux en comparaison avec les 
constructions assez simples qui l'environnent. Il 
faut dire, de plus, que ces annexes ont suivi la 
mode générale en 1900, c’est-à-dire que la hâte 
apportée à leur édification et à leur aménage¬ 
ment, a reporté la date de leur ouverture jusqu a 
la fi l de juillet. 

-o-ooggoo-».- 

L’ÉLECTRICITÉ1 

Y 

L'Énergie en boite. 

L’anatomie du Palais de l’Électricité est assez 
complexe, bien que logique. Tout le rez-de- 
chaussée appartient aux grou¬ 
pes éleclrogènes, qui tra¬ 
vaillent à fournir d'énergie 
les « machines en marche » 
et les illuminations de l’Ex¬ 
position. Puis, trois gros 
joyaux, appelés à mettre en 
valeur l’éclat de la déesse, 
sont sertis dans le monu¬ 
ment : le Château-d'Eau, la 
Salle des Illusions et la crête 
même du Palais. Enfin, h* 
premier étage est tout entier 
consacré aux applications 
pratiques de la mystérieuse 
énergie, et c’est en la par¬ 
courant qu'on peut prendre 
une idée d’ensemble de l’im¬ 
portance actuelle de l’élec¬ 
tricité, des progrès acquis, 
des espoirs légitimes. 

Cependant, en marge des 
emplois usuels, ce premier 
étage révèle encore une source 
d’énergie, infiniment plus 
modeste que les lourds mo¬ 
teurs du rez-de-chaussée : la 
pile, et aussi un engin de 
conservation de cette énergie : 
l’accumulateur. Si bien que 
toute cette partie de l'Expo¬ 
sition, uniquement parée de 
boites et de flacons, les uns 
ronds, les autres carrés, rap¬ 
pelle fidèlement la classe des 
conserves alimentaires, où de 
l’énergie, sous une forme 
plus tangible, dort aussi 
dans des flacons et des 
boites, carrés et ronds. Les sonneries élec¬ 
triques ont rendu certaines piles familières 
au foyer. On les traite en enfants de la mai¬ 
son. Tous les six mois, on renouvelle leur 
provision de sel et d’eau; moyennant quoi, 
elles accomplissent leur besogne intermittente. 
Elles semblent d’ailleurs, vouloir borner leur 
service à ces usages utiles et modestes : actionner 
le téléphone, le télégraphe, les signaux. Aussi 
ne se sont-elles guère modifiées ces dernières 
années. Car, selon l’axiome célèbre, c’est l’usage 
qui fait l’organe. 

Et, précisément, un seul emploi nouveau de 
la pile, l’allumage dans les motocycles, a aiguillé 
les inventeurs vers un type approprié à ce service : 
la pile sèche, la pile où le réactif est emprisonné 
dans une matière inerte et solide. Les modèles 
de pile sèche sont assez nombreux, selon que le 
liquide excitateur est noyé dans de la sciure de 
bois, de la tourbe en miettes et même, s’il faut en 
croire un brevet allemand, dans du fumier 
d’écurie. Mais si ces piles sont plus maniables, 

1. Voir page 134. 

elles ne sont guère plus fortes que les devancières 

et, pas plus que ces ancêtres, elle ne réalisent la 
source puissante, transportable et continue 
d’énergie. 

L’accumulateur, proche parent de la pile, 
s efforce de résoudre, par une voie détournée, ce 
problème du transport de l’énergie. Il ne la 
fournit pas. On l’en charge, comme on remplit 
d’eau un réservoir. Puis, de même qu’on peut 
régler à son gré l’écoulement du liquide contenu 
dans le récipient, on dépense le flux accumulé 
selon l’usage auquel on le destine. Chargé en 
plusieurs jours par des piles ou une dynamo, 
1 accumulateur est généralement vidé en quelques 
heures. Il semblerait néanmoins réaliser un 
sérieux progrès vers l’idéal d’énergie transpor¬ 
table, si son poids excessif n’en limitait singuliè¬ 
rement l’usage. 

En effet, l’accumulateur tel que Faure et Sellno 
le présentèrent vers 1880, est composé de lames 
de plomb. Et, malgré quelques perfectionnements 

des détails, on retrouve encore ce métal dans tous 
les modèles de 1900. Une telle charge de lest 
l’empêche donc de s’élever à de hautes destinées. Il 
rampe encore. Non pas qu’il soit sans utilité : les 
voitures et les tramways, que n’effraient pas le 
poids et la nécessité de la recharge, s’en servent 
couramment. Dans les installations fixes, il em¬ 
magasine patiemment l’énergie que les dynamos 
fournissent tous les jours et la rend le soir en 
lumière. Et, dans les stations de montagne, où 
l’eau capricieuse sert de force motrice, ce rôle de 
régulateur tend à devenir prépondérant. 

Mais on imagine, d’après ces quelques indica¬ 
tions, le soudain essor que prendrait l’accumu¬ 
lateur le jour où il s’allégerait franchement. 
Alors l’énergie empruntée aux forces naturelles 
deviendrait vraiment transportable, volerait sur 
les routes, s’échangerait, se manipulerait comme 
une monnaie précieuse et facile, tandis que nous 
n’en sommes encore qu’à ce lourd billon imposé 
par Lycurgue aux Spartiates. 

Michel Corday. 

La Manufacture nationale de Sèvres 
A L’EXPOSITION UNIVERSELLE 

(Suite') 

Dans la première salle, nous trouvons d’abord 
plusieurs grands vases de porcelaine dure de 
second degré décorés au grand feu par de nou¬ 
veaux procédés. 

Les petites pièces de même fabrication, sont 
renfermées dans deux vitrines placées au milieu 
de cette salle. Une troisième vitrine, placée 
un peu plus loin, contient les porcelaines ten¬ 
dres aux reflets vibrants, aux brillantes colo¬ 
rations, spécimens de cette matière précieuse qui 
a fait la gloire de Sèvres au siècle dernier, et 
qu’après un long abandon on est arrivé à recon¬ 
stituer avec toutes ses qualités. 

Nous avons passé devant la grande chemi¬ 
née pour y arriver et pour entrer dans la ga¬ 
lerie principale de l’Exposition de Sèvres. Une 

réduction en porcelaine de la frise de M. Joseph 
Blanc /’Histoire de l'art occupe tout le fond de 
cette galerie, formant un grand panneau déco¬ 
ratif. Ici le relief et la couleur ont disparu. Gra¬ 
vés dans la pâte et sertis d’un trait brun, les 
figures et les monuments apparaissent dans une 
tonalité calme que la nature de la matière adoucit 
encore. 

En exécutant cette réduction, la Manufac¬ 
ture de Sèvres a voulu tout à la fois rappeler 
l’important travail exécuté pour le Grand Palais 
des Beaux-arts et présenter par une interpré¬ 
tation différente un exemple d’application de 
la porcelaine à la décoration intérieure. L’espace 
dont on disposait n’a pas permis de faire une 
reproduction complète des cartons de M. J. 
Blanc, mais chacune des deux parties de l’œuvre 
est reproduite dans ses éléments essentiels. Nous 
y retrouvons l’art assyrien, l’art persan, l’art 
égyptien, l’art grec, l’art romain, l’art byzantin 
et l’art du moyen âge d’un côté; de l’autre, la 
Renaissance avec Léon X et François Ier, puis 

1. Voir page 201. 

La Manufacture nationale de Sèvres. 

Surtout de table pour l'Elysée, d'après les modèles de M. Frèmiet (fragment). 
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Je siècle de Louis XIY et le xvme siècle. Les 
deux parties sont séparées l’une de l’autre par 
une réplique des trois figures exécutées par le 
sculpteur Alfred Boucher, pour décorer la co¬ 
lonne centrale delà fontaine des Champs-Elysées. 
' A l’extrémité de la galerie, faisant face à la 
cheminée, devait être placée la maquette du Palais 
d’Exposition que la Manufacture de Sèvres avait 
projeté d’édifier, ainsi que nous l'avons expliqué 
précédemment (v. p. 201 et 202), dans le but de 
s’assurer un local bien à sa convenance et surtout 
de démontrer les ressources de la céramique 
appliquée à la construction, on l'a remplacé par 
un double de l’intéressant bas- 
relief de M. J. Coutan « Les 
travaux de la Céramique ». 
Après avoir vu de l'une des 
fenêtres ouvertes sur l’avenue 
des Invalides le portail en 
grès-cérame, à couvertes poly¬ 
chromes de grand feu ; les per¬ 
sonnes, qui examineront en¬ 
suite la maquette, apprécieront 
l’importance cl l’intérêt d’une 
entreprise que seules des con¬ 
sidérations financières ont em¬ 
pêché de réaliser. 

Ouverte tout entière sur un 
grand hall appartenant aux 
sections étrangères, la grande 
galerie des produits de Sèvres 
est occupée dans sa partie cen¬ 
trale par six vitrines renfer¬ 
mant la porcelaine et les grès 
à couvertes variées de grand 
feu de four: cristallisations, 
flammés, couvertes mates, de¬ 
mi-mates, etc., et un certain 
nombre de biscuits, modèles de 
sculpture contemporaine. Des 
pièces de grandes et moyen¬ 
nes dimensions, entre autres, 
deux énormes vases de porce¬ 
laine, exécutés sans aucun 
raccord et revêtus de couvertes 
à cristallisations étincelantes, 
sont en outre réparties déplacé 
en place. Ces vases, de taille 

-exceptionnelle, car ils mesu¬ 
rent 1 m. 80 de hauteur, ont 
été fabriqués dans le but de 
montrer d’une part qu’il n’était 
pas besoin d’avoir recours au 
montage artificiel pour obtenir 
de grandes pièces; et d’autre 
part, que si l’on avait entrepris 
à Sèvres la fabrication du grès- 
cérame, ce n’était point parce 
que la fabrication de la poicc- 
luine avait périclité. Un troi¬ 
sième vase de même modèle, 
en porcelaine dure ancienne. La Mancfacti 

simplement revêtu d’une cou¬ 
verte blanche immaculée, vien¬ 
drait accentuer la démonstration, s il y avait lieu 
d’insister dans la réponse à une critique que 
nous devons plutôt considérer comme une simple 
boutade. La présence de plusieurs types de 
fabrication de cette importance, dont on aurait 
peine à trouver ailleurs qu’à Sèvres d’autres 
exemples, attestera tout au moins qu’il ne s’agit 
pas d’une de ces expériences faites à titre de 
simple curiosité, mais d’une fabrication sérieuse 
et bien étudiée. La Manufacture de Sèvres aura 
prouvé ainsi que, tout en abordant des opérations 
d’un genre nouveau pour elle, loin de rompre 
avec ses traditions, elle a encore, même sur le 
terrain technique, réalisé des progrès qu’on ne 
saurait contester. 

Si nous continuons notre promenade en sui¬ 
vant la balustrade, nous arrivons dans une der¬ 
nière galerie ouverte, elle aussi, sur le grand hall 
occupé par l’exposition suisse, et formant aileen 

retour. Celte galerie est entièrement consacrée à 
la porcelaine dure, proprement dite, décorée au 
feu de cuisson de la matière elle-même sur et 
sous couverte, avec application de certaines cou¬ 
leurs telles que le rose, le jaune, le vert tendre, 
le brun, qui n’avaient pas encore été employées 
commecouleurs de grand feu sur porcelaine dure. 
Après avoir conteste à la Manufacture de Sèvres 
la primauté dans l’emploi des découvertes à cris¬ 
tallisations, dont la découverte au laboratoire de 
Sèvres date de l’année 1885, on pourra diffici- 
lemeut lui dénier le mérite des progrès impor¬ 
tants qu’elle a réalisés dans la décoration de 

pâtede verre d’un charmesi pénétrant,aujourd lmi 
exposéau Musée national du Luxembourg. M. Cros 
a voulu s'attaquer à l’élément adverse. Promélhée 
assisté de Pallas, vient de ravirla flamme céleste ■ 
les dieux sont courroucés et l’aigle de Jupiter 
s’élance pour disputer l’étincelle au ravisseur. A 
gauche, la Paix ; à droite, la (luerre : l’une avec 
les usages familiers du feu. l’autre, avec les 
désastres qu’il engendre. Sur le soubassement, 
le feu intérieur du globe avec Titan et dragons 
s’agitent ébranlant le sol. Dans cet important 
travail, le rénovateur de la pâte de verre a fait 
une œuvre d’art hors ligne; il a montré en outre, 

par la perfection de l'exécution 

qu’il était tout à fait maître de 
cette matière. 

Laissant à la céramique pro¬ 
prement dite le soin d inter¬ 
préter. elle aussi, ses concep¬ 
tions, M. Gros a exécuté p 
la Manufacture les modèle: 

me. Dans ] 
figurés les i 

ratix dormant au soin 
terre; sur un autre, les 
mois de l’année nousapr 
sent sous la forme de 
ma: 
se b 
troi 

piè 

dai 
nen 
asp 

VIH s dont le carac tore ve i 
)n 1< es sa j sons; c 
sii*u îe va su 1, /'« U / » i.i f 

tint ni, et il IV*ir 

res * ■n P*' le de vc rre, v 
pur» ■eliel bi IStC, Tl 
1 Inu¬ 1, cou pes, et 
it m outrer sous s es div 
ods le taie nt si p arlicul 
M. 1 lenri i Dm. 
v ous avon s main tenaol 
( o il r ir troi: s sa Ions relie h 
X p . . i.| UI de con 

i a la ga Jerie q ue n< 
nsq uilter. Dans le premi 
oré de tn iis tapi; 
uvai s, no us trou vons i 

» ?» usieur s gram Js va 

re nationale DE Sèvres. -- Cheminée m'nuinentaie 

cette porcelaine dure qu’on avait si longtemps 
considérée comme presque indécorable au grand 
feu. Il y a là un résultat de nature à intéresser 
les véritables connaisseurs. Non seulement les 
objets contenus dans les vitrines ou disposés 
sur les dressoiis se recommandent par la so¬ 
briété et la délicatesse du décor, mais aussi 
les pièces de grandes et moyennes proportions 
dispersées dans la salle devront, par leurs qua¬ 
lités spéciales, retenir l’attention des spécialistes 
aussi bien que de tous les amateurs de céramique 
en général. 

Il en sera de même des travaux exécutés à 
Sèvres par M. Henri Gros, l’artiste érudit et dé¬ 
licat dont les œuvres, qu’il s’agisse du marbre, 
delà terre ou de la pâte de verre, sont empreintes 
d’un caractère si personnel. C’est d’abord un 
grand bas-relief : Y Histoire du feu. Après avoir 
traité Y Histoire de l'eau dans ce bas-relief en 

en vrcs-ccrame. 

1 écorce. Ma 
us particul 
on c’est le 

tout en biscuit exécuté pour le 
Palais de l’Elysée, d après les 
modèles du maître sculpteur 
Frémiel.Cesurtout, disposé sur 
une grande table, est composé 
de six pièces : au centre, deux 
groupes importants, Hercule, 
vainqueur du lion de Nérnée 
et de l’hydre de Lerne, à qui 
la Victoire vient olïrir la cou¬ 
ronne; et Hersée, monte sur un 
grillon, accourant à la déli¬ 
vrance d’Andromède et frap¬ 
pant le monstre à coups re¬ 

doublés. Entre les deux sujets, s’étend une mer 
calme, avec deux troupes de mouettes au repos, 
et le soleil à moitié immergé dans 1 onde. De 
chaque côté de ce motif central, un autre groupe 
non moins important: Minerve, le casque en 
tête, la lance au poing, se tenant sur son char 
attelé de trois vigoureux coursiers, impatients 
de prendre leur élan; et Hume, au retour d’une 
chasse à l’ours, sur un char traîné par trois 
rennes à la ramure touffue, marquant leurs 
traces dans une neige épaisse. Aux deux extré¬ 
mités; d’une part, un Centaure aux prises avec 
un ours dans une lutte corps à corps, ou ce 
dernierne semble pas avoir l’avantage; de l autre, 
Y Amour, se vengeant du paon dénonciateur de 
ses nombreux méfaits, par une correction exem¬ 
plaire. 

(.A suivre.) E. Baumoart- 
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COLONIES ET PROTECTORAT 

L’Exposition de la Tunisie ■ 
ii 

Los industries indigènes de la Tunisie, que 
nous avons précédemment énumérées, ont mal¬ 

heureusement subi le contre-coup de la situation 
économique générale du pays sous l’ancien gou¬ 
vernement et sont tombées dans une décadence 
profonde. 

D’autre part, dès le moment où l’industrie 
européenne, avec son outillage mécanique et ses 
procédés chimiques perfectionnés, a pu amener 

sur les marchés de la Régence des produits ana¬ 
logues à ceux de l’industrie locale, elle les a 
fournis à des prix très inférieurs. Ainsi, les 
soieries et les cuirs importés n’ont-ils pas tardé 
à évincer les soieries et les cuirs tunisiens. lien a 
été de môme pour les coiffures en feutre, les 
chéchias, dont l’Autriche s’est fait une spécialité. 

*** 

1G3 
L L.u'ucmoN Tunisienne. — Collection d’objets d'arts anciens 
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Toutefois, le spectacle offert par les trente- 
deux artisans de la section tunisienne suffit à 
lui seul à démontrer que, grâce à leur habileté 
professionnelle et à leur goût artistique, certains 
de leurs produits peuvent constituer une industrie 
indigène prospère, moyennant de très légères 
transformations. 

En ce qui concerne notamment les tapis, tels 
qu’on les tisse à la main sous la tente située dans 
l'angle nord-ouest de la cour centrale, c’est évi¬ 
demment la main-d’œuvre indigent qui leur 
donne leur valeur. 

L’Exposition de 1900 nous donne d’ailleurs, 
dès aujourd'hui, un aperçu de l’avenir réservé aux 
industries indigènes trans* 
formées suivant les méthodes; 
européennes. Ainsi, la sec¬ 
tion renferme plusieurs des 
résultats obtenus dans cet or¬ 
dre d’idées par la Société des 
industries d'art de la Tuni¬ 
sie, qui a déjà organisé un 
atelier indigène de maroqui¬ 
nerie, une teinturerie, un tis¬ 
sage de tapis et une fabrique 
de carreaux de faïence; la 
Compagnie commerciale de 
la Régence de Tunis a obtenu 
les mêmes succès en ce qui 
concerne la poterie de Ka¬ 

boul. 

Mais, à côté de l’industrie 
indigène, voici que l’industrie 
française, quoique de date 
récente, apporte à la Tunisie 
de nouveaux éléments de ri¬ 

chesse. 

A cet égard, l’Exposition 
de 1900 est des plus instruc¬ 
tives. Elle nous apprend, en 
effet, lorsque nous parcou¬ 
rons les diverses parties de la 
section tunisienne, qu’à Tu¬ 
nis et dans ses environs, des 
carrières de pierres à bâtir 
ont été mises en exploitation, 
et que plusieurs fabriques de 
chaux et de ciment, de car¬ 
relage en ciment comprimé, 
de briques et de tuiles ont été 
créées. 

La fabrication des liqueurs 
et des boissons gazeuses était 
exploitée, dès 1896, par 
soixante maisons, dont cinq 
possédaient des moteurs à 
vapeur, et la préparation de 
la glace artificielle était faite 
par huit usines. Deux grands 
chantiers de construction de 
foudres et de futailles ont été 
ouverts à Tunis. 

L’Exposition de la Tuni¬ 
sie nous révèle que l'activité 
de nos compatriotes s’est sur¬ 
tout portée sur une industrie qui existait déjà à 
l’état rudimentaire, celle de l’huilerie. En peu 
d’années, soixante-huit usines à vapeur et plu¬ 
sieurs actionnées par des moteurs à pétrole ont 
été créées. Quatre d’entre elles traitent les gei¬ 
gnons par le sulfure de carbone. 

Les grignons sont les tourteaux d’olives sor¬ 
tant des pressoirs à l’huile, incomplètement 
épuisés. Au moyen du sulfure de carbone, on en 
extrait presque tout le reste de l’huile qu’ils 
contiennent encore. J’ai vu pratiquer en grand 
cette intéressante opération à l’huilerie Gaillard, 
Gavaillon et Dciss, à Sousse, dès 1892. 

D’importants capitaux ont été consacrés à cette 
industrie des huiles, qui a fourni à la section 
tunisienne quatre-vingt-treize exposants. 

L’industrie minière et l’exploitation des phos¬ 
phates fournissent à nos concitoyens un sérieux 

élément d’activité comme le dénotent diverses 
expositions relatives à ces produits. 

De curieux modèles réduits de salines donnent 
une idée de l’exploitation relativement aisée de 
celles qui sont situées àlaSoukra, près de Tunis, 
et à Zarzis, dans le sud de la Régence. Celle-ci 
fut déjà exploitée par les Vénitiens, il v a plu¬ 
sieurs siècles. 

Dans plusieurs salles de la section, des modèles 
de pêcheries nous montrent que l'industrie de la 
pèche est une des plus importantes de la Tunisie. 
Mais il est à signaler que, tandis que l’élément 
français s’y livre fort peu, l'élément étranger, 
r-rec et surtout italien, y domine entièrement. 

IIII **» « »i11 II 

sur les côtes des pêcheries en branches de palmier 
de formes très variées, dont deux modèles 
montrent la disposition. 

Les espèces de poissons les plus fréquemment 
capturées sur le littoral tunisien figurent con¬ 
servées dans l’alcool, dans une collection de 
bocaux. 

Outre les poissons, on pèche, sur les côtes do 

la Tunisie, du corail, des éponges et des poulpes. 
G est surtout la pèche des éponges, dont le 

centre commercial est à Sfax, qui donne lieu à 
un mouvement d’affaires important. La section 
tunisienne en présente une exposition des plus 

remarquables a tous égards. 
Quaut aux poulpes, que 

j’ai vu surtout pêcher à Sfax, 
1 u11 le> Grecs qui fi s ex¬ 

ploitent principalement, le* 
dessèchent et les exportent, 
pour l'alimentation des clas¬ 
ses pauvres de leur pays. J’ai 
goûte, par devoir profession¬ 
nel, du riz aux poulpes : le 
riz était bon, mais la chair 
du poul|K? est fade et coriace, 

L Exposition tunisienne île 
1900, en dehors des produits 
modernes, a consacré toute 
une salle aux résultats acquis 
depuis dix ans par la Direc¬ 
tion des Antiquités de la Tu¬ 
nisie dont la mission consiste 
a Fane 1 inventaire mélhodi- 
1111*' (les monuments In.lun. 
qui'SMii pa y» h depuis les temps 
les plus rec tih-s jusqua nos 

4 

On verra là les maquettes 
en relief de quelques édifices 
particulière 
i à . .1 

ment importants : 
le ( .apitoie. le temple de Cav 
lotis, le thé;] itM-d.- Douma,— 
la villa rom aine d ( indna, — 

la hasiliqu e 1 >\/anime (li¬ 

(larthagv, d es types variés de 
monuments funéraires rons- 
titnant une histoire complète 
de la tombe •i ) n en i oc» 

Les fou il les entreprises 

dans ces dénué 

ont a mené, à peu i 

trou vailles reinan 

un cl 

frai . 

•es, doni 

>l\ est expose ail Tris 

: le portrait de Yir- 

•s mosaïques d'Oudna, 

de Medéïna ; les lois agraire; 

d’Henchir Meltieh et d'Ain- 

Chiasse), le rurtnis Iwnoruin 
de Salvius Julianus, les sta¬ 

tues de Carthage, h*9 mas¬ 

ques, les bijoux d'or et les 

précieuses amulettes de con¬ 

temporains de I)idon. 

Une curieuse série résume, 
Une série de modèles permet de se rendre en cent numéros, l’histoire complète de la lampt 
mnln i~ . .li. .i i. i 

L Exposition Tunisienne. — Meubles, éloges, costumes objets Mvcr* moJcrncs 

compte des différents types de bateaux et du 
navires employés à la pêche. Toutes les formes 
s y rencontrent, immuables depuis des siècles : 
bateaux tunisiens, tels que bricks-goélettes, clie- 
becks,carèbes, loudes et sandales, — balancellcs 
italiennes, —saccolèves et kamakis grecs. 

La pêche du poisson se pratique au filet 
bœuf, sorte de chalut; au bourgin, au tramai], etc. 
Des modèles-spécimens de ces engins sont 
exposés. 

En dehors de la peclie par bateau, d impor¬ 
tantes pêcheries fixes, madragues pour la pêche 
du thon, bordigues pour la capture des espèces 
vivant dans les lacs tunisiens, sont installées sur 
différents points des côtes. Des plans en relief 
représentent ces pêcheries et permettent de com¬ 
prendre leur fonctionnement. 

d’argih n- 
Pour ne rien oublier, signalons encore, dan 

la section tunisienne, la salle de dégustation de: 
vins du crû, — l’exposition de l’etiseignenicn 
public, où figurent de curieux travaux exécute: 
avec beaucoup d’art par les élèves de toutes le: 
écoles de la Tunisie : écoles primaires, école: 
professionnelles, écoles secondaires, — l’exposi¬ 
tion de l’office postal, qui témoigne du dévelop 
peinent considérable des communications postale: 
dans la Régence. 

Si l’on veut avoir notre impression exacte e 
sincère, — pour nous qui avons eu l'occasion <b 
visiter sur place la Tunisie et beaucoup d’autre: 
do nos possessions extérieures nous déclaré 
rons que, do toutes les expositions réunies ai 
Trocadéro, la section tunisienne est certaiuemen 
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celle qui donne l’idée la plus nette, la plus claire, 
la plus vraie, du pays qu’elle représente. 

C’est véritablement un coin de Tunisie trans¬ 

porté à Paris! 
On ne pourrait en dire autant respectivement 

des autres sections. Paul Combes. 

L’annexe de Vincennes. — Afin de complé¬ 
ter, au moins sommairement, l’étude ci-contre, sur 
l’exposition des sections françaises dans le Palais 
du dénie civil, nous indiquons, concurremment, 
les installations de Vincennes qui se rapportent 
au même groupe et aux mêmes classes. Nous par¬ 
lions plus haut (page 214) du matériel des che¬ 
mins de fer et des tramways, rappelons que l'auto¬ 
mobilisme occupe une con¬ 
struction qui affecte la forme 
d’un demi-hexagone enca¬ 
drant un charmant jardin, 
aux parterres lleuris, qui est 
en bordure de la roule circu¬ 
laire du lac. Sur cette route, 
qui forme une piste admira¬ 
ble, ont lieu les courses d’au¬ 
tomobiles, et le visiteur voit 
défiler tous les types possibles, 
dans une allure enragée. Au 
delà s’allonge le lac Dau- 
mesnil, avec ses îles om¬ 
breuses, et scs pelouses que 
les chaleurs estivales n’ont 
pas trop grillées; le paysage 
est charmant, mais l’air est 
chargé d’une odeur de pé¬ 
trole, que le vent a de la 
peine à dissiper. Cette odeur 
nous rappelle aux automo¬ 
biles, (pii sont largement à 
leur aise, dans les galeries 
réservées à cette industrie, si 
bien à leur aise, qu’on a pu 
distraire de l’espace des em¬ 
placements accordés aux tail¬ 
leurs de tous genres qui fabri¬ 
quent dcseostumes pour ch auf- 
feurs et chauffeuses, puis¬ 
qu’il est bien entendu qu’il 
est impossible de conduire 
une voiture automobile, si 
l’on ne s’est, au préalable, 
affublé d’un vêtement ad hoc. 
Il faut leur rendre une 
justice, à ces costumes, ils 
sont tous plus laids les uns 
que les autres, mais la mode 
a commandé, et chacun s’in¬ 
cline, comme il convient. 

Non loin des galeries réser¬ 
vées aux automobiles, les 
cycles ont leur pavillon, et 
de l’autre côté de la route du 
Bac de la Plaine, c’est le vélo¬ 
drome municipal ouvert à la 
gloire du cyclisme. Toujours 
sur cette même roule, à la 
dénomination agreste, nous rencontrons le parc 
d’aérostation, dont il a été déjà été parlé ici, au 
sujet des concours de ballons. 

La représentation du groupe VI à Vincennes 
est considérable; à proprement parler, c’est ce 
groupe qui forme, avec certaines sections de 
l’agriculture, leprincipal intérêt de cette exposi¬ 
tion, d’autant qu’on peut lui rattacher nombre 
d’exhibitions qui se réclament plus ou moins au 
Génie civil et des Moyens de Transport Ainsi, 
ces aéro-moteurs qu’on a exilés à Vincennes, et 
dont les élégantes silhouettes se dressent au- 
dessus des taillis, appartiennent au VIIe groupe 
(c'asse 35, matériel agricole). Mais c’est une 
classification tout arbitraire, ainsi qu’il s’en 
produit fatalement dans un travail de ce genre, 
et on pourrait tout aussi bien les attribuer au 
Génie civil. 

Génie Civil et Mojens de Transport 
(SECTIONS FRANÇAISES) 

Gomme dans tous les autres Palais du Champ- 
de-Mars, les expositions françaises et étrangères 
se rencontrent à la fois au rez-de-chaussée et au 
premier étage, et la recherche d’une catégorie 
d’objets déterminés ou des produits d’une nation 
devient un véritable voyage d’explorations, avec 
toutes les perles de temps inhérentes à ce genre 
de recherches. Notre description permettra aux 
lecteurs d’éviter ces fâcheux contre-temps. 

Au rez-de-chaussée, autour de l’Exposition 

centennale, se trouvent les classes françaises des 
Moyens de Transport, tandis que le Génie civil 
et les Travaux Publics sont au premier étage. 

L’exposition des cycles et des automobiles 
français est des plus intéressantes et très visitée. 
Voitures et cycles reposent sur le plancher d’une 
grande salle, tandis que sur les côtés sont des 
vitrines renfermant les pièces détachées, billes 
groupées en pyramides, écrous et tiges formant 
d’ingénieux trophées, des fleurs, des lettres. Y 
figurent aussi des jantes, des pneumatiques 
monstres, des ouvrages sur le cyclisme et l’auto¬ 
mobilisme et les . innombrables accessoires de 
ces sports à la mode : lanternes, garde-boue, pis¬ 
tons, cornes, avertisseurs, grelots, selles, freins, 
pédales, piles, accumulateurs, moteurs de types 
divers, vêtements en toile cirée, sans oublier la 
peau d’ours, les lunettes de cantonnier et la cas¬ 

quette rigide qui font de tout chauffeur le type 
parfait du boyard russe aveugle. Quelques mai¬ 
sons nous montrent des coupes, des arrachements, 
des blocs d’acier de choix employés à la fabri¬ 
cation de leurs cycles. 

Tous les modèles de véhicules : voiturettes, 
coupés, phaetons, chars-à-bancs, dog-cart, lourd 
train Scott, tricycles, bicyclettes, sont alignés 
dans cette grande salle. Beaucoup utilisent l’alu¬ 
minium, quelques-uns sont entièrement con¬ 
struits en ce métal. Nous signalerons pour son 
luxe et son élégance une voiturette de style 
Louis XV, construite par la maison Teste et 
Moret. Rien n’est plus charmant. 

Mentionnons quelques spécimens de patins à 
roulettes, dont l’emploi est 
assez restreint malgré les ser- 
vicesqu’ilspeuvent rendre, et 
passons aux voitures à trac¬ 
tion animale qui font aussi 
grand honneur à notre in¬ 
dustrie. 

Les voitures de luxe sont 
très nombreuses, ainsi que 
les grandes voitures pour li¬ 
vraisons, les camions tout 
chargés d’énormes pierres de 
taille, les voitures d’enfants, 
celles de porteuses de pains, 
etc. Notons encore les fau¬ 
teuils roulants pour malades, 
les voitures pliantes, d’ingé¬ 
nieux modèles de voiturettes 
pour le transport des blessés 
disposées pour la traction à 
bras ou par cyclistes. _ 

Les produits variés de la 
sellerie et de la bourrellerie 
sont exposés en des vitrines 
fort visitées ; un public mêle 
s’y rencontre, riches proprié¬ 
taires, monde des courses, 
cochers, palefreniers et, le 
dimanche, la cavalerie fran¬ 
çaise ne dédaigne pas d’y ve¬ 
nir faire un tour : dragons et 
cuirassiers admirent les mo¬ 
dèles d’attelage avec chevaux 
en carton, les mangeoires, 
les harnais élégants, les 
selles resplendissantes, Jes 
étriers, les cravaches or¬ 
nées, etc. 

L’aérostation, dont l’em¬ 
placement principal est à 
Vincennes, est représentée 
au Champ-de-Mars par son 
musée centennal et par de pe¬ 
tits modèles de ballons et 
d’aéroplanes, par des nacel¬ 
les, des étoffes imperméa¬ 
bles, des appareils enregis¬ 
treurs, des photographies 
et des vues stéréoscopi¬ 
ques. 

Il en est de même des chemins de fer qui 
tiennent à Vincennes leurs assises, mais qui ont 
voulu aussi figurer, à juste titre, dans le Palais 
des Moyens de Transport. Nos grandes Compa¬ 
gnies ont exposé d’abord leurs affiches dont la 
plupart sont gaies et artistiques, puis des mo¬ 
dèles de traverses, de rails, de croisements, de 
signaux. Voici des freins gigantesques à air 
comprimé que d’aucuns prennent pour des cages 
à lions, de curieux appareils automatiques impri¬ 
mant, distribuant, contrôlant et totalisant les 
tickets de chemins de fer, des guides Conty et 
des indicateurs, quelques luxueux wagons de la 
Compagnie de l’Est, des voitures de tramways 
destinées à la ligne de Billancourt-Champ-de- 
Mars ; d’autres, qui effectueront leurs voyages 
dans les villes de province, un wagon transpor¬ 
teur de liquide, système Decauville, etc. 
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Passons maintenant au Dénie civil et aux Tra¬ 
vaux publics. Leur musée centennal est fragmenté. 
Au rez-de-chaussée, sont des modèles d’excavateur 
Couvreux employés pour creuser le canal de 
Suez. Nous les retrouverons au Conservatoire 
des Arts et Métiers. 

Au premier étage, est le musée centennal des 
travaux publics comprenant de nombreux modèles 
des travaux exécutés en France depuis le com¬ 
mencement du siècle. Nous signalerons la digue 
du réservoir du Furens pour l’alimentation de 
Saint-Etienne, une écluse d'un bassin du port 
de Dieppe, le pont Boïeldieu à Rouen, une écluse 
du canal de Tancarville, une porte de l'écluse de 
25 mètres à Saint-Nazaire, l’aqueduc de Roque- 
favour, le curieux phare de la Vieille (Finistère) 
bâti en pleine mer, le viaduc de Port-Launay, 
sur la ligne de Ghàteaulin à Landerneau, le pont 
des Andelvs sur la Seine, etc. «/ • 

Suivons maintenant les galeries longitudinales 
en commen¬ 
çant par la 
plus rappro¬ 
chée de l’ave¬ 
nue de Suf- 
fren. Nous 
traversons 
successive¬ 
ment les ex¬ 
positions des 
Sociétés d’ex¬ 
ploitation des 
chaux et ci¬ 
ments, du 
gypse, de 
l’albâtre et 
du plâtre avec 
les fossiles 
rencontrés 
dans les car¬ 
rières, no¬ 
tamment de 
belles am¬ 
monites. 

La Société 
des glaces de 
Saint-Go¬ 
bain nous 
présente 
d’intéressan¬ 
tes applica¬ 
tions du ver¬ 
re à la con¬ 
struction : 
moulures dé- t 
corat ive s, 
dalles qua¬ 
drillées, colonnes moulées, marches d’escalier, 
verres incrustés et imprimés, etc. 

C’est, plus loin, la Compagnie générale des 
eaux avec son usine et ses filtres de Choisy-le-Roy, 
les toitures en chanvre, bitume, le vernis Ripolin 
à l’amusante affiche-réclame que l’on retrouve 
dans les Palais les plus variés. 

En des vitrines installées avec goût, la Société 
des ingénieurs civils a disposé ses annales, les 
publications de ses membres, des plans en relief 
de son luxueux hôtel avec sa salle des fêtes qui 
comporte les plus récents perfectionnements. 

Les travaux de nos ingénieurs et des maisons 
de constructions montrent la place importante 
que tient la France dans le monde et les nom¬ 
breux concours qui sont demandés à notre 
industrie par les nations étrangères. 
^ C’est la maison Hersent avec ses travaux des 
ports de Lisbonne, de Bordeaux, de Philippeville, 
de Du kerque, des quais d’Anvers, etc., la 
maison Coiseau et Couvreur avec les travaux du 
port de Bilbao, la maison Daydé et Pillé et ses 
constructions métalliques : appontement de la 
barre de Kotonou, port sur le fleuve Rouge, 
hall aux voyageurs de la gare du Midi à Bor¬ 
deaux, pont sur le Nil des chemins de fer 

égyptiens, pont tournant sur la passe de Missiésy, 
à Toulon et, plus près de nous, le grand Palais 
des Beaux-Arts et le Palais du Génie civil qui 
abrite tous ces plans et ces modèles étonnants do 
perfection. 

La liste est longue de nos maisons réputées et, 
malgré la crainte de fatiguer le lecteur par cette 
énumération, nous ne pouvons nous empêcher 
de citer encore la Société île construction des 
Batignolles et ses travaux du pont Troïtsky sur 
la Néva, la Compagnie de Fives-Lille et ses ponts 
(de Rio-Salado, 315 mètres; de laGuadahortuna 
622 mètres, eu Espagne; de Gernadova sur le 
Danube, 780 mètres), ses transbordeurs et sa 
construction du chemin de fer éthiopien; la 
maison Bardoux et Blavette avec sa réfection du 
pont d’Arcole, la passerelle de Passy, le Palais 
de l’Éducation et les travaux de la plate-forme 
mobile aux détails desquels nous initient de 
nombreuses vues stéréoscopiques. Tout cela est 

Ponts et Chaussées et celle du ministère des 
i'ravaux publics avec des diagrammes, des plans 
le travaux récemment exécutés pour la naviga¬ 

tion et des cartes d’un grand intérêt montrant 
les conditions des voyages de Paris aux princi¬ 
pales villes de France en 1761, eu 1786, en 1850 
et en 1900. 

A mesure qu’augmente la rapidité du transport, 
on voit diminuer les frais. 

Les matériaux encombrants, pierres de taille 
égouts, etc., sont exposés eu des annexes le long 
de l’avenue de Suffren. F. Faiukau. 

L’ÉLECTRICITÉ1 

VI 
Le Génie du Foyer. 

Peu de galeries de l’Exposition offrent à nos 
sens des impressions aussi divers» s, aussi vives 

filin eo 

'Exposition Tunisienne. — Salle de l'art rétrospectif 

très intéressant, même pour le profane, mais 
que de journées il faudrait passer pour l’examiner 
en détail ! 

La maison Teste et Moret s’est fait une spécia¬ 
lité des ponts suspendus et des porteurs aériens 
si utiles en pays de montagne. Enfin, de tous 
points charmantes, sont les vitrines de la maison 
Digeon avec de jolis plans en relief des ponts de 
Garabit, des docks de Marseille, des ports de 
Cette et de Calais, du pavillon de la Bénédictine 
à Fécamp. 

C’est ensuite l’interminable série des modèles, 
plans et photographies, groupés par départe¬ 
ments, du service vicinal du ministère de l’Inté¬ 
rieur, puis les travaux des villes, ceux exécutés 
par les Compagnies de chemins de fer, exposition 
de la Compagnie parisienne du gaz montrant les 
curieux procédés de manutention mécanique du 
charbon et du coke, celle de la Compagnie des 
docks et entrepôts de Marseille avec une collec¬ 
tion de modèles au 1/10 du matériel et des plans 
de ses principaux établissements. 

Citons encore en terminant les travaux des 
grandes villes, ceux de Lyon, de Pau, en parti¬ 
culier, un projet d’adduction des eaux du lac do 
Genève jusqu’à Paris; l’exposition de l’École des 

lit | Il | U » u « V 

roulent sur 
leur rail; des 
bobines rou- 

flent; et bs moteurs géants qui tournent au 
rez-de-chaussée forment la basse de cet étrange 

concert. 
Pour parcourir fructueusement le Palais, le 

visiteur est donc contraint de se tracer un plan, 
de ne s’arrêter résolument que devant les appa¬ 
reils destinés à un même usage. Les emplois 
domestiques delélectricités’imposenten première 
ligne dans ce classement inéthodiqued une expo¬ 
sition confuse en apparence. 

L’éclairage est le rôle important de la jeune 
déesse dans la maison. Et c’est aussi lui qui 
fournit les stands les plus intéressants aux yeux 
des visiteurs. Une foule dense se presse devant 
le petit atelier où quatre ouvrières fabriquent les 
lampes à incandescence; actionnant du pied un 
chalumeau bruyant, elles soufflent les bulles, y 
soudent le filament de platine que leurs com¬ 
pagnes avaient emprisonné dans un support de 
verre; tandis qu’une pompe à mercure, derrière 
cette pimpante « usine en marche », fait le vide 
dans les lampes achevées. 

Une longue suite d’éventaires, une véritable 
rue où tous les commerçants tiendraient boutique 
d’éclairage électrique, nous révèlent ensuite 1 art 

1. Voir page ‘215. 
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Les Dimanches de l’Exposition. — La sieste Pendant la grosse chaleur 
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ingénieux de présenter en beauté la petite bulle 
de lumière. On l'a peu modifiée, à la vérité, de¬ 
puis son origine. Parlois elle est légèrement 
teintée ou dépolie, ou semée de perles colorées, 
modelée en flamme de torche ; allongée en fuseau. 
Deux innovations pourtant : une lampe aplatie 
dont la partie postérieure, étamée, forme réflec¬ 
teur; et une autre dont la surface striée et facettée 

diffuse, sans l’affaiblir, la lumière un peu dure 
du filament incandescent. 

Mais la verve des artisans s’entend surtout à 
sertir la petite bulle lumineuse. Tantôt ils la 
nichent au cœur d’une corolle de verre ou d’un 
iris aux pétales de toile peinte, dont elle devient 
le pistil enflammé; tantôt allongée et minuscule, 
elle est la flamme d’une bougie ou la graine 
d’un roseau; ou encore, elle sert de prétexte à 
une œuvre d’art : elle est la bulle que souffle un 
enfant de bronze, l’haltère que brandit un her¬ 
cule, le falot que balance un marin. Mais tou¬ 
jours elle reste semblable, au fond, à elle-même, 
sans perfectionnement sensible. 

Il n’y a pas lieu de s’en étonner lorsqu’on 
songe à son âge : vingt ans! Dans les blanches 
et sévères colonnades de l’exposition rétrospec¬ 
tive américaine, on peut voir les premiers ou¬ 
tillages de lampes qui sortirent des mains de 
Maxime et d’Edison. Et ils portent leur date de 
naissance: 1879-1880. 

Mais la bulle à incandescence est si vite 
entrée dans l'intimité du foyer, qu’elle paraît y 
avoir rayonné de tout temps sa lumière de 
soleil. De même pour la sonnerie électrique. On 
n’imagine plus qu’elle est récente, tellement elle 
est commode, docile sous le doigt. Et pourtant, 
cette prise de possession de l’office par l’électri¬ 
cité, sous forme de sonneries et de tableaux de 
distribution, ne date pas de quarante années. 

Et voilà qu’aujourd’hui elle tente une auda¬ 
cieuse incursion jusque sous la hotte même du 
fourneau. Elle entreprend de chauffer les casse¬ 
roles, de supplanter le gaz et le charbon. Les 
modèles de bouillottes, de marmites échauffées à 
l’électricité, se pressent à l’envi dans les gale¬ 
ries d’expesition. Un coup de doigt sur une 

manette, et le réchaud de métal rougeoie, 
rayonne une température d’enfer. Ce même pro¬ 
cède de l’incandescence parle courant s’applique 
aux radiateurs, qui tentent de remplacer les 
poêles et les cheminées. On le retrouve encore 
dans les chauffe-fers, qui forcent l’intimité du 
cabinet de toilette. Tandis qu’avec l’allume- 
cigares et le réveil électrique, la déesse pénètre 

dans le bureau et la chambre à coucher, et 
qu elle veille à la porte avec l’avertisseur. 

Toutes ces dernières inventions sont de date 
récente. Leur simple énumération en souligne 
l’importance. Car elle démontre l’effort gran¬ 
dissant de l’électricité pour devenir l’indispen¬ 
sable, presque l’unique génie du foyer. 

Michel Corday. 

Les Dimanches à l’Exposition. — Qui dira 
les nuits de voyage en train de plaisir, pendant 
les horribles chaleurs de l’été ? Qui racontera 
leurs péripéties, les étouffements combinés dus 
au manque d’air et la surabondance de la pous¬ 

sière, et les soifs inextinguibles desséchant le gosier 
des voyageurs, soifs que révélaient au passage les 
bouteilles vides semées tout le long du trajet sur la 
voie ? Enfin, voici Paris et les lointaines 
silhouettes de l’Exposition qui se dressent dans la 
brume grise de ce matin d été, cette brume spéciale, 
si connue, qui annonce une journée de chaleur. 
Le soleil est levé depuis peu et scs rayons 
encore obliques, rôtissent l’épiderme des gens ; 
à quel degré montera cette chaleur qui s’annonce 
ainsi, quand l’astre, en plein midi, laissera 
tomber d’aplomb ses flèches de feu ? 

Mais on n’v pense pas ; les voyageurs du train 
de plaisir, comme le public parisien des diman¬ 
ches, sont des gens de labeur qui travaillent 
chaque semaine et gagnent leur pain quelque 
temps qu’il fasse. Ils sont faits aux dures beso¬ 
gnes et ne rechignent pas à acheter un plaisir 
au prix de quelque ennui. « Il n’y a pas de 
plaisir sans peine! » dit le proverbe. 

C’est égal, il fait chaud; à l’extérieur, c’est 
l’implacable éclat de la lumière brûlante ; les 
ombres sont courtes, Pair est rare. Dans l'inté¬ 

rieur des Palais, on étouffe littéralement. En vain 
les gardiens arrosent-ils à profusion le sol des 
passages, pour tempérer un peu la chaleur, au¬ 
tant que pour abattre la fine et abondante pous¬ 
sière, qui se répand partout, rien n’y fait. 

On est venu pour voir et l’on ne renonce pas 
à voir ; hommes et femmes s’épongent à plaisir • 
c’es' nne liquéfaction générale, d’autant qu’à 

ncra-mm? ou boit, on 

s'inonde largement l’intérieur 
sans songer que tout ce li¬ 
quide ingéré fournit un nou¬ 
veau prétexte à la transpira¬ 
tion et a l’accroissement de la 
soif. Enfin l'heuredu déjeuner 
arrive ; on mange les provi¬ 
sions apportées, sans grand 
appétit d'ailleurs ; c’est un 
nouveau prétexte à boire 
puis la fatigue s’ajoutant au 
travail de la digestion, un 
brusque sommeil s'abat sur 
ce monde, et chacun s’endort 
où il se trouve, potitsetgrands, 
jeunes et vieux, hommes et 
iemraes ; les coins ombreux, 
où les déjeuneurs en plein 
air se sont réfugiés, sc sont 
transformés en dortoirs. 

Le somme n’est pas long: 
.J premier réveillé secoue les 
autres, il s’agit de ne pas 
perdre un temps précieux et 
de reprendre la visite inter¬ 
rompue. I)'ailleurs, cet ins¬ 
tant de repos a rendu des 
jambes et du courage à tout 
le monde. En avant! On dor¬ 
mira mieux la nuit qui vient. 
Le gredin de soleil, ne s’est 
pas endormi et déverse géné¬ 
reusement linépuisable ré¬ 
serve de son foyer, les visi¬ 
teurs recommencent à suer et 
à boire. On a beau se garer 
contre l’ardeur indiscrète de 

cette température tropicale, chercher l’ombre 
dos arbres, ou celle des galeries, fuir le plus 
loin possible ces murailles crépies à neuf, qui 
semblent des parois de métal chauffés an blanc, 
éblouissant, la chaleur a pénétré partout, a tout 
envahi. Elle tombe du ciel, s échappe du sol, 
rayonne des murailles. Il faut s’avouer vaincu, 
et le seul remède au mal, c’est de boire encore, 
toujours et quand môme, jusqu’à l'écœurement 
final. On s’en souviendra longtemps de cette 
visite à l'Exposition de 1900. 

-—o-O0§oo i 

La Manufacture nationale du Sèvres 
A b'EXPOSITION UNIVERSELLE 

{Siiilf •) 

Nous ne parlerons pas des difficultés de la 
reproduction en porcelaine de ces différents 
groupes; il suffira de les examiner pour voir que 
l’artiste, dans la conception des modèles, a poussé 
jusqu’aux extrêmes limites sa confiance dans les 
interprètes qu’il devait trouver à Sèvres. 

Dans le salon du milieu, dit des Aflairesélran- 
gères, à raison de la destination des tapisseries 
exposées, la Manufacture de Sèvres s’est effacée 
de bonne grâce devant la Manufacture de Beau¬ 
vais, les biscuits et vases, disposés de place en 
place, venant simplement compléter la décoration 
de ce salon et coopérer à la richesse de l’ameuble¬ 
ment. 

Mais, si nous passons dans la salle voisine, la 
porcelaine qui a cédé le pas un instant à la tapis¬ 
serie, représentée encore ici par deux pièces im- 

1. Voir page 215. 
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portantes, la porcelaine, dis-je, reparaît avec une 

série de quinze figurines en biscuit d’un attrait, 

d’un charme infinis, groupées de manière à for¬ 

mer un surtout de table. Au centre, l’une d’elles, 

montée sur un socle, délicatement orné de feuil¬ 

lages en léger relief, joue de la double flûte ; une 

ronde se forme évoluant en cadence autour de la 

musicienne, les tambours de basque agitent leurs 

grelots, les cymbales résonnent, les écharpes 

s’envolent, et du groupe central, s’échappent plu¬ 

sieurs couples, pendantquedeux figures, à chaque 

extrémité de la table, les bras élevés portant des 

torches, éclairent cette danse de prêtresses d’un 

culte qui fera certainement de nombreux prosé¬ 

lytes, tant sont délicieuses ces petites personnes 

aux longues tuniques, si finement drapées par h: 

sculpteur Léonard. Avant de se mettre à l’œuvre, 

cet artiste, aussi habile que consciencieux, s’est 

appliqué à bien connaître le terrain sur lequel 

il allait s’aventurer et n’a pas craint de venir 

s’installer à Sèvres même pour faire des études 

sur place. Bien pénétré des qualités de la matière, 

bien résolu à tenir compte des indications tech¬ 

niques qui lui étaient données, il présentait 

bientôt un projet d’ensemble et consacrait ensuite 
tous ses soins à la transformation des maquettes 

en modelant avec amour chacune de ces figurines 

dont il devait faire autant de petits chefs-d’œuvre. 

Le résultat obtenu donnerait certes raison à ces 

amateurs qui demandaient le retour aux traditions 

du xviii' siècle pour la composition des modèles 

de biscuits, si on parvenait à foi mer aujourd’hui 

un groupement compact de sculpteurs disposés 

à suivre l’exemple de M. Léonard et à consacrer 

leur talent à la production de ces modèles, après 

voir fait comme lui une élude spéciale des qua¬ 

lités de la porcelaine. 

L’association se manifeste déjà 

par une première série d'œuvres 

variées, les unes classées dans 

nos musées, d’autres connues par 

leur passage aux Salons annuels, 

d’autres enfin inédites et com¬ 

posées spécialement pour la Ma¬ 

nufacture de Sèvres. C’est ainsi 

que nous pouvons compter comme 

collaborateurs MM. H. Allouard, 
P. Aube, E. Barrias, Alf. Bou¬ 

cher. Maurice Bouval, F. Chai- 

pentier, Joseph Chéret, J. Cou- 

ion, E. Delaplanche, J. Desbois, 

G. Deloyc, P. Dubois, A. Fal- 

guière, G. Gardet, C. Godebski, 

Ed. Houssin, H. Icard, J. Injal- 

bert, A. Laoust, A. Léonard, 

G. Michel, A. Moreau-Yauthier, 

V. Peter, Th. Rivière, R. de 

Saint-Marceaux, A. Suchetet, 

Ch. Vallon, etc. 

Il est à remarquer en effet 

qu aucun des anciens modèles ne 

figure dans cette exposition. Tom¬ 

bés dans le domaine public, ils 

sont aujourd’hui à la merci du 

premier venu et si, parmi les 

reproductions, il en est qui ne 

soient pas indignes des modèles, 

il en est malheureusement beau¬ 

coup trop d’autres d’une fabrica¬ 

tion tellement inférieure, que ces 

charmants sujets du xvme siècle 

finiront par être délaissés. Le 

plus triste pour la Manufacture 

de Sèvres, c’est que les plus mau¬ 
vaises pièces lui sont attribuées sans vergogne 

par des industriels peu délicats qui ne crai¬ 
gnent pas d’y apposer défaussés marques. Aussi, 

finira-t-elle par renoncer à éditer de nouveaux 

exemplaires lorsqu’elle se verra en possession 

d’une assez riche collection de sujets modernes 

et lorsque la question de la redevance, légitime¬ 

ment due aux auteurs pour l’exploitation com¬ 

merciale de leurs œuvres, aura été réglée. 

Avant de quitter le salon dans lequel sont 

exposées les quinze statuettes de M. Leonard, 

on devra remarquer plusieurs grands vases 

décorés, la maquette du palais d’exposition 

dont nous parlons plus haut, et une fontaine- 

applique, modèle exécuté aussi pour la Manufac¬ 

ture de Sèvres par M. Raoul Larché. Le sujet 

que M. IL Gros a traité dans son bas-relief du 

musée du Luxembourg: Y Histoire de l'eau, est 
encore celui qui a tenté l’auteur de cette fon¬ 

taine; la même légende peut servir pour l’un et 

1 autre ouvrage ; la cime neigeuse, le torrent, la 
rivière, le fleuve, la mer, nous suivons toutes 

les transformations, ne trouvant entre les deux 

œuvres d’autre rapport que le sujet traité, le 

tempérament de chaque artiste ayant marqué 

son empreinte de telle façon, qu’entre la fontaine 

Larché et le bas-relief Gros, on ne saurait établir 

la moindiecomparaison comme expression d’art. 

Pour terminer notre promenade dans l’expo¬ 

sition de Sèvres, pénétrons dans la tourelle 

d’angle où a été aménagé un petit salon, sorte 

de rotonde à pans coupés, séparée des galeries de 

la verrerie française par un large portique 

ouvrant sur l’esplanade dos Invalides. Ici encore 
quelques grands vases décorés. 

L’exposition centcnuale de Sèvres et l’expo¬ 

sition de l’Ecole de céramique annexée à l’établis¬ 

sement devaient être installées à proximité de 

l’exposition contemporaine : le passé et l’avenir 
servant de cadre au présent. Mais, en dernier 

lieu, faute d’emplacement suffisant à l’esplanade 

des Invalides, on a dû renoncer à la concentration, 

La première devait être organisée avec l’obli¬ 

geant concours de MM. E. Molinier, Migeon 

ci Roger Marx au Petit Palais des Beaux-Arts 

décorés par les élèves sont contenus dans deux 

grandes vitrines, séparées par une table et des 

tablettes sur lesquelles sont ranges un certain 

nombre d’autres objets. Les plus intéressants 

des dessins, sont disposés de chaque côté des vi¬ 

trines ou renfermés dans des portefeuilles. 

En parcourant l’exposition décennale de Sèvres, 

on a pu constater que depuis quelques années 

une transformation complète s’était opérée dans 

la direction de la Manufacture. 

Ses tendances de rénovation dans la tech¬ 

nique aussi bien que dans la décoration doivent 

démontrer aux esprits les plus prévenus que 

s’il est un reproche qu'on ne soit plus en droit 

de lui adresser, c’est celui de vivre dans la rou¬ 

tine, do ne faire aucun effort, de ne réaliser aucun 

progrès. Par les perfectionnements apportés dans 

la fabrication et la décoration de la porcelaine 

dure, par la renaissance de la porcelaine tendre, 

par la mise en valeur du giès-cérame, comme 

élément de construction, par le renouvellement 

des formes, par la production en nombre de 

modèles inédits, l’exposition actuelle répondrait 

toute seule à ces critiques, si elles tentaient de se 

reproduire, car nous avons pleine confiance dans 

le suffrage éclairé de ceux qui possèdent l’auto¬ 

rité nécessaire pour prononcer la sentence. 

E. Baumgart. 

-^oo^gooo- 

LA PEINTURE ÉTRANGÈRE 
A LA DÉCENNALE 

(Suite 1 ) 

Le Danemark reste le royaume des douces 
intimités, des plus savoureuses et savantes am¬ 

dans une spacieuse galerie au rez-de-chaussée de 

l’aile sud, mais les éléments les plus intéressants 

ont fait défaut, et force a été d’abanionner le 

projet. L’exposition scolaire rattachée àlaclasselV 

vient prendre au Champ-de-Mars. dans le Palais 

du Génie civil, une place que MM. Gh. Chipiez 

et P. Colin, organisateurs de l’exposition de 

l’enseignement spécial artistique, ont bien veulu 

lui réserver. Les objets composés, fabriqués et 

biances. Ses artistes tiennent incontestablement 

le premier rang dans Part délicat de peindre 

une scène d’intérieur avec toutes ses délicatesses 

de lumière close. Non seulement M. Ivroyer 

expose deux chefs-d’œuvre : la grande Séance 
de l'Académie Royale des sciences, et un ravis¬ 

sant Déjeuner, mais près de lui cinq, six maî¬ 

tres l’égalent presque. Ce sont MM. Wiggo- 

1. Voir p. 210. 
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Johansen avec VAnniversaire de Grand-mère, 
Bes Enfants au travail, une Soirée ; puis MM. 
Thomsen, Nielsen, avec des scènes à l’inverse de 
tristesse; J. Paulsen, R. Ghristiansen, un spiri¬ 
tuel caricaturiste, Nils Bjerre et surtout Wilhelm 
Hammersojh. Ce dernier est le rival des plus cé¬ 
lèbres Flamands dans ses jours de chambre: la 
Porte Blanche, la Nappe, la Vieille Cour. 
Signalons de beaux paysages de Johan Rohde, 
de Zacho, les Vaches, dePhilippen, le japonisme 
amusant de Willumsen dans Ullima Thule, 
paysage aux montagnes si hautes qu’elles dépas¬ 
sent de leurs cimes sculptées le bois du cadre. 
Et finissons par les savants portraits du maître 
très connu LauritzTuxen.il serait fâcheux d’omet¬ 
tre un chef-d’œuvre de calme 
vie patriarcale, le vieux mé¬ 
nage de paysans visitant ses 
Lapins par Anna Ancher. 

La Hollande se recom¬ 
mande, par de belles im¬ 
pressions de la nature et des 
villes du Nord : Jour d'hiver. 
de J. Israels ; Dans les docks, 
de H. Jansen ; la Rue du 
village, de Wysmuller; le 
Port de Saint-Yves, de 
Bosch-Reitz aux eaux d’un 
vert sourd tachetées de bar- 
quesbrunes; l'Hiver à Am¬ 
sterdam de G. H. Breitner 
d’une solidité de facture, 
d’une franchise ce notation 
superbe. MM. Mesdag et le 
vieux Israels conservent leurs 
belles qualités. Parmi les nou¬ 
veaux venus, nombreux sont 
les talents. Nous aimons 
le calme Corps de garde de 
Heyberg, les enfants tressant 
des couronnes champêtres. 
En Mai, par ' E. Pieters, 
VAncre ramenée à terre, de 
Wily G lui ter, et surtout les 
petits baigneurs de Biom- 
mers; cette scène d'Eté est 
enveloppée d’une lumière 
juste et parfaite. On croit 
revivre d’anciens souvenirs 
de voyage en ce pays. 

Le vaillant pet i t peuple japonais, cerveau 
delà vieille race jaune, est un cerveau qui s’as¬ 
simile toute la science de l’Europe, science 
militaire, ou mathématique ou picturale, avec 

une égale facilité. 
Mais quel que soit le mérite de deux paysages 

Y Automne de Nakagawa, Y Hiver près de 
To/cio de Kumé, de quelques pleins airs gris, 
etc., malgré ce, dis-je, je ne puis que déplorer 
l’abandon de l’art natal et exquis, si léger, si 
féeriquement riche qui fut la gloire du Ja¬ 
pon. 

Charles Ponsonailiie 

Contrairement à l’avis du 
plus élégant des maîtres du 
Jury français, je trouve très 
fournie de bonnes choses la 
section Belge. L'Ivrogne et 
Y Aveugle, par Laermans, 
constituent des scènes de mi 
sèresociale d’une tristesseim- 
mense, la simplification du modelé des vêtements, 
la pauvreté des paysages où s’agite l’action, con¬ 
tribuent à nous émouvoir. Ceci rappelle avec 
une couleur mélancolique les fortes observations 
du'vieux Breughel. 

M. Alexandre Struys enlève une des deux 
médailles d’honneur avec son Prêtre portant 
le Viatique. En 1896, je saluais dans mon 
Salon les débuts de M. Struys, en déclarant ce 
tableau le mieux peint de toute l’Exposition. 
Je n’éprouve donc aucune surprise à retrouver 
M. Struys, apprécié et mis au premier rang 
de sa nation. Il a pour compagnon M. Alfred 
Stevens, dont la féconde et belle carrière artis¬ 
tique valait bien une haute récompense. M. Ste¬ 
vens fut un des plus agréables coloristes et 
des plus fins observateurs des mœurs du Se¬ 
cond Empire français. Il a écrit des pages 
d’histoire avec son pinceau. Un coloriste puis¬ 

le lalais de la Chine. — Mannequins et costuma 
p 

soleil —, de Léon Frédéric, poète et dessinateur, 
peintre épris des chairs nourries et fleuries de 
pulpe sanguine comme jadis Rubens. Chacun 
admirera ce Ruisseau personnifié par des cen¬ 
taines d’enfants joucurs, rieurs, jaseurs sous le 
dôme vert d’une forêt printanière. Dans une 
noie inverse de mystère, de rêve, de dessin élé¬ 
gant, de sentiment hiératique, le symboliste 
Khnopff se montre un artiste fort distingué. 

4 - * 4* 

* * 
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Regardons, pour en finir avec l’Europe, les en¬ 
vois de notre voisine de l’Est, la Suisse. Cer¬ 
tains de ses fils — M. E. Burnand, par exemple, 
sont de purs Français dans leur peinture. 
Plein d’invention et de science anatomique, 
M. Ferdinand Hodler, dans ses compositions 
fumeuses, lourdement symboliques, relève de 

sant, de grasse facture, M. Stobbaerts, brosse 
largement l’égorgement d’un bœuf. Voici un 
bon paysage de Th. Baron et deux œuvres 
de première ordre, merveilleuses de sentiment : 
la Petite Cité, et la Petite place de Bœrtsœn. 
M. Verstracte, Heymans, Maurice Blieck 
forment un trio de paysagistes, point à dédai¬ 
gner. Dans M. Evenepoel, la Belgique a perdu 
un grand artiste Ce jeune élève de Gustave 
Moreau, de talent très personnel, promettait 
une magnifique carrière, son Portrait d'Espa¬ 
gnol en témoigne. 11 reste heureusement à nos 
voisins des hommes de grande valeur en la per¬ 
sonne d’Emile Claus; — son Passage des 
vaches est une page de musée, admirable de 

Holbein, fait songer à Durer, mais les suitde très 
loin. U y a de l’imagination de Goethe et de 
l’habileté de Montmartre chez M. Carlos Schwabe, 
ancien Rose-Croix. Les Sources de M. Biéler 
murmurent une jolie note de poésie. L’artisto 
la plus sincère et la plus proche de la vie est 
Mlle B resla u, une Parisienne par son éducation 
impressionniste. 

Tout en félicitant le Jury d’avoir accordé dcc 
médailles d'or à M. Albert Lynch, un Péruvien 
à M. Mrkvicka. un Bulgare, à M. Ivanovich. un 
Serbe, a M. Jaccobides, un Grec, nous ne consa¬ 

crerons pas un examen altcn- 
lif à ces jeunes ou vieilles 
nations et nous bornerons 
aux Etats-Unis et au .lanon 
notre Tour «lu monde pic- 
tural. 

Les Etats-Uni* ), à côté (Je 
peintres depuis longtemps 
célèbres : MM. Sargenl et 
Wisller, deux portraitistes 
d’une science et d’une [>er- 
sonnalité très nerveuse, très 
aiguë, M. G. Hitchcock, 
M. Iness, M. Harrison, 
M. Gau Melcher s, M. Alex- 
ander, M. Yail, lous pein- 
1res fort remarqués dans 
nos Salons annuel ls, les Etats- 
I nis, dis-je, nous prérenient 
en outre dix maîtres ignorés 
et très intéressants. Citons, 
par exemple, M. Gihon Da* 
kin, dont le lieux Moulu 
semble un Constable * 
M. Dearth. dont 1*.\utnimit 
réalise une ! super bc sym- 
phonie en ro Uge ; M me Mac- 

Mon ni! ̂ s nu i 1* •int des l.gs 

et des /f«« *» I mis ■*arr iment 

éc! abou 188^8 de s miel 1 ; même 

qualité dans les lirr r.r / h tih'ï 

Sœurs, par 

>a \ ^8 j 

■ Be nso n ; excel- 
lents i Tes, le /*U! nt de 

Brooki f/Ji % par lia nge r; le 

Jour d . V 1 F,fil, 

A veti u r de Gin Idc Ha ssam, 

le rhe min //« ilarj re de 

( Jiarles i Wt >od!> ury et une 

toile signée Mobi inso n. Il faut 

placer au rang des portrai- 

listes : les mei illeurs Mlle 

Cécilia Ben ItlX , M . I rving 

Wiles, J. i lum plnreys. No- 

Ions en icore une pe u h >analo 

ambiance : la < lift > i nhi ne de 

TarbeM , le Rr, )()$ de Midi 

de Alden Weir, la Pêche en 
Rade de Lionel Wa'den. 

Tous ces élèves, en passe 
de devenir maîtres ou déjà maîtres consacré- 
par le succès, nous font grand honneur. 
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NOTES FANTAISISTES 

La toilette de F Exposition 

L’Exposition est une ville dans la Grand- 
Ville; elle a une vie particulière et spé¬ 
ciale; elle est, au milieu do Paris, un 
organisme spécial qui boit, qui /' 
mange, fait sa toilette, s’éveille /, 
et s’endort. / 

L’approvisionnement, cet / 
ogre aux cent mille bouches, 
est une chose compliquée 
et gigantesque; ses domes¬ 
tiques sont légions et ils 
appartiennent à. toutes les , 
catégories sociales. 

Le matin, arrivent des 
halles, les convois do vic¬ 
tuailles, viandes, légumes 
et fruits achetés parles gé¬ 
rants des restaurants. Tan¬ 
dis que les quartiers de bœu 
veau et mouton descendent à 
la cave, où lescuisiniersvont les 

gnent blanches, parmi le scintillement des verres 
et des carafes, la caissière est à son poste, prête à 
saler le client; les garçons, ayant terminé la toi¬ 
lette de la maison, vont procéder à la leur. 

_ Le raseur ambulant 
arrive, muni d’une 

boîte à ra¬ 
soirs, d’un 

blaireau 
\ et de 

tout 
ce 

l’ombre, dans un coin, à proximité d’un endroit 
achalandé. Il a ses habitués ; il les attend ; ils 
viennent; et, en un tours de main, les voilà 
barbifîés! L’opération n’est ni aussi longue, 
ni aussi compliquée, ni aussi parfumée que chez 
le coiffeur à la mode ; mais le résultat est le 
même; le menton du garçon qui criera tout à 
l’heure : Boum! une côtelette aux pommes à l’as, 
une! est aussi bien émaillé que celui du gentle¬ 
man qui va risquer cinquante louis àLong- 
champs, sur le favori ou sur l’outsider. 

Mais ce n’est pas tout : si le garçon de café 
et de restaurant doit avoir une tête avenante et 
propre, il est indispensable pour lui-même qu’il 
soit confortablement chaussé. 

— V’ià des pantoufles ! des pantoufles fraîches ! 
crie une marchande qui passe lentement, lon¬ 
geant les galeries, s’arrêtant devant les grandes 

r -.yr 

69*' 
mœr-r* -- t v- v 

découper, trancher, 
parer et cuire; voici 
les aides de cuisine 
qui s’emparent des 
pommes de terre, 
choux, carottes, na¬ 
vets, poireaux, petits 
pois, haricots, etc. 
se mettent à éplu¬ 
cher; c’est un souve¬ 
nir de la corvée de 
cuisine au quartier! 
Non loin d’eux, sous 
les galeries, à la porte 
des salles, d’autres 
garçons nettoient les. 
tables, balaient le 
plancher, récurent 
les casseroles. 

Il y a là toute une 
population qui peine, 
souffle et sue, population nombreuse, assez peu 
ragoûtante à voir le matin, tabliers sales au ventre, 
serviettes maculées autour du cou, laces rou¬ 
geaudes, baignées de sueurs, tignasses ébouriffées, 
sur les oreilles et les yeux, mais qui va se trans¬ 
former rapidement 

Les fourneaux sont allumés et ronflent, les 
tables sont dressées et parées, les serviettes s’ali- 

lu9 

La Toilette de l’Exposition. 

/. Le compte du linge. — i. Chaussures 
spéciales pour garçons de café. — 

3. L’approvisionnement d'un kiosque. 
— 4. Retour des halles, 
l'arrivée des clients. 

qu’il faut 
pour faire 
rapide¬ 
ment un 
menton 

bleu; il 
s’est in¬ 
stallé à 

A A A 
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baies ouvertes et fouillant de l’œil les profondeurs 
de la salle, où son regard, elle l’espère du moins, 
era lever un client. 

La chaussure est pour le garçon de café, un 
nstrument de travail très important, car c’est 

surtout avec ses pieds que travaillent le serveur, 
de bocks et le distributeur de biftecks au cresson, 
soit dit sans arrière-pensée mauvaise. Aucun 
statisticien n’a encore supputé la longueur kilo¬ 
métrique des évolutions d’un garçon de moyenne 
activité, mais il n’est pas difficile de deviner 
qu’elle est formidable, et qu'elle exige des 
chaussures spéciales, résistantes, souples et fraî¬ 
ches : les meilleures sont pa¬ 
raît-il en étoffe de crin. 

Pendant que se font ces pré¬ 
paratifs; à l’arrière de l’éta¬ 
blissement, les bonnes, le 
plongeur, sous la direction et 
la surveillance de la femme 
préposée à la lingerie, comp¬ 
tent et roulent le linge sale : 
le blanchisseur prend livrai¬ 
son d’énormes ballots de ser¬ 
viettes, nappes et torchons 
qu’après un blanchissage, plu¬ 
tôt sommaire, il rapportera 
encore humide dans deux ou 
trois jours. Il n’a aucun inté¬ 
rêt, en effet, à faire trop ri¬ 
goureusement brosser sa toile 
par ses lavandières, car, le 
plus souvent, elle lui appar¬ 
tient, et c’est lui qui'la donne 
en location aux restaura¬ 
teurs. Les solides frictions, 
qui râclent le linge.et en ar¬ 
rachent des tampons de char¬ 
pie, sont réservées au client qui 
est propriétaire de son linge. 
Les serviettes lui sont ren¬ 
dues savonnées, frottées, blan¬ 
chies, éblouissantes ; mais > 
usées jusqu’à la corde. 

Enfin, et c’est le dernier acte 
préparatoire de la journée, 
les garçons déjeunent, sans 
grand appétit, on l’a souvent 
remarqué; c’est qu’ils vivent 
trop près de la cuisine! 

Mais le restaurant n’est pas 
seul à procéder ainsi aux soins 
de sa toilette quotidienne; 
pour être moins compliquée, 
celle des bars n’en est pas 
moins scrupuleusement faite 
chaque jour; le succès de ces 
petits établissements dépend 
en grande partie de leur appa¬ 
rence propre et coquette. Il 
faut que l’approvisionnement 
en victuailles, jambons, sau¬ 
cissons, petits pains soit dis¬ 
posé d’appétissante façon ; 
que le linge et les verres attirent l’œil par leur 
blancheur et leur propreté. 

La toilette de l’Exposition est complétée par le 
service de la voirie. 

Ah ! les massifs à purger des papiers graisseux 
qui les déshonorent! Ah! les pelouses à peigner 
et parfois resemer— le lundi matin surtout! Et 
le sable à ratisser !... En 1889, chaque lendemain 
de fête populaire dominicale coûtait dix mille 
francs de nettoyage et réparations ! 

Rien n’est poétique et gentil, assure-t-on, 
comme un déjeuner sur l’herbe; mais quels 
fâcheux lendemains ils ménagent à l’Exposition! 

Cependant, à force coups de balais et de râteau, 
les jardins ont repris leur airgai, propre et pim¬ 
pant; la toilette est finie; voici les femmes 
artistes du Trocadéro qui passent et vont prendre 
possession de leurs postes de combat au théâtre 
Egyptien et dans les diverses « danses du ventre ». 

Elles sont comme l’Exposition le matin, peu 
agréables à contempler do près; malheureuse¬ 
ment, leur toilette n’est pas aussi soignée. 

Edgard Troimeaux. 

Le Palais de l'Asie russe. — Les photogra¬ 
phies que nous publions de la salle intérieure 
du Palais de l’Asie russe, complètent celles que 
nous avons déjà données sur cet important mo¬ 
nument, qui est le grand attrait du parc du • 
Trocadéro. Les objets groupés et les étoiles pro¬ 
viennent du Turkestan. 

, On y remarque des cuivres ciselés et gravés, 

des travaux d’incrustations, et une myriade 
d’objets divers, produits de la petite industrie 
de ces régions. Les soieries et les tapis pro¬ 
viennent surtout du Khanat de Khiva; ils sont 
remarquables par la richesse des dessins, la 
puissance, l’éclat, le moelleux des coloris et la 
finesse du travail. La peinture qu’on distingue 
au-dessus du trophée de second plan représente 
« un café indigène, à Samarkande ». Elle est due 
au pinceau du peintre Korovine qui a également 
exécuté les autres fresques qui décorent cette salle. 

Les deux costumes (homme et femme) sont 
disposés sur le palier du perron qui mène à la 
salle du Caucase. Ce sont les habillements 
portés par les montagnards de ces régions. Les 
vêtements de la femme sont en drap et en soie 
brodée. L’homme porte le bonnet d’astrakan 
et la tunique croisée en biais, avec cartouchière 
sur la poitrine. 

LES EXPOSITIONS ÉTRANGÈRES 

LA CHINE 
Tandis que la Chine est profondément tra¬ 

vaillée par un état d’anarchie qui la met en con- 
llit avec l’Europe, et que 1rs représentants des 
puissances, ainsi que les sujets européens, sont à 

la merci (h s sociétés secrètes et des bandes révol¬ 
tées qu’on laisse maîtresses du pays, le Céleste! 
Empire continue à prendre part, impassible, à |a 
grande fête de paix de Paris. La Chine avait 

rrlu-é- d rxpovrf ni issu 

1900, elle a accepté notre in¬ 
vitation ayant voulu faire 
preuve ainsi de sa vitalité. La 

force de la Chine est plus dans 
sa population que dans son 
gouvernement. Si h* Chinois 
est, en tant qn'individu, in¬ 
telligent, laborieux, apte aux 
affaires, et le plus souvent 
sympathique aux Européens, 
le gouvernement est faible 
manque d autorité sur les prn- 
viuces et 1rs fonctionnaires lo¬ 
caux. et rst la plupart du temps 
impuissant ii maîtriser b*s 
bandes de pillards qui proli- 
tent île sa faiblesse ou mémo 
de la complicité des manda¬ 
rins. 

La Chine est de plus en 
plus envahir par l'Europe, et 
aussi par son voisin, leJapon, 
«*t elle a assurément autour- 
d hni plus à redouter le péril 
occidental que nous le péril 
jaune, dont on avait fait jadis 
un épouvantail. En (ont ras, 

si, dans un avenir inconnu, il 
lie doit plus rester de Chine, 
il restera tou,ours des Chinois, 
car de longtemps, ils ne per¬ 
dront ni leur originalité, ni 
leur manière de vivre, ni le^rs 
traditions. • 

Ceci dit, entrons dans les 
Pa\ illonset Palais de la Chine, 
qui forment au Trocadéro, à 
la suite de l’Asie russe, un 
groupe important dont ou a 
dé.à décrit ici l'extérieur et 
l'architecture. — L exposition 
nous montre fort bien les ob¬ 
jets riches et artistiques, 1rs 
produits commerciaux et les 
objets usuels du pays. Il faut 
(lin*, que la Chine a été admi¬ 
rablement secondée dans 1 or¬ 
ganisation de son exposition 
par son commissaire-général, 
M. Charles Yapereau,un Fran¬ 

çais qui l’a habitée pendant plus de trente ans, et 
qui, l’ayant explorée dans beaucoup de ses par¬ 
ties, a été à même de l’étudier aux points de vue 
les plus divers. 

Trois petits Pavillons dans la partie inférieure, 
un grand et haut Palais dans la partie supérieure, 
des boutiques échelonnées le long de la galerie 
du palais du Trocadéro composent le groupe de 
la Chine auquel on accède, du côté opposé à 
l’Asie russe, par une porte monumentale; au 
milieu de l’enceinte, court, parmi les rochers, un 
frais ruisseau dont les bords sont garnis do 

plantes exotiques. 
Le premier Pavillon que l’on rencontre, des 

qu’on a passé la porto monumentale, est une copie 
de l’un des six Pavillons qui constituent le Palais 
de l’empereur de Chine ; avec scs frises en bois 
sculpté et ajouré, sa double toiture, les fines 
colonnes peintes qui soutiennent la véranda exte- 

La Chine. — Costumes des gens des hautes classes de la population. 

■ 
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rieure, il présente un aspect des plus originaux. 
La décoration intérieure de ce petit palais est 

très riche. Au plafond, les poutres, peintes en 
rouge, sont apparentes, et forment un quadrillage 
régulier; au lond de chaque caisson, se trouvent 

laines régions. On n’a pas manqué non plus de 
figurer les ongles longs tant en honneur chez la 
race jaune. 

Comme chaussure, on emploie des sortes de 
pantouffles,des souliers en feutre et en velours, 

cette salle. On y voit de beaux cloisonnés, une 
riche collection de laques rouges antiques appar 
tenant au vicomte Henri de Kcrgariou, des 
bijoux anciens et modernes, des boîtes en bois 
de santal, des ivoires d’un travail merveilleux de 

finesse, de magnifiques 
soieries de tout genre. Des 
drapeaux jaunes avec le dra¬ 
gon impérial, des peaux de 
tigre et d’ours, des tapis, des 
chapeaux, des souliers or¬ 
nent les murs. 

A signaler encore toute 
une série de cadres conte¬ 
nant des monnaies ancien¬ 
nes, des cartes chinoises et, 
sur lesvitrines, des modèles 
de jonques et de pirogues. 
Au plafond, pendent lesiné- 
vitables lanternes, en papier 
gommé, globuleuses et lé¬ 
gères comme des bulles de 
savon; elles se balancent au 
moindre courant d’air. 

Après ce premier Pavil¬ 
lon, on en trouve un second 
de plus petite dimension qui 
renferme l’exposition d’un 
riche marchand chinois de 
céramique ancienne. Plus 
loin encore, un troisième 
Pavillon, celui-là officiel, 
contient aussi de très belles 
collections de céramique II 
y a dans ces deux salles des 
pièces merveilleuses par 
leur finesse, leur transpa¬ 
rence, leurs motifs d'orne¬ 

d es ornements dorés, formés 
de rosaces ou de dragons. 

De chaque côté d’une 
porte triomphale a trois 
couvertures, brillamment 
décorée, on a disposé,à l'in¬ 
térieur de Ja salle, des man¬ 
nequins représentant les 
costumes fis plus caracté¬ 
ristiques de la Chine. Tan¬ 
dis que les gens du peuple 
portent des habits courts et 
très simples, même étri¬ 
qués, les Chinois plus for¬ 
tunés ont des vêtements 
longs et amples, faits de 
riche soie brodée. 

Le costume des hommes 
les classes moyennes com¬ 
prend habituellement une 
chemise courte, un caleçon, 
des bas, le tout en toile de 
< oton ; des jambières, en 
soierie de couleur, cou¬ 
vrent les jambes jusqu’au- 
dessus du genou. Par-des¬ 
sus ces premiers vêtements, 
on place une robe de soie 
à manches longues et lar¬ 
ges, serrée à la taille par 
une ceinture et boutonnée 
près de l’épaule gauche par 
un seul bouton. Une se¬ 
conde robe ou veste re¬ 
couvre le tout. 

La coiffure la plus com¬ 
mune est la calotte ; ou porte aussi des chapeaux 
de paille, de forme conique. 

Les femmes mettent beaucoup d’art dans 
l’arrangement de leurs cheveux, et l’on verra au 
Pavillon de la Chine, quelques spécimens de ces 
coiffures étranges que l’on rencontre dans cer- 

desbottes de soie; les îemmes ont des petits sou¬ 
liers brodés, d’une hauteur exagérée, et celles qui 
se déforment le pied ont des chaussures extrême¬ 
ment courtes, dont le haut talon se trouve pres¬ 
que au milieu. 

Les objets d’art les plus variés sont réunis dans 

mentation, leurs formes élégantes. On peut voir 
tous les progrès réalisés par la céramique depuis 
deux mille ans qu’est connu cet art. Chaque 
époque a apporté des genres nouveaux ; après la 
porcelaine bleue des Tsin.esl venue la porcelaine 
verte des Soui, puis on a eu les fonds blancs 
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du vne siècle, les bleus célestes du xe, les bleus 
pâles, les gris clairs et les blancs purs ; au 
xive siècle, l’ère des craquelés a été la plus pure 
et la plus brillante de la céramique chinoise. 
Nous n’en finirions pas à décrire tous les typas; 
mais avant de passer au grand Palais, nous men¬ 
tionnerons encore les boussoles et calendriers 
chinois et les services de table et objets en 
élain. 

Le grand Palais, avec ses toits successifs, recou¬ 
verts de tuiles tubulaires, émaillées en jaune et 
en vert, représente, on le sait, une des neuf 
portes de l’enceinte fortifiée de Pékin. Haut de 
33 mètres, c’est un grand édifice 
à quatre étages. L’escalier situé 
à l’extérieur, sur la droite du 
monument, rappelle, par ses py¬ 
lônes, celui du temple du Dra¬ 
gon Noir, où l’on va prier pour 
demander de la pluie, et par la 
disposition de scs marches sépa¬ 
rées par des dalles sculptées, 
ceux des sépultures impériales. 

Dans une sorte de sous-sol, 
où l’on a conservé des rochers 
qui ornaient en cet endroit le 
jardin du Troeadéro, on trouve 
des objets assez divers, mais très 
curieux pour la plupart. Les 
objets usuels y dominent et 
évoquent des images de la vie 
chinoise dans tous ses détails 
journaliers. On y voit des vête¬ 
ments grossiers de paysans, des 
filets et instruments de pèche, 
des sièges, des nattes, des outils 
de toute nature, brosses, pei¬ 
gnes et objets de toilette, pin¬ 
ceaux : puis des chapeaux, puis 
des parasols, des ferrures, des 
cadenas, des poteries. Sur les 
rochers, on a placé des modèles 
de jonques de pêche et de petites 
réductions de maisons. 

Dans la même salle on a 
groupé les multiples produits de 
l’agriculture chinoise. De tous, 
c’est le riz qui est le plus impor¬ 
tant. Le riz subvient à l'alimen¬ 
tation presque exclusive de mus 
les habitants, et on évalue la su¬ 
perficie des rizières à un hui¬ 
tième au moins de l'espace cul¬ 
tivé. Après le riz, viennent le 
froment, le sorgho, l’arachide, 
le cotonnier, la patate, le miel. 
Enfin, il faut citer le thé qui 
constitue pour la Chine une ri¬ 
chesse considérable, et le pavot 
qui fournit l'opium dont les ra¬ 
vages sont effroyables dans tout 
l’Extrême- Orient. 

On ne laissera pas cette salle 

déranger leur artistique coiffure, et les petits 
ciseaux avec lesquels elles coupent la soie, et 
les jolies petites fleurs en papier, et les instru¬ 
ments de musique, d'autant plus beaux qu’ils font 
plus de bruit, car l’Asiatique aime le bruit à s'en 
rendre sourd. 

Une salle voisine est consacrée aux meubles de 
luxe ; le style en est peu varié, mais il en est 
d’assez beaux. C’est toujours le même bois noir 
très ciselé, incrusté de nacre, où dominent comme 
motifs les racines tortueuses et les dragons déme¬ 
surément allongés : lits, bahuts, étagères en 
pagode, sièges, tout cela procède des mêmes idées 

Paiais de l’Asie-Russe. — Costumes tcherkess [homme et femme) 

sans regarder un curieux lit et, près de là, un 
sujet plus lugubre. C’est un corps étendu dans un 
cercueil, avec toute sa parure de mort, c’est à 
dire revêtu de ses plus beaux habits; cette exhi¬ 
bition est intéressante en ce qu elle nous montre 
un des traits caractéristiques de la race jaune, 
qui est le grand respect dont elle entoure les 
morts, conséquence du culte qu’elle professe pour 
la famille. 

Au premier étage, une petite salle qui, du côté 
de la galerie du Troeadéro, se trouve en rez-de- 
chaussée, continue à nous faire pénétrer dans la 
vie intime et journalière des Chinois et à nous 
initier à leurs mœurs. Des statuettes nombreuses 
nous montrent en effet des scènes de tout genre 
de la vie courante, des types de marchands, des 
cérémonies religieuses, des processions comme 
celles du Grand-Dragon. Là encore, on regardera 
les jouets des petits enfants jaunes, les coussins 
sur lesquels les élégantes posent leur tête sans 

traditionnelles. Le travail de la soie, lorsqu'il se 
mêle à la boiserie, apporte une note plus gaie et 
moins monotone, et, à ce titre, un splendide 
paravent mérite d être admiré au passage. 

Si 1 on monte plus haut dans ce Palais, on 
arrive à un restaurant, dit chinois, où biches de 
mer et nids de salangane se dégustent conjointe¬ 
ment avec l’humble bifteck aux pommes; puis 
on trouve un théâtre chinois oùlcs plus habiles 
équilibristes font 1 admiration des plus déséqui¬ 
librés eux-mêmes; et enfin, on aperçoit les wagons 
du chemin de fer Transsibérien qui arrive de 
l’Asie russe, et permettent de faire, sans fatigue et 
en peu d’instants, toute la traversée de la ligne 
Moscou-Pékin, grâce auPanorama qui se déroule 
devant les yeux du voyageur immobile. 

Gustave Regelsperger. 

L’ELECTRICITE 

vu 
Dans la rue. 

Après 1rs usages du foyer, ceux de la rue. 
Car l’électricité tend à envahir la voie publique. 

Elle s insinue, dans ce décor vivant, sous des 
lormes d’une diversité imprévue. Comme une 
coquette qui tient à honneur de ne pas porter la 
même toilette le jour et la nuit, elle modifie son 
apparence selon les heures. Le soir venu, elle 
change sa parure. Elle brille, bille met ses 

bijoux. Pendant le jour, elle 
apparaît plutôt en vêtement de 
travail. Elle met en marche 
des coupés, des fiacres et des 
tramways. Elle injecie la vie 
aux horloges publiques». Et dans 
les petits édicules rouges des 

avertisseurs d’incendie, elle se 
tient prête a donner l'alarme. 

Ces diverses applications fi¬ 
gurent au Palais de 1 Electricité. 
Les tramway* eux-mêmes évo¬ 
luent dans les vitrines. Seule¬ 
ment on prit soin d’en réduire 
les dimensions. On retrouve 
néanmoins dans ces jouets déli¬ 
cats, les différents systèmes en 
usage. I) abord le trolley, c’est- 
a-dire la prise de courant conti¬ 
nu le long d’un fil aérien, mais 
ce dispositif fut jugé nuisible à 

la beauté de Paris, et bon seule¬ 

ment pour la banlieue; à leur 
entrée dans les quartiers riches, 
les tramways doivent pudique¬ 
ment cacher leur prise de cou¬ 
rant; ils 1 enfouissent sous le 
sol, b* long d un troisième rail, 
nouvel avatar du fil aérien; on 
bien ils ne prennent de l’énergie 
que de distance en distance, sur 
de petits pavés métalliques éga¬ 
lement dissimulés. I) autres en¬ 
fin reçoivent des accumulateurs 
et s»1 libèrent ainsi de toute ser¬ 
vitude avec la voie. C’est égale¬ 
ment le mode de traction de 
ces voilures automobiles quoi» 
voit passer, rapides et silen¬ 
cieuses, rasant le sol sans trépi¬ 
dation, d’une allure d oiseau. 

Toutes ces tentatives sont ré¬ 
centes et timides encore. On 
signale bien, de temps à autre, 
un cheval électrocuté par un 
contact mal isolé, ou un court* 
cir. uit qui brûle les accumula¬ 
teurs. Mais l'emploi de la trac¬ 
tion électrique tend néanmoins 
à se généraliser et le chemin 

de fer de l’Exposition, avec ses pentes rapides 
et ses courbes à court rayon, en serait le meilleur 
exemple d’application, si le trottoir roulant n’en 
donnait encore un plus extraordinaire et plus 
frappant. 

Dans ces véhicules, comme dans le cadran des 
horloges, et même des baromètres, où elle 
communique aux aiguilles une vivante pulsation, 
l’électricité reste invisible. Elle ne devient sensible 
aux yeux que le soir, en lumière. La lampe à 
arc est l’éclairage de la rue par excellence. Aussi 

1 Exposition en offre-t-elle de nombreux modèles. 
Tous s’ingénient à résoudre le même problème. 

Il s’agit de maintenir toujours à la même 
distance les deux charbons entre lesquels jaillit 
l’étincelle. Mais comme l’un s’use et que 1 autre 
s’accroît au passage du courant, on conçoit qu il 
soit malaisé de maintenir l’harmonie dans ce 
couple. On sait que Jablockoff plaçait les deux 

1. Voir page 220. 
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conjoints côte à côte, les séparant seulement par 
une matière inerte. D’autres ont cherché des 
solutions savantes, à grand renfort de systèmes 
d’horlogerie ou d’électro-aimants. Il existe des 
régulateurs de toutes sortes, destinés à faire jaillir 
toujours l’étincelle dans ce ménage de charbons. 

Enfin, l’emploi du courant alternatif, interver¬ 
tissant constamment les pôles, répartit également 
l’usure des deux charbons. Toute jalousie cesse 
entre eux. Mais la solution la plus élégante serait 
évidemment que les deux pôles ne s’usassent pas 
du tout. Toute difficulté conjugale disparaîtrait. 
Des essais sont tentés dans cette voie : les deux 
charbons sont isolés dans une atmosphère raréfiée, 
comme pour la lampe à incandescence. Et de 
môme que le filament s’altère à 
peine dans sa bulle de verre, de 
même les deux pôles de la lampe 
à arc subiront dans le vide une usure 
moins rapide. Go serait là un pro¬ 
grès véritable. 

La trouvaille récente des enseignes 
lumineuses confine moins au génie. 
Mais celte écriture de feu, qu’une 
invisible main trace au faite des mai¬ 
sons, ces changements instantanés 
de texte ou de couleur, modifient 
singulièrement l’aspect de la rue 
nocturne. Dans ces signes électri¬ 
ques c’est l’incandescence qui triom¬ 
phe. C’est elle aussi qui rendit pos¬ 
sibles les illuminations par ballons 
de celluloïd. On la trouve au rez- 
de-chaussée, dans les cafés et les 
vitrines. Tandis que la lumière de 
l’arc réapparaît sur l’écran du ciné¬ 
matographe-réclame, note nouvelle 
encore, jetée dans la gaieté de la rue 
parisienne. 

Enfin, au-dessus de ces feux si 
divers, de grandes lueurs balaient le 
ciel, en ce temps d’Exposition. Ce 
sont les rayons des projecteurs ju¬ 
chés au haut de Palais de science, 
de phares étrangers, de la Tour, 
d’entreprises privées. Ils se croi¬ 
sent, se cherchent; et soudain, se con¬ 
centrent sur un seul monument, qui 
s’illumine d’une gloire nouvelle, dès 
que tous ces rayons réalisent sur 
lui leur alliance symbolique. 

appliqués tout d'abord qu'au service de l’Etat et 
des chemins de fer. On peut voir, dans la section 
rétrospective française, les appareils de Bréguet, 
le télégraphe à cadran, remplacé plus tard, dans 
le service courant, par le système imprimeur 
d’Hughes et par celui de Morse. L’exposition 
contemporaine présente surtout des appareils 
d’une complication et d’une minutie extrêmes, 
créés pour les besoins de ces stations centrales, 
de ces nœuds télégraphiques, où l’afflux des 
dépêches s’accroît chaque jour. Recevoir à la fois 
le plus grand nombre de messages, les réex¬ 
pédier le plus vite possible, tel est le but qu’ils 
se proposent tous d’atteindre. Il faut signaler 
toutefois le télégraphe multiplex de Mercadicr, 

La Chine. — Costumes J: ge;;s du peuple. 

qui présente cette originalité d’émouvoir à la 
réception des diapasons, et qui, par conséquent, 
ne permet de percevoir les dépêches qu’à 
l’oreille. 

Un autre appareil s’éloigne des types normaux : 
celui qui sert, à l’envoi des dépêches sous- 
marines. La nécessité de vaincre la résistance 
des longs câbles noyés au fond de l’océan, impose 
à ces appareils une puissance et une sensibilité 
exceptionnelles. Les premiers essais de télé¬ 
graphie transatlantique datent de 1858. 

Les télescripteurs, destinés à reproduire l’écri¬ 
ture et le dessin, sont plus récents encore. Ils 
sont fort simples en principe : chaque fois qu’une 
roulette passe sur le trait, tracé avec une encre 
spéciale, elle provoque, au poste d’arrivée, 
l’impression d’un point; lorsque cette roulette 
a, par des courses successives, rayé pour ainsi 
dire toute la page, on obtient, à la réception, 
une image qui reproduit en pointillé le tracé 
original. Mais les télescripteurs ne sont point 
encore devenus usuels. 

Une découverte capitale, immédiatement popu¬ 

laire, excite au contraire la curiosité des visiteurs 
de l’Exposition. C’est la télégraphie sans fil, dont 
les transmetteurs et les récepteurs fonctionnent 
là, sous les yeux de la foule. On croit presque 
assister à un tour de prestidigitation. Le poste 
d’arrivée, complètement isolé, s’émeut, enregistre 
une dépêche, venue littéralement du ciel. L'aspect 
du poste de départ — un transmetteur Morse ’a 
peine modifié — souligne encore l’apparente 
simplicité de cette géniale invention. On sait 
que l'onde électrique court, à travers l’espace, 
influencer un tube de limaille de fer qui devient 
l'organe vital, l’âme du récepteur. Des bras de 
mer, comme le Pas-de-Calais, ont été déjà 
franchis par cette merveilleuse énergie. On peut 

imaginer d’innombrables applica¬ 
tions de cette découverte : suppres¬ 
sions des collisions maritimes, télé¬ 
graphie militaire en cas de siège ou 
d’isolement, correspondance aérosta¬ 
tique; en un mot, liaison immédiate 
entre deux points séparés seulement 
par le libre espace. 

En vérité, la science a d étranges 
lois. Car le premier e*sai de télé¬ 
graphe fut également aérien. Les 
grands bras de l'appareil Chappe 
s agitaient dans l’air il v a cent ans. 
Puis, la télégraphie optique, les pe¬ 
tits battements de lumière, recueillis 
dans un viseur, comme les signes 
du Morse, à des centaines de kilo¬ 
mètre furent le cliaiuon nouveau 
de cette tradition. Et voici que l'élce- 
tricité, à son tour, franchit l'espace, 
comme le regard du guetteur uu pied 
du télégraphe aérien. 

Michel Cohday. 

IIos gravures. - Les photogra¬ 

phies insérées plus loin représen¬ 

tent : l’une, l’étrave, c'est-à-dire la 

pièce de proue d'un navire île guerre, 
en acier Slartin,et pesant *23000 kilo¬ 

grammes : celte masse a été cou'ée 

à l’usine royale hongroise de Dios- 
gyôr ; l'autre nous montre l’étam- 

bol, c’est-à-dire la pièce d'arrière, 

toujours en acier fondu, d’un énor¬ 

me vapeur transatlantique, et pèse 

80 000 kilogrammes. La forme sin¬ 

gulière de cette masse provient do 
ce qu’elle est disposée pour recevoir 

le gouvernail et les extrémités des 
des deux hélices. Gcs chefs-d'œuvre 

de la métallurgie sont exposés au 

Gliamp-de-Mars ; ils ont été men¬ 
tionnés, tous deux, dans l’article 
(page 175) consacré à la grosse mé¬ 

tallurgie. 

-KXigOOO-—— 

Les Cotmrès internationaux de 1900 

On a loujoursdit beaucoup de mal des Congres. 
On les a critiqués, raillés de tontes les façons 
possibles par le crayon et par la plume. Les 
vaudevillistes leur consacrent de joyeux couplets 
d’une facture facile, et les auteurs de revues do 
lin d’année ne manquent jamais de nous montrer 
le vieux savant de province qui, venu à Paris, 
sous le prétexte de «congresser», fait la fête de son 
mieux. Ge n’est pas pour rien, ont dit quelques 
mauvaises langues, qu’on a placé le Palais des 
Congrès à proximité desjoyeux établissements de 
la rue de Paris. 11 faut que vieillesse se passe, ce 
sont là pures balivernes dont nous ne nous ferons 
pas l’écho. On travaille ferme dans les Congrès. 
S’il est exact qu’ils ne résolvent aucun problème 
et qu’ils ne découvrent aucun fait nouveau, il 
n’en est pas moins vrai qu’ils ont leur utilité. 

« Le but des Congrès, dit excellemment 

VIII 

La Messagère. 

Le barbier du roi Midas confia 
son secret à des roseaux, qui le gar¬ 
dèrent mal. La terre est plus dis¬ 
crète. Elle ne répète point, au souffle du 
vent, les paroles que les hommes lui confient. 
Et pourtant, c’est elle qui reçoit tous les secrets 
d’État, les graves dépêches où se joue le sort 
du monde, aussi bien d'ailleurs que les plus 
frivoles messages d’amoureux. Mais elle les con¬ 
duit tous à leur but. 

On sait, en effet, que deux postes télégra¬ 
phiques, le départ et l’arrivée, ne sont pas reliés 
par deux fils, mais par un seul. Le second est 
seulement amorcé. On l’enfouit dans le sol. Et 
c’est la terre qui joue le rôle de conductrice. Si 
bien qu’elle n’accueille pas seulement la mort, 
mais encore la vie sous sa forme la plus 
fiévreuse. Ge don de conductibilité, en réduisant 
de moitié les frais d’établissement, a singuliè¬ 
rement hâté le développement de cet immense 
réseau qui, passant sous les villes, plongeant 
dans les océans, planant sur les campagnes, en¬ 
veloppe le globe comme un filet. 

Il n’est pas vieux. La télégraphie publique ne 
date guère que de quarante années. Les pre¬ 
miers essais eurent lieu en 1845, mais ne furent 
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M. Charles Richet, c’est le rapprochement des 
individus. Môme en admettant que les savants 
soient très érudits, ce qui n’est peut-être pas le 
cas le plus général, cette érudition donne la 
connaissance de l’œuvre, et non celle de l’homme, 
où la connaissance de l’homme est parfois 
indispensable à la juste appréciation de l’œuvre. 
En quelques minutes de conversation avec un 
savant qui a étudié telle ou telle question spé¬ 
ciale, on en apprend davantage qu’on lisant tout 
au long les mémoires qu’il a publiés. Bien des 
choses, dans un entretien familier, se révèlent 
que ne peut donner la lecture : de petits détails 
de méthode qui eussent passé inaperçus, se 
placent en leur plan véritable ; c’est, comme on 
dit vulgairement, la mise au point du travail 
effectué. » 

Jamais une Exposition Universelle n’aura vu 
se succéder en cinq mois un pareil nombre de 
Congrès internationaux. Toutes les branches de 
l’activité humaine auront le leur, depuis la chi¬ 
mie, l’agriculture et les beaux-arts, jusqu à 
l'homéopathie et l’hypnotisme, les représentants 
de toutes les professions : viticulteurs,marchands 
de vin, journalistes, pharmaciens, pécheurs, 

La Métallurgie. — Étrave en acier coulé. 

ture. La question des autographes et des manus¬ 
crits, celles de la paléographie et des écritures 
officielles furent successivement traitées. La gra¬ 
phologie, qui balbutie à peine et ne mérite pas 
encore le nom de science, a surtout intéressé le 
grand public. Pensez doue ! Arriver à connaître 
le caractère des gens, leurs vices et leurs vertus 
par leur écriture, voilà de fameux rayons X ; 
leur découverte est encore à faire, quoiqu’on en 
en dise. 

Les résultats obtenus par les Horticulteurs 
(congrès du 25 au 27 mai) sont plus positifs ; ils 
sont aussi plus appré¬ 
ciés en général. Les 
hommes habiles, aimés 
des dames — non pour 
eux- mêmes pcut - être, 
mais pour leurs gra¬ 
cieux produits — fa¬ 
briquent aujourd’hui la 
fleur désirée en quel¬ 
que sorte sur com¬ 
mande. Les lois de 
l’hybridation n’ont plus 
de oecrets pour eux. 

La Métallurgie. — Èlambot de 

épiciers, passent tour à tour dans les belles salles 
du grand Palais édifié par M. Mewès sur la rive 
droite de la Seine. 

Nous laissons à quelque statisticien émérite le 
soin de nous dire combien il aura été tenu de 
banquets et prononcé de discours à la fin du 
mois d’octobre ; combien de chevaux-vapeur 
représentent la force musculaire déployée par la 
langue de tous les orateurs ; combien les lignes 
d’imprimerie des mémoires présentés feraient de 
fois le tour de la France, et nous passerons de 
suite au compterendu, forcément très sommaire, 
de toutes us réunions savantes oui ou non. 

La série a été inaugurée, du 24 au 31 mai, par 
le Congrès international des Sciences de l'Ecri- 

Comme l’artiste, ils 
créent. Devant leurs 
pairs ils exposèrent leurs 
méthodes — non sans 
restriction, je proteste 
— leurs réunions furent 
fort intéressantes, mais 
combien plus suivis les 
Congrès des fleurs dans 
les serres monumentales. 

Après le Congrès de 
la propriété bâtie (28 
mai au 2 juin), cjui a 

l’inconvénient de nous rappeler que trop sou¬ 
vent sonne l’heure douloureuse du terme, vint 
celui-de la Sylviculture (du 4 au 7 juin), qui 
évoque la joie des vacances et les longues pro¬ 
menades dans les bois. 

Il n’en a pas été question cependant, mais bien 
des qualités des diverses essences, de leur mode 
de culture et de la lutte contre leurs nombreux 
ennemis, au premier rang desquels, les insectes. 

Le Congrès des valeurs mobilières (du 5 au 
8 juin)— toujours les capitalistes ! —qui réunit 
850 adhérents, s’ouvrit sous la présidence de 
M. Gaillaux, ministre des finances ; 150 mémoires, 
formant quatre gros volumes, furent lus par des 
congressistes de toutes les nations. 

Moins pacifiques furent les successeurs des 
mutualistes, les Escrimeurs se sont réunis, en 
effet (8-10 juin), pour débattre entre eux les vrais 
principes de l’art des armes — lisez l’art d’em¬ 
brocher son prochain par principes — et com¬ 
ment doivent être résolus tous les intéressants 
problèmes qui s’y rattachent. Le rôle du sabre, 
comme arme d’étude et comme arme de combat, 
la question du recrutement des professeurs civils 
et militaires ont fait l’objet de discussions. 

Du Congrès des Sociétés par actions(8-\2 juin) 
nous dirons seulement qu’il précéda celui du 
Patronage de la jeunesse ouvrière (10-13 juin). 

Les patronages font une belle œuvre de charité, 
de solidarité en prodiguant les conseils, les 
enseignements aux apprentis et aux jeunes 
ouvriers, une fois terminée leur journée de 
travail. 

Le Congrès de la propriété foncière (11- 
13 juin) — trop de propriétaires décidément! — 
s’est occupé du régime fiscal de la propriété fon¬ 
cière dans les différents pays, de la classification 
de cette propriété, de sa constitution et de son 
mode d’exploitation; de la statistique de ses 
charges et, enfin, du cadastre. M. Boudenoot, 
député du Pas-de-Calais, présidait. 

Nous nous bornerons à citer le Congrès de 
runification des titres des matières d'or et 

Le Congrès de la mutualité (6-10 juin) a été 
jusqu’ici l’un des plus importants. 

Plusieurs gouvernements y avaient envoyé des 
délégués officiels. Le Président de la République 
assista à la séance de clôture et fit un dis¬ 
cours. Les sujets dont le Congrès s’est occupé : 
assurance, assistance générale, situation de la 
mutualité dans chaque pays, mutualité dans 
ses rapports avec l’Etat, mutualité scolaire, etc., 
sont à l’ordre du jour chez tous les peuples 
civilisés. Leur solution peut faire beaucoup 
pour la paix entre nations et... entre classes. 
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d'argent (11-13 juin), d’une grande importance 
pour l’économie politique, et nous arrivons au 
Cong’èsde l’épicerie (13-15 juin). 

Il y avait eu déjà bien des congrès nationaux 
d’épicerie, mais, celui dont nous parlons fut le 
premier congrès international. Les commerçants 
de tous les pays ont comparé les différents 
modes de recrutement deleurpeisonnel, l’appren¬ 
tissage, la situation de leurs employés, leurs 
sociétés de mutualité, de secours, de retraites, etc. 
La falsification des denrées alimentaires a été 
l’objet d’études consciencieuses, l’assemblée a 
approuvé la conclusion d’une étude sur la fraude 
demandant que « les épiciers se rangent du côté 
d’un commerce libre, mais réglementé, honnête, 
intelligent, sain et pur. » — Acceptons-en l’au¬ 
gure ! Le résultat réellement pratique obtenu 
par ce congrès est l’établissement d’un bureau 
international de renseignements pour la corao- 
ration de l'épicerie. 

Les congrès de viticulture (13-17 juin) et de 
Y Enseignement agricole (14-16 juin) sont d’un 
ordre fort semblable. Le secon l, présidé par 
M. Casimir-Périer, s’est occupé des écoles d’agri¬ 
culture à tous les degrés, et de leur spéciali¬ 
sations (écoles de laiterie, fromagerie, brasse¬ 
rie, etc.), de l’enseignement agricole 
dans les établissements uni¬ 
versitaires, dans l’armée, 
au s colonies, et de la 
piessb agricole. 

La Numisma- 

tique (14-16 juin) 
ne réunit qu’un 
petit nombre 
d’adherents. 
Les contri- 
b u t i o n 
appoi ices 

le tout, de la façon la plus courtoise du monde; 
la musique, comme on sait, adoucit les mœurs. 

Le Congrès des stations agronomitjues (18- 
20 juin), établissements dont le cultivateur ne 

plus longues à se développer, parce (pie le pro¬ 
duit qu’elles retirent de leurs opérations ne 
dépasse pas 3 fr. 50 pour 100. Ce sont, en somme 
questions d’intérêt dans lesquelles la pbilan- 

- 

nropie a peu de chose à voir. En même temps que le Congn 
des mines et de la métallurgie (18-23 juin , consacré unique 
ment aux questions professionnelles, se tenait celui île- ll'w rt 
et institutions féminines 18-23 juin sous la présidence d’hon 
neur de M. Léon Bourgeois; la présidente ét 
Monod. L’influence légitime de la femme, les 
doivent avoir les œuvres féminines ont été les 
cipales soumises aux adhérentes. 

Le Congres de l alimentation i"(it>nn<ll< d 
juin) a coïncidé avec celui des végétariens ( 
O Sarcey! que n’étais-tu là! — Pourquoi ne pu 
réunions dans la même salle? Les bœufs aussi font ugéariem 

La Toilette de l’Exposition. — i. Epluchage des légumes. — 2. Le passage du barbier. — 3. Les provisions matinales. 

par ces savants à l’Histoire sont parfois assez 
importantes. L’effigie d’une vieille monnaie, la 
date qui y est gravée peuvent fixer un point discuté. 

La musique a eu, elle aussi, son congrès 
(14-18 juin). Y ont été agitées les questions du 
diapason normal, de l’unification des termes 
employés par les compositeurs dans l’édition 
musicale, de la régularisation des indications 
métronomiques, de l’unification de l’orchestra¬ 
tion des harmonies et fanfares, de l’utilité du 
développement des sociétés orphéoniques, etc. 

4. Balayage des pelouses. 

soupçonne pas assez l’importance, a été suivi de 
celui des habitations à bon inarché( 18-21 juin), 
sous la présidence de M. Jules Siegfried. Les 
congressistes ont constaté que la première con¬ 
dition pour la réussite d’une œuvre d’habita¬ 
tions à bon marché dépend d’une rémunération 
raisonnable des capitaux qui la soutiennent. La 
Société des logements économiques de Lyon a 
obtenu un éclatant succès parce qu’elle a pu 
servir à ses actionnaires un intérêt dépassant 
4 pour 100; les sociétés analogues de Paris sont 

Dans le premier de ces congrès, ont été faites 
des communications sur les succédanés du lait 
pour l’alimentation des veaux d’élevage et de 
boucherie, la vente et l’achat des aliments d apres 
analyse, le blé dans l’alimentation, etc. Dans le 

second, le président Dr Jules Grand a montré 
que le végétarisme n’a pas seulement que des avan¬ 
tages matériels. G’est un moyen simple et hygié¬ 
nique de conserver ou de rétablir la santé com¬ 
promise parlegenrede viemoderne. Ainsi soit-il! 

F. Faideau. 
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LES GRANDES ATTRACTIONS 

L’Exposition minière du Troeadéro 

de largeur, avec 70 à 80 loges ou criques pour 
l’installation des scènes ou des dioramas. 
- La demande de concession fut adressée aux au- 

tontéscompétentes, quisefirentlonguement prier. 
Le futurconcessionnaire prétendait se couvrir de 
ses frais par une redevance de un franc réclamée 
à chaque visiteur, ce qui n’avait rien d’excessif, 
et le ministre du commerce, M. Pierre Legrand, 
sollicité à cet effet, répondait, en date du 28 juin 
1888, en alléguant certaines difficultés: « Je 
n’ignore pas, d’autre part, la répugnance de la 
Commission de contrôle et de finances à concéder 
des établissements dans lesquels le public n’est 
admis qu’après avoir acquitté un droit nouveau 
d’entrée, s’ajoutant au droit général d’entrée 
exigé à toutes les portes de l’enceinte ». La répu¬ 
gnance du comité de 1889 était légitime; mais 
la démonstration de cette vérité n’a été faite 
qu’en 1900. Bref le Musée géologique du Tro- 
cadéro ne fut pas installé en 1889. 

L’idée a été reprise en 1900 dans le même 
endroit, mais le programme a été singulière¬ 
ment réduit, et, qui plus est, scindé en deux 
morceaux. D’une part, le musée souterrain, qui 
montre aux visiteurs comme une revue rétro¬ 
spective, dans laquelle l’archéologie se mêle à la 

La colline de Ghaillot, sur laquelle s’élève actuel¬ 
lement le Palais du Troeadéro, a été perforée dans 
tous les sens par des carrières de pierre à bâtir ; ou 
sait d’ailleurs qu’une grande partie du sous-sol pa¬ 
risien fut exploitée de la sorte, et que l’extraction du 
calcaire se continue sur différents points de la ban¬ 
lieue, notamment à Nanterre. Les anciennes car¬ 
rières parisiennes, situées au sud de la ville, ont été 
utilisées comme ossuaires, et sont connues sous le 
nom de catacombes. Celles qui s’étendaient sous les 
buttes Chaumont ont permis d’accidenler la superfi 
cie du parc public ultérieurement créé. Quart a 
celles qui s’enfoncent sous la colline du Trocatb'- 
ro, elles ont été remblayées en minime partie et 
consolidées sur les points qui correspondent aux 
points d’appui du Palais élevé en 1878, par 
les architectes MM. Davioud et Bourdais. 

A l’occasion de l’Exposition Universelle 
de 1889, on songea à installer dans les car¬ 
rières un musée géologiquesouterrain,qui, 
par des scènes figurées, des dioramas, etc., 
représenterait l'histoire du travail hu¬ 
main dans les profondeurs du sol, en 
même temps qu’il retracerait l’é'at actuel 
de l’industrie minière et les curiosités 
géologiques les plus célèbres. Les relevés 
auxquels se livrèrent les promoteurs 
du projet montrèrent qu’une superficie de 
5000 mètres était utilisable, et laisserait la 
circulation des visiteurs une galerie b’une 
longueur de 600 mètres, sur 3 à 5 mètres 

im 

EXPOSITION MINIERE SOUTERRAINE AU TrOCADÉRO. 

Galerje et chemin de fer électrique. — Diorama des ardoisières d'Angers. — Perforatrice 
Plan incliné. — Boisage dans une mine de houille. 
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géologie, et même avec la paléontologie, car à 
côté du tombeau des Atrides, d’une hypogée 
égyptienne, d’un tombeau étrusque, des cata¬ 
combes de Rome, etc., se voient des restitutions 
d’animaux antédiluviens dans des paysages des 
époques correspondantes, etc. D’autre part : une 
exposition minière, très intéressante, qui retrace 
comme une encyclopédie de l’exploitation ac¬ 
tuelle des houillères, minières, etc., avec leur 
matériel, leur machinerie, etc., et dans laquelle, 
notre dessinateur a pris les croquis ci-contre. 

Les deux musées sont séparés, et réclament 
du visiteur un franc d’entrée, pour chaque exhi¬ 
bition. La somme est minime, comparée à l’inté¬ 
rêt instructif et pittoresque que présente chacune 
de ces visites. Certaines des reconstitutions du 
musée souterrain (l’hypogée égyptienne, la tombe 
étrusque par exemples) éclairé mystérieusement 
par des lampes électriques, habilement dissi¬ 
mulées, ont un 
aspect gran¬ 
diose et dra¬ 
matique. 

La vie mi¬ 
nière est égale¬ 
ment fort im¬ 
pressionnante. 
Les dioramas 
sont mêlés 
aux scènes en 
relief; c’est 
une descente 
commode et fa¬ 
cile, en des 
lieux où l’on 
ne pénètre pas 
toujours sans 
fatigues et sans 
risques; et ce¬ 
pendant l’illu¬ 
sion est si 
bien ménagée, 
qu’on se croit, 
de bonne foi 
en plein tra¬ 
vail souter¬ 
rain. La partie 
qui a trait à 
l’exploitation 
des houillères 
est développée 
avec plus de 
détails : c’est 
un réseau de 
noires gale¬ 
ries, avec leurs 
muraillements, leurs boisages, leurs blindages, 
avec des chantiers où travaillent des mineurs, 
et où circulent, à grand bruit, des convois de char¬ 
bon, remorqués par un moteur électrique, etc. 

L’EXPOSITION COLONIALE 

gué commissaire de la Guyane, M. Maurice 
Gourbeil, sous-chef du cabinet du ministre des co¬ 
lonies, etàson savantadjoint. M. Rassières,direc¬ 
teur du Jardin d’essai de Baduel, à la Guyane. 

L’entrée principale du pavillon s’ouvre en 
face du groupe Indo-Chinois. On monte quelques 
marches, garnies de plantes exotiques, et l’on se 
trouve dans un petit vestibule, dont les vitrines 
renferment de riches collections d’oiseaux. 11 
faut dire que la Guyane possède des oiseaux qui 
sont au nombre des plus beaux du monde. Les 
oiseaux-mouches jettent des feux comme les gem¬ 
mes les plus précieuses; les couleurs les plus 
éclatantes, les plus diverses, les plus rares, font 
la parure de ces merveilleux habitants des hau¬ 
tes forets. Le héron de la Guyane revêt le rouge 
vif, les perroquets ont accaparé toutes les nuan¬ 
ces de la palette la plus riche, le coq des roches 
a reçu une admirable livrée orange, l’aigrette 

La Guyane Française 
L’exposition de la Guyane française est au 

nombre des mieux ordonnées de nos expositions 
coloniales; elle instruit admirablement le visiteur 
sur les ressources naturelles et sur les produits 
qui font la fortune de la colonie. On n’a point sa¬ 
crifié au désir de faire de vains et inutiles décors, 
on n’a mis que ce qui était nécessaire, et l’on n’a 
pas craint d’aligner devant les yeux du public 
de longues théories de bouteilles et de bocaux ; 
afin de lui montrer ce qu’il convenait de lui 
montrer. C’est une exposition sérieuse, utile, 
pratique, et qui est bien ce qu’elle devait être; 
elle est pleine d'attrait en même temps pour qui 
sait la regarder, et nous avons pu constater 
qu’elie est de celles qui retiennent le public. Son 
organisation fait donc grand honneur au distin- 

La Guyane Française. — Le Pavillon d'exposition 

blanche porte les beaux faisceaux de plumes qui 
la font tant rechercher. C’est un enchantement 
pour les yeux. Ce qui frappe dès qu’on entre 
dans la première salle, c’est une haute colonne 
dorée représentant exactement la quantité d’or 
exportée de la Guyane française du 1er janvier 1890 
au 31 décembre 1899. Des traits divisent cette co¬ 

lonne par tranches qui correspondent à la pro¬ 
duction de chacune des années. C’est, actuelle¬ 
ment, l’article de beaucoup le plus important du 
commerce d’exportation de la Guyane. 

Tandis qu’en 1856, lors de l’établissement des 
premiers placers, on avait extrait de la terre 
8 kilogrammes d’or seulement, en 1890, on en a 
tiré 1600 kilogrammes, ce qui représente une 
valeur de 3800000 francs. La découverte des gi¬ 
sements du Carsevenne, dans le contesté franco- 
brésilien, fit monter en 1894,1e rendement à 
6000 kilos, soit une somme de 18 millions de 
francs. Il, s’est abaissé depuis, mais il se chiffre 
par une valeur annuelle qui se maintient entre 
7 et 9 millions. Malgré cette baisse, la produc¬ 
tion aurifère fait toujours la richesse de la colo¬ 
nie. Il est aujourd’hui démontré que le sol de la 
Guyane est presque partout aurifère et que la 
production, par suite, n’est pas près de tarir; 
elle est au contraire destinée à s’accroître par 

la suite, surtout par l’application de l’exploita¬ 
tion technique. 

Dans des vitrines sont disposées des collec¬ 
tions d’or natif en pépites, en grain et en pou¬ 
dre. et de belles roches de quartz très riches en 
dépôts du métal précieux. Ces échantillons sont 
exposés par la Société anonyme des gisements 
d’or de Saint-Elie. 

Après l'or. les bois sont l'une des productions 
les plus importantes de la colonie. N( >U8 en 
trouvons dans la même salle de magnifiques 
spécimens, fort bien présentés pour montrer à 
la fois l'aspect extérieur du tronc, sa coupe et le 
poli que l’on obtient. Entre tous, on admirera 
le bois de rose, jaune pâle, dont le parfum est 
bien connu. Parmi les bois d’ébénisterie ou de 
couleurs, nous citerons le bois de lettres, le 
bois violet, l’acajou, le courbanl, l’ébène, parmi 
les bois durs et les bois de charpente, le balata, 

lo gaiac, le 
w a cap ou, le 
parcouri, le 
bois de fer, le 
cèdre gris, etc. 

Non seule¬ 
ment tous ces 
boisserventen 
menuiserie à 
la confection 
des meubles et 
des objets 
usuels de toute 
sorte, maisen- 
core beaucoup 
d'entre eux 
founisscot dfs 
productions 
secondaires 
qui ont sou¬ 
vent plus de 
valeur que le 
boislui-mème; 
ils donnent en 
effet des hui¬ 
les, des aro¬ 
mates, des 
teintures, des 
gommes, des 
libres qui sont 
susceptibles 
d’être une 
source fruc¬ 
tueuse d’in¬ 
dustries va¬ 
riées, grâce 
aux utilisa¬ 

tions les plus diverses qu’on peut leur donner. 
L’arbre est donc, autant qilc l’or, la fortune du 
piays. On a beaucoup abattu jusqu’à ce jour. On 
prétend que la Guyane possède d'immenses ré- 
serres, et qu'on est loin d’avoir touché à tout ce 
qui peut être défriché sans danger; qu’on y 
prenne garde cependant, car le mal fait par la 
cognée est souvent irréparable. 

Les textiles sont d’un grand avenir à la Guyane. 
On peut voir, toujours dans la même salle, des 
échantillons des divers textiles préparés et éti¬ 
quetés avec soin, fibres de malio, de caladium, 
de bromelia, espèce voisine de l’ananas, de 
yucca, etc., ainsi que des cordages et des ficel¬ 
les de tout genre qu’ils servent à confectionner. 
Avec ces textiles on fait aussi des sangles, des 
appareils de gymnastique, des objets de spar- 

terie, de la pâte à papier. 
C’est là encore que l’on a réuni la plupart des 

spécimens de la faune. Tout en haut de la co¬ 
lonne d’or, un vieux marabout, à la tête de phi¬ 
losophe paraît faire des réflexions sur la fragi¬ 
lité des richesses humaines, mais le nouveau 
Stylite semble prêcher dans le désert. Nous re¬ 
marquons de fort curieuses espèces de mammi¬ 
fères : le cougouar ou tigre rouge (felix puma), 
le jaguar, le chat-tigre, l’agouti et 1 aeouchi, 
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tous deux recherchés pour leur chair fine et sa¬ 
voureuse, l’ai ou paresseux, le grand paresseux 
à deux doigts ou unau, les diverses espèces de 
tamanoir, le tatou dont la bouche est garnie de 
près de cent, dents et qui est devenu extrême¬ 
ment rare. Les serpents sont nombreux. Les 
grands boas sont enroulés au-dessus des échan¬ 
tillons de cordages et semblent sc confondre 
avec eux. Puis voici le serpent corail, l’iguane, 
les lézards et les caïmans, les tortues de mer et 
de terre, le crapaud bœuf. Nous n’en finirions 
pas d’énumérer toutes ces curiosités de la faune, 
les écussons dorsaux des poissons siluroïdes et 
les vessies natatoires d’où l’on 
tire l’ichtyocolle, et les nids 
des mouches cartonnières. 

Mais, avant de passer dans 
la salle suivante, nous jette¬ 
rons un coup d’œil sur une 
vue de Cayenne, due à l’infa¬ 
tigable peintre des pavillons 
coloniaux, M. Paul Merwart, 
dont nous avons déjà eu occa¬ 
sion d’admirer ailleurs les 
peintures. Ce panorama est 
d’une parfaite exactitude et 
donne un bon ensemble de 
la ville, avec le Palais du 
Gouvernement, la rue de la 
Liberté et la célèbre place 
des Palmistes. Deux cartes 
sont aussi à signaler : une 
carte de la Guyane au 300 000*, 
dressée par le service des tra¬ 
vaux publics (1899), qui s’é¬ 
tend au sud jusqu’à la chaîne 
des Tumac-Humac, si bien 
explorée par Coudreau ; et un 
plan des îles du Salut, y 
compris la trop célèbre île du 
Diable, 

Eu forme de galerie longue 
et étroite, la salle dans la¬ 
quelle nous entrons contient 
des bouteilles, et n’est pas de 
celles qui présentent pour le 
public un puissant attrait; 
c’est là pourtant une des par¬ 
ties les plus neuves et lesplus 
originales de cette exposition. 
Il y a d’abord des tafias et 
des rhums, mais ce n’est pas 
là ce qui doit nous retenir. 
Ce qui est important, ce sont 
ces innombrables produits 
oléagineux, aromatiques, tinc¬ 
toriaux et toutes les essences 
et tous les baumes que l’on a 
tirés des bois et des plantes du 
pays et qui sont susceptibles 
de recevoir les applications les 
plus variées en industrie, en 
parfumerie, en pharmacie. 
Parmi ces substances, il en 
est de couramment employées déjà, mais 
beaucoup d’autres sont là comme des objets 
d’étude qu’il est bon de répandre et de faire 
connaître afin d’en rechercher les utilisations 
possibles. La colonie peut trouver des profits 
nouveaux dans l’emploi de tel ou tel de ces pro¬ 
duits, et on ne peut que louer le comité local de 
les avoir exposés ici. 

De beaux échantillons d’aigrettes figurent ici 
parmi les produits commerciaux et, à la suite, 
on rencontre des échantillons de graines, de ha¬ 
ricots, de farineux divers, puis de café et de 
cacao. On nous montre le café en grains et « en 
cerises », c’est-à-dire avec son enveloppe exté¬ 
rieure; l'exportation du café a beaucoup dimi¬ 
nué avec la décroissance des cultures. Le cacao 
s’exporte en fèves ou broyé, en pâte ou en bâton. 

Les plantes à gommes et à résines sont nom¬ 
breuses, et plusieurs espèces sont d’un grand 

avenir industriel. De ce nombre est surtout 
le balata qui donne un bois de construction de 
première qualité, en même temps qu’une 
gommerésine analogue à la gutta-percha. Cette 
substance est encore peu connue et elle 
peut recevoir de nombreuses destinations 
industrielles. Les condamnés en fabriquent 
de curieux objets, pots, boites, bouteilles; 
c’est peu artistique, mais il y a là une indi¬ 
cation à retenir. La Guyane possède aussi 
du caoutchouc, de l’encens, des gommes, 
dont on peut voir des échantillons ainsi 
que du lait des lianes conservé dans l’alcool. 

Nous ne laisserons pas ce Pavillon, sans jeter 
un coup d’œil sur les belles collections d’insectes 
qui y ont été exposées, notamment par M. Jules 
Bourquin. Il y a là des papillons merveilleux de 
forme et de coloris, de très beaux coléoptères 
parmi lesquels on remarquera l’arlequin de 
Cayenne si riche en couleurs, la mouche élé¬ 
phant, le fulgor porte-lanterne ; enfin, on ne 
pourra voir sans horreur la fameuse araignée 
crabe qui s’attaque aux oiseaux-mouches et dont 
la morsure est redoutable. 

Nous commettrions enfin un véritable oubli, 
si nous n’ajoutions pas que la notice coloniale, 
due à M. Bassières, est l’une des meilleures qui 
aient été rédigées. C’est un inventaire complet, 
net et précis des productions de la colonie envi¬ 
sagées au point de vue naturel et économique. 

Gustave Regelsperger. 

L’ÉLECTRICITÉ1 

ix 
Les porte-paroles. 

Dans un amusant dédale de blanches colon¬ 
nades couronnées de statuettes et de fleurons, 
s’abrite la section rétrospective d’électricité des 
Etats-Unis. Là, déjà, figuraient les premières 
lampes à incandescence. Là, encore, trônent le 
.premier téléphone et le premier phonographe, 
les deux messagers de la parole, découverts si¬ 
multanément l’un en 1876 par Graham Bell, 

l’autre par Edison en 1877. 

Mais tandis que la seconde 
découverte goûtait aussitôt les 
joies de la popularité, la pre¬ 
mière bénéficiait d’un moindre 
retentissement. Il y aurait toute 
une petite philosophie à tirer 
de celte préférence bien hu¬ 
maine : car le phonographe 
clamant haut les tirades et les 
chansons qu’on a versées dans 
sa mémoire de cire, connaît la 
gloire un peu grosse du ténor 
ou du comédien ; le téléphone, 
au contraire, discret, pré¬ 
cieux, bientôt indispensable, 
se glissant partout, n’a que 
les mérites plus ternes d’un 
alerte et zélé confident. 

Mais le téléphone rendait, 
malgré son peu d’éclat, de si 
utiles et de si nombreux ser¬ 
vices que l'effort des cher¬ 
cheurs le favorisa néanmoins 
plus que son compagnon. De¬ 
puis vingt ans, on l’a notable¬ 
ment perfectionné. Les pro¬ 
grès dont on l’a doté sont de 
diverses sortes. On a cherché 
d’abord à le rendre plus fidèle 
et plus sensible. Armé de ces 
deux qualités nouvelles, non 
seulement il transmettait 
mieux la parole, mais encore 
il laportaitplus loin. A la base 
de ce genre de perfectionne¬ 
ments, on trouve toujours le 
microphone, cet appareil si 
simple, si rudimentaire, si 
méconnu, cette baguette de 
charbon contenue entre deux 
godets interposés dans le cir¬ 
cuit et qui grossit les moin¬ 
dres vibrations nées dans son 
voisinage. Désormais, sous la 
plaquette de bois du transmet¬ 
teur, des séries de ces ba¬ 
guettes furent cachées. Des 
tours de main plus ou moins 
ingénieux et dont les galeries 
de l’Exposition offrent d’in¬ 

nombrables exemples vinrent ajouter à ces qua¬ 
lités de transmission exacte et lointaine. 

Un nouveau progrès téléphonique fut imposé 
par le développement toujours croissant du réseau. 
Gomme pour le télégraphe, plus même que pour 
lui, force fut de créer des stations centrales où 
se condense toute la fiévreuse activité des mise? 
en communication. De là, des commutateurs 
infiniment minutieux et complexes, qui s’effor¬ 
cent de simplifier la besogne des employées et 
dont les échiquiers variés figurent tous encore 
à l’Exposition. On a même cherché à supprimer, 
par une manœuvre automatique, cet intermé¬ 
diaire delà « demoiselle du téléphone » dont l’at¬ 
tention est parfois distraite ou au contraire in¬ 
discrète. Ce sera là un progrès très apprécié des 
abonnés. 

On s’est ensuite efforcé de rendre un peu de 
1. Voir page 228. 
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liberté aux deux correspondants, enchaînés jus¬ 
qu’alors à leur appareil. Déjà, les Ihéâtropliones 
employaient des transmetteurs cachés sous la 
rampe et qui recueillaient les paroles à plusieurs 
mètres. Depuis, des téléphones haut-parleurs 
permettent d’entendre les paroles reçues par le 
récepteur à une distance analogue. 

Mais on a été plus loin dans cette voie de 
simplification. Après avoir voulu supprimer 
l’employé, on a cherché à supprimer l’abonné 
lui-même! Ou tout au moins on s’est efforcé de 
ne plus rendre sa présence nécessaire à l’appa¬ 
reil au moment d’une communication. C’est le 
but des téléphones inscripteurs, qui enregis¬ 
trent les paroles, les conservent, et peuvent par 
conséquent se substituer à la présence humaine 
lorsqu’il s’agit d’un message sans réponse. Les 

blés encore. Car, comme le dit l’auteur dans sa 
brochure avec une naïve modestie : « Le déve¬ 
loppement du principe du télégraphone ne peut 
être déterminé que dans un an ou deux. Dans 
ce domaine si nouveau et inconnu, il y a encore 
plusieurs expériences à faire. » 

X 

L’alchimiste moderne. 

Ce personnage s’est fait construire, en marge 
des Palais d’Exposition, un laboratoire modèle. 
N’y cherchez plus de cornues à large ventre, de 
crocodiles empaillés ou de chouettes aux yeux 
de phosphore. Néanmoins, l’aspect du lieu est 
étrange et pique la curiosité publique. 

l’étincelle qui jaillit entre les deux charbons, 
dans nos lampes de nos rues et de nos jardins 
publics. Seulement, on a augmenté la taille dos 
deux pôles. Dans le four Moissan, ils <;nt déjà 
des allures de torches enflammées. Dans scs 
puissants voisins, — car ces vagues pressoirs 
sont de grands fours électriques, — le charbon 
qui descend dans l’axe de la cuve a des dimen¬ 
sions de maîtresse poutre. 

Quelle température atteint-on, entre ces deux 
énormes pôles? Près do trois mille cing cents 
degrés, opposés aux quinze ou dix-huit cents 
degrés des anciens moyens de chaleur. El quelles 
combinaisons a-t-on pu provoquer, quels corps a- 
t-on pu isoler, qu’on ne pouvait point obtenir 
jusqu'alors ? Deux vitrines modestes et pré¬ 
cieuses, — les travaux de M. Moisson et eux 

premiers téléphones inscripteurs écrivaient les 
paroles sur le cylindre d’un phonographe. Elles 
laissaient donc une trace ineffaçable et pouvaient 
être répétée à un moment quelconque. 

Mais une découverte considérable, d’origine 
danoise, modestement cachée au rez-de-chaussée 
du Palais de l’Électricité, vient d’étendre sin¬ 
gulièrement le champ de cette application nou¬ 
velle. Il s’agit du télégraphone. Le phono¬ 
graphe est remplacé par un fil d’acier roulé en 
spirale sur un tambour. Ce n’est plus un stylet 
qui grave les vibrations, mais un électro-aimant 
qui magnétise le fil d’acier. De là une écriture 
invisible, constituée par les nuances de cette 
aimantation temporaire. Si l’on reprend les 
opérations en sens inverse, c’est-à-dire qu’on 
déroule le fil d’acier aimanté devant un électro 
interposé dans un circuit téléphonique, on 
cueille les paroles primitives dans le récepteur. 
Invention véritableet de conséquences incalcula- 

Cela gîte au pied de la grande cheminée La 
Bourdonnais. Cela s’appelle : Annexe de la 
classe 24. C’est une sorte de vaste grange à cloi¬ 
sons minces, ouverte sur le chemin. Au rez-de- 
chaussée, les appareils ont précisément de vagues 
silhouettes de pressoirs : une cuve percée à sa 
base d’un trou de coulée et surmontée d’un axe 
massif retenu par un bâti. 

Mais, au centre, posé sur une table comme 
sur un autel, un objet sacré force l’attention : 
deux charbons gros comme le poignet s’opposent 
pointe à pointe et cachent leur antagonisme dans 
un pefit édifice de briques réfractaires. Celui-là, 
c’est l’aïeul, c’est l’ancêtre. C’est le four Moissan, 
le premier four électrique, qui donne des tem¬ 
pératures inconnues jusqu’à lui, qui permet des 
réactions jusqu’alors interdites au chimiste. 
Mais la science marche si vite que ce patriarche 
a dix ans ! Et quelle simplicité de conception ! 
La source de chaleur, c’est l’arc voltaïque, c’est 

de ses élèves, — encadrent l’ancêtre, cnr gis- 
trent, sous forme d’échantillons, toutes les ba¬ 
tailles gagnées contre la matière, toutes les unions 
et tout les divorces auxquels on l’a contrainte. En 
tous petits fragments, les embryons do cent 
industries reposent sous ce verre. 

D’abord les corps simples à l’état pur, isolés 
de leurs combinaisons: le carbone — ou dia¬ 
mant — le chrome, le manganèse, le silicium, 
le titane, le zirconium, le cuivre, le fer et l’alu¬ 
minium. Puis, des composés obtenus par la 
réaction de deux corps simples: des siliciures, 
des borures, et surtout des carbures. Ce simple 
regard sur une vitrine laisse entrevoir 1 avenir 
du four électrique. Déjà, l’extraction de 1 alumi¬ 
nium, celle du carbure de calcium, cher à qui 
s’éclaire à l’acétylène, sont devenues indus¬ 
trielles. Et combien d’autres vont le devenir à 

leur tour.... 
Mais ce n’est pas tout. Pendant qu’une flamme 



Cliché obtenu avec la Jumelle-Panoramique de Mackenstein. 
L'Electricité au Cuamt-de-Mars. — Moteurs et Dynamos (Sections étrangères.) 
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La Navigation de Commerce. — Escalier et galeries hautes. 

de soleil et qu'un grondemeut de tonnerre Le Pavillon de l’Empire du Maroc. — 
s’échappe des fours, en activité sous les yeux de la M. Saladin, à qui l’on doit, à l’Exposition, le 

Pavillon de la Bul¬ 
garie, et ce pittores¬ 
que assemblage d’édi¬ 
fices qui composent 
l’exposition tuni¬ 
sienne, a également 
construit le Pavillon 
del’Empire du Maroc, 
au Champ-de-Mars, 
non loin de la tour 
Eiffel. M. Saladin,qui 
connaît mieux que per¬ 
sonne l’architecture 
des contrées du nord 
de l’Afrique, et qui a 
fait une étude particu¬ 
lière des transforma¬ 
tions de l’art arabe, 
sur les bords de la 
Méditerranée, a com¬ 
posé les motifs du 
Pavillon marocain, 
d’après des monu¬ 
ments types, existant 
au Maroc. La partie 
principale des con¬ 
structions, celle qui 
contient l’exposition, 
se compose d'une 
grande salle, précédée 
d’un porche en arc 
outrepassé; un élé¬ 
gant minaret se 
dresse sur le côté, et 
prolongeant la façade, 
c'est une série de con¬ 
structions irrégulic- 

logés en cet endroit ont eu la malencontreuse 
idée de barbouiller de leurs inscriplions com¬ 
merciales tous les pans de mur disponibles au 
grand détriment de la couleur loca le. Mais h-s 
aimées nous restent, et les nègres, les flûtes 
arabes, et les marchands de nougat!... On ne 
s’ennuie pas, au Pavillon du Maroc. 

-ooog§Oo» — 

La Navigation de Commerce 

i 

La classe 33, consacrée au matériel de la navi¬ 
gation de commerce, est certainement l’une des 
plus favorisées de l’Exposition de 1900. 

Non seulement elle dispose d’un Palais spécial 
très important, en amont du pont d’Iéna, mais 
plusieurs annexes des plus remarquables s’v rat¬ 
tachent, outre un petit port en miniature sur la 
Seine pour la navigation de plaisance, — une 
exposition àYincennes et enfin divers spécimens 
des plus intéressants dans les Pavillons spéciaux 
des puissances étrangères et à l’exposition colo¬ 
niale du Trocadéro. 

Cet envahissement s’explique par le rôle pré¬ 
pondérant que joue de nos jours la navigation 
commerciale dans la vie économique du globe. 

De fait, il faudrait des journées pour bien voir 
par le menu tout ce qui se rapporte à cette cia**» 
si considérable. C'est ce que nous avons fait par 
devoir professionnel et il en résulte, pour nous, 
un singulier phénomène psychologique. 

Au bout de quelques visites, les choses que 

nous avions étudiées le jour, avaient leur réper¬ 
cussion sur les rêves de nos nuits, et ce n’étaient 
plus, en de prodigieux cauchemars, que flottes 
colossales évoluant sur d infinis océans, vapeurs 

foule, pénétrons dans les coulisses du laboratoire. 
De nouvelles vitrines-bibliothèques sont ados¬ 

sées au mur. Et là, des photographies nous 
révèlent toute une série d’usines établies dans 
la montagne, à portée de la force hydraulique, 
et qui utilisent cette énergie sous forme d’élec¬ 
tricité. Non seulement elles emploient le four 
électrique, mais encore le courant sous ses formes 
variées. 

Et alors elles blanchissent les étoffes, elles 
désinfectent les eaux d’égout, elles aident aux 
réactions des jus sucrés. Et surtout, elles fa¬ 
briquent de l’ozone, du chlore, de la soude et 
du chlorate de potasse. Cachées dans leur repli 
d Alpe, comme des graines dans un sillon de 
charrue, elles sont la bonne semence d’avenir. 
Lt les cent mille chevaux qu’elles empruntent 
aux forces inépuisables de la nature ne sont que 
la petite avant-garde d’une pacifique et colossale 
cavalerie.... 

Est-ce tout, cette fois? Non. Car notre labo¬ 
ratoire comprend un premier étage. Son aspect 
offre un amusant contraste avec l’activité puis¬ 
sante du rez-de-chaussée. C’est une galerie de 
musée. 

Des groupes de bronze argenté, des pano¬ 
plies brillantes, des pièces d’orfèvrerie, flat¬ 
tent partout le regard. Car nous sommes en 
pleine galvanoplastie, art plus ancien, mais 
également électro-chimique. 

Ainsi, l’alchimiste moderne, comme son an¬ 
cêtre, tente d’emprunter à la nature le secret de 
ses métamorphoses. Comme elle, il dissocie, il 
crée des corps, à force d’énergie. Ou si, par 
ailleurs, à l’aide des procédés organiques il revêt 
des êtres organiques —■ animaux ou plantes — 
d’une mince robe d’or, de bronze ou d’argent, il 
leur laisse, sous cette frêle armure, la souple 
apparence de la v’e. Michel Gorday. 

res, percées de passa¬ 
ges, avec des cours, 
des portiques, des 
escaliers extérieurs, 
Nous, rappelant ces 
dédales de bâtisses 
de tout genre; qui, 
sans ordre, sans ali¬ 
gnement, sc groupent 
dans les villes de 
l’Orient, en essaim 
fantaisiste. Tout cela 
est garni de bouti¬ 
ques, d’échoppes en 
plein vent où grouille 
une population de 
mercantis, qui ven¬ 
dent une quantité de 
choses hétéroclites, 
en poussant des cris 
sauvages. Des sons 
perçants de la flûte 
arabe se mêlent au 
ronflement sourd des 
darboukas, et appel¬ 
lent, aux joies artis¬ 
tiques de la danse du 
ventre, les amateurs 
de ce genre de diver¬ 
tissement. Les ai¬ 
mées, qui figurent 
sur ces théâtres, sur¬ 
gissent par toutes les 
portes, se montrent 

à toutes les fenêtres, j A Navigation de Commerce. — Vue générale de la grande nef. 
en compagnie de 
grands nègres hilares, 
tout de blanc vêtus, qui semblent fortaises defigu- et voiliers s’entre-croisants et mille modèle, 
rer en pleineExposition. Les industriels qui sesont d’embarcations, anciennes et nouvelles, euro- 
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péennes et exotiques, effectuant des joutes, des rendre compte, grosso modo, de l’aspect des cations exotiques ne sont pas groupes dans le 

courses, des chassés-croisés. barques égyptiennes, phéniciennes, grecques, Palais des bords de la Seine et pour les retrou- 
Les visions nocturnes ne sont pas aussi éloi- romaines, etc. ver tous, il faut faire de nombreuses excursions, 

gnées de la réalité qu files pourraient le paraître On a fait de même pour le moyen âge. C’est soit dans les pavillons du Trocanéro, soit dans 

au premier abord. S il nous était donné d’ein- ce que nous pouvons faire aujourd’hui encore, les Palais de la rue des Nations, 

brasser d un seul coup d œil, sur un globe en pour les époques plus récentes, à l’aide des docu- C’est au pavillon du Dahomey qu il faut aller, 
raccourci, le mouve¬ 

ment quotidien de la 
navigation commer¬ 

ciale universelle, 

nous apercevrions les 

océans, les mers et 

les voies navigables 

intérieures, couverts 

de mouchetures noi¬ 

res produites par les 

myriades d’embarca¬ 

tions de toutes di¬ 

mensions qui s’y 

entre-croisent. 

Ce mouvement, en 

effet, est énorme et 

s’accroît dans des 

proportions que ré¬ 

vèlent les statistiques 

qui ligurent à la 

classe 33. 

Comme pour tou¬ 

tes les industries hu¬ 

maines en intense, 

progrès, les procédés 

de la navigation 

commerciale ont été 

les premiers à bénc- 

licier de cet essor et 

cela est rendu bien 

visible par la façon 

intelligente dont a 

été comprise l’expo¬ 

sition que nous visi¬ 

tons en ce moment. 
A côté des modèles modernes les plus perfec¬ 

tionnés de vaisseaux destinés à la navigation de 

long cours, au cabotage ou à la navigation flu¬ 

viale, on a eu soin de mettre sous nos yeux des 

spécimens qui nous permettent de remonter dans 

la série des siècles et de juger, sur 

place, des progrès accomplis. 

Sous ce rapport, la section alle¬ 

mande du Palais de la Navigation 

commerciale est absolument remar¬ 

quable. On y a accumulé toute une 

collection de merveilleux modèles de 

navires anciens, exposés notamment 

par l’administration du musée histo¬ 

rique des arts et métiers de Lubeck, 
et par l’administration royale du 

château de Marienbourg (modèle d’un 

navire du xvue siècle.) 
Là où les modèles réduits man¬ 

quent, les estampes de Yépoque peu¬ 

vent y suppléer dans une certaine 

mesure. On n’a pas manqué de re¬ 

courir à cette précieuse source de do¬ 

cumentation, et les murs des sections 

sont tapissés d’une foule de dessins, 

gravures, tableaux qui, par leur date, 
donnent un cachet d’authenticité in¬ 

contestable aux modèles de navires 

qu’ils représentent. 
Pour un amateur et même pour tout 

visiteur curieux de s’initier à 1 histoire 

rétrospective de la navigation com¬ 

merciale, cette collection est des plus 

Parc nu Ch amp-de-Mars. — Le Pavillon de l'Empire du Maroc. 

ments graphiques devenus plus nombreux. A ce 

point de vue, quelques visites au Palais de la 

Navigation commerciale sont des plus instruc¬ 

tives et valent mieux que la lecture de nombreux 

volumes. Ce qu’on a fait au point de vue histori- 

Autriche. 

Les Gardiens de l'Exposition. 

Allemagne. Italie 

par exemple, pour 

trouver des spéci¬ 

mens des pirogues 

du pays; à l’exposi¬ 

tion de l’Indo-Chine, 

pour voir des mo¬ 

dèles des jonques de 

mer et de rivière usi¬ 

tées dans cette pos¬ 

session; au Pavillon 

officiel du Portugal, 

pour admirer une 

fort intéressante col¬ 

lection de barques de 

oêche. < 

Néanmoins, le Pa¬ 

lais de la Navigation 

commerciale réunit 

déjà un assez grand 

nombre de types va¬ 

riés pour permettre 

une étude compara¬ 

tive des plus atta¬ 

chantes. Nous si¬ 

gnalerons, notam¬ 

ment, unesérie d’em 

barcations em¬ 

ployées dans nos 
divers ports français 

et dont les particu¬ 

larités distinctives 

présentant un inté¬ 

rêt réel. 

Ce qui frappe le 

plus, en examinant, 

dans l’ordre chronologique, les modèles exposés, 

c’est la rapidité avec laquelle la navigation à 

vapeur s’est substituée à la navigation à voile. 

Un des événements qui ont le plus contribué 

à cette évolution est, sans contredit, l’ouverture 
du canal maritime de Suez. Il était 

donc tout naturel que ce qui se rap¬ 

porte à cette vaste entreprise occupât 

dans le Palais de la Navigation com¬ 

merciale une place à part et une place 

importante. 

En effet, une salle spéciale est consa¬ 

crée à cette œuvre éminemment fran¬ 

çaise, et la statue de Ferdinand de 

Lesseps plane, à bon droit, sur les 

objets qui y sont exposés. 

Ces objets sont du plus haut in¬ 

térêt. 

On parle beaucoup du canal de Suez, 

mais depuis l’époque où il lut inau¬ 

guré, il a subi des transformations 

et des améliorations qui sont généra¬ 

lement peu connues. 

L’Exposition de 1900 procure une 

occasion exceptionnelle de se familia¬ 

riser avec ce grand travail maritime. 

Les plans exposés sont d’une merveil¬ 

leuse clarté. Port-Saïd, Suez, les lacs 

Amers, le tracé du canal, y apparais¬ 

sent de façon à rester gravés dans le 

souvenir de tous. 
L’outillage d’entretien du canal est 

représenté par des modèles de bateaux- 

dragueurs, qui réalisent le maximum 

î™re TueTon LT dans une Certaine mesure, que par des estampes et par quelques modèles, de perfectionnement obtenu aujourd’hui pour 

savoir ce qu’était la marine des anciens? on l’a fait également au point de vue geogra- ces machines si puissantes et si .utiles. 
Aucune embarcation de ces époques reculées plnque. Des graphiques résument les opéra ions t 

n’étant parvenue jusqu’à nous, c’est moins par II est intéressant de voir comment chaque transita travers le canal; des tableaux reprodu.- 

les descriptions souvent écourtées et incomplètes peuple, parfois même chaque localité suivant ses sent les scènes de la construction et de l^ploi 

des auteurs, que par les scènes de navigation nécessitfespéciales, a compris le problème de la 

figurées sur les monnaies, médailles, poteries, 

mosaïques, bronzes, bas-reliefs, que l’on a pu se 

navigation 
Malheureusement, tous les modèles d’embar- intéiêt palpitant. Paul Lombes. 
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Gardiens, employés et ouvriers de l’Exposition. 

I. Serbie. — 2. à 6. Ouvriers bosniaques. — 7. Perse. — 8, g et 10. Ouvrières et ouvriers de la Bosnie-Herzégovine, — 11. Luxembourg. — 12. Mexique. — i3. Suède 
— 14. .Grèce — i5. Gardiens des collections de l’émir de Boukhara. — 16. Javanais des Indes Néerlandaises. — 17. Équateur. — 18. Bulgarie. — iq. Monaco. — 
20. Perse. — 21. Angleterre. — 32. Hongrie. — a3. Belgique* — 24. Annamite — 26. Marins anglais. 26. Roumanie. 27. Employé des Femmes de France. 
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LE PALAIS DE L’ÉLECTRICITÉ. Groupes ki.ectroglnhs ; Moteurs et Dynamos [Sections étrangères.) 
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Le Palais de l’Enseignement 

ÉDUCATION ET ENSEIGNEMENT 

Quand, placé sous la Tour Eiffel, on regarde 

le Château-d’Eau, le premier grand édifice pla¬ 

cé à droite, du côté de l’avenue de Sufïren, est 

le Palais de l’Education et de l’Enseignement. 

Il se continue jusqu’au fond du Champ-de-Mars 

par h s Palais du Génie Civil et des Industries 

Chimiques. 

Deux groupes y trouvent place: l'Éducation 
ci l'Enseignement (groupe 1), les Instruments 
et procédés généraux des lettres, sciences et 

gnement: photographie, chirurgie, géographie, 

et une grande partie de la musique. 

Pour accroître l’embrouillement, certaines 

sections étrangères, comme la Hollande, la Bel¬ 

gique, la Suisse, l’Italie, l’Autriche sont repré¬ 

sentées uniquement au rez-de-chaussée pour les 

deux groupes; d’autres: l’Espagne, le Portugal, 

le Japon, le Danemark, la Norvège, la Suède, 

exclusivement au premier étage ; une troisième 

catégorie qui comprend la Hongrie, la Grande- 

Bretagne, les États-Unis, l’Allemagne, la Russie 

a des expositions aux deux endroits, tantôt l’en¬ 

seignement au premier étage et les arts libéraux 

au rez-de-chaussée, tantôt l’inverse, parfoisencore 

une partie de l’un et de l’autre à chaque étage. 

La division en classes est très nette ; les irois 
premières sont consacrées aux enseignements gé¬ 

néraux primaire, secondaire et supérieur, les 
trois autres aux enseignements spéciaux : artisti¬ 

que, agricole, industriel et commercial. 
L’enseignement primaire, situé au milieu des 

2r‘ct 3e travées longitudinales, comprend, comme 

tous les autres, l’exposition officielle et celle des 

exposants libres. Dans la première figurent les 
écoles maternelles, les écoles primaires élémen¬ 

taires et supérieures, les écoles normales pour 

les deux sexes avec leurs travaux et leurs mé¬ 

thodes, les cours d’adultes, les cours et conféren¬ 

ces populaires si suivis depuis quelques années. 

Le ministre de l’Instruction publique nous 

arts (groupe III). On se fera difficilement une 

idée de la masse énorme d’instruments, d’objets, 

de documents, qui y sont entassés et, surtout, de 

leur variété. Une étude méthodique de ce Palais 

est des plus délicates et plusieurs visites sont 

nécessaires pour se rendre un compte exact de 

l’ordonnance des matériaux exposés, ordonnance 

qui, d’ailleurs, est loin d’être parfaite. 
Au rez-de-chaussée sont la plupart des classes 

françaises du groupe III : typographie, librairie, 

instruments de précision,* monnaies et médail¬ 

les, instruments de musique, matériel de 1 art 

théâtral et aussi une exposition rétrospective 

du livre et des instruments de précision. Il faut 

y joindre la classe 4 du premier groupe, l’en¬ 

seignement spécial artistique. 
Au premier étage sont les classes de 1 ensci- 

*** tu 

Pour visiter entièrement ce Palais, il faut par¬ 

courir, en bas, trois nefs longitudinales, soit six 

alignements, plus les bas côtes, en tout, huit 

fois le bâtiment dans toute sa longueur. 
Dans le haut sont quatre galeries longitudi¬ 

nales plus longues que celles du bas, car elles 

empiètent sur le Génie Civil, plus six trans¬ 

versales. Pour achever l’etape, il faut encore vi¬ 

siter quelques annexes rangées entre la façade 

postérieure du Palais et l’avenue de Sufïren. 

C’est donc, au bas mot, une bonne lieue de 

France à parcourir. Préparez vos jambes et par¬ 

tons. Nous commencerons, si vous le voulez bien, 

par les classes de l’enseignement situées au pre¬ 

mier étage pour la plupart. De larges escaliers 

ou les tapis roulants chers aux paresseux nous y 

donnent accès. 

montre, pour école de village à un seul maître, 

une classe modèle qui nous semble fort bien 
comprise et les écoles normales d institutrices 

ont rassemblé une collection ce poupées revêtues 

des costumes pittoresques de nos provinces. 

Quant aux expositions privées, elles se répar¬ 

tissent en plusieurs catégories ; celle des éta¬ 

blissements libres comme l’Institut des Frères 

des écoles chrétiennes, les associations d’ensei¬ 

gnement, comme l’Association polytechnique, la 

société pour l’instruction élémentaire, les coopé¬ 

ratives et groupements divers d’éducation sociale, 

enfin les commerçants avec mobiliers scolaires, 

livres, tableaux, plumes, papiers, cahiers, mé¬ 

thodes de calligraphie, etc. 
L’enseignement secondaire est représenté par 

les lycées et collèges de garçons et de filles, les 

31 
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maisons d'éducation do la Légion d’honneur, etc. 
Nous vous engageons à voir le beau salon dans 
lequel sont exposés les travaux professionnels des 
jeunes filles de la maison des Loges : il est d’un 
goût exquis. 

Quant à renseignement supérieur, c’est dix ar¬ 
ticles comme celui-ci qu'il faudrait pour donner 
une idée un peu exacte de l’importance de son 
exposition. 

Toutes les Universités de France présentent 
les thèses de leurs docteurs, les instruments, ap¬ 
pareils, produits, travaux de leurs professeurs, 
les photographies de leurs laboratoires, de leurs 
salles de conférences, de leurs iardins botani¬ 
ques etc. ; les observations 
astronomiques et météorolo¬ 
giques nous montrent des 
instruments et des photo¬ 
graphies lunaires de toute 
beauté; ce sont ensuite le 
Muséum, l’École Normale 
supérieure, les sociétés sa¬ 
vantes, les associations d’en¬ 
seignement supérieur avec 
leurs journaux et les résul¬ 
tats de leurs recherches sous 
la forme tangible d’appareils 
de produits chimiques, etc. 
Voici les travaux deM. Lipp- 
raann sur la photographie 
des couleurs, le four élec¬ 
trique de M. Moissan d’ou 
sont sorties tant d’étonnan- 
tes découvertes... quelle acti¬ 
vité dans toutes les branches 
de l’enseignement ! Quels 
progrès depuis un quart de 
siècle ! 

Les missions scientifiques, 
exposées dans la première 
travée longitudinale, nous 
retardent un peu plus long¬ 
temps. Les parties les plus 
saillantes en sont : les fouil¬ 
les de l’École d’Athènes, la 
restauration du trésor des 
Cnidiens, à Delphes, tout 
un lot de statues, de colon¬ 
nes trouvées au même lieu ; 
la mission de Sarzec en Ghal- 
dée, la mission archéologi¬ 
que de Tunisie, etc. Celle du 
Mexique, de M. Léon Diguet, 
a rapporté de bien curieux 
moulages, des armes et de 
splendides collections d’in¬ 
sectes, de polypes et de co¬ 
quilles. Rien n’est intéres¬ 
sant comme ces valves de 
méléagrine portant en saillie 
des poissons parasites, les 
furasfers, que l’animal, 
irrité de leur présence, a fini Le P 
par recouvrir de nacre. 

Les missions de l’Asie russe, de Patagonie, 
du Cambodge et du Siam —• cette dernière nous 
donne un plan en relief du Baïon, célèbre mo¬ 
nument Khmer d’Anghor — mériterait de longues 
descriptions, mais la mission de Foa, dans 
l’Afrique équatoriale, est là, qui attire et retient 
les promeneurs. Élle est d’ailleurs merveilleuse¬ 
ment présentée. Rangés méthodiquement en vi¬ 
trines plates sont tous les objets nécessaires à 
celui qui veut explorer avec fruit les mystères du 
continent noir : vêtements, provisions, médica¬ 
ments, outils, instruments de précision, matériel 
de photographie, d’équipement, pièges et engins 
de pêche, armes de chasse et munitions, campe¬ 
ment. 

A côté sont les collections de poissons et de 
coquillages du lac Tanganyika, des singes, des 
'antilopes montées, des papillons aux vives cou¬ 
leurs, puis des trophées de chasse à rendre fou 

Tartarin, défenses énormes, crânes monstrueux 
d hypopotames et de crocodiles, tètes de lions 
tués à 1 affût par le courageux explorateur. 

Les trois classes d’enseignement spéciaux : ar¬ 
tistique, agricole, commercial et industriel sol¬ 
licitent maintenant notre attention. Il ne faudrait 
pas juger de leur importance par la brièveté 
forcée de notre compte-rendu. 

L’enseignement artistique, situé au rez-de- 
chaussée, occupe un vaste emplacement. On y 
voit les travaux de l’Ecole Nationale des Beaux- 
Arts, ceux des écoles annexées aux manufactures 
de Sèvres, des Gobclins. d’Aubusson, etc., des 
écoles de beaux-arts, de sciences industrie!!/^ r«t 

\lais de l'Enseignement. - Le grau' lu U polygoi: 

d'applications décoratives de Lyon, Nantes, Bor¬ 
deaux, Limoges, Marseille, Nice, etc. Les meu¬ 
bles, les papiers peints, les vases exposés sont 
de toute beauté. 

L’enseignement industriel et commercial est 
contenu dans une importante annexe située le 
long de l’avenue de Su lire n ; il n'est représenté 
au premier étage du Palais que par les travaux 
des écoles professionnelles de Voiron, de Vierzon, 
d Armcnlicrcs, ceux de l’ccole ouvrière de l’a- 
mcuhlcmcnt cl par quelques autres. 

L’Institut agronomique, les écoles nationales 
et départementales d’agriculture, les écoles vété¬ 
rinaires ont des expositions très importantes en 
raison de la multiplicité des sujets dont elles 
s’occupent. La collection tératologique des 
écoles vétérinaires retrouve le même succès de 
curiosité que les monstruosités des baraques fo¬ 
raines ; veaux à deux têtes ou à un seul œil, che¬ 

vaux à doigts supplémentaires, moutons à fijx 
pattes, cochons siamois, etc., en sont les princi¬ 
paux ornements. 

ho musée rétrospectif de l’enseignement, in¬ 
stallé au milieu de la 3e travée longitudinale 
sans avoir une importance considérable, mérité 
quelques lignes. Pendus aux murs sont les por¬ 
traits des notables pédagogues des siècles der¬ 
niers, et des ministres de l’Instruction publique 
du nôtre, des miniatures et des gravures se rap¬ 
portant à la vie scolaire d’autrefois, d’anciens 
cahiers d’élèves, de vieux livres d’enseignement 
des thèses antiques. En vitrine plate, au milieu 
de la Satin des documents curieux, des règle¬ 

ments et ordonnances des 
grands-maîtres de l’Univer- 
si le, des notes scolaires 
d’hommes célèbres, comme 
celles données par Yaelicrot 
à Taine, élève de l’École 
Normale, etc., etc. 

Les sections étrangères du 
premier étage, dont, seules, 
nous nous occuperons au- 
jourdhui, seront nommées 
en partant de la l« travée 
longitudinale, côté Champ- 
de-Mars. La Russie a un em¬ 
placement considérable. Les 
universités, les gymnases, les 
écoles réales, les écoles pri¬ 
maires de 1 immense empire 
y ^nt représentées par des 
cahicis et des travaux d’élè¬ 
ves, des photographies dont 
beaucoup stéréoscopiques, 
qui nous initient à une exis¬ 
tence scolaire, à bien des 
points de vue, différente de 
la nôtre. L’enseignement 
technique professionnel russe 
est au rez-de-chaussée avec 
les produits des arts libé¬ 
raux, au-dessous exactement 
de la section du premier 
étage, de laquelle on em¬ 
brasse 1 ensemble d'un coup 
d’œil. 

Le Portugal et l’Espagne, 
qui voisinent encore là com¬ 
me sur la carte, présentent 
leurs vieilles universités à 
côté des produits des arts 
libéraux. 11 en est de même 
de la Suède, que nous trou¬ 
vons en deuxième travée. Son 
enseignement se fait remar¬ 
quer par un caractère prati¬ 
que et utilitaire. Les écoles 
de Lapons nomades, non 
sans quelque analogie avec 
notre école de forains, l’en- 
seignement de la gymnasti¬ 
que et les beaux travaux de 

1 école des arts décoratifs et industriels de Stock¬ 
holm sont les points que nous retiendrons. 

La Hongrie, en 3e travée, est associée à la 
Croatie-Slavonie. Toujours pimpantes, joliment 
ornées, ses salles enferment, en plus des ensei¬ 
gnements primaire et secondaire, les produits 
des arts libéraux : instruments de musique, livres, 
cartographie et photographie avec un embryon 
do musée rétrospectif dans lequel on admire de 
vieilles armes et des costumes authentiques do 
magyars. Quant à l’enseignement supérieur, il 
est au rez-dc-chaussée et nous en parlerons plus 
tard, pour ne pas nous départir de l’ordre 
adopté. 

En quatrième travée, s’alignent, en partant 
du Génie Civil, le Danemark, la Norvège, le Ja¬ 
pon, la Grandc-Rretagne, l’Allemagne, les 
Etats-Unis. 

Dans les trois premières, les deux groupes sont 
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confondus. Les trois nations suivantes ont une 
autre exposition au rez-de-chaussée. La Grande- 
Bretagne et les États-Unis ont des 
expositions purement statistiques et 
photographiques, avec très peu de tra¬ 
vaux d’élèves. L’Allemagne, plus pra¬ 
tique, a négligé les classes d’ensei¬ 
gnement, mais nous présente, à côté 
d’instruments de musique, des in¬ 
struments de chirurgie, des appareils 
de précision et des verres d’optique 
de choix, groupés avec un soin et une 
sollicitude incroyables pour arriver 
à un effet'puissant. La section, en¬ 
close de boiseries d’un brun sombre, 
comme toutes celles de cette nation, 
a riche apparence. 

F. Faideau. 

de l’édifice. Partout ailleurs, c’est le rouge qui 
domine, tant daDS le plalond que dans les gra- 

-• 

Le Palais de l'Enseignement. 

Exposition du Ministère de 1 Instruction publique. 

L EXPOSITION COLONIALE 

Le Palais des Produits 
et le pavillon forestier de l'Indo Chine 

Le plus important de tous les Pa¬ 
villons de rindo-Ghine, au point de 
vue de la propagande coloniale, c’est- 
à-dire au point de vue qui doit le 
plus préoccuper les organisateurs 
d’une exposition, est celui des pro¬ 
duits. Un Pavillon de ce genre est 
celui qui doit être le plus instructif 
et le plus documenté, et qui doit le 
mieux renseigner le public sur les 
ressources que la colonie peut offrir 
au colon et sur son avenir économi¬ 
que. Le Palais de l’Indo-Ghine con¬ 
tient bien des indications sur le rendement des cieuses colonnettes qui le soutiennent. Puis, de 
principaux produits, mais ce n est pas suffisant, jolis motifs où l’or se môle au bleu et au vert 
G'est un reproche qu on peut faire à presque apportent un peu de variété au décor: ce sont 
toutes nos expositions coloniales; elles ne ren- des animaux, des oiseaux, des crabes, des 
geignent pas le cultivateur et le colon éventuel fleurs, des personnages tiaités avec ce goût et 
sur les conditions 
dans lesquelles 
peut entreprendre 
une exploitation ou 
une culture, et sur 
les profits qu’il en 
peut espérer. Il y 
a, il est vrai, la 
notice, fort bien 
rédigée, mais il 
faudrait que le vi¬ 
siteur puisse s’in¬ 
struire sans effort et 
sans recherche. Une 
simple note bien 
probante, à côté du 
produit lui-même, 
peut parfois faire 
plus que beaucoup 
de bons livres et 
être l’étincelle qui 
détermine une vo¬ 
cation . 

Le Palais des pro¬ 
duis est une repro¬ 
duction de la pa¬ 
gode de Phuoc- 
Kien, à Cho-Lon, à 
quelques kilomè¬ 
tres de Saigon. Il 
est d’une architec¬ 
ture élégante et 
étrange, avec des 
sculptures finements fouillées, des peintures ce pittoresque qui sont propres à l’Extrême- 
curieuses et voyantes. Orient. 

A l’intérieur, quatre colonnes grises sur les- Les produits exposés sont nombreux, nous ne 
quelles s’enroule en capricieuses ondulations le pouvons songer à les passer tous en revue. Les 
légendaire dragon, supportent la partie centrale plus importants sont le riz, le thé, le tabac, les 

Le Pavillon forestier de l'Indo Chine. — Façade principale. 

soies, le coton, la nacre, l’écaille, la cire, mais 
il y en a bien d’autres encore. 

De toutes les cultures, la plus con¬ 
sidérable par l’étendue de territoire 
qu’elle occupe est le riz. La Cochin- 
chine et le Cambodge réunis en pro- 
duisentannuellementplus de 1240 mil¬ 
lions de kilogrammes. Au Tonkin où 
la surface cultivée est à 1500000 hec¬ 
tares environ, le riz occupe à peu 
drès les deux tiers de cette surface. 

Plusieurs raisons expliquent le dé¬ 
veloppement qu’a pris cette culture; 
la première est que le sol lui con¬ 
vient, puis c’est un produit qui se 
consomme sur place et qui, en même 
temps, est très demandé pour l’expor¬ 
tation. On le cultive ordinairement 
dans des champs entourés de petites 
digues qui permettent à l’eau de pluie 
de s’y accumuler. G’est surtout dans 
les terres basses des deltas du fleuve 
Rouge, du Mékong, des rivières de 
l’Annam que s’étendent les rizières. 
On cultive aussi le riz sur le flanc et 
jusqu’au sommet des montagnes, dans 
des champs qui rappellent nos champs 
de blé; ce riz a pour engrais la cen¬ 
dre des végétaux que l’on a brûles 
avant de la semer. 

« Tout le monde est d’accord, dit 
M. Pierre Nicolas, commissaire de 
l’Indo-Ghine, dans son excellente no¬ 
tice, pour reconnaître que la surface 
cultivée en rizières en Indo-Chine, 
peut être augmentée dans des pro¬ 
portions considérables et que cette cul¬ 
ture peut offrir à notre grande colo¬ 
nisation un avenir avantageux. » Il 
serait à souhaiter aussi, pour déve¬ 

lopper cette richesse coloniale, que le riz entrât 
davantage dans notre alimentation ordinaire; 
sans qu’il remplace le pain, comme dans les pays 
d’Extrême-Orient, on pourrait par des prépara¬ 
tions culinaires diverses, en faire un plus fré¬ 

quent usage. En 
France, nous ne sa¬ 
vons pas manger le 
riz, qui est pourtant 
un farineux sain et 
excellent. 

Outre le riz, les 
Annamites culti¬ 
vent beaucoup de 
légumes et de fruits, 
haricots, pois, ma¬ 
nioc, patates, igna¬ 
mes. Nous dirons 
aussi de l’igname 
ce que nous avons 
dit du riz, avec cette 
différence que, si le 
riz n’est pas assez 
en usage chez nous, 
l’igname y est tota¬ 
lement inconnu, et 
c’est regrettable. 

G’est un légume 
qui pourrait s’ex¬ 
porter facilement et 
qui, sans faire ou¬ 
blier la pomme de 
terre, devrait tenir 
une place honora¬ 
ble sur_nos tables, 
car, il est bon et 
nourissant 
l’igname 

encore trouvé son Parmentier. - 
En dehors du riz, les cultures sujettes à ex¬ 

ploitation en grand sont ; le tabac, la canne à 
sucre, le thé, le poivre. Les Annamites réus¬ 
sissent peu dans la culture du thé, mais les Eu- 

; mai$ 
n’a g.as 
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ropéens ont obtenu de bons résultats en soi¬ 
gnant la plante et en préparant les feuilles sui¬ 
vant les méthodes de l’Inde et de la Chine. 
On a fait aussi des essais intéressants de calé. 
La culture du coton, du jute, de la ramie se 
recommande également aux co¬ 
lons. Le coton de l’Indo-Chine 
pourrait faire concurrence à ce¬ 
lui de l’Inde sur nos marchés; 
quant au jute, son importance 
vient de ce qu’il sert sur place 
pour la fabrication des sacs dans 
lesquels on transporte le riz. Les 
forêts de la Cochinchine possè¬ 
dent aussi des lianes à caouchouc. 

A côté de ces divers produits 
exposés dans le Palais indo-chi¬ 
nois, on verra encore de l’indigo, 
des soies, du jais d’Hâtien et des 
objets fabriqués avec cette sub¬ 
stance, du benjoin, de la cannelle, 
des huiles de diverses plantes. 
La Société d’études des mines 
d’Attopœu, dans le Bas-Laos, a 
exposé des quartz aurifères et des 
pépites; c’est M. Bel, ingénieur, 
qui a, le premier, trouvé de l’or 
en filon dans cette région. Signa¬ 
lons en même temps les roches 
rapportées par M. Leclère, in¬ 
génieur en chef des mines. 

tés à la façon de palanquins; l’un d’eux, couvert 
comme un lit, est destiné aux femmes de la cour 
qui vont en voyage. Des photographies mon¬ 
trent les sites les plus curieux et les plus carac¬ 
téristiques de l’Indo-Chine. Mention doit être 

L'Exposition un l'Indo-Culne. — Chsr inn ' .viP- 

Dans la même salle, on a placé des modèles 
de grands ponts en lcr et d’ouvrages d'art, des¬ 
tinés à l’Indo-Chine et «(ni ont été commandés 

en Franco, par M. Doumer, gouverneur général • 
ce sont notamment le pont do Hué, le pont tour¬ 

nant du canal des Rapides, Je 
pont du fleuve Bouge à Hanoï. 

Laissons uiaiuteiiaut lo l'alais 
des produits et allons faire une 
petite visite au pavillon forestier. 

Le dernier est la copie d’une ri¬ 
che maison annamite de Thu- 
daumot, dans la haute Cochin¬ 
chine, que l’architecte, M. de 
Brossard, a très habilement re¬ 
produite. Comme il convient à 
un Pavillon forestier, il est tout 
en hois. Il se fait remarquer à 
l’intérieur par ses trois cloisons 
successives ajourées et sculptées. 

La plus élevée est au milieu, 
correspondant à la partie supé- 
lieuie du toit. Elles sont percées 
chacune de trois hautes ouver¬ 
tures qui correspondent à la par¬ 
tie centrale de la salle «t de dmix 

ouvertures moins larges oe cha¬ 
que côté. 

Il y a la des échantillons de 
bois magnifiques, provenant des 
loréts de toutes les nrovinoea 

Le Palais des produits de l’Indo-Ciiine. — Ensemble de la, façade principale. 

On admirera les belles soieries brochées d’or 
du Laos et on regardera avec curiosité les col¬ 
lections de monnaies anciennes de l’Annam; 
celle de M. Schrœder, d’Hanoi, débute au 
Xe siècle de notre ère, à la dynastie des Dinh. 
Ou verra aussi les riches bats d’éléphanl moo- 

laite d’un ouvrage considérable et très remarqua¬ 
ble tant par sa science que par son exécution, 
c’est la Flore forestière de la Cochinchine, par 
M. Pierre, directeur du jardin botanique de 
Saigon. D’autres travaux importants seraient 
encore à citer* mais l’espace nous ferait defaut. 

ndo-chinoiscs ; bambous, rotins, gô, joncs, 
lau, sao, cam-laï, cam-xé, trac, boloï, teck. 11 
!St fâcheux, soit dit eu passant, qu’il ne s éla- 
jlisse pas des exploitations régulières de ce 
lernier bois, très bon pour l’ébénisterie, dont 
a Cochinchine possède des iorèls splendides., 
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Rue des Nations. — Danses et orchestres de la « Feria », dans le sous soi du Pavillon royal de l'Esfagnc. 
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sou tronc extrêmement droit le rend propre 
aussi à faire des mâts de navire. 

On verra dans ce Pavillon des rondelles et des 
loupes vraiment belles qui semblent naturelle¬ 
ment destinées à faire des tables et des guéri¬ 
dons. Devant la porte d’entrée, il y a aussi un^ 
table rectangulaire en bois de gô qui est une 
merveille. Celle pièce, qui pèse 180 kilo¬ 

grammes, vient du Palais impérial de Hué. 
Les forêts de l’Indo-Chine contiennent, on 

peut bien le dire, de véritables richesses. Un 
grand nombre d’essences sont propres à la 
charpente, à la menuiserie, à l’ameublement et 
à la construction des bateaux. Les habitants 
savent à merveille tirer parti de toutes ces res¬ 
sources. M’ayant pas de liège, ils remplacent 
cette substance par le bois léger de l’antyarix. 
Avec du bois, ils font des cordages que les visi¬ 
teurs non prévenus prennent pour de la corde or¬ 
dinaire; ils font des cloches en bois sonore pour 
leurs bestiaux, ils font de l’a soie végétale, ils 
font des manteaux de pêche en fibres de bois, 
b oilà aussi de nombreux modèles de leurs 
jonques, sampans de pêche, pirogues, ainsi que 
de leurs engins de pêche, nasses, éperviers, etc. 

On a exposé avec les produits forestiers des 
têtes et des dépouilles des grands animaux sau¬ 
vages de l’Indo-Chine : peaux de tigres et de 
panthères, défenses et pieds d éléphants, crânes 
et cornes de bœufs sauvages et de cerfs. Enfin, 
on a réuni dans cet intéressant Pavillon une 
foule d’objets usuels et des modèles réduits de 
l'outillage agricole, un peu primitif, de nos 
sujets indo-chinois. 

Gustave Regelsperger. 

Les danses espagnoles de la « Feria ». — 
Les restaurants, brasseries et cabarets qui se 
sont installés sur la rive gauche de la Seine, 
dans la galerie basse qui s’étend au-dessous des 
Pavillons étrangers, sollicitent l’afflux de la 
clientèle au moyei d’orchestres divers, installés 
à demeure, et ceux-ci pour plus d’attrait, joi¬ 
gnent au charme mélodique de leurs instruments 
1 aspect pittoresque de leurs costumes. Le res¬ 
taurant de la « Feria » qui occupe les sous-sols 
du Pavillon espagnol, a complété cette disposi¬ 
tion en joignant à l’orchestre, des danses espa¬ 
gnoles exécutées par des artistes vêtues du cos¬ 
tume national. 

ENCYCLOPÉDIE I)U SIÈCLE. 

L’EXPOSITION D’HYGIÈNE 

Aucune science ne touche de plus près à nos 
intérêts primordiaux que l’hygiène, puisqu’elle 
nous apprend à conserver notre santé et à éviter 
les maladies. Grâce aux travaux de notre grand 
Pasteur, elle a fait depuis la dernière exposition 

des progrès considérables et elle commence peu 
à peu, heureusement, à entrer dans les mœurs. 
Chaque année, les villes deviennent plus propres, 
plus salubres, la moyenne de la vie humaine 
augmente. U y a encore beaucoup à faire pour 
la prophylaxie des maladies contagieuses et 
notamment, pour celle de la tuberculose: « Où 
il y a de l’hygiène,il n’y a pas de plaisir! » disent 
les plaisants et les esprits superliciels aux em¬ 
pêcheurs de cracher en rond. « Où il va hy¬ 
giène, il y a santé, répondent justement les 
savants; et pas de santé, pas de plaisir. » 

L’exposition d’hygiène est installée au rez-de- 
chaussée du Palais des Armées de terre et de 
mer dont elle occupe la portion la plus rappro¬ 
chée du pont de l’Alma. Au sous-sol et dans 
une annexe voisine sont le chauffage et la ven¬ 
tilation. Au premier étage est l’intéressante ex¬ 
position des eaux minérales qui fera l’objet d’un 
article spécial. 

Nous pénétrons dans le salon Pasteur, orga¬ 
nisé d’une façon admirable. A l’entrée sont 
deux grandes vitrines renfermant une partie des 
incomparables collections microbiennes de l’Ins¬ 
titut Pasteur. Dans celle de gauche, qui con¬ 
tient les cultures dans les boîtes du Dr Roux, 
les microbes forment des lettres dont la réunion 
dit le nom de celui qui les a vaincus. A droite 
sont les cultures en tubes à essais: tuberculose, 
bacille typhique, peste, choléra, diphtérie, voi¬ 
sinent avec les champignons microscopiques: 
mucor, actinomyces, etc., agents, comme les 
microbes véritables, de plusieurs maladies con¬ 
tagieuses. « Si la vitrine cassait! » entend-on 
dire autour de soi. Rassurez-vous, braves gens, 
elle ne cassera pas. 

Le long des murailles, la maquette et les plans 
de l’Institut Pasteur de Paris, avec des appareils 
imaginés par ses professeurs pour la stérilisation, 
la fabrication deslevures pures ; l’Institut Pasleur 
de Lille avec les cultures de peste bubonique du 
Dr Yersin, des appareils pour la stérilisation de 

l’eau par l’ozone, les serpents venimeux sur les¬ 
quels ont porté les recherches du I)r Gilmette, 
etc. Une petite vitrine est celle des recherches 
du Dr Roux sur la diphtérie. 

Le long des murs courent des inscriptions à la 
gloire de Pasteur, dont le busto est placé au 
centre de la salle, au-dessus de la vitrine octo¬ 
gonale qui renferme l’exposition rétrospective 

des travaux et des décou ;ertes de cet illus¬ 
tre savant que pleure le monde entier. 

Celle vitrine, qui abrite tant d’objets pré¬ 
cieux pour 1 histoire de l’humanité, est divi¬ 
sée en huit coraparlimenis. Le premier est 
consacré aux travaux les plus anciens de Pas¬ 
teur, sur la chimie et cri*tallographic, la 
dissymétrie moléculaire. La fermentation 
bu lytique, qui inaugure une première étape 
dans l’histoire de ces phénomènes d'une im¬ 
portance capitale, et les générations dites 
spontanées qui en marquent une seconde, 
remplissent deux casiers. On sait combien 
celte question de l'hélérogénie suscita de 
viol» nts orages au sein de l’A adémic; ello 
fut l'objet de luttes d'une acuité cxtiêmc au 
cours desquelles Pasteur triompha de scs 
contradicteurs. 

Tous les matériaux qui s’y rapportent, 
ballons stérilisés par le maître lui-même, 
ceux qu’il présenta à la Commission de 
l’Acad» mie des sciences chargée de dire 
de quel côté était la vérité, sont là sous nos 
yeux. C'est ensuite 1 élude d**s maladies des 
mus et des bières, celle des maladies tics 
vers à soie, beaux travaux dont notre indus¬ 
trie a retiré des centaines de millions. On 
nous montre les appareils, b s instruments 
qui ont servi au grand homme, specta¬ 
cle, on l’avouera, aussi sugg»siif, aussi gé¬ 
nérateur de réflexions, que la \ue du cha¬ 
peau de Napoléon I'r ou du berceau du roi 
de Rome. 

Un compartiment concerne la stérilisation 
avec le premier autoclave construit par M. Cham- 
berland et les filtres du même savant : un autre, 
les mierobes tlirers, choléra des poules, rouget 
du porc, charbon, etc., un dernier enfin, les 
travaux sur la rage qui ont surtoutrendu popu¬ 
laire le nom de Pasleur. Les moelles desséchées 
de lapins rabiques provoquent la curiosité du 
puLlic. 1 ne notice donne les résultats des inocu¬ 
lations antirabiques faites depuis 13 ans à l’In¬ 
stitut Pasleur de Paris : 21 631 personnes ont été 
traitées; 99 sont mortes, soit une mortalité de 
0 45 0/0 seulement. 

La plupart des nalions étrangères ont leur 
exposilion d’hygiène au Palais de l'Eroimnie 
sociale ou au Champ-de-Mars dans la section do 
l’Assistance publique. Quelques-unes ont cepen¬ 
dant une exposilion spéciale d’hygiène dans do 
petites salles s’ouvrant sur le salon Pasteur. 

A gauche, près de l’entrée, l’Autriche, avec des 
vues stéréoscopiques d’opérations, dts étuves 
d’un modèle nouveau, des plans et maquettes 
d’instituts pour l’élude et le traitement des ma¬ 
ladies contagieuses. Au fond, du même eôié, 
l’Allemagne expose des cartes de mortalité un 
grand plan en relief de l’Inslitut impérial de 
Rerlin pour les maladies infectieuses, des repré¬ 
sentations figuratives amusantes de statistiques, 
à l’aide de cônes, de cylindres, de pyramides en 
bois et en carton. Trois tours Eiffel de dimen¬ 
sions croissantes représentent l’augmentation de 
la population totale de l’Empire en 1815, 1855 

et 1895, trois donjons figurent la population des 
grandes villes à ces trois dates : 

A droite de l’entrée, l’Italie, avec do3 prépara¬ 
tions microbiennes, des malles et des trousses 
par bactériologistes en mission, de belles cartes 
en lave émaillée, dont une consacrée à la distri¬ 
bution de la malaria. Une toute petite salle 
qui lui fait suite renferme l’exposition Suisse : 
caries de mortalité, suivant les différentes 
maladies, photographies dos la;.arols, four de 
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Zurich pour l'incinération des balayures, etc. 
Revenons dans le salon Pasteur. Avant d’ar¬ 

river aux grandes salles, nous trouvons deux 
vitrines fort intéressantes exposées parles Pays- 
Bas. On y voit l’un des plus anciens micro¬ 
scopes, construits en Hollande, à l’époque de 
Leuwenbœck, do vieux ouvrages d’hygiène et de 
médecine, les claquets employés autrefois parles 
lépreux pour annoncer leur présence, des (laçons 
avec des échantillons de la terre que mangent 
certaines peuplades de Java. 

Toutes les autres salles sont réservées aux 
exposants français. On voit qu’on est dans un 
temple dédié à l’hvgiène : crachoirs modèles, 
surélevés de façon à éviter les projectures, sont 
placés à l’entrée de chacune d’elles. Ce n’est 
plus là l’antique crachoir à sciure de bois, qui 
répondait si bien à la définition donnée par les 
farceurs : « petit meuble autour duquel on 
crache », c’est dedans et non à côté que vont les 
microbes. 

Dans la partie officielle, des modèles de nos 
lazarets à Trompeloup (Pauillac), le Havre, Mar¬ 
seille, etc., et de l’Institut Pasteur de Tunis. 

La grande salle contient un énorme amas 
d’objets. Dans la galerie la plus éloignée de la 
Seine sont de grosses pièces : autoclaves Cliam- 
beriand pour la stérilisation, étuves locomobiles 
pour la désinfection, étuves fixes à une ou doux 
portes dans lesquelles entre un lit entier, étuves 
marines, stérilisateurs pour instruments de chi¬ 
rurgie. Plus loin sont les appareils dits d'assai¬ 
nissement : cuvettes et si 
phons pour le tout à l’égout, 
réservoirs de chasse, dessus 
de siège ou plaques turques 
pour cabinets privés ou pu¬ 
blics, éviers et tuyaux pour 
eaux résiduaires, le tout en 
grès vernissé, en faïence, en 
porcelaine. 

Les appareils d'hydrothé 
rapie forment une longue 
série : douches de toutes 
sortes, baignoires, chauffe- 
bains, etc., comprenant des 
pièces de luxe qui fonction¬ 
nent sous les yeux du pu¬ 
blic. Les toilettes, les lava¬ 
bos, les fontaines sont 
innombrables et de modèles 
variés. Notons, en passant, 
un lavabo à eau bouillie, un 
lavabo roulant pour antisep¬ 
tiques commandé par des 
pédales. Une robinetterie 
compliquée forme des pan¬ 
neaux le long des cloisons. 

Dans la grande galerie du 
bord de l’eau, la ville de 
Reims expose un plan en 
relief de ses terrains d’épan¬ 
dage. L’Institut Chambon, 
de vaccine animale, montre 
les modes d’inoculations à 
la lancette et au scarifica¬ 
teur, de photographies, des 
documents historiques se 
rapportant à la vaccine. 

Parmi la multitude d’ob¬ 
jets exposés, nous signalerons les marques con¬ 
nues d’antiseptiques « crus » bientôt plus célè¬ 
bres que les vins : chlorol, laurénol, martinol, 
etc., le papier au sublimé du Dr Balme, qui 
permet d’obtenir par immersion dans de l’eau 
pure une solution antiseptique, la tourbe médi¬ 
cinale pour les pansements et les tissus hygié¬ 
niques à base de tourbe employés contre les 

rhumatismes. 
Donnons un coup d’œil aux régulateurs de 

température et d’humidité, aux aspirateurs, 
ventilateurs, filtres d’air. Ne manquons pas de 
voir les grandes plaques de vorre perforé pour 

ventilation et l’énorme boule de verre, telle 
une bulle de savon, soufflée mécaniquement par 
la maison Appert. 

Les appareils de chauffage, dont il nous reste 
à parler, occupent un vaste emplacement. Au 
rez-de-chaussée même que nous venons de visiter, 
se trouve l’exposition rétrospective avec de vieux 
poêles en faïence richement ornés, des docu¬ 
ments, gravures et livres se rapportant à l’histoire 
du chauffage. 

Au sous-sol sont tous les modèles de poêles 
mobiles, à tirage lent. Besson, Choubersky, 
Salamandre, et leurs multiples imitations et 
variétés. Il a été fait beaucoup pour l’élégance 
des appareils de chauffage depuis quelques 
années. 

Calorifères de toutes sortes, systèmes de 
chauffage à l’eau, à la vapeur, radiateurs, four¬ 
neaux de cuisine, dont quelques-uns assez grands 
pour y faire rôtir plusieurs moutons, s’alignent 
à côté des chaufferettes, des bassinoires, des 
grilloirs à café. 

Pour voir les appareils fonctionner, il faut 
pénétrer dans l’annexe située en face, tout près 
du trottoir roulant. Elle est des plus animées. 

Sous nos yeux fonctionnent les tourne-broche 
automatiques avec leur poulet de carton, les 
appareils fumivorcs noiammcnt ceux du système 
Hinstin, d’une efficacité1 remarquable, les séchoirs 
à air chaud, les fourneaux à essence minérale 
dont quelques-uns ont toutes les vertus. « Sans 
mèche, sans odeur, sans bruit, sans fumée », 

dit le prospectus Visiter avant de sortir le joli 
salon de la Compagnie parisienne du gaz. 

V. Delosière. 

Nos gravures. — Nos deux photographies ci- 
contre représentent : l'une, une vue d’ensemble 
du Grand Hall du Palais des Forêts, chasses, 
pêches et cueillettes; l’autre, un coin de ce même 
hall. Nous appellerons l’attention du lecteur sur 
la vue d’ensemble qui montre une des grande 
arcalures en charpentes de bois, de vingt-cinq 
mètres de portée, ce qui est assez peu fréquent 
avec l’emploi du bois. 

La Navigation de Commerce 
(Suite1) 

II 

Nous avons vu que la caractéristique de 
l’exposition de la navigation commerciale c’est 
l’intense développement pris par la marine mar¬ 
chande à vapeur. 

Il ne faut rien exagérer. 
La marine à voile est loin d’être morte. Elle 

semble même éprouver une sorte de renaissance 
et être encore appelée à de beaux jours, puisque, 
pour les voyages de long cours et pour le tran¬ 
sport de certaines marchandises, la voile est 
beaucoup plus économique que la vapeur. 

Toutefois, celle-ci occupe une place telle, que 
l’on ne voit presque qu’elle au Palais de la Navi¬ 
gation. 

Toutes les Compagnies françaises et étrangères 
ont exposé, à l’envi l’une de l’autre, des modèles 
de leurs plus beaux, de leurs plus grands, de 
leurs plus rapides navires et de leurs aménage¬ 
ments les plus parfaits et les plus luxueux. 

L’avis des visiteurs est unanime. Tous ces na¬ 
vires sont d’admirables moyens de transport, 
tant par leurs dimensions, que par la puissance 
mécanique qu’ils développent, et par le confor¬ 
table qu'ils offrent aux voyageurs. 

Nous n’insisterons donc pas sur ce point. 
Il y a tout un côté de la question de la navi¬ 

gation à vapeur qui surprend le public beau¬ 

coup plus que ies autres, qui le laisse rêveur, et 
(on le voit bien par ses réflexions) très incomplè¬ 
tement éclairé. 

G’est le côté de la machinerie. 
J’ai pu constater que le public se posait plu¬ 

sieurs questions auxquelles il ne paraît pas trou¬ 
ver facilement de réponse. 

Gomment peut-il y avoir des machines assez 
puissantes pour mouvoir, à grande vitesse, des 
masses énormes comme celles des paquebots? 

Comment ces machines fonctionnent-elles? 
Il est de fait que les expositions, telles qu’elles 

1. Voir page 238. 
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sont conçues, n’éclairent pas suffisamment ce 
sujet. 

Les exposants ne s’adressent guère qu’aux 
techniciens du jury, et la question machines 
marines reste, pour le grand public, lettre close. 

Lt pourtant ces machines superbes sont là, 
exposées, notamment : un modèle d'un groupe 
de générateurs Belleville, type marin, pour un 

Telle est la clef de toutes ces formes, qui pa¬ 
raissent si bizarres au public non initié. 

Une fois qu’il sera en possession de ces sim¬ 
ples données, il se rendra compte des disposi¬ 
tions adoptées, et examinera ces machines avec 
beaucoup plus d’intérêt. 

On sait déjà que ce sont de grandes mangeuses 
de combustible. Pour obtenir les quantités et les 

pressions de vapeur indis¬ 
pensables à la vitesse, il faut 
alimenter les foyers;! jet con¬ 
tinu. Les transatlantiques du 
h pe Bretagne, Champagne, 
etc., brûlent environ 160 ton¬ 
nes de charbon par jour, pour 
faire 17 nœuds et demi par 
beau temps. Pour faire 
22 nœuds et demi, le Kaiser 
Wilhelm (1er Grosse est 
obligé de brûler environ 
550 tonnes de charbon par 

jour. 
Pour obtenir de sembla¬ 

bles vitesses, il faut agrandir 
la place réservée aux ma¬ 
chines, aux approvisionne¬ 
ments de combustible, et 
comme ces vitesses sont né¬ 
cessairement coûteuses, il 
faut augmenter parallèle¬ 
ment les aménagements pour 
passagers et pour marchan¬ 
dises qui permettent d'ac¬ 
croître le trafic. 

De là les dimensions co¬ 
lossales atteintes par cer¬ 
tains transatlantiques. Les 
deux plus grands, actuel¬ 
lement à flot, sont le Kai¬ 
ser Wilhelm der Grosse, 
construit en 1897, qui a 196 

mètres et demi de longueur, 
et vOceanic, construit en 
1899, qui a 215 mètres 70, 

et qui dépasse par consé- 

Mais la navigation fluviale est aussi en progrès. 
L’exposition nous montre des modèles super¬ 

bes de bateaux porteurs du Rhône et de loueurs 
de la Seine. Elle attire notre attention sur le ser¬ 
vice direct qui s'effectue entre Paris et Londres, 
par la Seine, la Manche et la Tamise, sans trans¬ 
bordement, par le modèle du bateau I Artois, 1 un 
des derniers affectés à ce service, et que nous 
avons pu d ailleurs voir « en personne dans 
l’exercice de ses fonctions, le long du qu&i de la 
rive droite de la Seine, en amont du pont des 
Saints-Pères. La petite navigation n’est pasoubliée. 

On s’attache beaucoup aujourd’hui à étudier 
des moteurs légers pour petites embarcations, et 
l’Exposition nous en présente un certain nombre 
qui paraissent répondre plus ou moins à ce dé-i- 
dératum. Inutile d'ajouter que le yachting et le 
canotage, tant à la vapeur, qu'à la voile et à l’a¬ 
viron, sont loin d’avoir été négliges et sont lar¬ 

gement représentés. Le public considère avec 
quelque surprise les formes bizarres d<* plusieurs 
de ces embarcations rapides (b csUnces aux réga- 
tes, avec la carène profonde qui assure leur équi- 
libre en dépit de leur voilure d émesur ée. 

Les canots et les yoles le fra ppenti | . 

non seulement par leurs formes », maisj par le soin 
apporté dans leur construction, 
véritables meubles de luxe. 

ce qui en fait de 

11 y a là, notamment, plusie •urs pii •ogues ca- 

maliennes très jolin rient i mitées il es canots i i *n 

écorce de bouleau d< mt j BC sc rvc fi i 1rs c«m var 

Algonquins de la pro ivinc f» de Qu élu 

Certain s skifs sont si 1 )Ci aux, que les visiter 
ne sont p. as loin d Yti •e di si 

1 msés à b i's considéi ••r 
comme d es objets d 

J 
l'étai ; r» * ro. et tr ouvent qu 'il 

serait dommage de b ■s ni et tre dùns 1 eau. 
Dans ci •s fragiles e lullli ir< niions, r >n a réalisé le 

maximum i de légèreté 1 cou "1 >d II ble a Y ’cc une sec n* 
rite bien précaire, 

parait que Il nous le L, 
ai ijak du l 11 roenlaml. 

(dont ou peut voir i leux 1 >enux s|. •ci mens da 
l’exposilK m exotique danoi Si7 siiut i SOUS les lit ir- 
tiques de l’aile gaucb le di l Palais du Trocadén 
a résolu 1 e problème avec 1 dus de gî irantics po ur 

le navigateur. Formé de j eaux épaisses, solidw 

L.\ Navigation de commerce — Embarc tw 
U verses dans la g.lier.e du ■■ez- ie-s laussee. 

paquebot de la Compagnie des Messageries 
Maritimes; un modèle d’un groupe de géné¬ 
rateurs Belleville, type marin, pour un pa¬ 
quebot de la Compagnie des Chemins de fer 
de l’Ouest, enfin un groupe de deux généra¬ 
teurs de vapeur destinés au cargo-boat Tarn, 
de la Compagnie Générale Transatlantique. 

D’autre part sont exposés des générateurs 
Niclaussc, pour la navigation maritime et flu¬ 
viale, des générateurs Turgan, Montupet, etc. 

Le public regarde, mais, la plupart du 
temps, il ne comprend pas. Cette impression 
est très visible. 

Il ne serait pourtant pas difficile, au moyen 
d’une simple pancarte, d’indiquer aux visi¬ 
teurs que ces dispositifs de chaudières ont été 
réalisés pour répondre aux multiples condi¬ 
tions qu’exigent les machines marines. 

Par cela même qu’il faut mouvoir rapide¬ 
ment de lourdes masses, il faut obtenir, d’une 
manière constante, une énorme production de 
vapeur. 

Ce résultat n’est atteint que grâce à des 
chaudières m.ultitubulaires dans lesquelles 
une vive circulation de l’eau l’amène cons¬ 
tamment au contact de parois exposées au feu 
de façon à ce qu’elle se vaporise avec rapidité. 

Il faut dans les machines marines, combi¬ 
ner cet avantage avec un dispositif qui les rende 
aussi peu encombrantes que possible, et qui, en 
dépit des oscillations du navire, empêche l’eau de 
pénétrer à l’état liquide dans les conduits de vapeur. 

quent le plus gigantesque navire qui ait été 
construit jusqu’à ce jour, le Great Eastcrn, dont 
la longueur atteignait 207 mètres 40. Voilà pour 
la navigation maritime proprement dite. 

ment assemblées et cousues, et imperméables, il 
est moins susceptible d’avaries en cas de choc 
contre un corps dur quelconque. 

(A suivre.) Paul Combes. 
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•'l-û. Kodin, Brisson, et Druet, à la descente du bateau-omnibus. 

pierre qui 
représente un 
oiseau aux 
ailes fermées, 
au bec ro¬ 
buste. Il l’é¬ 
lève sur son 
poing — tels 
les grands 
veneurs d’au¬ 
trefois por¬ 
taient le fau¬ 
con — et il 
m’en détaille 
les beautés. 

— Consi¬ 
dérez, je vous 
prie, com¬ 
bien ce corps 
est léger et 
souple. L’air 
gonfle ses 
plumes. Il 
va s’envoler. 

V Aucun détail 
puéril ou 
gauche ne 
l’alourdit. Le 

modelé en est sommaire ; 
et cependant, rien n’y 
manque. Le praticien qui 
l’a ciselé ne s’est arrêté 
qu’à l’essentiel: la ligne et 
le mouvement. Faites le 
tour de ce chef-d’œuvre.... 

(Il le tourne et le retourne 
du bout des doigts ; et 
l’oiseau, effectivement, pal¬ 
pite.) 

— Sous quelque aspect 
que vous l’observiez, par 
devant, par derrière, par 

le flanc gauche ou par le flanc droit, il vous 
donne l’illusion de la vie. 

...Et, maintenant, Auguste Rodin m’a con¬ 
duit au premier étage de sa maison, dans une 
chambre à demi obscure; et je suis étonné, en y 

pénétrant, d’apercevoir çà et là, semées sur le 
sol, un grand nombre d’aquarelles dont quel¬ 
ques-unes sont toutes fraîches. Il les ramasse 
par poignées; nous les feuilletons ensemble. Et 
je remarqne que ces aquarelles ne sont que des 
dessins à la mine de plomb, des tètes, des 
torses, des cuisses de femmes, rehaussés d’un ton 
de chair et de taches plus foncées pour marquer 
la chevelure et la floraison du sexe. Lorsque le 
statuaire est las de manier l’ébauchoir, il saisit 
un crayon, une feuille de papier et copie le 
modèle couché à terre ou assis dans un fauteuil. 
« Prends, lui dit-il, la pose que tu voudras, ou 
plutôt n’en prends aucune ». Il s’efforce d’ap¬ 
porter à ce travail l’ingénuité des artisans du 
xme siècle qui faisaient jaillir de» saints et des 
démons des stalles d’églises. Quelquefois même 
il imite leur naïve impudeur; elles gestesdecer¬ 
taines de ses ligures outragent la bienséance. 
Mais leurs déhanchements, leurs raccourcis au¬ 
dacieux, et qui semblent éclos dans quelque 
imagination japonaise, témoignent d’une étrange 
sincérité. Rodin se défend d’avoir inventé quoi 
que ce soit, en dehors de la nature. Il a fixé sur 
le papier ce qu’elle offrait à sa vue : 

— Tous ces croquis résultent d’impressions 
plastiques nettement perçues, et traduites avec le 
seul souci d’en dégager la forme expressive. J’ai 
gardé l’indispensable et supprimé l’inutile. 

Évidemment Rodin rapproche, dans son es¬ 
prit, celte petite femme nue, au buste renversé, 
aux jambes ouvertes, aux seins raidis, du sur¬ 
prenant oiseau qu’il me montrait tout à l’heure. 
Et sans doute pense-t-il qu’il existe entre ces 
objets une secrète et profonde analogie, et que 
son âme peut-être anima un tailleur de pierre 
du temps de Ptolémée ou de Sésostris.... 

PROMENADES ET VISITES a L'EXPOSITION 

Chez le Cabaretier d’Auguste Rodin 
Donc, l’autre matin, comme je traversais Meu- 

don, l’idée me vint de monter jusqu’au castel 
d’Auguste Rodin qui s’érige, sentinelle avan¬ 
cée, sur la prochaine colline, et d’où l’on jouit 
d’une vue incomparable sur la vallée de la Seine. 
Le bon sculpteur n’était pas seul dans son ate¬ 
lier. Un photographe s’occupait de reproduire 
quelques figurines qui devaient être envoyées le 
soir même au Pavillon de la place de l’Alma. 

— Vous connaissez Druet, je suppose, me dit 
l’artiste? il a tiré des clichés superbes de mes 
œuvres. 

Je ne connaissais pas M. Druet ; mais je sentis 
(pie les louanges de Rodin ne le laissaient pas 
indifférent. Il s’en montra tout ensemble radieux 
et confus. Son teint naturellement coloré, s’em¬ 
pourpra et ses petits yeux bleus brillèrent de 
plaisir. Il nous pria de poursuivre notre entre¬ 

tien et de l’abandonner à sa besogne. Et landis 
qu’il ajustait son appareil, nous commençâmes à 
théoriser. 

Je ne tracerai pas ici le portrait de Rodin. 11 
n’est pas d’homme qui ait été peint plus souvent 
que lui et qui ail davantage passionné la curio¬ 
sité publique. Depuis quinze ans, il a offert à la 
critique et au reportage un aliment copieux. Ce 
qu’on a imprimé sur son compte est proprement 
inimaginable. Et il a eu le privilège d’être exalté 
et dénigré immodérément, comme il arrive d’or¬ 
dinaire aux novateurs. Je voudrais dégager de 
sa physionomie deux ou trois traits qui u’onl pas 

L'habitation de M. Rodin à Meudon. 

été mis suffisam¬ 
ment en lumière 
et qui achèvent de 
la rendre intel¬ 
ligible.... Beau¬ 
coup de gens 
voient dans l’au¬ 
teur du Baiser 
un excentrique 
habile à « orga¬ 
niser » sa gloire, 
avide de réclame, 
aflolé d’orgueil. 
Les autres ne le 
jugent pas : ils 
l’encensent ; ils 
placent le dieu 
sur l’autel et 
s’agenouillent, 
mains jointes ; 
ils se prosternent 
devant l'idole. Je 
ne crois pas que 
le vrai Rodin ré- 
ponue à aucune 
de ces images. 11 
est à la fois plus 
compliqué et 
plus simple. 

... Il a pris 
dans son armoire 
un fragment de 
sculpture égyp¬ 
tienne. C’est un 
morceau do 

112** 
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P vrc du Trocadéro. — Les actrices et les danseuses da t ieâlre égyptien se rendant • la représentation. 

Rodin corrige l’extrême dureté de ces propos. 

Malgré l’apparence, son pessimisme est bon¬ 

homme et j’y démêle comme un accent de 

gouaillerie familière. On n’a pas habité Paris 

pendant près d’un demi-siècle sans s'imprégner, 

dans quelque mesure, de l'ironie blagueuse qui 

caractérise les Parisiens. Rodin n’est pas aussi 

Parisien que M. Gérôme, mais il l’est_ Je 

— Druet, allons déjeuner ! 

M. Druet a replié son trépied, dévissé son 

objectif, aplati son soufflet et enfermé ces divers 

ustensiles dans une valise de cuir verni. 11 est 

sous les armes, prêt à partir. 

Et tous trois, nous avons gagné la campagne, 

dans la direction du fleuve, à la recherche du 

bateau-mouche qui doit nous ramener à Paris. 

Comme nous arrivions au Point-du-Jour, 

Auguste Rodin m’a dit : 

— J’ai eu une enfance et une adolescence 

assez rudes, comparables à celles des 

fils d’ouvriers qui 

sont obligés de sc 

suffire et d’envisager 

les charges et les 

devoirs de la vie. Ce 

qu’il y a en moi de 

sérieux et de grave 

vient de ces pre¬ 

mières épreuves. 

Elles m’ont appris 

à mesurer mes for¬ 

ces. Lorsque j’entrai 

chez Carrier-Rel¬ 

ieuse, je fus émer¬ 

veillé de la virtuosité 

de cet artiste, dont 

j’ai conservé, d’ail¬ 

leurs, un excellent 

souvenir. 11 pro¬ 

duisait, en se jouant, 
des projets magnifiques qui s’amoindrissaient, 

dès qu’il passait à l’exécution. C était un virtuose 

admirable ; il était incapable de rien finir. Et 

j’acquis cette certitude qu’il est deux races de 

créateurs : ceux qui s’en tiennent aux appa¬ 

rences et ceux qui vont jusqu’au fond des choses, 

ceux qui s’épanouissent dans un enfantement 

rapide et facile et ceux que tourmente la poui- 

suite laborieuse et inauiôte x 

du vrai. Léo premiers s’accom¬ 

modent des traditions d’école 
qui réduisent au minimum leur 

effort personnel : ce sont des 

elèves instruits et dociles; les 

seconds interrogent avec an¬ 
goisse la nature. Ils impriment 

au marbre le frisson qui les 

agite. Et même s’ils se trom¬ 

pent, leur erreur n’est pas 

banale; et je préfère leurs mala¬ 

dresses à la froide et désolante 

perfection des « forts en thè¬ 

me ». Et voilà pourquoi je dé¬ 

teste l’enseignement officiel des 

beaux-arts. 

Le digne photographe 

M. Druet buvait et approu¬ 

vait les paroles du maître. Ce¬ 

pendant les flèches, les mina¬ 

rets, les coupoles du Ghamp- 

de-Mars surgissaient à l’hori¬ 

zon. Et Rodin ajouta : 

— Il existe encore une autre 

espèce de créateurs. Ce sont 

les faux inventeurs, qui s’ima¬ 

ginent avoir forgé de toutes 

pièces un nouveau style déco¬ 

ratif, alors qu’ils ont déformé, 

par des transpositions désas¬ 

treuses quelques-uns des 

styles institués avant eux. On 

ne peut nier que l’architecture 

ne soit présentement en état de décadence. Est- 

il rien de plus étroit, de plus mesquin, et 

qui se ressente plus misérablement de la mode 

passagère que cet abus que l’on fait en tous 

lieux des pâtisseries Louis XY, alourdies par 

l’influence du goût anglais et gâtées par l’in¬ 

fluence du goût cambodgien. Regardez, je vous 

prie, ce Pavillon. Les proportions en seraient 

nobles et le profil assez pur, si une main cri¬ 

minelle n’avait placé au-dessus de la laçade ces 

deux ornements minuscules qui semblent em¬ 

pruntés aux ruines d’Angkor. Le maçon qui 

s’est avisé de celte combinaison monstrueuse 

craignait qu’on ne le trouvât pas original. Il a 

voulu s’ « affirmer ». Et il s’est déshonoré. 

Le vague sourire qui erre sur les lèvrco de 

Dans l'atelier de 

vous assure que cette nuance est saisissable 

pour un psychologue attentif. 

Le fidèle Druet a ramassé sa valise de cuir 

verni, ce qui indique que l’instant du débarque¬ 

ment est proche. Il gravit la berge devant nous 

et nous introduit dans une boutique sise à l’un 

des angles de l’avenue cl de la place de l’Alma. 

Elle est garnie de guéridons de marbre et d’un 

comptoir en étaiü. Nous sommes chez un mas- 

troquet, mais chez un mastroquet de la « haute »• 

le comptoir brille au soleil de mille feux et le 

marbre des guéridons a des reflets d’agate. Une 

nappe est dressée contre la fenêtre dans le coin 

le plus gai du restaurant. Nous étions attendus.. 
Rodin s’est mis à l’aise. Et l’honorable M. Druet 

a pris une soudaine assurance. Il interpelle les 

garçons, il cause avec la caissière, il a positive! 

“eut l’air d’être chez lui. Et je me demande 
' e lui dois, ou bieu à Rodin, la politesse 

ce lunch improvisé, lorsque ces mots 

inscrits sur la devanture en lettres 

d or frappent mes 
yeux : 

Druet successeur. 

C est M. Druet 

qui nous reçoit. Ce 

benoit M. Druet, en 

qui je ne voyais 

qu un photographe 

ordinaire, est un 

marchand de vin. Il 

est le cabaretier de 

Rodin, le restaura¬ 

teur de la sculpture 

moderne. Il se dé¬ 

lasse de la limonade 

par le commerce des 

arts. Il m'inspirait 

déjà de la sympathie ; 

désormais, une con¬ 

sidération particulière s'ajoute à ce sentiment. 

En même temps que les radis, le beurre et b - 

sardines, M. Druet a déposé sur la table une 

pile énorme de photographies : tout b oeuvre de 

Rodin, développé par scs soins pieux. Nous 

nous passons ces épreuves qui sont en effet 

remarquables de vigueur et de coloris, .l’éprouve 

une réelle jouissance à les contempler et Rodin 

s’associe à ma joie. Il m’ex¬ 

plique l’origine, la concep¬ 

tion, l’histoire de chacun de 

res sujets. L honnête M. Druet 

prête l'oreille à ses discours, 

ce qui ue l'empêche pas de 

surveiller le va-et-vient des 

horks, et d'avoir l’œil à la 

terrasse. Il se partage entre 

'ses multiples devoirs d’hûte, 

de disciple, de photographe et 

de cafetier. Et le grand homme 

continue d’épancher ses anec¬ 

dotes et ses doctrines. 

— J‘ai coutume d’accueillir 

tous les pauvres diables qui se 

présentent à mon atelier et 

se proposent comme modèles. 

Je ne refuse que les modèles d 

profession et qui ont contracté 

de mauvaises habitudes. J’exige 

seulement de ceux que j’em¬ 

ploie qu’ils ne sachent ]><is 
poser. Le reste importe peu.... 

Tenez.... Examinez ce saint 

Jean.... C’est un inculte et la- 

rouche paysan des Abruzzes 

qui m’en a fourni la silhouette. 

Il débarquait de sa province. 

J’eus la chance de le rencontrer 

dès son arrivée à Paris, avant 

qu’il se fût égaré rue Bona¬ 
parte. Je le plantai devant moi. 

Je lui dis d’étendre le bras. 

Et c’était très bien. C’était agreste, sauvage, 

d’une succulente réalité.... Vous savez ma 

théorie, qui est que la laideur n’existe pas et que 

ce terme, si communément employé, est vide 

de sens. 
J’assurai à Rodin que ses idées m’étaient con¬ 

nues et je lui récitai sa fameuse définition ties 

trois beautés, la beauté de la vie, la beauté de 

l’expression et la beauté de la forme. 

Rodin. 
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— Vous y ôtes, reprit-il. Partout où la vie 
circule, il y a beauté. Un jour j ai reçu la visite 
d’une vieille Italienne échouée sur le payé de la 
Ville. Elle avait soixante-quinze ans, et elle 
mourait de faim. Je lui ai dit de quitter scs 
vêtements et de s’étendre sur le tapis. Et c’était 
quelque chose de navrant et de splendide que ce 
corps émacié, déprimé par la misère, affalé, 
vaincu.... Le voici.... 

Il me tend une image positivement hideuse, 
une carcasse de bête 
affaissée, ventre bal¬ 
lant, chairs molles, 
seins pendants, pau¬ 
vres pieds doulou¬ 
reux et meurtris 
par la fatigue. Et 
je comprends, en 
raidissant ma volon¬ 
té, qu’une sorte de 
beauté particulière 
réside en cette épave 
humaine : c’est la 
beauté de l’horrible, 
c’est la beauté de 
l’Apocalypse. Ilodin 
a vu mon geste 
d'effroi. Et il s’ex¬ 
cite, et il devient élo¬ 
quent. 

— Croyez bien 
qu’il n’est pas un 
être, si disgracié 
qu’il soit, qui ne 
devienne sublime, 
dès qu’il est louché 
par la passion. La vo¬ 
lupté emparadise 
toutes les femmes; 
l’amour maternel 
transfigure toutes 
les mères. Il y a 
une minute exacte, 
où la plus affrétée 
d’entre elles réalise 
i’absoluo beauté. 
Mais celte étincelle 
ne jaillit pas du pre¬ 
mier coup. Il faut 
étudier son modèle, 
vivre près de lui, 
s’assimiler sa sub¬ 
stance.... 

Le repas est ache¬ 
vé. Rodin s’ache¬ 
mine vers son petit 
palais de l’avenue 
Montaigne. Et nous 
nous disposons à 
l’accompagner. 
M. I)ruet se pen¬ 
che vers moi : 

— Il est diable¬ 
ment fort, ce Rodin ! 
Et dire qu’il n’a pas 
le sou et que, s’il 
le voulait, il serait 
riche. 

b ne dévotion, un dévouement sans bornes 
éclatent dans la personne du cabaretier, dans sa 
voix extasiée, dans l’étonnement de son regard 
et dans la candeur de ses joues roses. Évidem¬ 
ment, par de certains côtés, Rodin lui demeure 
énigmatique. Il ne l’en vénère que davan¬ 
tage.... 

Rodin est au milieu de ses bustes, de ses 
groupes, de ses plâtres, monde enfanté par son 
cerveau, peuple innombrable où tous les aspects 
de 1 humanité se dressent, faces convulsées par 
1 épouvante, auréolées par l’extase, membres qui 
se tordent, s’étreignent, ondulent; blocs rugueux 
sur lesquels des fleurs délicates ont poussé : 
Psyché portant sa lampe et soulevant son mau- 

leau, Lve s éveillant à la lumière, et les sirènes 
jouant dans les vagues. Et c’est encore la femme, 
la lemme immuablement cruelle, luxurieuse et 
inassouvie ou bien la femme, au cœur de 
pierre, que les sanglots n’attendrissent point, et 
qui reste inaccessible aux désirs. Et l’artiste a 
mis sa coquetterie à établir entre ces figures 
d’ingénieux contrastes, opposant la suavité à la 
îudesse et la griserie fuyante du baiser au 
farouche désespoir de messires Eustache, Jean 

d’Aire, Jacques et Pierre de Vissant, bourgeois 
de Calais!... Il se promène parmi ses ombres, 
et visiblement il est heureux. Mais son ravisse¬ 
ment ne va pas sans un soupçon d’amertume. 
Me désignant le projet du monument de Victor 
Hugo : 

— Ils l’ont refusé, murmure-t-il. 
Puis la gaine enfarinée de Ealzac — que sur¬ 

monte l’éclair orageux de la pensée. 
— Encore refusé.... Refusé toujours.... 
Et Rodin soupire : 
— C’est mon destin ! 
Mais, comme pour railler ces doléances, l’œil 

de Rodin pétille, sous le binocle. Oh! cet œil 
malicieux, circonspect, œil madré du paysan, 

œil fier et narquois de l’enfant du peuple qui so 
sent plein de sève et d’énergie ! 

— Eh quoi ! Rodin, vous vous plaignez, alors 
que le sor" vous a comblé de ses plus rares 
faveurs! Plusieurs milliers de Français procla¬ 
ment votre génie ; l’Europe est à vos pieds. Vous 
avez ce palais à vous tout seul. Vous symbolisez 
la hardiesse et l’indépendance. Il n’est pas, ici- 
bas, un artiste raté, ignoré, ou incompris, pas 
un débutant déçu qui n invoque votre nom et 

votre exemple. Vous 
êtes celui que l’on 
persécute et qu’on 
acclame : le Pro¬ 
phète ! cela ne vaut- 
il pas un fauteuil à 
l’Institut? 

L’œil est de plus 
en plus gouailleur.... 
Un contentement in¬ 
time s’y épanouit 

— Je crois que 
vous avez raison, 
m’a dit Rodin.... 

Adolphe Brissow 

Les annexes do 
l’Exposition russe. 
— Sous les quin¬ 
conces des Invalid es, 
dans l’angle formé 
par la rue Fabert et 
la rue de Grenelle, 
s’élèvent une série 
de Pavillons de for¬ 
mes pittoresques qui 
complètent, sur ce 
point, l’exposition 
russe, en offrant à la 
visite du public d’in¬ 
téressants objets qui 
n’avaient pu prendre 
place dans les classes 
régulières. Nous ren¬ 
controns aux Inva¬ 
lides, d’abord, lo 
Pavillon des Institu 
lions de l’impéra¬ 
trice Marie, l’édifice 
le plus important; 
puis le Pavillon de 
la Météorologie, le 
pavillon de la Meu¬ 
nerie, et enfin trois 
concession à des 
Particuliers : la mai¬ 
son de thé Popoff, la 
confiserie Durand et 
un restaurant russe. 

Le Pavillon do 
l’impératrice Marie, 
entièrement con¬ 
struit en bois, pré¬ 
sente l’apparence 
d’un édifice reli¬ 
gieux avec son élo¬ 
quent clocher : il 
contient divers docu 

ments : diagrammes, statistiques,photographies, 
travaux de pensionnaires ou d’élèves, se rappor¬ 
tant à des institutions qui jouent en Russie un 
rôle analogue à celui que remplit à Paris l’Assis¬ 
tance publique. Ces institutions ont été fondées 
par l’impératrice Marie Fedorowna, épouse de 
l’empereur Paul Ier; elles sont placées actuelle¬ 
ment sous la haute direction de l’impératrice, 
mère du tsar Nicolas II 

Elles peuvent être divisées en deux groupes : 
les établissements d’éducation ; les établisse¬ 
ments de bienfaisance. 

Le premier groupe comprend principalement 
des maisons d’éducation pour jeunes filles, qui se 
composent du 30 Instituts (10 à Saint-Péters ; 

le Palais des Mines et df. la Métallurgie. — L'exposition dans le hall central. 
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bourg; 4 à Moscou; 16 en province). La durée 
des études comporte sept années, dont une année 
consacrée à un cours supérieur de pédagogie; 
le nombre des élèves s’élève à 8000 environ. 

A ces maisons, qui ne reçoivent que des in¬ 
ternes, sont adjoints 30 gymnases pour externes 
(10 à Saint-Pétersbourg et aux environs; 5 à 
Moscou et 15 dans les provinces). Le nombre 
des élèves dépasse 12 000. 

Enfin, 3 écoles Marie (à cours moyen). 
A ces institutions, on doit ajouter une colonie 

de 200 élèves, pépinière de futurs fonctionnaires 
et boursiers au Lycée impérial de Saint-Péters¬ 
bourg : l’Institut d’orphelins de Gatchina, les 
écoles de commerce de Saint-Pétersbourg et de 
Moscou. 

Toute considérable que soit l’action éducatrice 
de ces œuvres, elle est dépassée 
par l’importance des œuvres 
de pure philanthropie, parmi 
lesquelles on peut citer : les 
asiles d’enfants trouvés de 
Saint-Pétersbourg avec leurs 
30 000 pupilles; les écoles 
enfantines, au nombre de 177, 
avec 15 900 enfants; 13 hôpi¬ 
taux, avec 1804 lits perma¬ 
nents et 410000 consultations 
gratuites annuelles; 12 mai¬ 
sons de retraites pour veuves 
et vieillards, avec 2700 lits; 
9 sociétés de bienfaisance avec 
117 établissements, sous le 
contrôle direct du départe¬ 
ment. 

Le Pavillon a été établi par 
les soins de l’impératrice- 
mère; sa superficie est de 
210 mètres; la flèche a 22 mè¬ 
tres de hauteur. De 1796 à 
1828, la fondatrice, l’impéra¬ 
trice Marie, avait jeté les 
bases de cette organisation 
unique en son espèce. Son 
fils, Nicolas Ier, voulut que 
cette œuvre ne subît aucune 
atteinte lors de la mort de 
l’impératrice; il institua pour 
les établissements un départe¬ 
ment spécial, rattaché à sa 
chancellerie particulière. 

Le Pavillon de la Meunerie 
contient une exposition des 
farines russes et une boulan¬ 
gerie, à l’imitation de celle 
qui fut installée à l’Exposition 
de Stockholm, en 1898, pour 
faire connaître les qualités de 
la farine et du pain russes. Le 
pavillon de la Météorologie 

nous renseigne sur les travaux Les annexes de l’Exposition russe. 

et l’aménagement de l’Obser¬ 
vatoire central de physique 

La Navigation de Commerce 
(Suite*) 

11 

Par cela môme que la navigation s’est déve¬ 
loppée, sur toutes les mers du globe, avec une 
intensité inouïe jusqu’à ce jour, les sinistres 
maritimes ne sont également multipliés dans 
une forte proportion. 

Non pas, cependant, proportionnellement au 
chiffre du mouvement de la navigation, car, pa¬ 
rallèlement aux progrès de la marine marchande, 
les procédés nautiques se sont perfectionnés. 

L hydrographie des mers ei des côtes les plus 
fréquentées a été refaite avec le plus grand 

Entrée Ju Pavillon .les A.cools 

Nicolas et sur les instruments inventés par les 
savants russes. Au pavillon Popofif, on déguste 
du thé provenant des plantations de cette maison. 

La pavillon de l’Alcool russe, que nos gravures 
représentent, d’autre part, sous deux aspects, 
est construit au Champ-de-Mars. 

Le commerce de l’alcool en Russie n’est pas 
libre; il fait l’objet d’un monopole que l’État a 
donné longtemps en régie, mais qu’il commence 
à exploiter lui-même, en fabriquant et en ven¬ 
dant directement. Cette régie par l’État ne date 
que de 1895; elle fut mise à l’essai dans quatre 
provinces. Maintenant elle fonctionne dans 
trente-trois gouvernements. 

L’Etat achète, soit à prix débattus, soit par 
adjudication, aux producteurs, les produits bruts 
qu’il rectifie, qu’il amène au titre fixé par les 
règlements, et qu’il vend aux consommateurs 
dans des flacons cachetés qui portent le titre de 
* alcool, le volume contenu et le prix de vente. 

soin; les points dangereux ont été signalés; 

l’éclairage et le balisage des côtes se sont dé¬ 

veloppés en proportion suffisante pour préve¬ 

nir la plupart des sinistres; en un mot, en 

tout ce qui touche aux catastrophes évitables 

hydrographiquement, si l’on peut s’exprimer 

ainsi, les précautions prises ont été telles que 

les naufrages provenant de cette cause ont été 
réduits au strict minimum. 

Mais l’augmentation même du trafic maritime 

a fait surgir un nouveau danger que redoutaient 

peu les anciens navigateurs. 

Les routes de la mer sont devenues de plus 

en plus fréquentées. Le besoin d’effectuer des 

traversées rapides a fait adopter les itinéraires 

les plus, courts, et sur ces itinéraires, s’est effectué 

un va-et-vient incessant de vaisseaux suivant pour 
ainsi dire tous la môme ligne. 

De jour et par temps clair, avec des équipages 

1, Voir page.-2ï7. 

attentifs, cet encombrement de certaines lignes 
maritimes n’avait aucun inconvénient, et pouvait 
môme être salutaire, en ce sens qu’il permettait 
à un navire en détres3c d’espérer un prompt 
secours. 

Mais, certaines mers très fréquentées se trou¬ 
vent justement dans des zones où des brouillards 
intenses surviennent assez souvent, et où les 
moyens habituels de reconnaître l’approche des 
navires, soit île jour, soit de nuit, deviennent 
insuffisants. 

Aux signaux lumineux, on a substitué les si¬ 

gnaux sonores, les sirènes; on a formulé des 

règlements relatifs à la diminution de vitesse et 
aux aimes précautions à prendre. 

On sait que, malheureusement, et jusque dans 

ces derniers temps, ces palliatifs sont loin d’être 

toujours suffisants pour pré¬ 

venir les collisions et pour 

empêcher qu’elles ne dégé¬ 

nèrent en véritables désastres. 
Aussi, en raison même 

des intérêts sans nombre 

qui se rattachent à relie 

branche si importante de l’ac¬ 

tivité humaine, la question de 

la sûreté de la navigation 

a-t-elle été mise à l’ordre du 

jour chez toutes les nations 

maritimes. 

L Exposition de 1900 nous 
apporte, dans la fiasse 33, 
une démonstration de cette 
préoccupation universelle, 
sous plusieurs formes diffé¬ 
rentes. 

En premier lieu, les inven¬ 

teurs se sont attachés à iour- 

uir aux navigateurs une 

bùielé absolue dans la direc¬ 

tion. Ce fut de tout temps un 

point capital et c'est pourquoi 

les observations astronomiques 

précises et l'invention de la 

boussole ont été considérées 

par les peuples maritimes 

comme les plus importantes 

des découvertes scientifiques. 

Aussi la boussole — le 

rompus de mer — a-t-elle 

été l’objet de multiples études. 

L’Exposition nous en offre les 

modèles les plus variés. 

L’un d'eux nous a plus 

particulièrement frappé, parce 

qu'il résout divers problèmes 

dont la solution était vaine¬ 

ment recherchée depuis très 

longtemps. 

C’est le compas Heit, indi- 

au Champ Je-Mars, cateur, avertisseur et enregis¬ 
treur de route, inventé par 

M. Charles Ileit, capitaine au 

long cours, commandant le Fêlie-'l'ouache, de 

la Compagnie de Navigation mixte (Compagnie 

Touache). 

En effet ; 1° il indique au timonier la roule 
donnée par le capitaine; 2° il enregistre cette 
route et tous les changements qui peuvent y, 
être apportés accidentellement ou volontairement 
en cours de voyage, sans gu il soit possible 
d'éviter l’enregistrement de ces changements; 
3° il avertit le capitaine, par des sonneries de 
différents sons, des fluctuations de la marche du 
navire, des embardées et des changements de 
route. 

Ces résultats sont obtenus par des mécanismes 

très ingénieux, très simples et très robustes, 

dont l’expérience a démontré la résistance aux 

plus mauvaises fortunes en mer. 

Le compas Heit repose sur ce principe que 

tout compas indique, par rapport à la ligne de 

foi tracée dans la cuvette, le rumb de vent que 
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Le Palais de l'Enseignement 
Instruments et procédés généraux des lettres, 

sciences et arts 1 

Nous consacrerons aujourd'hui notre visite 

aux classes du groupe III, c’est-è-dire aux in¬ 

struments et procédés généraux des lettres, 

sciences et arts, en laissant de côté, toutefois, la 

photographie et l’art théâtral qui feront l’objet de 
comptes rendus spéciaux de quelques-uns de nos 

collaborateurs, ainsi que les sections étrangères 

et le musée rétrospectif dont nous parlerons dans 

un prochain article. 

Pénétrant par l’entrée principale, nos oreilles 

sont frappées dès l’arrivée par un son métallique 

clair, cadencé, régulier. Nous passons entre deux 

machines à frapper lu médailles. De grandes 
roues tournent avec une vitesse vertigineuse, le 

balancier vient frapper h* ilan compris entre les 

deux coins de face et de revers; un déwroloir 

chasse la médaille qui fait son entrée dans le 

monde par un étroit tuyau. En frappant ses 

compagnes, elle donne une note claire, agréa¬ 

ble à l’oreille,et c'est un plaisir que do voir cou¬ 

ler comme les gouttes d’eau d’une fontaine, h* flot 

inépuisable des disques de bronze. Bien peu do 

gens so le refusent et le cercle d’admirateurs est 

toujours complet. Les médailles commémorative* 

de l’Exposition sont vendues au public qui leur 

fait grand accueil. 

Laissant a i droite les instrumo nts île u i urique, 

auxquels n ou s reviendrons tout à 1 hein re, nous 

pénétrons il lun is la classe des iiisl mime nts ; de pré- 

cision. 

Nos eonslr licteurs, dont la f ibricatic m est si 

appréciée d an s le monde entier, ont mu î 6HJWSI* 

lion de premier ordre. 
A côté des mesures relativement grossières 

La Navigation de commerce. — Sections étrangères. 

navire de la route donnée. Le timonier voit cet 

écart; ./instrument l’enregistre; le capitaine en 

est averti là où il placera l’avertisseur, dans sa 

chambre ou ailleurs. 

Le compas Heit détermine ces résultats im¬ 

portants au moyens des appareils à dispositifs 

spéciaux qui le composent et dont les principaux 

sont : l°une cuvette d’habitacle ; 2° une rose des 

vents; 3° une flèche indicatrice; 4° un appareil 

enregistreur électrique; 5° une série de sonne¬ 
ries électriques. 

Nous ne pouvons entrer ici dans la descrip¬ 

tion de ces appareils, mais nous engageons les 

lecteurs que la question intéresse à les voir, car 

ils sont de nature à rendre à la navigation les 
plus signalés services. 

Lorsqu’on n‘a pu prévenir les accidents, il faut 
chercher, dans la plus large mesure possible, à 

en atténuer Jes résultats désastreux. 

Aussi les inventions relatives au sauvetage 

maritime occupent-elles dans la classe 33, une 
place des plus importantes. 

En prévision des naufrages qui peuvent se 

produire à proximité des côtes, une foule d’in¬ 

génieux engins ont été imaginés pour établir un 

va-et-vient entre l’épave et le rivage, en vue du 

transbordement des équipages en péril. 

Les visiteurs examinent, avec attentionetavec 

intérêt, le canon lance-amarre qui permet par¬ 

fois d’établir ce va-et-vient. Un modèle réduit 

du fonctionnement de l’appareeil montre com¬ 
ment on l’utilise. 

Les bateaux de sauvetage ont été perfectionnés 

de mille façons. Celui qu’expose, muni de tous 

ses accessoires, la Société centrale de sauvetage 

des naufragés, est tout à fait remarquable et 

mérite d’être examiné en détail. 

Puis c’est une collection interminable de 

bouées, de ceintures, de radeaux, de flotteurs, 

cernent les nau¬ 
fragés à la surface 

de l’eau, pendant 

un temps suffi¬ 

samment long 

pour permettre 

d’attendre l’arrivée 
des secours. 

Celte accumu¬ 

lation d’appareils 

de sauvetage 

donne à certaines 

personnes, — et 

surtout aux visi¬ 

teuses — l’impres¬ 

sion que la navi¬ 

gation est chose 

dangereuse. 

Cette impres¬ 

sion est absolu¬ 

ment fausse. 

Il ne faut plus, 

— Comme le di¬ 

sait Horace du pre¬ 

mier navigateur, 

— avoir le cœur 

cuirassé de chêne 

et d’un triple ai¬ 

rain, pour se 

confier à l’im¬ 

mense Océan. 

La science de 

la navigation a 

été portée à un 

degré de perfec¬ 

tion qui rend les voyages par eau plus sûrs destinées au commerce : mètres pliants, derali- 

que les voyages par terre; les accidents de per- très, litres en étain et en bois, poids en foule et 

sonnes y sont proportionnellement plus rares 

que sur les chemins de fer. Paul Combes. Voir page 41. 

Le Palais de l’Enseignement. — Le syndicat de la presse périodique. 

fait le navire, et que la flèche indicatrice s’éloigne 

de la ligne de foi à chaque écart que fait le 

d’engins de toute espèce, destinés à soutenir sur 

l’eau les malheureux naufragés, en cas d’un 
désastre rapide on 

pleine mer, telle que 

fut la catastrophe de 

la Bourgogne. 

Cette catastrophe et 

d'autres analogues qui 

ont eu lieu dans ces 

dernières années ont 

exercé une grande in¬ 

fluence sur la recher¬ 

che de nouveaux pro¬ 

cédés perfectionnés de 

sauvetage. 

C’est notamment à 

la suite du décès de M. 

et Mmc Anthony Pol- 

loc.k, de Washington, 

dans le naufrage de la 

Bourgogne, que leurs 

héritiers fondèrent 

un prix de 100 000 

francs pour récom¬ 

penser l’inventeur du 

meilleur appareil de 

sauvetage dans les cas 
de sinistres maritimes. 

Beaucoup d’appa¬ 

reils inventés par des 
concurrents à ce prix 

figurent à l’Exposition 

de 1900. Ce sont, 

presque tous, dos flot¬ 

teurs, plus ou moins 

ingénieux, et, en ellet, 

le premier des pro¬ 

blèmes à résoudre con¬ 

sistait à soutenir eflica- 
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en laitpn, balances et bascules, sont les plus 
délicats instruments de mesure : verniers, sphé- 
roinètres,cathétomètres,et des balances de préci¬ 
sion donnant aisément le dixiéme de milli¬ 
gramme, et qu’il ne faut approcher qu'avec le 
plus profond respect, tant est grande leur sus¬ 
ceptibilité. 

Les appareils de physique qui ont fait par 
leur fonctionnement la joie et, par leur théorie 
l’ennui de notre enfance scolaire, sont rangés 
en leurs vitrines : machines pneumatiques aux 
robinets désespérants par leur complexité, machi¬ 
nes d Atwood, dont Je curseur creux court tou¬ 
jours après le curseur plein sans jamais l’attein¬ 
dre, hydromèlres au dépôt de rosée récalcitrant 

M. Mailhat, destiné à l’Observatoire de Paris, 
et celui que M. P. Gautier a construit pour 
l’Observatoire d’Athènes. Il a 0 m 40 d’ouver¬ 
ture et 5 mètres de foyer. M. P. Gautier est 
l’habile constructeur de la grande lunette du 
Palais de l’Optique. 

Les graphophones et phonographes de tous 
modèles sont plus goûtés du public. Leurs mo¬ 
nologues, leurs chants aux notes plus ou moins 
nasillardes réjouissent petits et grands. 

Mais des accords plus purs se font entendre non 
loin de là; des Ilots d’harmonie s’échappent des 
pianos d’Erard, dePleyel, de Mustel, de Gavcau, 
louches par des doigts habiles. Nous sommes 
uans la classe 17 (instruments de musiquej. 

dont les notes sont des fleurs. Elles donnent la 
musique du premier vers de quelques vieilles 
chansons françaises : Le joli tambour. Il était 
une bergère, En revenant des noces, l’Ane de 
Marion, Voici la Saint-Jean, etc. 

Prenant la deuxième travée longitudinale et 
traversant le carrefour central qui contient le 
musée rétrospectif dont nous parlerons plus tard, 
nous arrivons à la classe 11 (typographie, im¬ 
pressions diverses). 

A droite et à gauche sont exposées les machi¬ 
nes de l’imprimerie du Petit Journal. Il n’y en 
a pas moins de onze servant à tous les genres 
d’impression. La plus grande, une immense 
presse rotative, imprime allègrement ses 15 00U 
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Parc du Champ-de Mars. — Un des kiosques de musique devint le Château-d'Eau monumental. 

t tout l’arsenal des pompes foulantes ou aspi¬ 
rantes, quand elles ne s’offrent pas le luxe 
d’èlre les deux à la fois, et l’interminable série 
des baromètres et des thermomètres enregistreurs 
ou non. 

Ge sont ensuite de mystérieux instruments; 
goniomètres, prezomôtres, actinomètres, héma- 
tospectroscopes, etc., devant lesquels passe la 
foule, respectueuse de leurs grands noms, des 
machines à calculer et à diviser, qui l’étonnent 
par leur compliqué mécanisme, des compas et 
des niveaux d’eau à l’aspect familier devant les¬ 
quels elle s’arrête volontiers. 

Pince-nez et lunettes, jumelles de théâtre, 
stéréoscopes, microscopes, lanternes magiques, 
appareils de projection, théodolites, lunettes 
astronomiques représentant l’optique dont une 
partie importante est exposée à part dans la 
classe 12 (photographie). Des lentilles de plus 
d’un mètre de diamètre, d’une transparence 
extraordinaire, font le plus grand honneur à nos 
verriers. On remarque surtout l’équatorial de 

Arrangés et décorés de façon très élégante, les 
grands instruments, pianos et harmoniums eu oc- 
cupentle centre, tandis qu’en des vitrinesappuyées 
au mur sont rangés les violons et violoncelles aux 
archets luxueusement ornés, les contrebasses au 
ventre épanoui. A côté brillent le nickel et l’ar¬ 
gent des flûtes, des hautbois, des clarinettes et 
des saxophones, le cuivre des saliorns, des cor¬ 
nets, des trompettes, des trombones, des cors et 
des clairons. Nous nous en voudrions d’oublier 
les tambours et les grosses caisses, les cymbales 
et les triangles, les castagnettes et les tambours 
de fiasque, instruments plus bruyants qu’har¬ 
monieux. Les instruments de musique automa¬ 
tiques, concertinas,edeophones, auloharpes,ete., 
ont pris une grande extension depuis l’Exposi¬ 
tion dernière. Une catégorie d’instruments nous 
semble cependant faire défaut dans cette exposi¬ 
tion si complète, les bigophones, indispensable 
accompagnement de maintes parties de cam¬ 
pagne. 

La décoration des murs est formée de portées 

exemplaires à l’heure. Il y a toujours foule en ce 
lieu, et l’on s’arrache les journaux encore tout 
imprégnés d’encre grasse qui sont distribués 
gratuitement. 

Dans la troisième travée sont encore de belles 
presses, moins puissantes cependant, exposées 
par des maisons françaises et plus loin, le long 
de la façade postérieure du Palais, de petites 
machines à imprimer et à copier, des machines 
à écrire manœuvrées par des employés aux doigts 
agiles, des clichés et des lettres d’imprimerie, 
des lettres pour marquer le linge et pour bro¬ 
der, d’intéressants procédés de pyrogravure. Le 
public s’intéresse beaucoup à tous ces petits ap¬ 
pareils d un maniement relativement facile. 

La typographie nous conduit, comme de juste, 
à la libraire (classe 13, librairie, éditions musi¬ 
cales, reliure, journaux, affiches), dont le centre 
est occupé par le beau salon du syndicat de la 
presse périodique très apprécié des promeneurs 
paisibles et d’aspect sérieux qui y trouvent, en 
même temps que les journaux et les principales 
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revues de Paris et de province, un lieu de repos gent on de platine. Certains sont de vénta- 
des plus confortables. Que béni soit le syndicat blés bijoux. C’est une admirable floraison de 
qui a songé à nos pauvres 
jambes fourbues par un pa¬ 
reil voyage. 

Parmi les nombreuses vi¬ 
trines si bien garnies de nos 
éditeurs, nous remarquons 
l’importante exposition de 
la maison Montgredien et Cie 
(Librairie illustrée), aver¬ 
ses périodiques, dont h'Ex¬ 

position de Paris, ses bel¬ 
les publications d’art et de 
voyages, ses romans illustrés, 
si appréciés, et ses ouvrages 
de vulgarisation scientifique. 

Les nombreux lecteurs du 
Journal des Voyages s’ar¬ 
rêtent aussi devant la belle 
exposition organisée par 
M. Dewez, l’éditeur de cette 
publication aimée des jeu 
nés. 

L’édition musicale ne 
souffre pas non plus de mor¬ 
te saison, si l’on en croit les 
milliers de partitions, la plu¬ 
part luxueuses, alignées sur 
les tablettes. 

Les murs sont tapissés de 
ces affiches multicolores, 
éminemment artistiques, qui 
ont donné depuis quelques 
années un peu de gaieté à 
nos rues. Une réclame ingé¬ 
nieuse y emprunte souvent 
le secours d’un grand talent. 

Quant à la reliure, c’est 
une révélation. Depuis dix 
ans, cet art déchu qui, en de¬ 
hors du relieur proprement 
dit, exige le concours du ma¬ 
roquinier, du 
doreur et du 
décorateur, a 
pris en Fran¬ 
ce un rapide 
essor. 

Les livres, 
bien prépa¬ 
rés, bien cou¬ 
sus et bien 
emboîtés, 

sont ornés de 
cuirs aux tons 
mats, incisés 
repoussés, 
martelés, py- 
rogravés, 
porteurs de 
motifs em¬ 
pruntés à la 
plante orne¬ 
mentale ou 
aux combi- 
naisonsde li¬ 
gnes. 

D’autres 
sont décorés 
de sujets po¬ 
lychromes, 
fleurs, oi¬ 
seaux, per¬ 
sonnages, ou 
sont mêm e, 
par une exa¬ 
gération évi¬ 
dente, re 
haussés d’é 
maux, de miniatures, d’ivoires, de gemmes, 
d’incrustations de toute nature. Les décors 
des plats sont ornés de filets d’or, d’ar- 

celledes instruments de médecine et de chi¬ 
rurgie, il nous faut monter au premier étage. 

Admirons cependant l’im¬ 
mense carte de France au 
1/100000** exposée par le mi¬ 
nistère de l'intérieur. En rai¬ 
son de sa taille, elle n’aurait 
pu trouver asile dans la ga¬ 
lerie du haut. Le tout eût été 
trop lias pour elle. 

En haut, il faut voir les 
belles cartes du service géo¬ 
graphique de l’armée, mer¬ 
veille de précision. Les édi¬ 
teurs nous montrent des 
atlas, des cartes muettes, des 
cartes en relief, des globes 
terrestres et célestes, dont 
quelques-uns mécaniques 
destinés k l’enseignement. 

Nous traversons, en pas¬ 
sant, la deuxième partie de 
l’exposition de musique qui 
contient les orgues d'église, 
les orgues de Barbarie 

Exposition m Ministère de l’Instri < tion et bliqi i . - Les fouilles Je I 

Le Palais de l’Enseignement. — Exposition de la photo graphie. 

forains, h 
me crins 
ches de pii 
de fabrica 
trospeclif 
des piano: 
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oile salle des fêtes dt 
les fenêtres donnent sur 
Lham|>-de-Mars est destir 
à des auditions musica 

pa y a n te 

belles œuvres qui charment et captivent même 
les initiés. 

Pour visiter 1 exposition de géographie et 

mon ( 
No 

ron» 
court séjour 
dans la clas¬ 
se 16 (méde¬ 
cine et chi¬ 
rurgie) située 
au-dessus dos 
instruments 
de précision. 
Les lits et 
fauteuils tné- 
c a n i q u e s 
pour mala¬ 
des et blessés 
forment une 
longue théo¬ 
rie. Les voi¬ 
ture^ iiour in¬ 
firmes rap¬ 
pellent de 
loin seule¬ 
ment les au¬ 
tomobiles et 

o n t d ’ u n 
usage moins 
agréable. La 
vue de tous 
ces aciers, 
pinces, scies, 
ondes ou 

scalpels, des¬ 
tinés à com¬ 
primer les 
chairs, à les 

couper et à les perforer, n a rien de particulière¬ 

ment att ractif. Le promeneur donne un coup d œil 
et passe. Nous ferons comme lui. F. Faideau. 
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PALAIS DES FILS, TISSUS ET VÊTEMENTS 

LA SOIERIE FRANÇAISE 
La soierie française, ainsi qu’il convient à une 

industrie d’art aussi importante, est installée 
avec une somptuosité, à la fois élégante et coquette. 
Elle occupe la place d’honneur, c’est-à-dire la 
partie milieu du Palais des Fils et Tissus, qui.de 
la porteRapp, s’allonge jusqu’à la porte monu¬ 
mentale sur le parc. Au lieu de resserrer les 
vitrines d’exposition, ainsi qu’on l’a fait, dans 
les différentes parties de l’Exposition, elles sont 
ici dégagées, au milieu de larges espaces vides, 
qui permettent la reculée et les vues d’ensemide. 
La décoration qui accompagne les vitrines a le 
même caractère de luxe et de grandeur impu¬ 

res merveilles d’art et de fabrication, où s’étalent, 
avec la fraîcheur de la nature, des représentations 
de fleurs aussi légères, aussi capricieuses que les 
frôles originaux. A côté, s’étalent les damas, les 
brticatelles et les brocarts, les lampas et les 
velours ciselés, étoiles royales, magnifiques et 
somptueuses, pour qui les ornemanistes ont 
dépensé toute leur ingéniosité et leur science. 
Un musée centennal, installé dans le hall cen¬ 
tral, nous permet d établir d’intéressantes com¬ 
paraisons entre la fabrication moderne et ce que 
les collectionneurs ont rassemblé des produc¬ 
tions antérieures. Ce musée centennal remonte 
bien au delà des premières années de ce siècle. 
Aussi est-ce façon de parler que de lui appliquer 
cette qualification, puisque nous admirons des 
pièces de chasublerie ancienne qui remontent 

commandées par Louis XVIII, puis une grande 
tenture et un trône fabriqués pour Charles X. 
L’influence du premier Empire est encore sen- 
isble : le romantisme, dont l’action fut féconde 
pour la littérature et pour les arts de la sculpture 
et de la peinture, fut, par contre, absolument sté¬ 
rilisant dans l’architecture et les arts décora¬ 
tifs. Elle introduisit dans ces derniers le goût de 
l’archéologie moyenâgeuse et de l’exotisme; il en 
résulta un ecclectisme qui dégénéra en une con¬ 
fusion où nous nous débattons encore actuelle¬ 
ment. Après les soieries de la Restauration, voici 
les tissus qui correspondent au règne de Louis- 
Philippe. La technique est toujours impeccable; 
mais que dire du système d’ornementation, le 
dessinateur a perdu tout souci de l’effet déco¬ 
ratif, et la loi naturelle de l’accord des couleurs 
semble parfaitement abrogée. Le second Empire 
aggrave encore cet état déplorable. Voici des 
soieries fabriquées pour l’impératrice Eugénie, 
pour l’emp°rf;ur d’Autriche, dont le mauvais 

Clichr ob'rnu avec la Jninelle-I’anoraniiqne de Markenstein- 

Le Palais des Fils, Tissus et Vêtements. — Musée centennal de la soierie. 

santé; c’est une des parties les mieux réussies du 
Palais des Fils et Tissus, qui pour l’aménage¬ 
ment intérieur, la grâce et l’ingéniosité des dis¬ 
positions, l’emporte sur les divers Palais, non 
seulement du Ghainp-de-Mars, mais même des 
Invalides, où l’on rencontre cependant, des mor¬ 
ceaux bien venus et de superbes décorations, 
suitout dans les sections étrangères. 

Au Palais des Fils et Tissus, tout au moins 
dans les sections françaises, on a cherché l’har¬ 
monie dans l’arrangement, et les transitions ont 
été ménagées avec goût; aussi l’ensemble s’équi¬ 
libre à merveille. L’effet est moins tapageur, 
moins bruyant, mais il se conforme au tempéra¬ 
ment artistique français, qui recherche la mesure, 
le calme dans les couleurs et dans les lignes. 

L’exposition des soieries est une merveille pour 
les yeux; les soieries et les satins unis se pré¬ 
sentent avec ces colorations qui empruten à la 
matière un éclat et une douceur infinie. Quant 
aux étoffes brochées de toute nature, on s’étonne 
que des mains humaines osent toucher et froisser 

113 

au delà du x\T siècle, et notamment des étoles 
en broderie d’or uni, qui sont des merveilles d’exé¬ 
cution. Quelques habits brodés du xvme siècle 
ménagent une transition un peu rapide avec les 
soieries qui datent du xixe. A la rigueur, on peut 
rattacher à ces dernières differents spécimens 
qui datent du Consulat. Le premier Empire est 
représenté par des séries curieuses, damas et 
brocarts, qui nous montrent les motifs gréco- 
romains. caractéristiques de l’époque. Les fouilles 
de Pompéi, popularisées par l’ouvrage deMazois, 
en même temps que la poussée vers les arts 
antiques, déterminée par l’exemple de David et 
de son école, nous ont valu tout un art décoratif, 
un peu sec et funéraire, que l’on a conspué long¬ 
temps, mais auquel de nos jours on rend quelque 
justice, surtout quand on le compare à ce que 
produisirent les époques d’art qui succédèrent 
au premier Empire. Ici, la suite des soieries 
pour ameublement nous permet une rapide 
revue. 

C’est d’abord la Restauration et des étoffes 

goût n’est dépassé que par celui qui s’étale 
effrontément sans vergogne dans des étoffes com¬ 
mandées par la reine Isabelle à l’industrie fran¬ 
çaise. Ici, c’est le comble de l’horreur : l’in¬ 
signifiance du dessin s’aggrave par l’odieux 
étalage des tons les plus discordants et les plus 
éclatants. 

Concurremment avec les soieries, s’étalent, en 
des vitrines plates, de merveilleuses séries de 
dentelles, qu’ont bien voulu prêter des collection¬ 
neurs de bonne volonté qui, presque tous, appar¬ 
tiennent au sexe féminin, ce qui est bien natu¬ 
rel, puisqu’il s’agit de l’objet d’art, gracieux, 
délicat, et féminin par excellence qu’est la den¬ 
telle. Non loin, on a pu, non sans peine, réunir 
un certain nombre d’ouvrières qui, dans une en¬ 
ceinte réservée, soit au travail des fuseaux, soit 
au point à l’aiguille, reproduisent les différents 
types de dentelles à la main, dont la fabrication 
a survécu à la concurrence terrible de la dentelle 
mécanique. 

Paul Jorde. 

33 *** 
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LA SCULPTURE ÉTRANGÈRE 
A LA DÉCENNALE 

L’influence éducatrice française est non moins 

sensible dans le domaine de la statuaire que 
dans celui de la peinture, pour qui étudie l’art 
étranger. Cette puissance de séduction et 
d’exemple apparaît surtout féconde et bienfai¬ 
sante chez deux immenses peuples, très voisins 
de nous par les liens du cœur, cependant relati¬ 
vement éloignés de nos frontières; nous voulons 
parler de l’Empire Russe et de la République 
des États-Unis. Nous relevons à poignée des 
fruits superbes de notre enseignement : la Belgi¬ 
que, la Suisse, et dans les pays Scandinaves dont 
les îles et presqu’îles peuplées d’artistes semblent 
une Hellade du Nord. L’Espagne, le Portugal 
n’échappent point à notre action. La Grande- 
Bretagne, l’Autriche-Hongrie, l'Italie s’attardent 
dans de vieux sentiers. Le seul royaume qui nous 
apparaisse avec une école nationale autochtone 
et, cependant, parvenant de temps à autre à des 
expressions de beauté remarquable et intéres¬ 
sante, est l’Empire allemand; nous sommes très 
porté à croire que 
cette sensation ré¬ 
sulte du choix très 
habile et très sélec¬ 
tionné de morceaux 
de statuaire exposés, 
du tri intelligem¬ 
ment opéré sur toute 
la production ger¬ 
manique par les 
ordres de S. M. Guil¬ 
laume II. 

Abordons la be¬ 
sogne par l’extrême 
Nord. Voici dans le 
grand- duché de Fin¬ 
lande un trio d’ar¬ 
tistes excellents. Le 
premier est M. Vall- 
gren un statuaire aux 
conceptions délicieu¬ 
ses, tour à tour at¬ 
tendri ou souriant. 
Dans son Christ de 
pierre si triste, si 
doux, dans Sa mère 
embrassant son en¬ 
fant, dans ses figures 
prostrées, tombales, 
accompagnant des 
urnes cinéraires, pal¬ 

pite un souffle de résignation, d’affection doulou¬ 
reuse, de longue tristesse. C’est l’âme de l’hiver 
pleurant dans les infinies solitudes du pays des 
lacs et des sapins, sanglotant aux portes des 
chaumières et au seuil des cimetières où la 
neige ellace même la silhouette de pierre des 
mausolées. 

Et puis tel un réveil printanier, telle une 
éclosion florale, vernale, un monde de petits 
bronzes aux plus délicates patines incarne une 
féerique population de femmes-fleurs. Revêtues 
de draperies dont les plis offrent des grâces de 
pétales, de calice, elles s’en vont languides ou 
mutines, les mains sur les hanches, ou relevant 
leurs robes avec des élégances aiguës d’orchidées 
et des souvenirs de Montmartre. 

Mme Vallgren, dans les médailles et dans une 
branche primordiale de l’art décoratif des reliures, 
se montre, par son esprit et ses dons de poésie, de 
goût, la rivale de son mari. La Bible delà, maison 
Marne, le Semeur, les Saintes femmes au Tom¬ 
beau, laLégencle de Saint-Julien, constituent de 
ravissantes merveilles, qui peuvent prendre rang 
à côté des chefs-d’œuvre du moyen âge et de la 
Renaissance. 

M. Rob Stigell, par son groupe des Naufragés, 
affirme autant de science que de puissance de 

tempérament et de belle force contenue. Une des 
belles études de modèle d’après la nature dans 
ce père soulevant dans ses bras le plus jeune de 
ses enfants, cette mère épuisée de fatigue ren¬ 
versée par la fureur des vagues, tout cet ensemble 
de corps luttant en désespérés contre les flots. 
Un quatrième artiste du nom de Wikstroem, 
lauréat de plusieurs concours en Finlande, nous 

paraît, à en juger par un Fronton du Palais de 
la Diète de Ilelsingfors, de métier étriqué, 
vieillot, vide, creux et inexistant. 

L’Empire Russe compte dans la personne de 
M. Mark Antakolsky un talent doux, acréable, 
un peu romantique, un peu trop francisé aussi. 
Le patriarche Nestor écrivant, une Martyre 
chrétienne entourée d’oiselets amis, une Ondine 
valent d’être regardés, les statues et les bustes de 
souverains manquent d’accent nerveux et per¬ 
sonnel. Tout aela est bien mieux que les portraits 
de M. Bernstamm que gâtent une sorte de facilité 
et de ressemblance photographique absolument 
antiartislique. Le tempérament se fait jour dans 
le Tolstoï, libre et puissant de facture d’Eias 

Le Pavillon de la Bulgarie. — Extrémité des galeries. 

Ginzbourg; il éclate et nous séduit littérale¬ 
ment dans les envois si souples, bardis, naturels, 
vrais, spirituels, fougueux, primesautiers du 
prince Paul Troubetzkoï. M.Moliavine en pein¬ 
ture, M. Troubetzkoï en sculpture, voilà non 
seulement les deux révélations sensationnelles de 
la Russie, mais de la Décennale. 

Il manque, à l’un ou à l’autre, le côté gram¬ 
matical, l’A B G, la syntaxe et la grammaire du 
métier, mais quels beaux dons de caractère, 
d’observation nerveuse. Le prince est plus affiné 
il a naturellement une sensation plus intime des 
mondanités et des élégances de la vie, mais là 
où il excelle cependant, c’est dans la traduction 
de l’existence des humbles de son pays, bêtes 
familières ou gens. L'Esquimau au renne, le 
Fiacre à Moscou, la Jument allaitant, la Vache 
paissant, veulent être appelés sans emballement 
des chefs-d’œuvre. 

* 

* 4 

La Suède ne nous rappelle ses bons sculpteurs 
que par des cartes de visite de Mme EvaBonnier 
et du très humoristique maître Christian Eriksson, 
plus une Innocence de Cari Eldh. 

Le Danemark possède parmi ses peintres 

des philosophes mystiques, par exemple M. Joa- 

kimSkovgaard.il en a aussi maniantl’ébauchoir: 
M. Willumsen combat la Guerre que le poète 
latin, —voici deux mille ans, à l’autre bout de 
l’Europe — déclarait déjà « l’ennemie des 
mères ». 

Plus brutal que M. Fremiet, lourdement 
trapu et fort, M. Thod Christensen nous 
montre la Fille d'Fve après la chute. Assise à 
terre, nue, de formes canailles, de face évoquant 
ies gorilles, ses pieds énormes crispés sur le sol 
la femme ancestrale dévore à belles dents di s 
carottes crues. Il y a loin de cette bête féminine 

luttant pour la vie, à YOphélie mourant dans 1» 
cristal des ondes, dans la moisson des lh-urs 
coupées et flottantes, pour une idée d’amour non 
exaucée. Que de nuances entre l’aïeule et la 
petite-li 1 le ! 

• 4 

La Norvège fait de Llbsénisme dans le plâtre 

et par le ciseau de M.'Giinnar l tsond. Conformé¬ 
ment à 1 Apocalypse: La mer rend les morts 
qu'elle avait engloutis, sujet interpré té avec une 

gravité douloureuse qui échappe un peu au visi¬ 
teur goguenard. 

Dans les Pays- 

îas, un seul sculp¬ 
teur animalier, pour 
un bronze : lletour 
des champs, une 
vache bâtée conduite 
par une bonne femme 
très champêtre, mé¬ 
rite unecitation. C est 
M. Ch. Van Wvck. 

La Belgique 
compte deux maîtres 
de poignant et émo¬ 
tionnant caractère, 
traduisant des pen¬ 
sées élevées et pro¬ 
fondes avec l'exécu¬ 
tion la plus sobre et la 
plus mâle. C’est d’a¬ 
bord M. Constantin 
Meunier, le poète, le 
conteur du roman 
triste, dur, navrant, 
tramé de misères 
qu’est l'existence du 
mineur, du paysan 

belge; puis M. Jefs Lambeaux, un statuaire de 
magistrale envergure. Nous sommes en face 
d’un maître dans l’acception pleine du mol. 
Il existe chez M. Lambeaux un frémissement 
de vie, un largo modèle, une acuité de sensation 
qui rappellent à la fois Rubens et Rodin. .1 ad¬ 
mire son Triomphe de la femme, cette évoca¬ 
tion de l’éternel désir qui perpétue les races et 
du refus de l’amante qui par delà l’amour de¬ 
vine les angoisses du cœur maternel. Un des 
élèves de Jefs Lambeaux, M. Egide Rombaux, 
expose un groupe le Vénusberg qui n'a rien de 
rond, ni de veille, ni de poncif. 

L’Autriche et la Hongrie sont au contraire 
écrasées par ces trois défauts que leur a légués 
une éducation classique ou plus exactement pé¬ 

dagogique. 
En Hongrie, le Monument du roi Mathias 

Corvin, par Janoss Fadruisz nous donne la sen¬ 
sation du drame des Burgraves de Victor Hugo 
joué en province. M. Joseph Rona, dans les bas- 
reliefs de la Bataille de Zeuta, postiche l’école 
versaillaise du xvue siècle. Dans le Dernier 

amour, la Leçon de musique, entre Faune et 
bacchante, il songe à Clodion, mais avec gêne, 
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sans liberté souple. De même Georges Kiss, dont 
je préfère cependant la Petite Satyresse entêtée. 
De M. Bezeredi nous remarquons deux bons 
chiens, de M. Aloys Strobl un buste vigoureux 
de tragédienne Marie Jaszay ; de M. Georges 
Zabi, une Hongrie colossale, en colle démaillés, 
robe brochée, peau de lion à l’épaule qui vaut 
autant que les Républiques officielles, décorant 
nos fontaines de sous-préfecture. 

plein de conscience, de réflexion, et de cette 
lente patience qui, aidee par une connaissance 
profonde du métier, par l’observation constante 
de la nature réalise les plus nobles travaux. 
Nous lui payons une dette de souvenir ému et 
d’estime réelle. M. A. deNiederhausren traînaille 
les vieilles sandales de M. Rodin. M. Antonio 
Chiattone est un bon petit élève quelconque, 
seule Mme Bcrthe Girard et dans la Vieille et la 
Vierge sort du banal. 

* 

¥ ¥ 

Les Etats-Unis ont deux maîtres très distingués : 
MM. Saint-Gaudcns et Mac Monnies; le pre¬ 
mier empreint d’un cachet d’austérité et de pensée 
fi ère ses œuvres : Le Puritain, le général Sher¬ 
man. ; le second montre beaucoup de verve et de 
sens décora tifdans ses Groupes de chevaux cabrés. 
Signalons encore deux bonnes académies, les 
Lutteurs, de Rondebust et un très intéressant, 

En Autriche, une œuvre de conception et de 
métier supérieur exige un franc éloge, et nous 
fera oublier tout l’entourage mesquin, froid, 
petit. M. Arthur, Marcus-Antonius Slrasser, 
intitule Automne une composition allégorisant 
la formidable, écrasante et grossière puissance 
des Césars romains : sur un char ou plutôt un 
trône d’apparence massive, sortedecuvier d’airain, 
est assis un des successeurs d’Auguste. Lemaître 
du Monde, une sorte de géant alourdi de 
graisse sénile, mais incarnant encore la force 
brutale mise au service des plus matériels appé¬ 
tits, personnifie la brute couronnée, déifiée, 
avec un menton, une face prognathe, et, dans les 
yeux dos lueurs d’intelligencecruelle, mauvaise. 
I ne famille de lions, excellents de naturel, traîne 
nonchalamment l’impérial équipage. César est 
doux aux seules bêles dont la cruauté, la force et 
le goût du sang présentent des échos de ses 

L’Espagne met 
très haut le talent de 
M. Mariano Benl- 
liure dont le Mo¬ 
nument du ténor 
Gayarre me semble 
bien tourmenté, 
d’une habileté bien 
échevelée. Je lui pré¬ 
fère le Sl-François, 
la Tradition d’Au¬ 
guste Querol et les 
l ertus théologales 
de Miguel Blay. 

Je ne parlerai pas 
du portugaisTexeira 
Lopez, et encore 
moins du serbe Iva 

La vitrine d'un fabricant d'essence de roses. 

exubérant, fantaisiste Dieu Pan, de Georges 
Barnard. 

¥ ¥ 

L’Allemagne a su comprendre que le cadre 
des jardins est particulièrement favorable. à la 
statuaire. Dès la porte Binet nous rencontrons 
une gracieuse Amazone souplement assise sur 
un cheval de fine race. Des yeux d’émail donnent 
une vie étrange à ce groupe équestre signé Louis 
Tuaillon. Quelques pas plus loin, une fontaine 
de bronze, la Tempête, de Robert Diez, est em¬ 
preinte de remarquables qualités d’invention 
originale, de mouvement, de force : c’est un 
furieux combat entre des tritons, un cheval ma¬ 
rin à la crinière semblable à un paquet d’algues, 
et des poissons superbespoursuivant des goélands, 
attaquant jusqu’à l'homme. C’est fort bien. Plus 
calme, mais excellent de sentiment recueilli et 
de métier sûr, apparaît dans la même allée te 
Retour de l'Enfant prodigue, de M. Bernard 
Heising. La Joueuse de boule, de M. Waller 
Schott, nous charme par sa douce jeunesse, son 
geste, un mélange de souvenirs antiques et de 
sens moderne. Le Tyran des mers, de M. Herter, 
une pieuvre enlaçant une sirène et son enfant 
rappelle trop les imaginations des Magazines, de 
Burne Jones et de l’école de Ruskin. 

En revanche, le ’Taureau, en marbre blanc, 
de Ernst Geyger est un magnifique morceau de 
sculpture. Les infinis détails, les plis, toute la 

novicht. Et j’ai bonne envie 
de taire tous les sculpteurs 
de Grande-Bretagne: au mi¬ 
lieu de son désert on aper¬ 
çoit cependant MM. Allen, 
Lucchesi, John Goscombe 
et Onslow Ford ; leurs œu¬ 
vres, sans en excepter celle 
du dernier qui est membre 
de l’Académie royale, ne 
dépassent pas la valeur de 
nos troisièmes médailles. 

Lu Pavillon de la Bulgarie. — Aspect du hall central 

propres passions. Et près de lui, câline, attachée 
par une frêle chaîne, une lionne familière, — 
qu’il voulut baptiser de son nom Anlonina, — 
vient quêter dans un mouvement frôleur de son 
échine une caresse. Voilà la favorite. 

La Suisse a perdu en M. Max Len un statuaire 

I a même observation peut 
s’appliquer aux Raliens, 
E. Fellini,Bazzaro,E. Rossi, 
Joseph Renda et à MM. Hec¬ 
tor Ximènes, auteur d’une 
Renaissance très maniérée, 
ErnestoBiondi, au leur d’une 
Décadence romaine, Finis 

Romæ, qui est un des grands succès de curiosité 
du salon. 

Trois sénateurs vieux et ivres rencontrent 
une patricienne qui est allée festoyer avec un 
gladiateur, des soldats, des esclaves. Tous ces 
types divers constituent une sarabande caricatu¬ 
rale, amusante et digne du Musée Grévin. Il y 
a, çà et là, d’habiles moulages sur nature. 
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houle de sa robe sur l'encolure, les flancs, les 
cuisses, les fanons, cette foule de petites observa¬ 
tions à la Paul Potter ne nuisent pas, s’harmo¬ 
nisent avec la beauté de l’œuvre, la largeur 
des plans, la franchise robuste de l’ensemble vu 
à distance. Bravo ! Et si nous entrons maintenant 
dans le Grand Palais, section allemande, com¬ 
plimentons aussi en finissant M. Franz Stuk pour 
ses bronzes, Athlète, Danseuse. 

L’Allemagne a mis de la coquetterie à nous 
envoyer son dessus de panier. 

Charles Ponsonailiie. 

Le Palais de l’Enseignement 

Musée rétrospectif et sections étrangères 

du rez-de-chaussée. 

En 1889, les exposilions rétrospectives des 
divers groupes étaient à peine à l’état d’ébauches. 

Il faut admirer sans restriction au point de 
vue artistique, comme à celui de la parfaite com¬ 
préhension, la Préfecture de police, de Roty, 
l’auteur de la pièce d’argent à la semeuse. Assise 
dans un fauteuil, devant une table éclairée par 
une lampe moderne, une femme symbolique 
regarde, par une fenêtre du monument de la 
Cité, la Sainte-Chapelle et la ville endormie; 
dans un angle, les armes de Paris; au-dessous, 
les mots: Regarde, veille, écoute. Rien n’y man¬ 
que comme vous voyez. 11 faudrait pouvoir citer 
toute ces belles œuvres : L Hommage à Chcvreul, 
la Chambre de Commerce de Lyon, Pasteur, etc. 

D’anciennes monnaies, desinsignes et des jetons 
de la Compagnie des huissiers de France prêtés 
par M. Paul Dablain, complètent un ensemble 
qui a son pendant au musée rétrospectif plus 
important encore du Petit Palais des Champs- 
Elysées avec d’incomparables collections de 
monnaies, de médailles, do sceaux des rois de 
France et de grands barons féodaux. 

Les instruments de précision rappellent tous 

Tunisie, les instruments pour la télégraphie 
optique et la topographie de M. le colonel Laus- 
sedat, l’éminent directeur du Conservatoire des 
arts et métiers. Mais la partie la plus importante 
du Musée est consacrée à la librairie et it la reliure. 

Une pièce unique, mise dans la vitrine plate 
bien apparenteest l’Evangéliairo donné par Char¬ 
lemagne, en l’an 800, à l’abbaye de Saint-Hic— 
quier. C’est la propriété de la bibliothèque com¬ 
munale d’Abbeville qui a consenti h se dessaisir 
pendant quelques mois du joyau de sa collection. 

Les amateurs de belle reliure s’arrêteront en 
extase devant quelques-uns <U-s spécimens expo¬ 
sés dans deux grandes bibliothèques et dont la 
plupart ont été prêtés par des collectionneurs 
comme M. Petit, M. Léon Cruel, M. Gabriel 

Hanotaux, l’ancien ministre des affaires étrangères. 
Voici une Architecture de I itruvc, au chiffre 
de Marie Touchet, maîtresse deCharles IX. qu’on 
n’aurait pas cru si sérieuse en si*s lectures, un 
Ovide ayant appartenu à Marguerite de Navarre, 
d’autres aux armes de de Thou, de Mme dî 

Dans l'Exposition actuelle, elles tiennent une 
grande place et constituent un élément d’un 
puissant intérêt. 

Le musée rétrospectif du groupe III a été mis 
à la place d’honneur, au centre du Palais de 
l’Enseignement et au rez-de-chaussée, dans une 
grande salle hexagonale communiquant de plain- 
pied, par des galeries, avec la Musique, la Librai¬ 
rie, la Topographie, par des escaliers avec la Chi¬ 
rurgie, la Photographie et la Géographie. 

Les objets exposés appartiennent seulement à 
quatre des classes du groupe ; l’art théâtral, la 
photographie et la musique n’y sont pas repré¬ 
sentés. Cette dernière a son musée rétrospectif au 
premierétage.Nous en avonsparléprécédemment. 

Au centre de la salle est la Monnaie de Paris. 
Autour d’une machine à frapper, une vitrine 
plate circulaire renferme les médailles exécutées 
au cours de ces derniers temps par les graveurs de 
l’Ecole française les Ghaplain, les Roty, les 
Daniel Dupuis, etc. Ce sont de magistrales com¬ 
positions d’une symbolique parfaite. Une figure, 
une attitude et quelques lettres sont tous les élé¬ 
ments dont dispose l’artiste pour embrasser les 
faits et nous indiquer les événements. 

1. Voir page 254. 

les noms illustres de la science française. Voici 
le premier gyroscope construit sur les indications 
de Foucault, en 1862, un polarimètre ayant 
appartenu à Arago, le sextant en bois de de Prony, 
la première lentille à échelons imaginée par 
V. Fresnel et présentée par lui à la commission 
des phares le 31 octobre 1820, une lunette origi¬ 
nale de Galilée prêtée par le Conservatoire des 
arts et métiers, etc. 

Deux beaux globes de Lartigue, datant de 1777, 
1 un céleste, l’autre terrestre, d’une belle exécu¬ 
tion, se font vis-à-vis sur les épaules de deux 
statues de bronze. 

A côté de gravures anciennes reproduisant 
des opérations scientifiques célèbres est une belle 
collection de balances, de poids et de mesures 
des siècles derniers. Des appareils curieux par 
leur origine, leur ornementation et leur ancien¬ 
neté ont été prêtés par le Ministère de la marine, 
comme des cercles répétiteurs, des cercles à 
réflexion, un astrolabe datant de 1578, un cadran 
solaire pris au Tonkin, en 1873, dans la cita¬ 
delle d’Hanoï. 

Citons encore l’appareil construit par Porro, 
en 1833, et qui a servi à la mesure des bases 
pour l’établissement des cartes d’Algérie et de 

Pompadour, de Marie-Antoinette, de Marie- 
Amélie, reine des Français, etc. Comme curiosités 
très appréciées des bibliophiles, des livres minus¬ 
cules dont certains n’ont pas plus de 2 centi¬ 
mètres de côté avec une reliure d’une richesse 
incomparable, d’autres ornés de gemmes et d’in¬ 
crustations diverses et un étrange livre à reliure 
triangulaire, du xvme siècle, les Statut* de la 
logede la bonne foi, avec attributs maçonniques. 
Des bloc et de petits fers du siècle dernier, pour 
doreurs, complètent cet ensemble intéressant. 

Dans la section de librairie sont des exem¬ 
plaires de livres imprimés en France depuis l’in¬ 
vention de l’imprimerie; ils sont rangés par siè¬ 
cles avec beaucoup d’ordre et de méthode jusqu’à 
la seconde moitié du xixe siècle. 

La célèbre Bibliothèque bleue, de Troyes, 
qui, de 1600 à 1863, édita plus de 400 volumes 

populaires, est représentée par des ouvrages au titre 
naïf : Histoire de Iluon de Bordeaux, Testa¬ 
ment sérieux et burlesque d'un maître savetier. 

L’exposition rétrospective et documentaire du 
xixe siècle comprend une splendide collection 
d’éditions princeps de Victor Hugo, de Théo¬ 
phile Gautier, d’Alfred de Vigny, etc., la plupart 
avec dédicace. 
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Le Palais des Fils, Tissus et Vêtements — Les dentelles et les dentellières. 
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Il faut joindre à tout cela une exposition cen- des paysages, des portraits, d un effet très de Sièges. Il nous permet dadmirer sans fatlgn* 
tennale de lithographie, une collection d’affiches agréable malgré leur prix modique. Dans la d donnantes photographias en couleurs, repro- 
ancicDnes, d’ordonnances du lieutenant de police, deuxième travée, en parlant de la carres- ducuous de tableaux de maîtres ei d e paysages 

grandioses île la région la plus 

montagneuse de l'Europe. 

Dans la Section suisse 

comme dans la plupart des sec- 

lions étrangères, l'enseigne¬ 

ment est joint aux arts libéraux. 

Nous retiendrons tout spécia¬ 

lement les travaux d analoniift 

et d’histologie du D1 Eternod 
et les peintures sur émail exé¬ 

cutées par les élèves de l'Kcolc 

des ai t» industriels de Genève. 

La Belgique, toute fraîcho 

en ses boiseries crème, nous 
montre les travaux de ses édèvi ; 

des deux sexes à. tous les degrés 

d’enseignement; et aussi, des 

instruments de précision des 
livres et des pianos. 

Viennent ensuite la Hongrie et1 
l’Italie. La première, luxueuse- 

mentdécorée, mais avec un iront 

très sûr, a exposé les travail*: 

d’art de scs écoles techniques : 

dessins, verrerie, céramique, 

dinanderie etc., et les prépa¬ 

rations scientifiques des pro¬ 

fesseurs de scs Universili 

I)' L. Davida présente dei 

pes osseuses d'une finesse 

liante, le jardin botaniq 

Ivolozvar, des plantes cons 

dans l’alcool, la Faculté d 

decine de Üuda-Pest, une 

de 54 modèles très gros'- 

I)e l'Italie nous îcuc 
de librairie et de musif 

intc attire de 
st plus parages. G 

Le Palais de l’Enseignement. — Exposition des instruments de musique. 

de journaux uo modes, de satiriques illustrés, sérié, nous rencontrons, à gauche, la Suisse, 
de journaux politiques parmi lesquels le fameux à droite la Belgique. Les cartes géographiques et 
exemplaire de l’Ami du peuple que Marat les plans en relief de la première sont vraiment 
tenait à la main quand il fut frappé par Char- de beaux travaux. Le salon deï Institut p"!;/yrn- 
lotte Corday et qui est encore, 
teint de son sang. Il a été long¬ 
temps en la possession de sa 
sœur, Albertine Marat, qui le 
conservait comme une précieuse 

relique. 
A noter pour terminer, en une 

trop rapide énumération, une 
série d’assignats, des marques 
d’imprimeurs, des jeux divers 
en papier et cartonnage, des 
gravures sur bois provenant des 
anciennes imprimeries de Char¬ 
tres, quelques vieilles presses. 

Ce Musée fait le plus grand 
honneur à ses organisateurs, tant 
par la rareté des documents ras¬ 
semblés que par leur choix et 
leur belle ordonnance. 

Quelques mots main tenant sur 
les sections étrangèns instal¬ 
lées au rez-de-chaussée. 

Dans la travée la plus rap¬ 
prochée du Champ-de-Mars, la 
Russie occupe, à droite et à 
gauche de l’allée centrale, un 
vaste emplacement dans lequel, 
en plus des travaux des écoles 
techniques professionnelles, 
sont exposées des lithographies, 
des cartes, des impressions d’o¬ 
bligations et de billets de ban¬ 
que, une belle vitrine d’instru¬ 
ments de musique dont quel¬ 
ques-uns aux formes singulières. ~ 
Une maison française, établie en Parc du Champ-de-Mars. Le Pavilllon du 7 ouring-Llub. 

Russie, expose une curieuse réu- , • u_ 
nion d’objets en fer-blanc estampé et guilloché phique de Zurich possède un excellent divan, En troisième travée, se faisant face, . un » 
portant, en couleurs vives, des sujets religieux, très appréciable en cette exposition qui manque avec une installation coquette et très artis îqu -, 
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et les Etats-Unis dont la lourde ornementation 
de plâtre entoure un monde de petites machines 
ingénieuses pour écrire, calculer, encaisser la 
monnaie, de fauteuils et d’instruments pour 
dentistes dont la vue seule suffit à calmer les 
douleurs les plus cuisantes, des appareils d’or¬ 
thopédie, des mannequins aux compliqués ban¬ 
dages Ils sont laids, mais se taisent. Les phono¬ 
graphes n’ont pas le bon esprit d’en faire autant et 
leur embouchure, braquée vers le visiteur comme 
le canon d’une escopctte, laisse échapper des 
sons nasillards qui donnent toujours envie d’é¬ 
ternuer. Dieu vous bénisse? 

Sur notre route, voici l’Allemagne avec 
une presse énorme qui lire ses 6000 exem¬ 
plaires a 1 heure. Le chillre n’a rien d’extraor¬ 
dinaire, la machine l’est par ses dimensions 
et provoque l’étonnement du public. 

Lu lace la Grande-Bretagne, très éten¬ 
due, peu ornée, mais bien garnie; plus loin 
les Pays-Bas avec des seigles hybrides des plus 
curieux résultant d’expériences faites dans ses 
écoles, agricoles et les belles cartes de Java et 
des Pays-Bas de son institut topographique 
militaire. 

F. Faideau. 

Le caféier a ete introduit depuis longtemps 
déjà dans la Nouvelle-Calédonie, mais sa culture 
a pris surtout de l’accroissement depuis l’arrive'e 
du gouverneur actuel, M. Feillet. C’est un produit 
qui ollre 1 avantage de procurer au colon un 
revenu constant, aussi peut-on être assuré qu’il 
se développera encore. Mais comme le caféier ne 
rapporte pas sensiblement avant la troisième 
année écoulée, il est sage de ne pas entreprendre 
sa culture exclusivement. Un kiosque pour la dé¬ 
gustation du calé calédonien, installé à l’extérieur 

montre les centres de colonisation libre déjà, 
installés, ceux projetés et ceux utilisables, ainsi 
que les mines en exploitation et celles dont la 
concession n’est pas encore accordée. 

Sur la paroi qui forme le fond de la salle, on 
a artistement disposé des panoplies d’armes 
canaques. Tout au milieu, un grand tableau, 
représentant une roussette, ou grand vampire de 
la Nouvelle-Calédonie, a peu de rapports avec 
l’ethnographie de l’île; c’est une marque créée 
pari Union agricole calédonienne, pour conserver 

L’EXPOSITION COLONIALE 

gard, de tous les éloges 
lonneur au distingué commissaire 

Les expositions coloniales n'offrent une 
réelle utilité pratique qu’à la condition de 
donner au public une idée très nette des 
productions du pays. Celle de la Nouvelle-Ca¬ 
lédonie est digne, à cet éir; 
et fait grand 
de la colonie, M. Louis Simon, et au commis¬ 
saire-adjoint, M. Lisière; on ne pouvait pré¬ 
senter d’une façon plus habile et plus instruc¬ 
tive le tableau des richesses d’un pays. C est 
vraiment là une exposition de produits, 
comme devraient l’être toutes les expositions 
coloniales, mais organisée d’une façon sufli- 
samment attrayante pour ne rebuter aucun 
visiteur. 

Le pavillon, de forme rectangulaire, éclairé 
par des châssis vitres, est de style très simple; 
l'intérieur forme une salle unique d’assez, va-tes 
dimensions. Devant I entrée, on a disposédes 
entassements de roches qui nous apprennent 
déjà que parmi les grandes richesses de la 
colonie, nous aurons à compter les produits 
miniers. Ce qui domine, c’est le nickel.En 
voici un bloc qui pèse 900 kilogrammes; ii 
provient de la mine dite « Les Barbouilleurs» 
et est exposé par M. Clovis Simon. Ainsi, nous 
en sommes prévenus déjà, l’une des plus 
importantes productions de la Nouvelle-Calé¬ 
donie, c’est le nickel dont nous retrouverons, 
à l’intérieur, des échantillons de toute caté¬ 
gorie. 

Entrons dans le Pavillon. Nous venons 
nous heurter, pour ainsi dire, contre une lon¬ 
gue vitrine contenant, rangés par comparti¬ 
ments, des spécimens de café. Elle est si bien 
mise en travers du passage qu’on doit forcément 
la voir et l’on apprend ainsi, bon gré mal gré, 

que le café est encore l'une des plus grandes pro¬ 
ductions de l’île. 

Le nickel est la première de toutes, et le 
café vient ensuite. A l’autre extrémité de la salle 
se trouve une seconde grande vitrine, semblable 
à la première, et également pleine de café. A 
elles deux, elles contiennent les cafés de 250 expo¬ 
sants, et, malgré ce grand nombre, on estime 
qu'il se trouve bien encore, dans la Nouvelle- 
Calédonie, une centaine de colons qui auraient 
pu en envoyer aussi. On voit quel développement 
considérable la culture du café a pris dans la 
colonie. 

du Pavillon, permet de juger de son excellente 
qualité. 

Au milieu de la salle a été placé un magnifique 
relief de 1 île au 40 000e qui est la reproduction 
d une carte de même échelle dressée par le comman¬ 
dant Laporte d’après les travaux des officiers de 
la mission topographique. L échelle des hauteurs 
est de 1/20 000e. A gauche, nous voyons une 
réduction de cette carte, au 100 000e, portant la 
date de 1900, et à droite, une autre magnifique 
carte, c’est une carte de la colonisation de la Nou¬ 
velle-Calédonie établie sur les instructions du 
gouverneur Feillet par les soins de M. J.-G. 
Engler, chef du service topographique et des 
mines. C’est une œuvre de grand mérite qui 

1 origine des produits indigènes, et notamment 
du café calédonien. C'est une arme de défense 
commerciale au milieu des armes de guerre. Au- 
dessus, une grande statuette de bois, grossière- 
sculptée, est un tabou, ornement qui surmonte la 
case des chefs. 

Voici maintenant toutes les armes canaques : 
les haches en serpentine polie et les casse-tètc 
ou massues, les uns aplatis comme une palette, 
les autres en forme de champignon, d’autres 
enfin figurant assez bien une tète de pélican. 
Les sagaies sont des tiges droites d’environ deux 
mètres de long, faites de bois dur, dont on se 
sert comme de javelots qu’on lance de la main 
aidée d’un lacet; on orne souvent ces armes, 

f alais des Mines et de la Métallurgie. — Exposition des Sections françaises. 
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en leur milieu, de broderies blanches et noi¬ 
res, et de plusieurs tours d’une corde faite de 

poil de roussette teint en rouge. Tout au milieu 
des panoplies, on remarque des têtes hideuses 
prolongées par une espèce de blouse garnie de 
plumes, ce sont des masques de guerre, sortes 
d’épouvantails avec lesquels les Canaques pensent 
effrayer leurs ennemis. Parmi les armes, on 
voit encore les frondes qui servent à lancer des 
pierres dui'es que les indigènes usent pour leur 
donner la forme d’œufs; ils placent leurs provi¬ 
sions de pierres dans des sacs en filet qu ils por¬ 
tent en sautoir. 

Au-dessous de cette curieuse collection ethno¬ 
graphique sont groupées* de remarquables séries 
de roches, les unes envoyées par le Musée de 
Nouméa, les autres par M. Higginson et par 
d’autres concessionnaires de mines. Les quatre 
minerais actuellement exploités sont le nickel, 

Les ressources agricoles de la colonie sont 
également de premier ordre, et le calé est loin 
d’être la seule. Ainsi qu’il est dit dans la notice 
fort bien rédigée en vue de l'Exposition par les 
soins de l’Union agricole calédonienne, « baignée 
par deux Océans, la Nouvelle-Calédonie, possède 
sur ses deux côtes et à diverses hauteurs, des cli¬ 
mats assez variés pour permettre à la lois la 
culture de bien des plantes de la zone tempeiee 

et de toutes celles des tropiques qui n’exigent 
pas une chaleur humide et continue ». Dans les 
jardins, les légumes d’Europe et ceux des pays 

chauds poussent côte à côte. 
L exposition contient des spécimens de hari¬ 

cots, pois, fèves, maïs, blé, orge, sarrasin. Le 
tapioca a beaucoup d’avenir; on a commencé 
aussi à recueillir de l’indigo de qualité supé¬ 
rieure; le tabac fournit une assez grande pro¬ 
duction; on a encore du ricin, des arachides, 

l'eucalyptus, des propriétés assainissantes, le 
santal devenu rare aujourd’hui, h* milnéa qui 
donne un bois rouge loucé très dur, le bourao 
dont le bois est d un beau jaune 

Parmi les industries, il faut citrr les usines 
P revêt, où l’on fait des conserves de viande; les 
savons qui figurent dans la même exposition 
sont fabriqués avec dos déchois de graisse. Trois 
tableaux de M. Gaston Koullet, dont on connaît 
le talent, montrent les exploitations de M. Provet. 
A signaler encore, comme industrie, celle des 
cuirs qui donne de bons résultats. 

La faune de la Nouvelle-Calédonie est repré¬ 
sentée par une jolie collection d’oiseaux; on v 
voit le cagou, spécial à l ile et qui y devient rare, 
le pigeon notou, le pigeon vert, la tourterelle. 
Dans la même vitrine figure la roussette ou vam¬ 
pire, animal frugivore etinoffeosif sur lequel ont 
été répandues tant de légendes. On y voit aussi 

i l| 

r 
H m 

Sille d'exposition. La Nouvelle-Calédonie. Entrée du Pavillon. 

le cuivre, le chrome et le cobalt. Le nickel a été 
découvert par M. Jules Garnier, au cours de la 
mission qu’il a remplie en Nouvelle-Calédonie 
de 1863 à 1867; c’est un nickel hydro-silicaté, 
roche de couleur verte, que l'on a appelée Gar- 
niérite. La Nouvelle-Calédonie produit actuelle¬ 
ment de 100 à 110 000 tonnes de minerai de 

nickel. 
C’est la société « Le Nickel » qui est la plus 

importante de toutes celles qui exploitent ce 
métal. On peut voir dans le Pavillon du ministère 
des colonies un relief représentant l’exploitation 
de nickel deThio, sur la côte est de l’île. 

En dehors des quatre métaux actuellement 
exploités, que nous avons cités, on en trouve 
dans la Nouvelle-Calédonie qui mériteraient de 
l’être également. M. Higginson a commencé pour 
l’or, mais il y a encore du fer, abondant dans 
tous les terrains, du plomb, de l’argent, du zinc, 
du manganèse, de l’antimoine, du mercure. Les 
richesses minières de l’île sont donc considérables, 
et il reste encore de la place pour d’autres entre¬ 
prises. 

même du raisin La vanille, introduite en 1861, 
est susceptible de se répandre davantage; les 
abeilles, qui existent dans l’île et qui produisent 
un excellent miel, aident a la fécondation des 

(leurs. 
Un grand nombre de lianes indigènes four¬ 

nissent des latex à caoutchouc, mais la source 
de celte production s’épuiserait vite si on ne la 
renouvelait; les graines de céara distribuées aux 
colons ont déjà bien réussi. 

La colonie possède une quantité de textiles à 
l’état sauvage qui pourraient être exploités. 
Aucune de ces plantes ne paraît avoir un avenir 
cultural plus certain que l’agave. U y a aussi le 
sida, ou herbe à balai, susceptible d’être employé 
de la même façon que le jute. 

Les forêts de la Nouvelle-Calédonie com¬ 
prennent des essences assez variées. Une seule 
forêt est mise en œuvre, celle de la baie du Sud, 
exploitée par l’administration pénitentiaire Un 
certain nombre de bois de celte origine figurent, 
travaillés, à l’Exposition. Parmi ces bois, nous 
citerons le bois de fer, le niaouli qui a, comme 

quelques ndénptèivs réuni', par M. Fh'iiliaux. 
En ce qui concerne la flore, on ne pouvait 

désirer mieux; un herbier composé de plus de 
50 volumes nous la fait connaître, il y a en ovitre, 
dans îles boîtes, des fruits, des graines, des 
champignons. Sur l’une des pages de 1 herbier, 
on a placé une curieuse araignée, nouki des indi¬ 
gènes, qui tisse une toile très forte et à lil soyeux; 
on pourrait peut-être l’utiliser dans l'industrie, 

comme celle de Madagascar. 

G11 sla ve R kg e lsp e h g er . 

Nos gravures. — Les trois vues intérieures 
du Pavillon de la Bulgarie que nous publions 
actuellement complètent un travail qui a paru 
antérieurement sur l’exposition de cette puis¬ 
sance. (V. tome II, pages 201 et 202). Les in¬ 
stallations intérieures, à l’époque où paraissaient 
les articles en question, n’étaient pas assez avan¬ 
cées pour nous permettre de photographier une 
exposition qui était eu pleine période d'arrange¬ 

ment,. 
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i. Cancale. — 2. Rennes. — 3, 4. Saint-Malo. — 5. Guéméné. — 6. Belle-Isle. — 7. Le Faouët. — 8, 9, 10. Quimperlé. — u. Rosporden. — 12. Châleauneuf-du-Faou. i3. Pont-Labbé. — 14- Chàteaulin. — n. Quimper. — 16, 17. Bourg-de-Batz. — 18, 19. Mariés de Bourg-de-Batz. — 20. Escoublac. — 21. Guérande. — 22. Saille. — 23. Sables-d'Olonne. — 24. Niort. — 25. La Rochelle. — 26, 27. Bordeaux. 

28, 29. Landes. — 3o, 3l. Haute-Garonne. — 32, 33, 34. — H au tes-Pyrénées. — 35. Roussillon. — 36. Beauce. — 37. Sologne. — 38, 39, 40. Maine-et-Loire. 

MUSÉE centennal des costumes français. 
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JÆS VIEILLES PROVINCES 
A L ESPLANADE DES INVALIDES 

Puisqu’on reconstituait le « Vieux Paris » 
pourquoi chaque province n’aurait-elle pas en sa 
reconstitution particulière dans l’enceinte de 
cette Exposition, qui appartient tout autant à la 
province qu’à Paris? Et c’est pourquoi nous 
avons été gratiliésd’une quantité de constructions 
pittoresques qui se sont dressées sous les quin¬ 
conces des Invalides et qui empruntent leurs 
formes, leur ornementation et jusqu’au système 
de construction à des monuments locaux. La 
Provence a remonté jusqu’au temps des Homains, 
et dresse des colonnes corinthiennes aux archi¬ 

traves démantelées; la Bretagne a 
fouillé plus loin encore, dans la nui* 
des temps, et nous exhibe un menhir 
authentique, accompagné d’un véné¬ 
rable dolmen, le tout en staff, comme 
il convient. 

Quant aux habilantsde ces anciens 
logis, ils ont revêtu les costumes tra¬ 
ditionnels que le veston démocra¬ 
tique et la blouse égalitaire ont 
peu à peu supplantés, et qui 
n’existent plus qu’à l’état 
de souve- «s-wV 

mes nationaux ! Ils étaient plaisant & à 
l’œil, et de formes agréables ; on s’oc¬ 
cupe, du moins, à conserver pieuse¬ 
ment leur souvenir, et les collection¬ 
neurs recueillent avidement les derniers 

restes; c’est ainsi qu’on 
aperçoit un certain 

nombre de ces 

Les Yieu.lls promnces a l’Esi lanade dls IoVALiues. - Le Loi tou tt la Bntayne. 
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démodés dans les vitrines de l’Exposition 
centennale du costume; dans les sections de 
l’enseignement, on rencontre nombre de poupées, 
habillées selon les vieux us, et ainsi reconstituées 
par les institutrices, sur les recommandations 
du ministère. Ce sont là de précieux documents 
que nous avons tenu à réunir dans notre dessin 
hors texte. 

Il était temps de fixer ces derniers souvenirs, 
car ils disparaissent, les uns anrès les autres, 

français peut être évaluée à 3 millions de kilo¬ 
mètres carrés, ce qui représente un espace trois 
fois plus grand que la France. On peut s’étonner 
que l’on ait consacré une seule salle pour montrer 
les produits d’un pays aussi vaste, alors surtout 
qu’il comprend des régions extrêmement diffé¬ 
rentes les unes des autres par la nature de leur 
sol, leurs populations et leurs productions. A 
l’Exposition de Bruxelles, en 1897, les Belges 
avaient installé à Tervueren un musée absolu¬ 

Le Congo Français. — Salle d'exposition. 

avec une rapidité regrettable. Depuis longtemps, 
les hommes ont renoncé à ce que l’on nomme, la 
défroque du passé; les femmes qui avaient con¬ 
servé, tout au moins, les anciennes coiffures, les 
abandonnent de plus en plus; le magasin de 
confections règne sur la France entière. 

L'EXPOSITION COLONIALE 

LE CONGO FRANÇAIS 
Le Pavillon du Congo français s’élève dans l’un 

des sites les plus pittoresques, et les plus frais 
des jardins du Trocadéro; malheureusement, il 
est si bien caché dans cette petite Suisse, que 
personne ne sait en trouver le chemin. Quand 
on a dépassé le théâtre cambodgien où, en fait 
de couleur locale, on assiste aux ébats chorégra¬ 
phiques de la plus parisienne des danseuses, on 
aperçoit le restaurant du Congo dans lequel, 
nous l’espérons, ne se débite aucun bifteck hu¬ 
main ; tout près de là, un écriteau porte : « Congo 
français. » 

Si l’on pénètre sous les hauts arbres, dont la 
fraîcheur est précieuse en ces temps de canicule, 
on passe devant une petite case circulaire de la 
région du Ghari qui a plutôt l’air d’une cage à 
mouches que d’une habitation. Rassurez-vous, 
ce n’est point le Pavillon du Congo, vous y serez 
quand vous rencontrerez une espèce de grange 
où l’on a réuni de magnifiques spécimens de 
bois riches et, ce qui aurait pu nous être montré 
au pavillon tu Ministère des colonies, des mo¬ 
dèles de tentes et de matériel pour explorateurs. 
C’est là le sous-sol du Pavillon et l’on arrive par 
un escalier à la salle principale. Une fois là, plus 
de fraîcheur; on est comme dans une serre, c’est 
la zone torride, le Congo équatorial. 

La superficie des territoires occupés au Congo 

ment remarquable dans lequel avaientété groupés 
d’une façon méthodique, les collections ethro 
graphiques des diverses régions, les spécimen^ 
de tous les produits et les échantillons (les ol ;* »s 
d’exportation et d’importation; on avait ainsi 
rendu tangible au public les résultats de l’œuvre 
coloniale des Belges. Il nous appartenait, à 
l’occasion de l’Exposition de 1900, de montrer 
à notre tour, dans une exhibition largement dé¬ 
veloppée, quelles sont les immenses ressources 
du Congo français. Il y aurait eu là une petite 
revanche à prendre vis-à-vis de l’Etat indépen¬ 
dant. 

Mais si l’Exposition du Congo français se 
trouve réduite à des proportions exiguës, il ne 
faut pas croire que cette partie de l’Exposition 
coloniale manque d’intérêt. Tout au contraire, 
les commissaires qui en ont été chargés .ml 
admirablement tiré parti de l’espace qui leur 
était attribué, et ils ont su de la façon la plus 
heureuse présenter une synthèse instructive des 
ressources économiques de la colonie. M. Fond, 
qui a été, comme l’on sait, un des collabora¬ 
teurs les plus dévoués de M. de Brazza, en a 
dirigé l’organisation dans ses lignes générales; 
il a été habilement secondé par ses deux 
adjoints, MM. P. Bourdon et Marcel Guillemot. 

Le Pavillon du Congo représente le modèle 
d’une grande factorerie du genre de celles que 
l’on peut édifier dans les régions brûlantes de 
cette colonie. Il est monté sur une infrastructure 
en bois avec une galerie circulaire. Il est entiè¬ 
rement démontable et doit, paraît-il, après la 
clôture de l’Exposition, être transporté au Congo 
même. 

Les organisateurs de ce Pavillon n’ont pas 
abusé des collections ethnographiques et, tout 
au moins, ils ne leur ont pas donné une place 
prépondérante, ayant réservé le plus d’empla¬ 
cement possible aux produits coloniaux qui sont 

la véritable raison d’être de ces expéditions. 
Les fétiches du Congo, non moins que cent 

du Dahomey ou de la Côte d’ivoire, sont véri¬ 
tablement grotesques; le nombre et la nature 
de ces fétiches varient selon les tribus qui sont 
très nombreuses. Les indigènes leur offrent des 
sacrifices, les invoquent pour le succès de 
leurs armes, le résultat de la chasse ou la gué¬ 
rison des malades. D’ailleurs, s’ils ne sont pas 
contents d’eux, ils n hésitent pas à les briser 

ou à les remplacer par de nouveaux qui leur 
seront, jiensent-ils, plus propices. Les féti¬ 
cheurs, qui ont le don d’obtenir des féti¬ 
ches leur protection, jouissent d’une grande 
autorité dans les villages. 

Nous n’insisterons pas davantage sur les 
eollections ethnographiques du Congo fran¬ 
çais, malgré tout l’intérêt qu’files présen¬ 
tent pour la science ; nous indiquerons seule¬ 
ment qu’elles ont été réparties sur les pan¬ 
neaux du Pavillon selon les légions d où elles 
proviennent : zone maritime, moven Gotmo 
I , # 1 J O ■ > 

Sangha, Onhangui-Chari, Ogooué. C’est éga¬ 
lement d’après ces régions qu’ont été clas- 
sïs les divers produits présentés au public, 
car l’immense Congo comprenant l’ancien 
Gabon a reçu depuis mie extension considé¬ 
rable au sud jusqu’au grand fleuve du 
Congo, au nord par la Sangha et le C'mi 
jusqu’au Inc Tchad, à l’est par l’Oubatigui 
et ses affluents jusqu’au Bahr-el-Gliazal. 

Il ne faut pas oublier que c’est à M. dd 
Brazza que nous devons cette colonie: aies 
est-ce avec raison qu’une place d honneur 

et organisé tout le Congo ocriden 
ses collaborateurs vers le Tchad à la fois par 
1 Oubangui et par la Sangha. Si Crunqxj 
tomba sous les coups des fanatiques, d’au¬ 
tres furent plus heureux: Cltolet, Fourreau, 
Pond, Gaillard, Ltlowski. Maistre, Lio- 
tard, Gentil; ce sont eux qui ont achevé 

l’œuvre de M. de Biazza; et notre colonie se 
serait étendue jusqu’au Nil, si les résultats de 
l’héroïque mission Marchand avaient pu nous 
être conservés. 

On comprendra aisément quelles richesses des 
territoires aussi vastes doivent réservera la colo¬ 
nisation. Trois grands produits semblent dominer 
par leur importance : l’ivoire, le caoutchouc et 

les bois, auxquels il faut ajouter toutes les innom¬ 
brables productions qui caractérisent un peu 
partout la végétation tropicale. Les principales 
maisons de commerce et compagnies concession¬ 
naires ont exposé chacune les produits qu’elles 
exploitent et exportent : parmi ces maisons, nous 
citerons : la Société agricole du Bas Ogooué, 
la Compagnie française du Congo occidental, 
celle de Setté-Gama, celle du Kouilou-Nian. 
enfin la maison Ancel-Seilz. 

Disons d’abord quelques mots de l’ivoir On 
remarquera certainement les belles dé fermes que 
contient cette exposition. L’ivoiic esi au Congo 
la principale marchandise d’éclu nge. Malheu¬ 
reusement les éléphants devienne!)' de moins en 
moins nombreux au Congo, à cause de la chasse 
acharnée qu’on leur fait; il est regrettable que 
l’on n’ait pas encore pris des mesures sérieuses, 
comme celles qu'a proposées M. Boordaric pour 
la protection et la domestication de cet mile 
pachyderme. Le jour où l’on se décidera à agir, 
il sera peut-être trop tard. Le transport des mar¬ 
chandises, qui s’effectue à dos d’hommes pénible¬ 
ment et à grands frais, se ferait à bien meilleur 
compte, si l’on employaitcesintelligcntsanimaux. 

Ce serait en même temps un moyen de conserver 
leur espèce si précieuse à cause de l’ivoire. 

Les indigènes, ceux de Loango particulière¬ 
ment, font avec l’ivoire des sculptures d’un art 
assez naïf et primitif dont on peut voir des spé¬ 
cimens dans ce Pavillon. L’art de la sculpture 
éhurnine très en décadence aujourd’hui, et que 
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Dans les attributions du service des eaux sont 
aussi les nivellements, avec établissement de re¬ 
pères fluviaux, les jaugeages des principaux cours 
d’eau, c’est-à-dire la détermination des débits, 
l’hydraulique agricole, drainage et irrigation 
qui a donné d’excellents résultats dans ce pays 
de culture, — il existe même une école spéciale 
où sont étudiées méthodiquement toutes ces 
questions, — enfin, et surtout, les travaux de 
régularisation et d’endiguement pour lesquels 
des centaines de millions ont été dépensés depuis 
1820. Le long du mur mitoyen qui sépare la 
Hongrie de son associée l’Autriche, deux beaux 
dioramas nous montrent : l’un, les travaux des 
Portes de Fer, l’autre le port de Fiume. 

L’Italie a une exposition des plus variées : le 
Ministère des postes et télégraphes aligne les 
modèles de boîtes aux lettres en usage de l’autre 
côté des Alpes et les appareils télégraphiques 
employés dans ses bureaux. Le Ministre de la 
santé publique nous convie à contempler des 
diagrammes de la mortalité, suivant les diffe¬ 
rentes maladies; enfin, le Ministre des travaux 
publics, qui eût dû seul avoir accès en ces 
galeries, expose de grands modèles du Palais de 
justice et de la Policlinique Humbert Ier de 
Rome. 

L’Autriche fait suite à la Hongrie, et les Pays- 
Bas à l’Italie. L’exposition autrichienne sort de 
l’ordinaire. A côté des freins à vide automatique 
du métropolitain devienne, que fait fonctionner 
un employé, de rails et de traverses actuels 
et d’un gigantesque appareil photographique 
destiné à enregistrer les déformations de la voie 

Le Congo Français. — S.ilïe a exposition. 

La Hongrie, que nous retrouverons au pre¬ 
mier étage, expose ici ses moyens de transport; 
mais la place la plus considérable a été réservée 
au service des eaux. Nous saisissons dans tous 
ses détails le fonctionnement du service hydro¬ 
métrique que renseignent chaque jour de nom¬ 
breux bureaux fluviaux, sur l’état et le niveau 
des principaux cours d’eau du pays, sur les crues 
à prévoir, la pluviosité des differentes régions 
et. au temps des basses eaux, sur le tirant d’eau 
des voies de navigation. 

ferrée, est une sorte d’exposition rétrospective 
des chemins de fer autrichiens, avec un plan en 
relief de la ligne de Semmering, construite de 
1848 à 1857, et qui fut la première voie ferrée 
traversant les Alpes, une perforatrice hydrau¬ 
lique ayant servi à percer le tunnel de Sonnstein 
(1876-1877), des rails ayant supporté sans fléchir 
— mais non sans s’user — le passage de milliers 
de trains, etc. 

' VA 

Aux Pays-Bas sont des dragues, de petits 
navires, et le charmant salon des chemins de 

les Dieppois avaient autrefois porté à un haut 
degré de perfection, mériterait d’être reprise et 
encouragé. Les Belges, dans l’État indépendant, 
ont cherché, non sans succès, à faire revivre cet 
art auquel ils ont donné le nom de sculpturo 
chryséléphanliue. 

Après l’ivoire, il faut citer le caoutchouc. 
Nombreuses sont les lianes qui le donnent, mais 
jusqu’ici on n’a guère pu compter sur la culture 
des lianes en forêt, et l'on a préféré s’adresser à 
des plantes mieux connues donnant un dévelop¬ 
pement rapide : ceara, hevea, etc. 

Les bois précieux existent en grand nombre 
dans les forêts du Congo ; les échantillons exposés 
en donnent à peine une idée. On devra remar¬ 
quer les deux énormes pièces de bois d’Okoumé, 
mâle et femelle, qui se trouvent à l’extérieur du 
Pavillon et l’on admirera sans aucun doute les 
jolis meubles de style moderne exposés dans la 
salle, notamment ceux de la maison Ancel-Seitz. 

Gustave Regelsperger. 

O**» 

curieux.Nous retrouvons là les modèles ordinaires 
de ponts, d’écluses, de canaux, de navires, etc. 
Nous noterons tout particulièrement un modèle 
de machine élévatoire refoulant les eaux d’égout 
jusqu’aux champs d’épuration, l’exposition du 
service des eaux de Berlin, les modèles de 
navires brise-glace et leur fonctionnement, les 
travaux de fixation des dunes avec la flore de 
ces collines de sable et les plantes fixatrices, une 
réduction de la salle des fours d’une usine à gaz 
avec chargement automatique. 

Le public s’arrête pour voir fonctionner un 
petit train électrique à trolley, charmant jouet 
qui gravit et descend avec aisance les pentes les 
plus roides et se tire à son honneur des tour¬ 
nants les plus dangereux. La destination est le 
service des mines. 

On admire aussi la complication d’un petit 
chemin de fer épicycloïde. Les automobiles sont 
assez nombreuses, mais plus encore à Vincennes 
aous un hall spécial. 

La Russie a deux vastes emplacements : celui 
du rez-de-chaussée qui est consacré au génie 
civil et aux moyens de transport, moins les che¬ 
mins de fer; celui du haut réservé à ces derniers. 
Nous y reviendrons tout à l’heure. A côté d’une 
importante exposition de ciments, genre Port- 
land, voici des modèles et des plans relatifs aux 
travaux de navigation du Volga, de la Vistule 
et des fleuves de Sibérie, à ceux des ports de 
Libavia sur la Baltique et de Feodosia sur la 
mer Noire. En deuxième galerie, partant cette 
fois-ci du Palais des industries chimiques, nous 
avons la Hongrie à gauche, l’Italie à droite. 

LE PALAIS DU GENIE CIVIL 
LES SECTIONS ÉTRANGÈRES 

Nous commencerons par le rez-de-chaussée 
notre visite des sections étrangères. Dans la 
galerie la plus [approchée de l’allée centrale du 
Ghamp-de-Mars, nous rencontrons d’abord la 
Suisse. 

La partie la plus importante de'son exposi¬ 
tion, Ja plus intéressante aussi, est celle qui a 
trait aux chemins de fer de 
montagne et presque toutes 
les lignes sont dans ce cas en 
ce pays si accidenté. Les mo¬ 
dèles, les plans sont accompa¬ 
gnés de photographies de 
passages merveilleux. Nous y 
rencontrons le projet du che¬ 
min de fer qui escaladera pro¬ 
chainement la Junglrau, en 
attendant «pic, sur le versant 
français, nos ingénieurs aient 
construit la ligne du Mont- 
Blanc. Dans une petite salle 
très visitée est une reconsti¬ 
tution du travail de perce¬ 
ment du tunnel du Simplon. 
Les perforations y figurent ; et 
sur le sol, sont des échantil¬ 
lons des roches qu’il a fallu 
traverser au cours de ce travail 
gigantesque. 

Non loin de là, une per- 
luratricc rotative, à injection 
automatiquo d’eau, creuse 
chaque jour, de 3 heures à 
5 heures, — avec des grince¬ 
ments formidables. — des trous 
dans un bloc de rocher. 

Le canton des Grisous nous 
donne une idée avantageuse 
de ses richesses minéralogi¬ 
ques avec du quartz aurifère 
de la mine du Calanda, près 
de Coire, ses minerais de fer 
du val Sourda, ses galeries et 
ses calamines argentifères du 
Riz Madlain, sa blende- de 
Silherherg et ses minerais manganésifères du 
val d’Err. 

Aux moyens de transport sont les cycles, assez 
bien représentés, et des canots à vapeur destinés 
à maintes agréables promenades sur les lacs 
délicieux. 

L’Allemagne forme un important ensemble. 
Ce qui frappe le plus le public en cette section, 
c’est le monument en câbles et fils de fer, de lai¬ 
ton et de cuivre, élevé à la gloire d’une grande 
fonderie et tréfilerie de Mulhcim. Le travail est 
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fer hollandais, vraiment artistique avec ses 
fresques et ses vitraux reproduisant Amsterdam, 
Rotterdam, et les costumes hollandais les plus 
pittoresques. 

La troisième galerie nous mène en Grande- 
Bretagne avec une importante exhibition do 
freins, de machines-outils pour le travail du 
Lois, de voitures et d’automobiles. 

A la suite sont, d’un côté, la Belgique avec 
des automobiles, d’énormes plans en relie! des 
ports d’Ostende et d’Anvers; de l’autre, les 
États-Unis, qui nous montrent une foule d ingé¬ 
nieuses machines et leurs maisons géantes de 
70 à 100 mètres, avec un nombre d’étages lan- 

tas tique. 
Presque toutes les nations ont tenu à être 

représentées au rez-de-chaussée, sachant bien 
que les escaliers forment une barrière infran¬ 
chissable à la paresse de beaucoup de gens; 
mais en raison de l’affluence des demandes, on 
n’a pu leur donner la totalité de leur emplace¬ 

ment au niveau du sol, aussi les retrouverons- 
nous presque toutes au premier étage. 

Voici d’abord la Grande-Bretagne, avec son 
exposition des chemins de fer, accompagnée de 
nombreuses photographies des plus beaux sites 
de l’Ecosse. Le chemin de fer funiculaire du 
Vésuve est sous vitrine, en forme de plan en 
relief, et on regarde à travers trois lentilles qui 
le grossissent, à la grande joie des visiteurs. Il 
faut y joindre des modèles de docks, de navires 
et de gigantesques plans en relief d’une usine de 
savon, qui n’est pas ennemie d’une douce réclame. 

L’Autriche et la Hongrie, toujours voisines, 
ont, non loin de là, deux installations luxueuses, 
d’un goût exquis avec des photographies, des 
aquarelles et des tableaux, nous initiant à la vie 
de leurs grandes villes et à leurs services com¬ 
pliqués; nous montrant les restaurations des 
principaux monuments de l’empire, la régula¬ 
risation et le percement des rues, les plus beaux 
quartiers, etc. 

Nous traversons rapidement la deuxième 
section des Etats-Unis, consacrée aux chemins 

de fer et à la navigation, l’Espagne avec beau¬ 
coup de plans de travaux, la plupart exécutés 
par l’industrie française, le Portugal avec ses 

marbres, ses ciments, les importants travaux 
d'embellissement exécutés à Lisbonne en ces 

dernières années. 
A noter, en Roumanie, un plan en relief du 

port de Gonstantsa, les travaux fluviaux, les 
élévateurs à grains dos docks de Braïla et les 
magasins à céréales dont sont munies toutes les 
gares; en Danemark, un plan en relief du port 
franc de Copenhague et un petit modèle du 
yacht impérial russe Standard, construit sur 
les chantiers danois; en Allemagne (deuxième 
partie), des usines à fabriquer la glace accom¬ 
pagnées de magasins pour conserver la glace, et 
un modèle géant du pont Empereur-Guillaume, 
sur la Wapper à Mungstein (Prusse Rhénane). 

Pour terminer enfin, l’importante exposition 
des chemins de fer russes qui nous initie à tous 
les détails de leur exploitation, depuis ],>s 

costumes des employés de la voie, jusqu'à la 
forme des gares, au matériel d’entretien et de 
réparation. On y voit même un herbier des 
plantes poussant sur les sols sableux des chemins 
de fer de l’Asie centrale, et servant à consolider 
les talus. Les mesures prises contre l'accumu¬ 
lation des neiges sur les chemins de fer sont 
présentées à l’aide de documents à la fois amu¬ 
sants et d’un grand intérêt. 

Encore cette exposition, si bien documentée 
déjà, peut être complétée par une visite au 
Pavillon de l’Asie russe, en ce qui concerne le 
transibérien, notamment. Une salle entière du 
Palais est consacrée à ce travail gigantesque; on 
y voit les plans, les profils, les graphiques de 
l’exécution en cours et notamment des modèles, 
en relief, et à grande échelle des travaux d’art 
les plus curieux, soit par les difficultés à vaincre, 
soit par les dimensions des constructions. Ne 
pas oublier, non plus que la Russie, de même que 
la plupart des autres nations, ainstallé une impor¬ 
tante exposition de son matériel de chemins de 
fer, à l’annexe de Yincennes. F. Faideau. 

Les Concours (l’Aviculture 
A L'ANNEXE DE VINCENNES 

La Société nationale d'aviculture de France 
fondée pour l’amélioration des races d’animaux 
do basse-cour, a obtenu, du commissariat général 
de l’Exposition un emplacement réservé à 
l’annexe de Yincennes, sur le nord méridional 
du lac Daumcsnil, pour y organiser scs con¬ 
cours. 

Afin de rentrer dans ses frais d’installation 
encore assez élevés, la Société fait payer au public 
un droit d’entrée de 50 centimes que ne regret¬ 
tent ni les éleveurs, ni les amateurs nombreux 
de belles volailles de pure race. 

A droite et à gauche de l’entrée, sont disposées 
de vastes volières en forme de guérite, dont le 
grillage est tourné vers le lac: çà et là, des cages 
à lapins, des pigeonniers et, sur le bord même 

du lac, des cabanes pour les oies et les ca¬ 
nards, q?ii peuvent ainsi 
barboter dans leur élément 

favori. Un treillage en lil 
do fer les empêche d’ail¬ 
leurs de [tousser trop loin 
leurs ébats, et de s'aventu¬ 
rer sur le lac, où une main 
criminelle pourrait aisé¬ 
ment procéder à leur en'c- 
veulent diurne ou nocturne. 

Dans un petit enclos sc 
promènent des chevrettes, 
•les faisans exposés par 
NI. J. Aiberlin de Louis- 
eiennes, et qui sont desti¬ 
nés à la vente pour le re¬ 
peuplement des citasses. 

Dans des salles sont dm 
pièges pour les moineaux 
et autres commensaux trop 
familiers, voleurs de grains 
par excellence, d’au très pour 
les fouines, belettes et tous 
les ravageurs de basse-cour, 
des couveuses artificielles, 
des pondoirs, des épi nettes 
pour l’engraissement, tous 
les art' ssoires do l élevngc, 
en y comprenant des échan¬ 
tillons d'aliments, des pou¬ 
dres infaillibles pour faire 
pondre. A noter aussi l’ex¬ 
position de l'Ecole pratique 
d’aviculturo de Uambais, 
vil'age situé près de liou- 
dun (Seinc-ot-Oiao). 

C’est dans ce milieu pai¬ 
sible, où volailles et lapins 
trouvent le calme qui leur 

convient, que se succèdent les concours à envi¬ 
ron 15 jours d’intervalle. 

Le prem..T\ qui a été inauguré le 20 mai par 
M. Jean I)upuy, Ministre de l’agriculture, ne 
comprenait pas moins de 124 lots. 

Nos races françaises do coqs et poules étaient 
représentées par des exemplaires de premier 
choix; tout le « Gotha » du genre Gallus était 
rassemblé en ce lieu : Iloudan, au plumage noir 
et blanc, coquettement coiffées de la huppe, 
noire. Crève-cœur,à la poitrine large, à la huppe 
cascadeuse, à la crête découpée, aux barbillons 
d’un rouge de sang gigantesques. La Flèche, au 
plumage noir à reflets verdâtres, à la crête 
lormée de deux cornes rondes. 

Parmi les bressaves, blanches et grises, qui 
nous fournissent ces poulets moelleux, d’une 
chair exquise, si connus aux Halles centrales, 
certains exemplaires étaient cotés 30 francs la 
pièce et 3 francs la douzaine d’œuf’s, ce qui 
est peu de chose, puisque à côté étaient marqués 
27 francs la douzaine les œufs de Combattants 
du Nord, grande race aux pattes énormes, aux 
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ergots terribles. Voilà qui ne mettrait pas l’ome¬ 
lette à bon marché au cas où l’envie prendrait 
d’en faire une avec ces œufs précieux. 

Citons encore les Barbezieux, noires cou¬ 
veuses d’un engraissement facile qui pondent 
leurs 150 œufs par an ; les Mancelles, qui pondent 
bien mais ne couvent pas; les Goumay, orgueil 
du pays de Caux ; les Coucous (le Rennes, au 
plumage cendré panaché de noir, les Faverolles, 
et ces curieuses Courtes-pattes, qui semblent 
organisées pour couver. 

Pleines de charme pour l’éleveur, ces exhi¬ 
bitions sont aussi d’un haut intérêt pour le 
naturaliste qui peut y admirer la plasticité des 
races, la transformation des caractères sous 
l’action de l’homme qui dirige ___ 
les croisements. 

Quoi de plus étrange, par 
exemple, que la huppe retom¬ 
bante des Padoue qui leur 
cache presque complètement la 
tôle, que la crête énorme et les 
barbillons exagérés des Dor- 
king? 

La couleur du plumage varie 
à l’in li ni : certaines Ma Unes sont 
entièrement blanches, les Bar¬ 
bezieux sont noires; les Hol¬ 
landaises, noires à huppe blan¬ 
che; d’autres ont le plumage 
argenté ou doré, pailleté ou 
bigarré de cent façons, de quoi 
enfin rendre jalouse la palette 
d’un peintre. Au point de vue 
de la taille, les différences ne 
sont pas moindres et il y a loin 
des minuscules Bantains ou 
des Combattants Boichcn aux 

qui, au lieu de porter 12 ou 14 plumes à la 
queue comme les autres variétés, en a de 30 
à 40. Il les étale et les redresse d’ailleurs de telle 
sorte, qu'elles viennent toucher sa tète. Pour 
regarder en arrière, il est forcé de passer cette 
dernière entre les deux plans des rectrices : 
exemple probant des inconvénients qu’entraine 

une parure exagérée. 
Si on se fiait au titre seul de la Société, il 

pourrait sembler étrange de voir les lapins 
figurer dans ses concours. Ce rongeur, ami du 
chou et des carottes, avait bien été pris pour un 
ruminant par Alexandre Dumas père, il n’avait 
jamais encore été classé parmi les oiseaux. 
Mais, en réalité, les aviculteurs s’occupent de 

grandes Espagnoles, à gorge 
o D 

blanche et à cou noir ressem¬ 
blant étrangement à des din¬ 
dons. 

Les derniers n’éiaicnt repré¬ 
sentés au concours de mai que 
par deux lots, de toute beauté, 
il est vrai. Il en était de même 
des pintades et des faisans. 
Quant aux oies, y figuraient des 
troupes de nos élevages célè¬ 
bres : Vendée et Toulouse. Les 
canards comprenaient les races 
de Rouen, de Pékin, les cou¬ 
reurs italiens, les siffleurs, etc. 
Quand on admire les mulliples 
variétés de pigeons présentées 
aux concours de la Société d’a - 
viculture, on a peine à croire 
que toutes descendent d’une 
seule espèce : le biset ou pi¬ 
geon de roche qui vit en Eu¬ 
rope à l’état sauvage. Au pre¬ 
mier concours, les tambours 
de Bouhharie, bleus, papillotes et noirs, de 
Mme Dandré, de Bois-Colombes, obtinrent le 
prix d’honneur. Ces pigeons doivent leur nom 
à leur roucoulement sourd et saccadé qui, de 
loin, rappelle le bruit du tambour. 

Parmi les lots les plus remarqués, ceux de 
capucins, bleus, noirs, rouges et chamois, de 
M. Lemaître, les boulants et les bouvreuils 
tl’Arkhangel du môme. On y voyait encore de 
beaux cravatés, des culbutants et des queues-de- 
paon. 

Les cravatés sont une race de volière petite, 
très gracieuse, surtout à cause des plumes qui 
garnissent son cou et qui, redressées, frisées, 
ont toute l’apparence d’un jabot ou d’un nœud 
de cravate. 

Le culbutant est le clown des pigeons. Il a 
l’étrange habitude, lorsqu’il vole, de tourner sur 
lui-même, à chaque instant, comme un acrobate 
qui fait le saut périlleux. 

Quant au queue-de,-paon, c’est un bel oiseau 

inauguré le 22 du même mois; deux eurent lieu 
en juillet. Dans le courant du mois de septembre 
une place sera faite aux petits oiseaux de volièro 
et, en particulier, aux serins, dont l’élevage est 
si prospère eu France, depuis quelques années. 
Il suffit d’une promenade, un dimanche, au 
marché aux oiseaux, pour juger de l’importance 
du commerce auquel donnent lieu ces jolis 
canaris qui font la joie de bien des petits fige¬ 
ments parisiens. 

Les concours de la Société d’aviculture sont 
nationaux et ne doivent pas être confondus avec 
les concours internationaux, organisés par l'ad¬ 
ministration de 1 Exposition. Le plus important 
de ces derniers a eu lieu du 9 au 19 juin, à 

Vincennes. C'est le concours 
d’animaux reproducteurs qui, 
en plus des nombreux spéci¬ 
mens des races bovine, ovine 
et porcine, comprenait des mil- 
fiers de lapins et de volailles. 

, Un article spécial lui sera 
d'ailleurs consacré. 

Mais la Société nationale 
d’aviculture a voulu avoir aus<u 
son concours international. Sa 
quatrième section (industries 
avicoles) en a organisé un de 
couveuses artificielles, qui s4si 
ouvert le 23 juin. Les construc¬ 
teurs et marchands avaient en¬ 
voyé de nombreux meidèles di- 

Lxrocu.ON Dr.s Indus Britanniqucs. — Grzr.de vitrine en lois s ci Ile 

toute la basse-cour et le lapin y a incontesta¬ 
blement droit d’asile. A côté d’eux sont même 
des cobayes, qu’un ancien naturaliste, peu sou¬ 
cieux des analogies, nomma cochons d’Inde. 

Le lapin, sans être aussi plastique que le coq 
ou le pigeon, a donné néanmoins un grand 
nombre de variétés. Parmi les races représen¬ 
tées au premier concours étaient des lapins 
argentés, des béliers et des géants des Flandres. 

Le premier a des poils très longs et d’une 
blancheur parfaite, hautement estimés des four¬ 
reurs qui le transforment en hermine, en castor 
et autres fourrures de prix. Le second est une 
variété dont les oreilles énormes, presque aussi 
longues que le corps, sont pendantes adroite et 
à gauche de la tête comme les cornes d’un 
bélier. Quant au géant des Flandres, il mérite 
bien son nom : c’est un animal d’une taille 
monstrueuse. 

Le deuxième concours, qui s’est ouvert le 
3 juin comprenait 180 lots. Le troisième lut 

vi st 
veines d 
de moin 
œms, fournis par les expo 
marqués par les membres 
Comité, furent mis en piaf 
même jour. Les couvei 
étaient scellées, après cha 
tournage, matin et soir, 
température intérieure était 
tée chaque jour. Tous les u 
ciaits furent enlevés le si\i< 
jour, après le mirage, afin 
ne pas les faire ••titrer en r 
sidération pour l’estimation 
rendement des appareils. 

Les résultats de ce emtc 
ont été des plus intérêt 
pour les spécialistes. Ils 
montré la supériorité de 
constructeurs pour la simplicité 
et la solidité des appareils, la 
constance de la température, la 
justesse des régulateurs. 

V. Delosiere. 

La grande vitrine de l'ex¬ 
position des Indes Britan¬ 
niques. — Parmi les mer¬ 

veilles de l’F.xj osition, on peut citer 1 immense 
vitrine qui remplit à elle seule une des salles de 
l’exposition des Indes Britanniques. Les objets 
qu’elle renferme sont des plus curieux et des 
plus précieux; mais ici l’écrin vaut largement 

les joyaux qu’il renferme. Construit en bois de 
teck, avec passage central, couronné de trois 
pyramidions qui s’effilent en flèches aiguës, le 
meuble tout entier est couvert d’une profusion 
de sculptures, découpées, ajourées, repercées, 
ciselées avec une perfection inimitable. Animaux, 
fleurs etornements sont coupés avec une decision, 
une franchise et une régularité qui stupéfient. 
On se demande combien d’hommes il a lallu 
employer pour arriver à mener à bonne fin un 
travail d’une telle importance. Nos impatiences 
occidentales ne peuvent concevoir la possibilité 
d’une œuvre de patience aussi colossale; nous 
nous étonnons devant ce gigantesque meuble qui 
est fouillé et guilloché comme la plus exquise 

des bijouteries? 
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I 

L’EXPOSITION COLONIALE 

LE PAVILLON 

DU 

Syndicat de la Presse coloniale 
V 

k la fois simple et élégant, le Pavillon du 
Syndicat de la Presse coloniale est situé au milieu 

Un autre avantage de ces sortes de constructions 
est de pouvoir maintenir à l’intérieur une tempé¬ 
rature relativement fraîche. Ce résultat estobtenu 
par l’isolement des parois et du plafond et par 
la nature des parois doubles qui constituent la 
muraille. Ce système de construction, déjà très 
employé, mérite d’être de plus en plus répandu, 
car une bonne habitation est une des conditions 
les plus essentielles de l’hyg'ène aux colonies. 

ceux de France traitant de questions coloniales. 
Il n’est pas inutile de dire ce qu’est au juste le 

Syndicat de la Presse coloniale. Le siège social 
de cette association est situé 20 bis, rue Saint- 
Benoît. Les membres de la presse de passage à 
Paris y trouveront une bibliothèque bien compo¬ 
sée, un salon de lecture, une salle pour la corres¬ 
pondance et un laboratoire pour la photographie. 

Le Syndicat de la Presse coloniale, qui com¬ 
prend aujourd’hui plus de cent 
cinquante membres, a été fon¬ 
dé, il y a une dizaine d'années, 
par son président actuel, M. Paul 
Vivien, à l’initiative duquel ie 
Syndicat doit le Pavillon qu’il 
possède à l’Exposition. 

Les débuts du Syndicat furent 
V 

modestes. Il y a dix ans, les 
questions coloniales étaient loin 
(t’avoir pour le public en général 
1 intérêt qu’elles olï’rent aujour- 
d hui, et la Presse française n’en 
parlait qu accidentellement ; les 
journaux spéciaux avaient peine 
à se fai i e < on naître. 

M. Paul Vivien a été un pre- 
curseur ; il a pressenti le dévelop¬ 
pement de l’idée coloniale en 
France et la nécessité pour la 
l’ressc de s'en occuper quoti¬ 
diennement. Il a su grouper au¬ 
tour de 1 ui un certain nombre 
d’écrivains convaincus de l'uti¬ 
lité de l’idée coloniale, et il a 
obtenu des résultats sérieux et 
appréciables; le Syndicat de la 
Presse coloniale a précisément 
démontré son importance etsa vi¬ 
talité en inaugurant un Pavillon 
spécial à l’Exposition de 1900. 

En dehors des journalistes 

Le Pavillon de la Presse coloniale. — Salle de travail. 

de la section des Colonie?, 
françaises, au Troradéro. C’est 
une j.etito construction dé¬ 
montable, en fer, installée par 
la maison Espitalier et Cie 
qui est un véritable modèb 
du genre. Le Syndicat de la 
Presse coloniale qui, reraar- 
qnons-le en passant, est le seul 
des syndicats de la presse 
française ayant un local spécial 
à l’Exposition, ne s’est pas 
donné le luxe d’un inutile pa¬ 
lais comme le Ministère des 
colonies, mais il a voulu mon¬ 
trer ce que devait être une 
habitation coloniale. 

Léger et solide, fout à la 
fois, ce pavillon est la maison 
coloniale par excellence, la 
maison meuble, comme on l’a 
si bien dit, qui se monte et se 
démonte en un rien de temps, 
qui se transporte par pièces ne 
dépassant pas 50 kilogrammes, 
qui s’adapte à toutes les situa¬ 
tions, convient à tous les cli¬ 
mats et mot à l’abri de tous le* 
fléaux des pays chauds, pour¬ 
riture, incendies, insectes. 
L’emploi du bois s’y trouve 
limité aux planchers, aux por- 
tcs et. aux baguettes d’enca- 
drement des panneaux; au¬ 
cune pièce de bois n’a de 
contact direct avec le sol. Le montage et le dé¬ 
montage n’exigent pas d’ouvriers spéciaux, et 
n importe quel manœuvre peut facilement faire 
ces opérations. 

L’installation intérieure du Pavillon de la 
Presse coluinale permet aux visiteurs, venant des 
colonies de retrouver à Paris un endroit où ils 
peuvent lire les journaux de leurs pays et aussi 

— Salon de récep lion. 

appartenant à des pub’i niions spécialement co 
loniales, on trouve, dans le comité du Syndicat 
de la Presse coloniale, plusieurs des rédacteurs 
des grands journaux parisiens qui s’intéressent 
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aux questions coloniales. L’intérieur du Pavillon 
est garni de tableaux et de cartes. On y voit no¬ 
tamment une toile de M. Paul Marsac repré¬ 
sentant des maisons en plein soleil aux environs 
de Tunis. 

--oOO§§OC*o- 

MATÉRIEL 

ET 

Procédés généraux de la Mécanique 

Machines à vapeur et moteurs divers. 

Un conseil!... Voulez-vous parcourir d’une 
façon à la fois intéressante et instructive les 
(quatre classes du quatrième groupe (matériel et 
procédés généraux de la mécanique)? 

Commencez par lire dans un traité de phy¬ 
sique, aussi élémentaire que vous le désirerez, une 
courte description de la machine à vapeur; cela 
tient en quatre ou cinq pages et vous remettra 

der quels progrès ont été accomplis depuis, en 
dehors des dimensions et de la puissance colos¬ 
sales données peu à peu aux moteurs. Aussi, ces 
moteurs énormes, qui attirent le regard, ne 
sont-ils pas ce qu’il y a de plus intéressant. Les 
véritables progrès, pour être moins apparents, 
n’en sont pas moins réels. Ils résident dans cer¬ 
taines dispositions des foyers et des chaudières, 
tendant à augmenter la puissance, à réduire le 
poids et les dimensions, à économiser le com¬ 
bustible, à diminuer l'usure, à prévenir les acci¬ 

dents, etc. 
L’Exposition de 1900 met en évidence plu¬ 

sieurs de ces perfectionnements qui sont des plus 

instructifs. 
Eu ce qui concerne la meilleure utilisation 

du combustible, on constate, dans le domaine 
de l’industrie, des chemins de fer et de la navi¬ 
gation, une tendance de plus en plus marquée 
à utili-cr les• combustibles liquides et surtout 
à les employer simultanément avec le charbon. 

Cet appareil permet de projeter dans le foyer h; 
combustible liquide complètement pulvérisé parla 
vapeur, mélangé avec la quantité d’air nécessaire 
à sa combustion, qu’il aspire lui-même. C’est 
une projection de gaz bien combinés et préparés 
à la combustion instantanée et complète. 

Ce n’est qu’un détail, comme on le voit ; mais 
ce détail, par son importance économique, con¬ 
stitue un vrai progrès, et méritait d’être signalé. 

Autre détail économique, secondaire, mais 
non négligeable. 

11 ne suffit pas de produire de la chaleur : il 
faut l’utiliser dans la plus large mesure possible 
et, pour cela, s’opposer par tous les moyens aux 
perles inutiles de calorique. D’où l'emploi des 
calorifuges pour revêtir les chaudières et sur¬ 
tout les conduites de vapeur, en empêcher les 
condensations. 

L’Exposition en offre toute une série, dont les 
prix de revient sont plus ou moins élevés, [,,s 

visiteurs qui s’intéresseront à cette question 
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immédiatement en mémoire les origines, les 
noms, la description et la disposition des or¬ 
ganes mécaniques essentiels. 

Puis, transportez-vous à l’exposition centen- 
uale de la mécanique (au premier étage) et exa¬ 
minez l un après 1 autre ces divers organes qui 
ont été imaginés successivement et qui vous font 
assister à l’évolution lente de la machine à vapeur 
primitive : la bielle articulée remplaçant le ba¬ 
lancier. la distribution do vapeur pour obtenir 
le double effet, la détente de vapeur, les régula¬ 
teurs de Walt et de Farcot, le manomètre de 
Eourdon, l’injccleur Giffard, etc., etc. 

Après cette visite, qui vous donne la sensation 
d’une sorte de dissection anatomique de la ma¬ 
chine à vapeur, vous êtes suffisamment entré 
dans le sujet pour pouvoir vous transporter à 
l'exposiliou moderne et vous y intéresser vive¬ 
ment, car tous ces organes, vous allez les retrou¬ 
ver en action sur les appareils les plus puis¬ 
sants et les plus perfectionnés do la mécanique 
actuelle. 

Vous serez même étonné de les retrouver à 
peu près tels qu’ils ont été conçus il y a déjà des 
années, et vous en serez peut-être à vousdeman- 

II devait nécessairement en résulter une trans¬ 
formai ion corrélative des foyers. En effet, les 
proportions antérieurement admises pour la 
construction des foyers de machines à vapeur 
étaient généralement basées sur l’emploi de la 
houille en roche ou de briquettes de bonne qua¬ 
lité. 

Quand l’état de l’industrie minière et des 
raisons d’ordre économique ont fait, utiliser les 
charbons menus, il a fallu des surfaces de grille 
plus grandes, employer le tirage artificiel et 
d’autres procédés de tirage qui présentent, entre 
autres inconvénients, celui d’une usure rapide 
des foyers. 

Comme nouveautés de nature à pallier ces 
inconvénients, l’Exposition nous offre un per¬ 
fectionnement digne d’intérêt : Yéjecleur-mé- 
langcur rationnel (brevets Vétillard et Schcr- 
ding fils), susceptible de s’adapter à tous les 
foyers existants, sans transformations, et permet¬ 
tant 1 emploi simultané du charbon et des com¬ 
bustibles liquides, hydrocarbures lourds, tels que 
pétroles bruts, goudrons de schiste, huiles 
vertes, noires ou rouges de schiste, huiles dites 
d’Ecosse, goudrons de houille, coaltars, etc., etc. 

pratique Us parcourront avec intérêt comme 
nous 1 avons fuit nous-inême. 

L’un dos produits qui nous a le plus frappé, 
est le calorifuge carton-liège, très poreux et com¬ 
posé exclusivement do corps mauvais conduc¬ 
teurs : carton (cellulose), liège, air intercalé. 
Son prix ne peut, en outre, être liés élevé, étant 
donné le bon marché des matières premières 
employées 

Autre détail intéressant. Les eaux d alimenta¬ 
tion dos chaudières sont toujours plus ou moins 
chargées de sels minéraux, surtout de sels cal¬ 
caires, qui produisent à la longue des incrusta¬ 
tions. Celles-ci constituent une des principales 
causes de l’usure et des accidents qu’éprouvent 
les appareils. 

Il y a donc avantage à opérer, avant île rem¬ 
ployer, l’épuration de l’eau d’alimentation des 
générateurs de vapeur, à la condition toutefois 
que cette opération soit économique. 

G’est encore là une des préoccupations de 
l’heure actuelle à en juger par le nombre d’ap¬ 
pareils de détartrage des eaux qui figurent à 
l’Exposition de 1900. 

(A suivre.) Paul Combes 
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PALAIS DES INVALIDES 

Mobilier et Industries diverses 
(Sections étrangères). 

I 

Les Palais des Invalides (côté Fabert), réservés 
h l’exposilion des nations étrangères, ofi’rent au 
visiteur une revue des plus intéressantes et des 
plus complètes de l’art industriel au delà de 
nos frontières. Cette dernière dénomination 
aurait dû leur être logiquement attribuée, car 
celle des « Industries diverses » est singulière¬ 
ment vague; tandis que tous les objets renfermés 
en ces galeries, quelque disparates qu’ils puis¬ 
sent paraître dans leur rappro¬ 
chement, relèvent, plus ou 
moins, de l’art industriel. En 
effet, nous rencontrons le mobi¬ 
lier, le bronze d'ameublement, 
le mobilier d’église, l’appareil¬ 
lage pour le luminaire, la 
grosse orfèvrerie, la bijouterie, 
l’horlogerie, la faïence, le grès, 
la porcelaine, l’émail, le verre 
et le cristal, la mosaïque, pui * 
la coutellerie, la tabletterie, 11 

bimbeloterie, les pipes, et enfin 
les jouets d'onfanls, toutes in¬ 
dustries, dans lesquelles l’œu¬ 
vre technique est subordonnée 
à l’invention créatrice du l’ar¬ 
tisan. 

Il est inutile de reprendre la 

description des Palais des Inva¬ 
lides, faite d’ailleurs en nos 
colonnes; on sait que le parti 
de l’exposition en étages a été 
également adopté sur ce point, 
et (jue l’on rencontre les halls 
entourés de galeries que l’on 
voit sur tous les points de 
l’Exposition. Les nations expo¬ 
santes ont tenu à honneur de se 
surpasser mutuellement dans 

l’arrangement, l’aménagement 
du terrain qui était livré à leurs 
nationaux: certaines de ces 
dispositions ont pris des allures 
monumentales; elles sont géné¬ 
ralement dure richesse et 
d’une splendeur singulières, 
qui mettent en un cadre lu¬ 
xueux les objets exposés. 

Si l’on entrepar laruedeGre- 
nellc, dans le premier Palais, 
c’est la Belgique qui s’ofTre aux 
regards; les exposants belges 
occupent la moitié du hall; 
l’autre moitié est à la Russie, 
qui délient également l'ensem¬ 
ble des galeries hautes. La 
décoration générale de la sec¬ 
tion belge est d’un goût irré¬ 
prochable dans sa sobriété ; 
cette simplicité est encore soulignée par 

Lierre; il est impossible d’assouplir avec plus 
de moelleux une matière aussi peu maniable que 
le fer ; mais pour mieux nous montrer l’habileté 
de sa technique, le forgeron s’est lancé dans le 
contourner,à 1 infini; et l’on peut citer en exem¬ 
ple un cadre d’un Louis XV échevelé, qui est 
une merveille d’exécution, mais dont la compo¬ 
sition laisse à désirer. 

M. F. Ilooscmans, joaillier à Bruxelles, expose 
des coupes et des torchères, en vieil argent, 
d’une jolie patine, avec des corps de femmes 
nues, minces, languides, d’un galbe heureux et 
frissonnant. Laissons la Belgique, et passons dans 
la section russe. Voici tout d’abord, après avoir 

franchi l’arc d’entrée, sur notre droite, la fameuse 
carte oficrle à la France par l’empereur Nico¬ 
las II. C’est une mosaïque de pierres précieuses, 

t' rfi 
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Les Palais des Invalides. — La carte de France, 

figurée au moyen de p erres et de métaux précieux (Section Russe.) 

l’éclat 
pompeux du décor byzantin de la décoration de 
la section russe, qui accroche l’œil par des sil¬ 
houettes accidentées, et l’éclat d’une polychromie 
où l’or n’est pas oublié. 

La Belgique ne nous offre pas des formes ou 
des inspirations bien nouvelles dans ce qu’elle 
nous montre ; elle expose des meubles, tantôt de 
style Louis XIV, tantôt de style Louis XV. La 
manufacture de céramique de Boch frères, dont 
l’exposition est considérable, aligne des imita¬ 
tions de l’ancien Delft, en nombre trop copieux; 
néanmoins, on aperçoit, par-ci par-là, quelques 
tentatives vers des formes originales, mais bien 
perdues dans la masse des reconstitutions. 

A citer aussi la ferronnerie de van Bœkel, à 

*** lis 

exécutée à la labrique impériale d’Ekatherin- 
bourg. Elle mesure plus d’un mètre de côté; 
elle est enchâssée dans un motif architectural, 
formant cadre, qui est en jaspe couleur ardoise. 
Le jaspe est une variété de quartz, qui présente 
des aspects bien différents, selon les provenances 
et les accidents géologiques qui ont mêlé des 
colorants métalliques au quartz lui-même; ces 
variétés ont un caractère commun, c’est leur 
dureté qui les rend d’un travail difficile. Les 
départements, sur cette carte de France, sont 
figurés par des jaspes de toutes couleurs : la mer 
est en marbre gris clair. 

Les villes portées sur la carte sont au nombre 
de 106; leur emplacement est désigné par une 
pierre précieuse montée en or. Paris est repré¬ 

senté par un rubis, le Havre par une émeraude, 
Rouen par un saphir, Lille par une phénocite, 
Reims par une chrysolithe, Lyon par une tour¬ 
maline, Nantes par un béryl, Rordeaux par une 
aigue-marine, Marseille par une émeraude, Nice 
par une hyacinthe, Cherbourg par une alexan- 
drite (verte le jour et bleu rougeâtre le soir), 
Toulon par un chrysobéril; 21 villes sont indi¬ 
quées par des améthystes, 55 par des tourmalines 
et 38 par des 'cristaux de roche. Les noms des 
villes sont inscrits en or; les fleuves et les riviè¬ 
res sont tracés en platine, en un large sillon 
incrusté dans l’épaisseur du jaspe. 

La carte et son entourage sont placés dans une 
décoration de velours drapé; la foule, maintenue 
à distance, commente et admire. Le chiffre fan- 
tastiaue de millions, auquel on estime le coût 

de cette précieuse curiosité 
circule de bouche en bouche. 
La foule exagère, naturelle¬ 
ment, mais il n’en demeure 
pas moins certain que celle 
carte représente un joli total 
de roubles ou de francs ; c’est 
que l’effet produit est certaine¬ 
ment inférieur à la peine et à 
l’argent dépensés. 

La Russie est le pays des 
pierres rares, parmi lesquelles, 
le malachite et le lapis-lazuli 
comptent parmi les plus recher¬ 
chées, en raison de l’éclat de 
leur coloration. 

Le malachite a, pour lui, 
lo vert brillant de sa pâte 
zonée, rubanée par des lignes 
sinueuses plus foncées, et 
même noires ; le lapis est d’un 
bleu profond où sautillent de 
minuscules paillettes d’or. 
L’exposition de M. Wœr- 
fel nous montre, avec des 
garnituresdebronze, desvases, 
des plateaux, des guéridons 
formés de ces matières pré¬ 
cieuses. L’orfèvrerie religieuse 
est très florissante en Russie; 
le culte grec déploie des pom¬ 
pes religieuses d’une richesse 
tout orientale. Une particu¬ 
larité du rite offre un prétexte 
aux déploiements de cet art. 
Le chœur des églises est 
séparé de la nef, où se tien¬ 
nent les fidèles, par une haute 
cloison, percée d’une unique 
porte, par où se montre, à de 
certains moments, le prêtre 
célébrant. Ces cloisons, qu’on 
nomme des iconostases, sont 
décorées, comme leur nom l’in¬ 
dique, d’icones ou de por¬ 
traits de saints. Ceux-ci, en¬ 
cadrés dans un déploiement 
de moulures et d’ornements 
où brillent, parmi les ors, les 
couleurs les plus vives, sont 

traités suivant des traditions byzantines, et rap¬ 
pellent les peintures des couvents et des églises 
du montAthos; assez souvent, la tête et les mains 
du personnage figuré sont ménagés en réserves, 
sur une plaque de cuivre simplement gravée, 
tandis que le métal à nu conserve sa couleur; 
par contre, les vêtements et les accessoires sont 
modelés en relief et présentent l’aspect de fa 
réalité. 

Cet art volontairement archaïque, et d’une 
magnificence barbare, compte de nombreux spé¬ 
cimens dans l’exposition des Invalides, notam¬ 
ment un iconostase, du professeur Wasnelzoff, 
exécuté par P. Olchinnikoff, orfèvre de la cour 
de Russie. Cet industriel, en outre, a organisé, 
pour son compte une importante exhibition des 
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œuvres d’art, qu’il exécute dans d'autres genres 
plus profanes. 

M. Koustnetzoff, de Moscou, est l’auteur d'une 
chapelle, plus loin reproduite par l’une de nos 
gravures, qui est construite, en matériaux de 
céramique, avec figures sur fond d’or, et dont 
la coloration brutale, assez criarde même, ne 
manque pas de caractère. Cet assemblage de 
tons entiers doit s’atténuer, dans la pénombre 
d’une église, tandis qu’il éclate, hurlant et tapa¬ 
geur, sous le jour cru du hall d’exposition. 

Au rez-de-chaussée, on rencontre aussi les 
poteries et les grès flammés de M. Mamontotl 
(Moscou). L’art nouveau, ou tout au moins les 

tendances que l’on catalogue 
sous celte appellation plutôt 
vague, sont représentés, en 
cette exposition, par une toi¬ 
lette, en faïence émaillée, mu¬ 
nie de son pot à eau, de sa cu¬ 
vette, et d’autres accessoires, 
dont la masse, la lourdeur ma¬ 
térielle exagérée font des us¬ 
tensiles peu maniables; l'en¬ 
semble, dans son étrangeté, 
ne manque pas de caractère. 

Aux galeries de l’etage, 
une importante exposition de 
l’Ecole centrale de dessin 
du baron Stieglitz, qui res¬ 
sort du ministre des finaners. 
nous renseigne sur les métho¬ 
des d’enseignement, et sur 
l’influence que cet enseigne¬ 
ment exerce sur le travail 
industriel des tissus, meu¬ 
bles, céramique, orfèvrerie, 
bijouterie, exécutés par diffé¬ 
rentes fabriques russes, d’a¬ 
près les dessins des élèves. 
Les tendances sont plutôt 
académiques et accusent un 
ecclectisme assez large. 

La maison Luther, à Reval, 
triomphe dans le bois cintré 
et courbé. L’Artel (associa¬ 
tion) des artisans tapissiers 

et’ eüeinstfeir ah drki'm-ffhïers- 
bourg est représenté par di¬ 
vers travaux d’un intérêt mé¬ 
diocre qui ne mériteraient 
pas d’autre mention, s’il 
n’était pas question d une so¬ 
ciété ouvrière de production, 
fait assez rare en I\usrie. 

Si nous redescendons, au 
rez-de chaussée, nous aurons 
à visiter les mosaïques de 
Frololf, la coutellerie et les 
armes des manufactures de 
Toula; nous donnerons un 
coup d’œil à une vitrine 
où se pressent des jouets 
d’enfants, des poupées ha¬ 
billées de costumes russes, qui ont une valeur 
ethnographique, car elles rendent, avec naïveté et 
sincérité, un côté de l’existence locale, et diffè¬ 
rent, en ce sens de nos jouets qui, exagérant le 
côté joli, gracieux, au détriment de la vérité, 
arrivent à perdre tout sentiment de la réalité. 

Nous retrouvons, également, au rez-de-chaus¬ 
sée, l’exposition de M. Robert Meltzer, l’archi¬ 
tecte qui a construit le Palais de l’Asie Russe, 
au Trocadéro, et qui a fourni les dessins de la 
grille monumentale destinée au Palais d'Hiver 
à Saint-Pétersbourg, dont un fragment impor¬ 
tant est exposé aux Champs-Elysées, sur le 
Gours-la-Reine ; nous avons publié antérieure¬ 
ment une photographie de cette œuvre. Le3 des¬ 
sins de M. R. Meltzer, et les documents qui les 
accompagnent nous permettent d’apprécier dans 
son étendue, la haute valeur artistique de ce tra¬ 
vail considérable. G. Moyxet. 

MATÉRIEL 

ET 

Procédés généraux de la Mécanique 
(Suite *.) 

Comme on le voit, les progrès réalisés dans 

ces dernières années en ce qui concerne les pro¬ 

cédés généraux de la mécanique ne consistent 

pas dans la création d’organes essentiels, mais 

dans le perfectionnement des méthodes secon¬ 

daires destinées à faciliter la marche de l’appa¬ 

reil principal, à la rendre plus économique, 

plus sûre, plus productive. 

C’est d’ailleurs là ce qui a permis de donner 

Ici les perfectionnements de détail sont peu 

nombreux II est facile de s’apercevoir que la 

préoccupation actuelle, — et cela certainement 

en vue de l’automobilisme, — est la recherche 

d’un moteur réalisant, avec le minimum de 

poids, le maximum de puissance et de vitesse. 

En parcourant cette classe (classe 20), le visi¬ 

teur pourra se rendre compte par lui-même 

beaucoup mieux qu’il ne lui serait possible de 

le faire au moyen des descriptions forcément 

rapides que nous pourrions donner, des efforts 

qui ont été réalisés dans ce but et des résultats 
qui ont été obtenus. 

Une partie très intéressante de la clause 20 

c’est l’exposition des tur¬ 

bines. Il est certain (tue ce 

type d’utilisation de la force 

hydraulique a fait, dans cea 

dernières années, des pro¬ 

grès extrêmement rapides. 

Un se rend de mienx en 

mieux compte, par une mul¬ 

titude d’applications prat- 

<jlies, de la dimension, de 

la forme, de l'écartement 
qu'il faut donner aux ailes 

de ces appareils pour en ob¬ 

tenir le maximum de ren¬ 
dement. 
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Lus Palais des Invalides. — Entrée de la Section Eusse. 

aux machines à vapeur ces dimensions énormes 
qui frappent le regard, tout en leur permet tant 
de fonctionner d’une manière économique, tant 
dans l’industrie que sur les chemins de fer et 
dans la navigation. 

Ces constatations une fois laites, c’est avec 
plus d’intérêt que le visiteur pourra examiner en 
détail les puissantes machines qui fonctionnent 
dans les galeries du Palais delà Mécanique, no¬ 
tamment pour actionner les dynamos, et les 
modèles de machines marines qui constituent 
actuellement le summum de ce qu’a accompli 
l’industrie humaine pour obtenir la vaporisation 
de l’eau en grande masse et d’une manière 
continue. En ce qui concerne les moteurs au¬ 
tres que les moteur à vapeur, l’exposition la plus 
importante est certainement celle des moteurs 
à gaz et à pétrole. 

1. Voir p. 268. 

en obtenant une pareille puis¬ 
sance. 

Nous engageons vivement 

les personnes qui douteraient 

des progrès énormes accom¬ 

plis dans 1 industrie des mo¬ 

teurs hydrauliques, à visiter 

cette curieuse exposition des 
turbines. Nous sommes bon 

de la roue de moulin de nos 

pères. 

II 

Appareils divers et machines- 

outils. 

Nous avons | assé en revue, 
dans un pré' dent article, h-s 

appareil qui servent à la 

production de la force méca¬ 

nique (classes 19 et 20). 

La classe 2. comprend sur¬ 

tout des appareils de trans¬ 

mission de la force, avec 

tous les détails que comporte celle transmission. 

A cet effet, les organes les plus variés sont mis 

en œuvre : arbres, supports, guidages, systèmes 

articulés, engrenages, embrayages, déclics, pou¬ 

lies, etc. 
Plusieurs de ces détails sont extrêmement in¬ 

téressants, tant par leur ingéniosité que par leur 
puissance, et par l’extraordinaire accumulation 

de matière première qu’il a fallu parfois mettre 
en œuvre pour les réaliser. 

A ce dernier point de vue, nous recommandons 
les courroies de transmission, même aux visi¬ 
teurs que ces détails techniques intéressent le 

moins. 
Il y a, au premier étage du Palais de la Méca¬ 

nique, des types de courroies qui arrêtent les 
profanes aussi bien que les techniciens, par 
leurs dimensions et par les procédés qu’il a lallu 
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Telle de ces courroies a un mètre de largeur, 
sur une épaisseur do deux à trois centimètres et 
une longueur indéfinie. Il n’y a pas de pièces de 
cuir qui permettent d’obtenir des courroies dans 
ces proportions, à moins d’user d’artifices excep¬ 
tionnels. 

C’est ce que l’on est parvenu à réaliser. Ces 
gigantesques courroies sont composées de la¬ 
nières de cuir posées sur champ, étroitement 
juxtaposées et reliées entre elles, et formant un 
ensemble parfaitement homogène. Nous le répé¬ 
tons, rien que la visite de ces courroies vaut la 
peine de monter au premier étage. 

Les câbles de transmission sont surtout intéres¬ 
sants par leur emploi dans 
divers systèmes funiculaires 
de transports dont les modè¬ 
les figurent à l'Exposition. 

Nous signalerons, comme 
un des types les plus remar¬ 
quables, le porteur aérien à 
trois câbles et à mouvement 
continu, de deux mille cent 
mètres de longueur, que la 
Société des glacières de Pa¬ 
ris a fait établir dans les 
Ml >esdu Briançonnais, pour 
exploiter les glaciers du Ca- 
net, près de Briançon (Hau¬ 
tes-Alpes). 

Un câble poiteur, en acier 

doux, de dix-huit millimè¬ 

tres de diamètre, sert <’e iail 

de descente aux chariots char¬ 

ges de blocs de glace ; le 

câble qui sert au retour des 

chariots vides, également en 

acier doux, n'a que quiu/C 

millimètres do diamètre ; 

enfin le câble tracteur sans 

fin qui met les chariots en 

mouvement est en acier fondu 

et a dix millimètres de dia¬ 

mètre. 
Les câbles porteurs so"t 

soutenus dans leur longueur 
par quatorze pylônes en bois 
de mélèze, d'une hauteur va¬ 
riant de quatre à dix mètres. 
Le câble tracteur est supporté 
par des rouleaux porteurs en 
fonte fixés aux pylônes 

Itans la même cla-xe figu¬ 
rent les machines servant à 
la manœuvre des fardeaux : 
grues, ascenseurs, etc. 

Sous ce rapport, l’Exposi¬ 
tion présente plusieurs mo¬ 
dèles remarquables de la 
grue Titan, qui réalise un 
des appareils les plus par- 
laits et les plus puissants de pES pAr X1S DES 
ce genre. 

Les ventilateurs, dont le 
ventilateur Earcot est le type le plus remarqua¬ 
ble, ont été placés dans la même section. 

Toutes ces machines, quelle que soit leur per¬ 
fection, sont sujettes à des accidents, ou en pro¬ 
voquent dans le personnel destiné à les mettre 
en œuvre. 

Pour être complète, l’Exposition ne devait pas 
seulement être uneglorification delà mécanique, 
elle devait aussi montrer ses côtés faibles, et si¬ 
gnaler tout ce que l’industrie a imaginé pour 
prévenir les accidents de machines. 

Il y a, au premier étage, près de l’exposition 
centennale de la mécanique, une autre exposition 
très suggestive. C’est celle des pièces de ma¬ 
chines ayant été déformées, perforées, déchirées 
par des explosions ou tout autres accidents. 

Cette exposition, — la roche Tarpéienne près 
du Capitole, — aveu sincère des imperfections 
inhérentes aux plus belles œuvres humaines, bien 

loin de diminuer l’admiration que méritent les 
ingénieux procédés de la mécanique, témoigne, 
au contraire, des scrupules des ingénieurs, et de 
leur.ardent désir de remédier, dans la mesure 
du possible, aux défauts qui provoquent de tels 
accidents. 

Quant aux accidents dont sont menacés les 
ouvriers, en raison même do leur présence con¬ 
stante auprès d’aussi puissants appareils en mou¬ 
vement, on est loin d’y être resté indifférent. 

Une des plus intéressantes et des plus morali¬ 
santes expositions du Palais de la Mécanique est 
incontestablement celle de l’Association des in¬ 
dustriels de France contre les accidents du tra- 

Invalides. — Chapelle e» céramique et en orfèvrerie. 

vail, qui figure au rez-de-chaussée (classe 21). 
Ou remarque, en cet endroit, un grand nom¬ 

bre d’appareils mécaniques, dont le maniement 
habituel peut être dangereux, munis d’organes 
spéciaux exclusivement destinés à protéger l’ou¬ 
vrier contre toute possibilité d'accident. 

11 est consolant de voir cette préoccupation 
humanitaire entrer en ligne de compte d’une 
manière aussi importante dans la production et 
l’utilisation de l’énergie mécanique. 

Celle-ci, d’ailleurs, quelle que soit sa brutalité, 
se prête, par cela même qu’elle est aveugle, à 
être conduite comme il plaît à son ingénieux 
utilisateur. 

Du moment que celui-ci est en possession des 
lois de sa production et de sa transmission, rien 
de plus admirable que la docilité avec laquelle 
elle se soumet à tous les besoins de l’homme. 

Cette docilité éclate surtout dans la classe des 

machines-outils (classe 22). Ces machines font 
toutes choses mieux que l’homme, avec plus de 
puissance, de rapidité, de régularité, de perfec¬ 
tion. 

Il n’est pas besoin d’être mécanicien ou indu¬ 
striel pour s’intéresser à une visite à travers cette 
classe, alors que toutes les machines sont en 
mouvement. 

Le spectacle est captivant au plus haut degré. 
Voici des marteaux-pilons, des presses à for¬ 

ger, des forgeuses. Que de temps il faudrait à 
l’ouvrier le plus habile pour exécuter à la main, 
avec le marteau, certaines pièces de forge ! Il en 
est même actuellement qui atteignent de telles 

dimensions, que sans le con¬ 
cours du marteau-pilon, ja¬ 
mais l’industrie humaine ne 
serait venue à bout de les 
réaliser. 

Avec les machines à for¬ 
ger, plus rien n’est impos¬ 
sible, ni comme dimensions, 
m comme fini. 

On connaît la docilité de 
ces machines et l’habileté 
avec laquelle l’ouvrier est 
parvenu à les gouverner. 

Placez votre montre sous 
le marteau-pilon. L’puvrier 
fera descendre l’énorme masse 
de tout son poids jusqu’à 
toucher le verre, et cela «ans 
le briser. 

C’est une merveilleuse ma¬ 
nœuvre de précision, tant 
dans la machine que chez 
l’artisan. 

A côté, d'autres machines 
découpent, tranchent, poin¬ 
çonnent le métal, qu’il soit 
mince ou épais, avec la même 
facilité et la même précision 
que vous le feriez avec une 
paire de ciseaux dans une 
feuille de papier. 

Plus loin, ce sont des la¬ 
minoirs, bancs à tirer, ma¬ 
chines à tréfiler, qui produi¬ 
sent des tôles, des plaques, 
des fils, avec autant d'aisance 
ijue s’il s’agissait d une ma¬ 
tière éminemment plastique. 

Nous avons déjà signalé, 
dans la classe de la petite 
métallurgie, une machine 
qui découpe et emboutit le 
fer-blanc et le cuivre, pour 
en faire des petites boîtes de 
métal. En voici une autre, 
dans la section française 
(classe 22), qui, d'un seul 

fSertlnn Russe.' c0“?- ^coupe, emboutit et 
ajoure le métal. 

Le travail de ces machines 
tient du prestige. Celle-ci étire les tubes mé¬ 
talliques ; cette autre, les cintres et leur donne 
telle forme qu’il vous plaira. 

Voyez l’exposition de la Compagnie française 
du métal déployé. La machine Golding reçoit à 
l’avant des tôles pleines, et livre à l’arrière, sans 
perle de matière, un treillis métallique, sans 
solution de continuité et sans soudure, en 
mailles en forme de losanges, le tout obtenu 
mécaniquement. Les couteaux de la machine 
Golding ont mathématiquement découpé et dé¬ 
ployé le mé‘al, en respectant les joints nécessaires. 

On sait que la construction de l'Exposition a 
employé des quantités de métal déployé, qui a 
servi à recevoir les enduits de plâtre figurant les 
palais somptueux, objets de notre admiration. Le 
métal déployé est en outre utilisé pour établir des 
clôtures légères d’un agréable aspect. 

[A suivre.) Paul Comiïes. 
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COLONIES ET PAYS DE PROTECTORAT 

La Grande Pagode du Cambodge 
Le plus beau de tous les monuments construits 

pour l’exposition coloniale, est sans contredit la re¬ 
production de la pagode de Pnom-Penh, au Cam¬ 
bodge. Sur une colline artificielle, on a repro¬ 
duit la pagode et les pnoms, ou dômes coniques 
en forme de cloches, que l’on voit au-dessus de 
celte ville. 

L’ensemble de l’édifice comprend trois parties 
principales : un temple souterrain, vaste grotte 
en béton armé qui constitue un travail aussi 
remarquable au point de vue pittoresque, qu'au- 

la catastrophe qui mit fin à cet empire ne remonte 
pas à des temps très lointains. 

Les Khmers, peuple guerrier, de religion 
brahmanique, originaires du nord de l’Inde, 
émigrèrent, en 453 avant Jésus-Christ, vers le 
sud de l'Indo-Chine française actuelle, sous la 
conduite de Préa-Thong, prince indou, fils du 
roi de Indrapatha. Ils y fondèrent un nouveau 
royaume, Crung-Kampouchéa, au Cambodge, 
c’est-à-dire royaume sorti des eaux. La décadence 
du peuple khmer commença après le règne de 
Surya-Yarman, en 1002 après Jésus-Crist. Cette 
civilisation, qui avait laissé des monuments plus 
considérables que ceux de l’Inde et de l’Égypte, 
s’est dès lors confondue avec celle des Chinois, 
des Annamites et des Siamois, dont les invasions 

I)e l’intérieur de celte salle monumentale on 
voit se dérouler tout autour les dioramas de 
M. Louis Dumoulin, peintre des départements 
de la marine et des colonies, l’artiste habile 
à qui l’on doit le Tour du monde. Ces pein¬ 
tures dénotent chez leur auteur un réel talent 
mais elles ne nous plaisent pas toutes égale¬ 
ment. 

Le premier diorama que l’on rem ontre 8ur 

la gauche représente la fameuse baie d’AIong. 
Bien que le peintre ait éclairé son paysage par 
les feux rouges d’un soleil couchant qui lui don¬ 
nent un effet quelque peu fantastique, nous ne 
croyons pas que le grandiose de ce site ait été 
rendu. Cest, dit M. Marcel Monnier, le plus 
extraordinaire paysage qui soit au monde :« l u 

La Grande Pagode du Cambodge. — Le village laotien. 

dacieux comme architecture ; au-dessus de ce 
sous-sol, la pagode des Bouddhas à laquelle on 
accède par un escalier monumental : en arrière 
de cette pagode, le grand Pnom qu’un escalier 
tournant met en communication avec la salle 
souterraine. Toute cette reconstitution s’étend 
sur une surface de 2 000 mètres carrés. Elle est 
spécialement destinée à nous initier à l’art reli¬ 
gieux et à l’ethnographie de l’Indo-Chine. Deux 
petites salles ont été consacrées à la mission 
Pavie, l’une des plus importantes qui aient 
jamais exploré l’Indo-Chine. 

Le temple souterrain édifié par M. A. Marcel 
est une œuvre saisissante. L’habile architecte l’a 
composé d’après des modèles de sculpture 
khmer empruntés aux temples et aux palais 
d’Angkor-Thom, d’Angkor-Wat, de Beng- 
Méaléa, de Préa-Bup, de Préa-Khan, etc. 
Angkor-Thom est le plus ancien des monuments^ 
khmer? \ Angkor-Wat qui nous montre, à leur 
apogée, la puissance et le génie d’une nation, a 
été construit auxpremiers siècles de noire ère, et 

datent de cette époque. On voit réunies dans ce 
monument les traces de deux civilisations dis¬ 
tinctes: celle de l’Inde et celle de la Chine, qui 
ont précisément trouvé un point de jonction dans 
l’Indo-Chine. La vaste grotte s’appuie sur des 
piliers défendus par les monstres de la mytho¬ 
logie indoue, tandis que les chapiteaux sont sur¬ 
montés d’éléphants cambodgiens. 

Les voûtes, les pavois reproduisent des ara¬ 
besques et des ornementations des khmors, qui 
sont remarquables par leur variété et leur pureté 
de dessin, et semblent avoir été copiées sur les 
frises de la merveille d’Ellora, dans l’Inde, le 
temple de Kaïlas. Les linteaux des entre-colonnes 
reproduisent des cortèges de rois, de guerriers et 
des théories de danseuses, et, dans des niches, 
des femmes célestes (apsaras) tiennent à la main 
des fleurs de lotus. Vichnou, dieu créateur, 
conservateur du monde, figure sur des angles de 
rochers,ainsi que Civa, principe destructeur dans 
la trinité indoue, mais devenu lui aussi, pour ses 
adorateurs, le dieu suprême, l’âme universelle. 

étonnant archipel de pierres surgissant de K 
mer, redevenue d’un bleu pâle; des aiguilles 
hautes de 2 ou 300 mètres, ajourées, guillo- 
chécs comme des flèches de cathédrale, des tours, 
des bastions, des colonnades en ruine..., des 
parements cyclopéens troués de part en part..., 
des cavernes à ileur d’eau..., des monolithes de 
formes bizarres. » Nous ne retrouvons rien de 
tout cela dans le tableau de M. Dumoulin. 

A la suite, viennent la tombe de Tu-Duc, à 
Hué, puis le chantier du Pont-Doumer, sur le 
fleuve Bouge, à Hanoï; il est difficile de dire à 
quelle heure du jour correspond l’éclairage de 
ces deux toiles. La rue Câlinât, à Saigon, est une 
peinture assez froide, malgré lu chaleur du 
climat. 

Nous sommes dédommagés heureusement par 
le dernier diorama dont il nous reste à parler, 
le Mékong à Mytho ; voilà au moins de la bonne 
peinture. Ici, pas de fausse lumière, il y a de la 
vie, de la couleur vraie, de l’air. La canonnière 
française fend les eaux boueuses du lleuve dont 



La Grand:-; Pagode du Cambodge. La salle souterraine du temps khmer. 
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l’aspect est très heureusement rendu. Les rives 
se développent bien et donnent de la profondeur; 
à droite, s’étendent les paillotes indigènes ; et sur 
les berges, sont amarrés les lourdes jonques, 
les sampans; à gauche, sont les constructions 
européennes : église, magasins ; et plus loin, de 
jolis bouquets d’arbres dont les feuillages aux 
nuances variées se fondent agréablement. Si 
nous avons fait des réserves sur le mérite des 
précédents dioramas, nous trouvons au contraire 
que celui-ci est digne des plus sérieux éloges. 

Pénétrons maintenant au fond du temple sou¬ 
terrain. Un escalier tournant, merveille d'archi¬ 
tecture et d’ornementation, conduit à la pagode 
supérieure. Cet escalier est d’un effet très impo¬ 
sant au milieu de parois tantôt formées par le 
roc nu, tantôt rouvertes de sculptures d'un ait 
surprenant, avec toute la profondeur du pnom 
pour dôme. 11 
y a là notam¬ 
ment une 
scène qui est 
traitée avec 
une perfec¬ 
tion remar¬ 
quable et qui 
rappelle cer¬ 
tains sujets 
égyptiens. 
Bouddha est 
couché dans 
une pose hié¬ 
ratique, la 
tète appuyée 
sur un oreil¬ 
ler et cou¬ 
verte du 
pnom, cette 
coi if ure dont 
les toits des 
pagodes re¬ 
produisent la 
forme; au- 
dessous, neut 
personnages 
nus sont en 
prière et font 
contraste par 
leur souples¬ 
se avec la rai¬ 
deur évidem¬ 
ment voulue 
du Bouddha 
qui dort; c’est 
simple, naïf 
et très beau. 

Nousrepreudronsmaintenant l’ascension de no¬ 
tre escalier tournant; c’est, comme nous l’avons 
dit, une œuvre de premier ordre, et elle fait le 
plus grand honneur à l’architecte M. Marcel. On 
arrive ainsi à une terrasse où l’on voit se dresser 
le pnom dont la flèche dorée s’élance à 47 mètres. 
Partout sont des objets empruntés à l’art khmer : 
monstres horribles dressés sur leurs pieds, im¬ 
mense serpent à ligure fantastique, tètes géantes 
envahies par les racines, débris de ruines. 

On arrive ainsi à la délicieuse pagode royale 
de Pnom-Penh qui sert de local pour une expo¬ 
sition spéciale d’objets relatifs à l’art religieux : 
personnages bouddhiques et brahmaniques, sta¬ 
tues. vases à encens et a baguettes, brùle-par- 
fums, tables d’autel, modèles de pagodes, etc. 
Des masques et des coilfuies garnissent les fri¬ 
ses. Là sont les génies gardiens et protecteurs 

Les Phonographes à l’Exposition 

Graves passants qui voyez briller le soir sut 

les boulevards ces grands mots lumineux : Pho¬ 
nographe-: Pathé, vous ne vous doutez pas 

que ces lettres flambloient dans la nuit comme 
un Marié, Thécel, Phares, qui dirait à l’oubli, 
engloutisseur des sons : « Ta fin est proche ». 
Car voici enfin, parfait et captif, le fidèle graveur 
du son, le phonographe. 

Au noble prisonnier, M. Prévost a fait une 
prison d’or, un vrai salon. La couleur a bien ses 
salons. Pourquoi le son n’aurait-il pas eu le 
sien, rendez-vous, lui aussi, de l’élégance affinée 
et du monde artiste, mais combien plus agréable! 
Loin d’être un fatigant piétinement dans des 
salles encombrées de voiles de poussière et de 

bruit, il pro- 
cure au visi- 
tour P isoh - 
ment e t le 
confort du 
chez soi en de 
reposants fau- 
teuils. U neex- 
position vous 
impose son 
spectacli e; ce 

La Grande Pagode nu C amp,gd: — La loge Je l'èlepliant lia;.:. 

snlon vous oi- 
l're l’audition 
que vous pté 
ferez. Sur un 
disque, à por¬ 
tée de votre 
main, vous 

amenez le nu¬ 
méro par vous 
choisi, entre 
h-s trois mdle 
que présente 
le catalogue, 
et vous lais¬ 
sez choir un 
jeton dans 
la fente qui 
1 (Aille en 1 at¬ 
tendant. Il 

tombe, et les 
t ories cristal¬ 
lines du son 
s’ouvrent à 
vos oreilles. 
Au signal de 
votre doigt, 
vos maîtres 

Mais, avant de gravir l'escalier, regardons 
droite et à gauche deux petites salles; ce sor • 
celles consacrées à la mission Pavie. G’est vrai¬ 
ment trop peu pour faire connaître, même suc¬ 
cinctement, une mission comme celle qui, de 
1879 à 1895, a, sous la conduite de M. Pavie, 
aidé d’une quarantaine de collaborateurs, sil¬ 
lonné l’Indo-Ghine d’itinéraires ; en a dressé la 
carte, et a étudié notre vaste colonie à tous les 
points de vue : histoire, littérature, ethnogra¬ 
phie, linguistique, histoire naturelle. On n’a pu 
que se borner à représenter chacun des objets 
d’étude de la mission par quelques spécimens à 
titre « d’indication » car les documents amassés 
au cours de ces longues campagnes sont consi¬ 
dérables. 

On verra d’abord la carte définitive, au 1 000000“, 
dressée d’après les itinéraires de la mission, 
puis des photographies, des étoiles, des objets 
d’art et des antiquités, des papillons des insec¬ 
tes divers, des oiseaux, des mammifères empail¬ 
lés, des coquilles. Enfin, on a disposé d’une fa¬ 
çon très artistique un groupe de personnages 
de cire représentant des types, hommes, femmes 
et enfants des populations les moins connues des 
pays que la mission à visités, revêtus de leurs 
vêtements originaux. 

des pagodes; cave canon, pourrait-on dit. car 
ces monstres à face grimaçante n’ont pas l’air 
aimable. Il y a des Bouddhas do tout genre, 
Bouddhas ascètes et maigres, Bouddhas bien¬ 
heureux et ventrus, Bouddhas enseignant, etc. 
Voici le cheval ailé qui a transporté les livres 
bouddhiques de Ceylan au Cambodge ; sur sa 
croupe, est la chaire du chef des bonzes qui lit 
chaque semaine la doctrine au peuple.Nous n’en 
finirions pas si nous voulions énumérer tous les 
curieux objets de cette salle, à l’installation de 
laquelle a présidé M. Charles Lemire. 

Sur la façade principale de ce groupe, on arrive 
à cette pagode par un gigantesque escalier, très 
raide et dangereux à descendre, dont les marches 
sont garnies d’animaux grotesques, comme on eu 
voit aux ruines d’Angkor. Rien n’est plus pitto¬ 
resque et coquet que la façade toute scintillante 
de verroteries et de dorures de la jolie pagode 
cambodgienne. 

A droite sur la pelouse, se dresse un beau 
Bouddha cambodgien en bronze doré, haut de 
6 mètres. Il semble surveiller les ébats du petit 
éléphant blanc (gris sombre en réalité), dont la 
case est au-dessous. A gauche, sont groupées des 
maisons annamites, laotiennes et cambodgiennes. 

Gustave Regelsperger. 

préférés vont verser par les (Vouloirs leurs 
torrents d’harmonie. Le salon du phonogra¬ 
phe est plus qu’un salon, mais éphémère; il 
constitue un vrai « Musée » et une Académie 
de diction, qui donne 1rs œuvres de toutes les 
écoles, de tous les siècles. Ainsi, grâce à son 
disque, l'auditeur peut organiser à su guise ce 
concert des temps et des pays. Le catalogue 
devient pour lui un clavier gigantesque dont 
chaque touche est un chef-d’œuvre de son goût. 

Car il no faut plus mettre en doute la valeur 
artistique de l’audition phonographique. La 
Compagnie générale des phonographes l’a obte¬ 
nue par l’excellence de l'exécution et par la pureté 
de la reproduction, je veux dire par le choix des 
artistes et par l’invention du nouveau dia¬ 
phragme Pathé. Tous les morceaux d'orchestre, 
de musique militaire sont enregistrés sous la 
direction de MM. Colonne et Parés. Parmi les 
solistes qui jouent ou chantent devant les pavil¬ 
lons, nous voyons MM. Vaguet, Fournets, 
Melchissédech, Soulacroix, Polin, Lachanaud, 
Fontbonno, Paradis, Planet; Mmes .ludic, Chré- 
tien-Vaguel, Soyer, Marignan, j’en passe et des 
meilleurs. Il me faudrait citer tout Paris musical. 

Ges noms célèbres ne sout pas seulement une 
garantie de l’impeccable exécution des morceaux 
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enregistrés. Ils sont la preuve que ces artistes 
sont unanimes à traverser ce phonographe digne 
d’eux-mêmes, de leur science, de leur virtuosité. 
En effet, le nouveau diaphragme Pathé, qui a 
conquis à ses inventeurs l'admiration de l’Europe 
savante, reproduit le son dans tout son éclat et 
sa pureté. Qui n’a pas entendu la voix d’airain 
du « Stentor » moderne ne peut juger le phono¬ 
graphe ni comprendre pourquoi dans 
son salon se pressent en foule comme 
au Conservatoire de l’avenir tous les 
gens avides, non de vaines traditions 
orales, mais de la réalité même des 
arts du son. 

Et, qui a créé cette maison hantée 
des ondes sonores? Quel prince de la 
science mécanique a mis en main de 
chacun le jeton magique qui lui donne 
le pouvoir absolu de commander ins¬ 
tantanément à trois mille cylindres 
divers? Son nom est bien connu et le 
sera encore plus parmi ceux qui écri¬ 
ront l’histoire industrielle du temps 
présent; c’est M. Grivolas, le fon¬ 
dateur de la Compagnie générale des 
phonographes. A lui l’honneur d’a¬ 
voir inventé et construit l’ingénieux 
appareil qui a rendu possible l’instal¬ 
lation du salon du phonographe au 
répertoire presque illimité, et qui a 
fait ainsi de ce salon l’une des plus 
étonnantes attractions du Paris mo¬ 
derne, dont une reproduction partielle 
a été installée à la classe 18, section 
du matériel théâtral. 

Manchon. 

L’EXPOSITION COLONIALE 

MADAGASCAR 
Ile plus grande que la France, Madagascar est 

montée au rang de presqu’île, à l’Exposition de 

1900; une passerelle solide la relie en effet au 

L’exposition du matériel théâ¬ 
tral. A côté du phonographe, dont 
il a été parlé plus haut, et dont la 
présence à la classe 1» s’explique en ce sens 
que cet appareil reproduit des fragments d’opéra 
ou d’opéra-comique, le matériel de l’art théâtral 
s’est organisé en une exposition qui aurait pu 
être plus bril¬ 
lante. La partie 
à effet consiste 
en trois maquet¬ 
tes de théâtre, à 
grande échelle, 
éclairées par un 
appareillage qui 
estune réduction 
de celui qu’on 
emploie sur les 
théâtres. Ces 

trois décorations 
ne sortent pas 
d’une honnête 
banalité. Des 
peintres qui les 
ont signées nous 
ont habitué à des 
œuvres d’une 
autre valeur. 
L’exposition se 
complète par une 
collection de ma 
quettes, à petit' 
échelle, cette 
fois, et qui ne 
préseotent rien 
de remarquable. 
On y voit de plus 
des costumes de 
théâtre, des ar¬ 
mures, des armes, etc. Un musée centennal 
complète celte exposition, et l’on y contemple la 
chambre à coucher de Mlle Mars. Cette exhi¬ 
bition qui rappelle le mobilier de certains hôtels 
meublés de provinces reculées, est ce qu’il y a 
de plus intéressant à voir dans ce musée'cen¬ 
tennal du matériel de l’art théâtral. 

La Navigation commerciale. — Annexe des Étuis-Unis 

peintre Louis Tinayre, c’est une œuvre d’un 
grand mérite. Tout autour, au rez-de-chaussce, 
ainsi qu’au premier et au second étage, sont dis¬ 
posées les collections. On arrive, d’un étage à 
l’autre sans escalier, par des plans inclinés. 

Trois portes monumentales s’ouvrent sur cette 
façade de cirque qui ne rappelle le style madé- 
casque que par les boiseries sculptées qui en or¬ 

nent le pourtour extérieur. La con¬ 
struction a 55 mètres de diamètre. Sur 
un des côtés s’élève un campanile 
haut de 44 mètres, au sommet duquel 
le vohoromahery, ou vautour royal de 
Madagascar, déploie ses ailes comme 
un aigle impérial. ' 

Le commissaire de Madagascar, 
M. Grosclaude, et le commissaire ad¬ 
joint, M. Delhorbe, ont apporté le 
plus grand soin à l’organisation de 
cette exposition qui est la plus con¬ 
sidérable de tout le groupe colonial. 
Elle est en même temps la plus com- 
plèle, car rien n’a été néglige de tout 
ce qui pouvait nous renseigner sur 
l’île, sur ses habitants, sur scs res¬ 
sources, sur ses productions. Ainsi 
installée, elle offre beaucoup d’attrait 
pour le public, et instruit même les 
plus indifférents, et elle fournit à ceux 
qui ont besoin de détails techniques 
loutes les indications désirables. 

Dès que l’on pénètre au rez-de- 
chaus-ée, la vue est immédiatement 
frappée par le spectacle pittoresque 
de l îlot ombragé par une forêt mal¬ 
gache qui a été aménagée au centre 
même du bassin du Trocadéro. Ce 
coin de végétation tropicale est fort 
bien imité, et la présence de singes 
exécutant leurs folles gambades con- 

Trocadéro, au lieu de la laisser isolée dans son tribue à rendre 1 illusion plus saisissanle. Dans 
océan. Madagascar n’est point une colonie négli- l’eau, on a placé des modèles de pirogues.'Deux 
geable, et cependant les organisateurs de l’expo- petits dioramas avec des personnages grandeur 
sition coloniale avaient sans doute oublié File naturelle reproduisent des scènes de l’industrie 

agricole malgache : d’un 
la culture du caout- 

ic, de l’autre la récolte 
•iz de marais. Dans la 
îe galerie, on trouve 
arbustes artiliciels lia¬ 
ient reproduits : pal- 
’S, plantes pour la 
■riture des vers à soie, 
îr, cotonnier, caféier 
■abie et de Libéria, 
over, vanillier, 

l’extérieur, sont dis¬ 
ses des huttes et des 

habitations de 
toutes les régions 
de Madagascar : 
c’est le village 
indigène que des 
naturels de di¬ 
verses races vien¬ 
nent, durant l’a¬ 
près-midi, ani¬ 
mer de leur pré¬ 
sence. Des petites 
cartes indiquent 
la répartition de 
chacune des po¬ 
pulations sur la 
surface de l’île. 
On n’a pas omis 
de placer, aux 

deux extrémités du village, d’énormes pierres 
rondes, pareilles à des meules, comme on en 
voit à l’entrée de ceux de Madagascar, dans cer¬ 
taines régions. Les bureaux du commissariat re¬ 
présentent une factorerie, et pour compléter la 
reconstitution delà vie exotique, on a fait venir 
divers animaux de l’île . taureau et vache, zèbre 

7 1 

Les Phonographes a l’Exposition. — La salle d'auditiuii uls Phonographes Paine. 

dans leurs plaus, puisqu'il a lallu la laisser a la 
porte et, pour lui donner une place, exproprier 
les naïades du bassin du Trocadéro. On a donc 
édifié sur ce bassin, comme une pièce montée 
sur un compotier, le bâtiment destiné à la grande 
île. Sa forme circulaire s’est admirablement 
prêtée à l'installation d’un panorama; dû au 
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chèvres, oies, pintades, tortues, etc. On a installé 
aussi une serre, où l’on a réuni les plantes les 
plus intéressantes au point de vue économique. 

Une pente douce amène au premier étage. 
C’est cet étage qui communique avec le Troca- 
dero par une large passerelle munie de deux 
escaliers et, pour monter, d’un tapis roulant. Le 
visiteur qui arrive de l’extérieur trouve de su.te 
un plan en relief qui lui fait facilement com¬ 
prendre la configuration générale de la grande 
île. C’est un relief au 500 000e, long de 3 mètres, 
qui a été fait par M. J. Hansen, sous la direc¬ 
tion du capitaine V. Mérienne-Lucas, chef du 
bureau topographique de Madagascar. On re¬ 
marque que le sol de l’ile s’élève depuis le lil- 

soit, les défroques des souverains malgaches font 
l'ébahissement des badauds, tout comme le ma¬ 
gasin de costume d’un théâtre d'ope ras-bouffes. 
Le manœuvre qui les a placées sur le mur ne les 
a meme pas respectées, et il a fixé brutalement 
avec de gros clous les broderies d’or, les velours 
incarnats. Les choses elles-mêmes ont leurs dou¬ 

leurs ! 
On admirera assurément l’art avec lequel ont 

été ciselées par les orfèvres de la reine les pièces 
d’orfèvrerie qui sont exposées. Il en est quel¬ 
ques-unes qui sont d’un goût parfait et d’une 
véritable élégance. Deux magnifiques vases d'ar¬ 
gent, de grande dimension, qu’on ne peut man¬ 
quer de remarquer, ont été copiés sur deux 

géologique, dressée par M. E.-b’. Gautier, se 
trouve dans la même partie do l'Exposition. 

Enfin, on remarquera les œufs gigantesques 

d’apyornis, cl les ossements du mémo oiseau 
provenant des tourbières d’Antsirabe. 

Là encore est la magnifique carte au 500000* 
duc aux capitaines V. Merienne-Lucas et Hj. 
bau lt, qui ne présente plus que quelques la¬ 
cunes, sauf en ce qui concerne l’extrême sud 
OÙ la pénétration n’est pas complète, 
trouvons aussi los publications du Comité de 
Madagascar qui, sous la présidence de M. 
Grandidier, de l’Institut, s'est donné pour tâche 
de faire connaître à tous notre belle colonie et 
d’v attirer des colons. C’est avec son concours 

Lus phonographes a l'Exposition. — Les auditions d: la classe iS. Materiel de l'art théâtral.) 

Le phonographe pour tous, dans les galeries. 

torai jusqu au plateau central, que délend une 
région montagneuse. On se rend très exactement 
compte de la composition géologique du sol, la 
plus grande partie del’île appartient aux terrains 
cristallins désignés et la bordure occidentale de 
l’île aux terrains sédimenlaires. Là aussi se 
trouve un relief de Tananarive et de ses environs, 
et un autre de la baie de Diégo-Suarez qui fait 
comprendre l’intérêt qui s’attache à la défense de 
cet important point d’appui de notre flotte. 

Au voisinage de ces divers plans, se trouvent 
les dépouilles de la royauté malgache, les robes 
des reines, les habits chamarrés d’or, les dia¬ 
dèmes et les bijoux dont leurs possesseurs ont 
été spoliés au nom de la cause de la colonisation. 
L’Afrique entière a dû se soumettre devant 
l’assaut des peuples d’Europe, et toutes les sou¬ 
verainetés nègres sont tombées une à une; et 
c’est maintenant l’Asie qui, à son tour, est aux 
prises avec l’Europe. Ce grand mouvement 
d’expansion coloniale qui aura caractérisé le 
xixe siècle est-il bien conforme, dans ses résul¬ 
tats à ce que, philosophiquement, on appelle la 
justice; il est permis d’en douter. Quoi qu’il en 

vases hauts de 40 centimètres que l’empereur 
Napoléon III avait envoyés à la reine Ranavalo IL 

Au même étage, se trouvent les collec¬ 
tions d’ethnographie, parmi lesquelles celles de 
MM. Jully et Clément Delhorbe occupent une 
place importante. Les collections d’histoire na¬ 
turelle sont nombreuses. A noter d’abord un 
squelette de Sakalave et des crânes de diverses 
races. Puis, comme animaux, on trouve une 
grande variété de mammifères, d’oiseaux, de 
reptiles, de poissons, de crustacés. Parmi les 
mammifères, on remarque un grand nombre de 
singes et de lémuriens, des sangliers, un chat 
sauvage, l’cricule épineux, curieux porc-épic 
minuscule avec ses petits. On voit aussi des 
crânes de zébus et de crocodiles, des mâchoires 
de requins. Les mollusques sont représentés 
par quelques bons spécimens d’espèces terres¬ 
tres, mais on aurait mieux fait de laisser parmi 
les cailloux des plages les coquilles marines qui 
figurent dans la même vitrine. Enfin, il faut 
mentionner les astéries des récifs qui entourent 
la baie de Tamatave, des insectes et un herbier 
recueilli par M. Perrier de la Bathie. Uue carte 

qu'a été publié le (luide de /’ml <i '/u- 
tlayascav, l’une des publications les plus pré¬ 
cieuses qui aient été faites pour les colons. 

Plus loin, l’exposition de l'équipement et de 
l’outillage colonial comprend toute une scène 
figurée qui permet de montrer les costumes de 
voyage et le mode de transport usité à Mada¬ 
gascar. Un colon est porté en lilanzane par 
quatre noirs et, suivi d’indigènes qui portent sur 
la tête les bagages indispensables. 

Le second étage est consacré aux expositions 
particulières de chacun des grands services de la 
colonie : Forêts, enseignement, usines, agricul¬ 
ture, travaux publics. C’est là aussi que sont les 
vitrines des exposants privés. Chaque province 
de la grande île y expose ses produits pour son 
propre compte; de la sorte, le visiteur est ren¬ 
seigné rapidement sur les ressources de !a région 
qui l’intéresse particulièrement. C’est là la partie 
de l’exposition essentiellement agricole commer¬ 
ciale et industrielle. Notons en passant les Noies, 
reconnaissances et explorations, publication 
créée à Madagascar par le général Galliéni. 

Gustave Regelsperger. 
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Exposition militaire moderne 
FRANÇAISE 

'l'out d’abord une remarque : le ministre de 
la Guerre n’est pas exposant dans la partie,du 
Palais des armées de terre et de mer consacrée 
à l’exposition militaire moderne. En 1900, la 
transformation de notre matériel était, trop ré¬ 
cente pour (pie l’on put, sans de graves incon¬ 
vénients, faire figurer ce. matériel nouveau dans 
une Exposition. Le ministre de la Guerre se trou¬ 
vait dès lors dans l’obligation^ soit dé.n’envoyer 
que des modèles connus de tout.:1e monde, soit 
de ne pas participer à l’Exposition, en tant qu'ex¬ 
posant. C’est cette dernière solution qui a prévalu. 
Mais, de cette abstention forcée, il ne faudrait 
pas conclure que 1 exposition moderne française 
ne présente pas d’intérêt. Il est, au contraire, 

dières aux fourneaux multiples, productrices des 
énormes quantités de vapeur qui imprimeront 
des vitesses de trains de chemins de 1er aux 16- 
viatlians des mers. Là, appuyés sur leurs affûès, 
dressent leurs têtes menaçantes les lourds canons 
sortis des aciéries nationales; là, reposent les 
pesants projectiles qu’ils lanceront à 20 et 30 ki¬ 
lomètres de distance. Tout dernièrement n’a-t-on 
pas installé pour la défense de la côte à Sandy 
Hook, en avant de New-York, un canon de 406 
millimètres uont la portée est de 35 kilomètres, 
largeur de la Manche à Calais? En sorte qu’en 
cas de guerre, l’Angleterre et la France pour¬ 
raient désormais s’atteindre sans déranger un 
vaisseau ni remuer un soldat. A côté de ces 
monstres, on admire les torpilles qui, fourbies 
et polies, luisent comme des poissons et semblent 
les gros fuseaux que Bellone a oubliés là. Puis, 
ce sont les modèles des bâtiments actuels : cui- 

solu par l’Angleterre qui, tout récemment, a en¬ 
voyé un grand nombre de ces voitures au Trans¬ 
vaal. Elles fournissent de 50 à 60 kilomètres par 
jour, marche largement suffisante pour des années 
en campagne. Elles pèsent 15 tonnes et peuvent 
en transporter 40, comme charge utile, outre 
l’eau nécessaire à leur alimentation pour un trajet 
de 27 kilomètres, c’est-à-dire environ pour une 
demi-journée de voyage. Aussi, en examinant les 
automobiles militaires exposés, le public se de¬ 
mande-t-il si ces véhicules n’opéreront pas une 
transformation complète et prochaine dans le 
matériel chargé des approvisionnements des ar¬ 
mées. Un de leurs avantages lui saute aux yeux : 
la concentration, dans une seule voiture, de toute 
la force de traction que plusieurs chevaux ne 
pourraient pas fournir. C’est ce que les Anglais, 
gens pratiques, expérimentent, en ce moment, au 
Transvaal. Que ne les imitons-nous? Et, si les 

considérable et les salles du Palais qui contien¬ 
nent cette exposition exci cnt, à juste titre, 
comme en 1889, la curiosité des Deux Mondes. 

Dans l’ordre contemporain, le groupe XVIII 
réunit le matériel et les procédés présentés par 
les services et établissements des departements 
de la Guerre et de la Marine. Il réunit de même 
les modèles émanant de l’initiative privée, ac¬ 
tuellement en usage ou à l’étude en France qui, 
sans être destinés exclusivement aux besoins des 
années, sont de nature à les intéresser à quelque 
titre que ce soit. De là, la division suivante : 
(classe 116) armement et matériel de l’artillerie; 
(classe 117) génie militaire et services y ressor¬ 
tissant; (classe 118) génie maritime, travaux 
hydrauliques, torpilles ; (classe 119) cartographie, 
hydrographie, instruments divers; (classe 120), 
services administratifs; (classe 121), hygiène et 
mate'riel militaire. 

C’est du balcon qui, du rez-de-chaussée du 
Palais, domine le sous-sol qu'on peut le mieux 
juger l’ensemble des formidables engins groupés 
par la métallurgie de la marine. Dans ce hall aux 
vastes proportions, décoré des drapeaux et pavil¬ 
lons des nations exposantes, se trouvent les chau- 
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rassés, croiseurs de tout rang, torpilleurs de 
haute mer, chaloupes années. 

Retirez-vous du balcon et faites quelques pas 
au rez-de-chaussée : vous vous trouverez en face 
d'un matériel plus léger. Vous pourrez passer en 
revue les modèles de canons à tir rapide pour 
l’armée et la marine qui, braqués dans tous les 
sens, font l’effet de télescopes. Vous pourrez de 
même inspecter un important matériel de bouches 
à feu de campagne et de montagne avec leurs 
atl'ùts. Un peu plus loin, voici un assortiment de 
projectiles; voici des fac-similés de poudres et 
d’explosifs; des instruments de précision en 
usage dans l’armée et la marine; de magnifiques 
et puissants appareils optiques; enfin, tout un 
lot d’automobiles destinés aux besoins des ar¬ 
mées. 

De tout le matériel de guerre, ce sont assuré¬ 
ment ces belles machines qui attirent le plus 
l’attention. Instinctivement, la foule sent qu'elles 
sont appelées à révolutionner le mode des trans¬ 
ports militaires. On sait que leur emploi dans 
les armées en campagne est, à l’heure actuelle, 
en Allemagne, l’ol'jet d’incessants essais. On 
n’ignore pas non plus que le problème a été rc- 

automobiles qui figurent au Palais des armées 
de terre et de mer sont, pour la plupart, des 
machines de grande vitesse, moyens de locomo¬ 
tion rapide pour les états-majors, leur vue n’en 
place pas moins le visiteur en face du problème 
de la transformation des équipages du train, 
problème que l’Angleterre a déjà résolu et que 
l’Allemagne résoudra demain. 

Grimpons au premier étage. Là se trouvent, 
dans la classe 119. la cartographie, l’hydrogra¬ 
phie, les instruments divers. Le service géogra¬ 
phique de l’armée a exposé une carte de France 
au 1/50 000, en couleurs, d’un très beau tirage 
et qui est l’amplification de la carte actuelle de 
l’état-major. A remarquer également les vitrines 
de nos principaux éditeurs militaires: Chapelot, 
Berger-Levrault, Lavauzelle. Tout à côté, la 
Réunion hippique des officiers des réserves, 
montre ses harnachements, armes et accessoires 
de carrousel, des instantanés de ses soirées et 
rallyes, une superbe statue de Saint-Georges, du 
comte de Ruillé, gagnée par le vainqueur du 
dernier rallye. 

Mais, attention! voici le « clou » de l’exposi¬ 
tion moderne. Il consiste dans la figuration de 
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toute l’armée française présentée par la collecti¬ 
vité des fournisseurs attitrés de nos troupes. 
C’est un immense panorama militaire reprodui¬ 
sant, sous la forme la plus propre à fiapper les 
yeux, tous les effets et produits qui constituent 
l’habillement, l’équipement, le campement et 
l’alimenlatien du soldat. Dans cette figuration 
bien éclairée, se trouvent reconstitués, en 
des groupes pittoresquement agencés, aux atti¬ 
tudes naturelles et vraies, tous les corps et ser¬ 
vices de l’armée française. Aucun n’a été oublié: 
chaque arme, chaque grade possède un représen¬ 
tant dans ce tableau militaire; chaque silhouette, 
chaque profil se détache nettement et vigoureu¬ 
sement sur l’ensemble du cadre. Ces manne¬ 
quins, au nombre de plus de cent et de gran¬ 
deur naturelle, revêtus avec le soin le plus 
scrupuleux des uniformes actuels, sont pour 
l’œil hypnotisé du public une vivante, animée 
et patriotique synthèse. 

Au premier plan, une ambulance improvisée 
dans une chapelle, 
un pansement de 
blessés nous font / 
assister, en imagi¬ 
nation, à un combat 
qui doit avoir lieu 
tout près de là; un 
four de campagne, 
une cuisine, dt-s sol¬ 
dats recevant le pain 
nous initient à tous 
les détails de l’ali¬ 
mentation du sol¬ 
dat ; un groupe com¬ 
posé d’un Saint-Cy- 
rien, d’un Polytech¬ 
nicien et d’un élève 
de Fontainebleau 
fait revivre trois de 
nos grandes écoles 
militaires. Au centre, 
sous une tente, des 
officiers, devant un 
général à cheval avec 
ses aides de camp 
prêts à porter ses 
ordres, nous placent 
à l’instant précis où 
quelque action va 
s’engager. Un dra¬ 
peau gardé par une 
sentinelle, une pièce 
de montagne et scs 
alpins, des aérostiers 
rappellent au visiteur quelque scène militaire, 
entrevue durant les grandes manœuvres. A gauche, 
une pièce de 4, entourée de ses servants, s’en va au 
galopdeseschevaux, prendre position sur unehau- 
teurque l’œildevine et d’où l’oreille entend gron¬ 
der le canon. Et, au milieu de tous ces groupes, 
dans un paysage à la fois agreste et militaire, 
spahis, méharistes, télégraphistes, estafettes, 
complètent et ponctucntcetteartistiquefiguration. 

C’est devant elle — et on ne pouvait en dou¬ 
ter — que s’arrête au Palais des armées à-t terre 
et de mer le plus volontiers et le plus longtemps 
la foule. L’uniforme exercera, en effet, toujours 
une fascination spéciale sur les masses fran¬ 
çaises et, si cet uniforme n’est plus aussi riche 
qu’il était autrefois, si les tendances générales 
portent de plus en plus à le rendre d’une extrême 
simplicité, il n’en demeure pas moins la tenue 
militaire de la nation. Or, il faudrait connaître 
bien imparfaitement nos populations pour nier 
la salutaire action produite sur elles par cette 
tenue. Cette action, cet effet moral, ce prestige, 
mais ils commandent en maîtres dans notre so¬ 
ciété démocratique; mais ils ne cesseront de 
s’imposer à une race chez: laquelle, quoi qu’on 
dise et qu’on fasse, on ne pourra détruire l’esprit 
guerrier qui est dans son sang et forme une 
bonne moitié de sa vie. 

Assurément en contemplant, au Palais des 
armées de terre et de mer, la • bellc( exposition 
due à l’heureuse coopération des fournisseurs 
militaires, on ne retrouve plus les suprêmes élé¬ 
gances que revêtirent les uniformes durant les 
longs siècles de la France monarchique ; on n y 
rencontre pas les six tenues de sous-officier, ni 
les cinq tenues de soldat, énumérées par le gé¬ 
néral Roguet dans ses .Mémoires; on na pas 
sous les yeux les brillants uniformes des géné¬ 
raux et des maréchaux du premier Empire qui 
ont été, pour une si large part, dans le succès de 
Madame Sans-Gène. Mais ce qu’on y voit, c’est 
la tenue de campagne de nos soldats, la seule 
qui leur aille bien, la seule qui leur sied, la 
seule que la gravure et la peinture aient partout 
vulgarisée et popularisée. Cette tenue n’est pas, 
comme il y a un siècle, la grande tenue que Na¬ 
poléon, on s’en souvient, réservait à ses troupes 
pour les jours de bataille : non, c est une tenue 
plus simple, mais non moins martiale, propre à 

connexes, inséparables; qu'elles progressent en 
même temps, et qu’au lieu de se tourner le dos 
elles se donnent la main. Voilà pourquoi on les 
a réunies à l’Exposition, pourquoi elles s’y 
font vis-à-vis, pourquoi le Palais : \s armées de 
terre et de mer, avec ses annexes s'élève gran¬ 
diose et comme triomphant au centre de ces pa¬ 
cifiques et superbes assises de l’art et de l’in¬ 
dustrie. Il atteste, avec l’exposition moderne 
française, que nos ingénieurs militaires tiennent 
en Europe toujours le premier rang, et que 
l’étranger demeure, dans la construction de son 
matériel de guerre, souvent leur imitateur et 
parfois leur tributaire. O. Gouin. 

m o n ■ 

Le Pavillon des Missions catholiques. — Salle J'exposition du premier étage 

rehausser le troupier à ses propres yeux, propre 
à accroître sa dignité et sa valeur morale. Telle 
l’impression que laisse à l’œil et à l’esprit le 
Panorama de l’exposition militaire moderne. 

Cette exposition fait naître une pensée plus 
générale etplus philosophique. Quand on quitte 
cet arsenal ou plutôt ce temple, où Mars rajeuni 
semble trôner sur les plus modernes et les plus 
formidables engins de guerre; quand, de là. on 
entre dans les Palais où n’apparaissent que les 
produits, les arts, le luxe et les agréments de la 
paix, il vous vient cette reflexion : comment la 
civilisation actuelle, dont l’Exposition interna¬ 
tionale est le plus intense, le plus fidèle et lumi¬ 
neux reflet, n’a-t-elle pas réussi à supprimer la 
guerre et, comment se fait-il, qu’à côté de ces 
richesses industrielles et de ces trésors artisti¬ 
ques, se dresse, s’étale, tout aussi scientifique, 
fini et perfectionné, le matériel propre à réduire 
en miettes et à mettre en cendres, dans quelques 
minutes, toutes ces richesses et tous ces trésors? 
Et c’est alors que, cherchant à répondre à la 
question, on voit mieux que la guerre est une 
fatalité dans la vie et l’évolution des Sociétés etdes 
peuples. Aussi s’en va-t-on en songeant, mélan¬ 
coliquement, qu’il y a sur cette terre deux scien¬ 
ces sœurs, deux sciences jumelles : la science de 
la paix et la science de la guerre; qu’elles sont 

Le Pavillon des Missions catholiques 
A côté du Pavillon des colonies portugaises, 

au Trocadéro, s’élève une élégante construction 
due aux plans de 
M. de Montamal, où 
sont réunis les sou¬ 
venirs historiques et 
les travaux actuels 
des missionnaires 
français. Au seul 
point de vue français, 
il n’est personne qui 
ne reconnaisse l’im¬ 
portance de leur 
œuvre. Les chemins 
parcourus par eux 
dans leurs explora¬ 
tions ont été souvent 
les premières voiesde 
pénétration tracées, 
et ont ouvert à notre 
commerce des dé¬ 
bouchés nouveaux. 
En enseignant leur 
religion, ils ont 
porté au loin le nom 
de la France qu’ils 
ont fait connaître et 
aimer, et plus d'un 
a arrosé de son sang 
son généreux aposto¬ 
lat. Partout où ils 
sont passés, les mis¬ 

sionnaires ont fait 
œuvre de science, et 
ils ont publié de 
savantes éludes sur 

les pays où ils se sont établis. En résumé, ils 
font œuvre do civilisation et la France p< u* 
leur être reconnaissante de leur dévouement. 

Au rez-de-chaussée, six dioramas représen¬ 
tent les religieux et religieuses des Missions sur 
les points les plus divers du globe. \ oici Jean 
Le Vacher, consul de France et vicaire aposto¬ 
lique à Alger en 1683, qui, lors du bombarde¬ 
ment de la ville par Duquesne, est placé devant 
la bouche d’un canon et menacé de mort s’il 
n’abjure pas sa foi. 

Puis, nous voyons un catéchisme au Congo, 

les sœurs à Fort-Dauphin, les oblats de l’Amé¬ 
rique du Nord couverts de fourrures, la lépro¬ 
serie de Mandalay, en Birmanie, où des sœurs 
soignent les lépreux au risque de contracter 
cette effroyable maladie à laquelle jadis succomba 
le Père Damien, à Molkaï (îles Sandwich).Enfin 
voici le supplice de Mgr Iiorie, décapité au 
Tonkin en 1838, et dont la tête ne tomba qu au 
septième coup de sabre. Au milieu de la salle, 
faisant office de cache-pot, est un des canots 
ronds en osier goudronné, appelé couffa, dont 
on se sert pour naviguer sur le Tigre. 

C’est au premier étage qu’est l’exposition 
proprement dite. Là sont réunies, par pays et 
par congrégations, les collections ethnographi¬ 
ques rapportées par les missionnaires, leurs 



L’EXPOSITION DE PARIS 283 

ouvragesde toute nature, les travaux des enfants 
de leurs écoles; et, d’une façon générale, tout ce 
qui permet de juger leur œuvre religieuse et 
scientifique et de se rendre compte de leur ac¬ 
tivité. 

Leur activité est très grande, en effet, autant 
que leur science; nous laissons de côté ce qui a 
Irait à leur zèle religieux. Les missionnaires 
ont publié des cartes et des atlas très remarqua¬ 
bles dont beaucoup ont été, en même temps que 
leurs explorations elles-mêmes, l’objet de ré¬ 
compenses delà part des sociétés de géographie 
et des corps savants. Ils ont étudié les langues 
de tous les pays du monde, 
et, pour être compris de leurs 
catéchumènes, ils ont composé 
des dictionnaires, des gram¬ 
maires, des catéchismes en 
leur langue. Ils ont été con¬ 
duits à faire de très savants 
travaux de linguistique dans 
les pays d’Orient et d’Extrême- 
Orient, en Afrique et partout 
ailleurs. Ce n’est pas sans 
étonnement et sans admiration 
que l’on parcourt les vitrines 
où l’on découvre tant de vo¬ 
lumes dans les langues les 
moins connues et les moins 
étudiées. Les ouvrages des 
membres de la Société de Jé¬ 
sus en syriaque et en arabe 
sont particulièrement impor¬ 
tants, ainsi que ceux relatifs 
à la littérature chinoise. Nous 
avons remarqué aussi de très 
beaux volumes sur les oiseaux 
delà Chine, par l’abbé Armand 
David; d’autres sur les plantes 
du Tibet; ceux du P. Heude, 
sur les mollusques de Chine. 

Les événements de Chine 
attirent particulièrement l’at¬ 
tention du public sur les ex¬ 
positions des missions de ce 
pays. On y voit le portrait de 
Mgr Pavier, l’évêque de Pékin. 
On y remarquera aussi un 
mannequin représentant un 
prêtre chinois catholique, revêtu 

de son costume de sacerdoce, 
avec une sorte de tiare de 
forme originale sur la tête, 
line croix et des candélabres 
d’autel en cloisonné sont au 
nombre des plus beaux tra¬ 

vaux d’art des vitrines de la Chine. Des sta¬ 
tuettes et de vieux Bouddhas en bronze cou¬ 
doient les objets catholiques. Il en est de même 
dans les vitrines des missions d’Afrique et 
d’Océanie, où les plus grossiers fétiches sont là 
comme un vestige des croyances, naïves et en¬ 
racinées, auxquelles se sont attaqués les mission¬ 
naires, et certains rapprochements pourraient 
susciter bien des réflexions philosophiques. En¬ 
fin, la Propagande de la Foi a exposé de très 
riches et très curieux obiets tirés du musée Bor- 

gia- 
Nous en aurions fini si nous n’avions à men¬ 

tionner encore un chef-d’œuvre: c’est le portrait 
du pape Léon XIII, par M. Benjamin Constant, 
qui provoque l’admiration générale. On sent, 
sous ce corps frêle et diaphane, une merveil¬ 
leuse intensité de vie intellectuelle ; les yeux sont 
brillants, la bouche se plisse sous un sourire 
fin et même ironique ; il y a exubérance de pen¬ 
sée sous le minimum possible de corps; le cos¬ 
tume blanc et crème est très heureusement 
rehaussé par un manteau rouge; c’est l’un des 
plus beaux portraits qui aient été faits de cet 
admirable vieillard. 

Gustave Regeslpeuger. 

- o-r>og§ooo- 

MATERIEL 

ET 

Procédés généraux de la Mécanique 
m 

Les machines-outils. 

La classe des machines-outils (classe 22) est 
certainement une des plus intéressantes si l’on 
considère l’ingéniosité des mécanismes qui ont 
été mis en œuvre pour atteindre le but que l’on 
s’est proposé. 

On peut les partager en deux séries bien dis¬ 
tinctes, selon qu’elles 
ont pour objet le tra- 

Le Pavillon des Missions catholiques. — Façade principale. 

vail du métal ou le travail du bois. C’est tou¬ 
jours avec étonnement que le public voit fonc¬ 
tionner les machines-outils employées pour le 
travail du mêlai. 11 est surtout frappé de la puis¬ 
sance avec laquelle ces outils entament les sub¬ 
stances les plus dures, et cela, pour ainsi dire, 
avec plus d’aisance, si c’est possible, que lors¬ 
qu’il s’agit du travail du bois. 

Et, en effet, les plus grosses comme les plus 
petites pièces de tôle sont découpées, percées, 
poinçonnées, rabotées, rivées, avec une rapidité 
et une précision merveilleuses. 

Voici, par exemple, une poinçonneuse-cisaille 
en tôle d’acier (exposée par Prat et Blanc, de 
Grenoble), pouvant fonctionner à bras ou au 
moteur, d’un poids relativement peu élevé, et 
par conséquent plus transportable, tout en étant 
plus résistante que les machines similaires en. 
fonte. La course du poinçon se règle suivant 
l’épaisseur des fers à percer, au moyen d’un 
taquet placé dans une glissière à l’arrière de la 
machine. Arrivé à fond de course, le poinçon 
remonte parundéclicetencliquetage automatique 
actionné par un contrepoids. Un débrayage, 
placé sous la main de l’ouvrier, arrête instan¬ 
tanément le travail. 

A côté, ligure la machine à fraiser universelle 

(exposée par la mai-on Prétot, de Paris). 
Les machines à fraiser ordinaires sont géné¬ 

ralement horizontales ou verticales. Avec ces 
machines, pour effectuer un travail de fraisage 
complet, il faut faire plusieurs montages suc¬ 
cessifs de la pièce sur la table, ce qui occa¬ 
sionne une grande perte de temps et nuit à la 
précision du travail. 

La machine à fraiser « universelle » peut 
fraiser verticalement, horizontalement et sous 
un angle quelconque. Dans cette machine, 
l’cquerre et le chariot longitudinal sont disposés 
de façon à permettre à la table supérieure de 
faire un tour complet; par suite de cette dispo¬ 
sition, une pièce peut être travaillée dans tous 
les sens sans aucun démontage, ce qui donne 
un parallélisme parfait et une précision absolue. 

La disposition de cette machine permet en 
outre sa transformation immé¬ 
diate, soit en machine à 
mortaiser, soit en machine 
à tailler les fraises de forme, 
en machine à tailler les 
crémaillères droites ou obli¬ 
ques ; elle peut reproduire les 
formes, suivant gabarit, et 
exécuter les héliçoïdes, en 
substituant ou adaptant l’un 
des accessoires spéciaux au 
cas. 

Tous les outils actionnés 
ainsi par les machines s’usent 
vite, et il a fallu inventer des 
machines spéciales pour les 
affûter. 

Telle est la machine uni¬ 
verselle à affûter les fraises 
de toutes formes, alésoirs, 
tarauds et autres outils, du 
système F.-G. Kreutzlerger, 
ingénieur à Puteaux. 

La machine peut prendre 
entre pointes 400 millimètres 
de longueur, et meule effecti¬ 
vement 300 millimètres de 
longueur sur 200 millimètres 
de diamètre. 

La broche porte-meule est 
à axe inclinable et variable en 
hauteur; elle est trempée et 
rectifiée et tourne dans une 
douille en acier également 
trempée et rectifiée. Le grais¬ 
sage est facile et efficace. 

Une série de chariots recti¬ 
lignes superposés, gradués 

et munis de butées micrométriques, des 
disques gradués adaptés aux chariots, per¬ 
mettent, par leurs mouvements combinés, d’im¬ 
primer à la fraise les déplacements et les chan¬ 
gements de position que nécessite le contact de 
la meule sur tous les points d’une surface de ré¬ 
volution dont les génératrices sont des lignes 
géométriques droites ou circulaires. 

Deux moyens pour l’affûtage des fraises à 
formes, suivant gabarit direct, sont prévus. 

La machine peut être disposée pour affûter le 
devant des fraises américaines, système Brown 
et Sharpe. 

L’axe porte-meule est à vitesse variable au 
moyen de cônes à quatre étages. Le renvoi de 
mouvement est sur la machine même; il doit 
tourner à 600 tours par minute. 

Les meules s’usent aussi. Le même inventeur 
expose donc un appareil à dresser les meules en 
grès au moyen d’un cylindre plein fileté, monté 
sur un tambour qui permet, grâce à une articula¬ 
tion avec un sabot fixé sur i'auge et d’une vis de 
réglage, de le mettre en contact avec la meule 
Le contact produit la rotation du cylindre dres¬ 
seur, dont le filet s’imprime sur la meule. Vu la 
différence de diamètre delà meule et du cylindre, 
un mouvement différentiel se produit ; les stries 
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LE JAPON A L’EXPOSITION 

« Qu’est-ce que le Japon »? demandait-on à uno 
enfant de six ou huit ans. « Le Japon, répondit- 
elle, le Japon! c’est une espèce de Chine. » 

Il y a — comme cela arrive le plus souvent 
dans la définition par analogie — il y a dans 
cette réponse une petite part de vérité superfi¬ 
cielle, et une grosse p art d’erreur profonde. Le 
Japon se trouve dans la même partie du globe 
que la Chine; dans l'un et l'autre pays, la race 
est de souche asiatique; et il y a un air de 
famille dans l’architecture et les productions. 
Mais tout ceci est extérieur; si l’on va plus au 
fond, les dissemblances éclatent, et elles sont 
grandes. Les deux races sont antagonistes, et 
depuis longtemps Leur esprit est différent et 
rien ne le montre mieux que la réaction qui a 
tuivi la commune épreuve du contact avec le 
monde occidental; tandis que la Chine, étroite, 

traditionnelle, natio¬ 
naliste au pire sens 
du mot, n’a rien 
voulu savoir, le Ja¬ 

pon a compris qu’il 
avait intérêt à s'assi¬ 
miler les méthodes 
et les découvertes de 
l’occident, pour sc 
mettre h la hauteur 
de la situation, et il 
est en t ré dans 
cette voie avec éner¬ 
gie et avec persévé¬ 
rance. Il a envoyé ses 
jeunes gens dans le 
vieux monde étudier 
la civilisation de chez 

nous: les mœurs, les 
instruments, les mé¬ 
thodes; ils sc sont as¬ 
similé tout cela avec 
une prodigieuse 
piomptiludeet, ren¬ 
trés chez eux, ils 
ont construit des 
cuirassés, avec autant 
de science que le 
peuvent faire les 
meilleurs construc¬ 
teurs d’Angleterre ou 
du France; et ils se 
sont tout aussi facile¬ 

ment mis à cultiver la biclcriologie que fis 
meilleurs élèves de Pasteur ou de Koch. Et 
le reste, à l’avenant. C'est un peuple très fin, 
très souple cl très entreprenant que ce peuple 
japonais ; les Chinois l’ont bien vu, il n'y a 
pas si longtemps, et ils s’en apercevront encore 
à leurs dépens. 

Si les Japonais ne craignent point les œuvres 
de guerre, celles de la paix ne les séduisent pas 
moins. Et ils y réussissent, et depuis longtemps. 

Nul ne peut le contester, l’exposition japo¬ 
naise, à Paris, est de premier ordre. Dans le 
domaine artistique, particulièrement, sa supé¬ 
riorité est absolue. 

Et elle datede longtemps. Pour s’en assurer, i! 
suffit de jeter un coup d’œil dans le Pavillon qui 
se trouve au Trocadéro. 

Ce Pavillon s’élève dans un jardin, en partie 
séparé du reste de l’exposition. C’est dans un 
coin où la foule ne passe guère, un coin rempli 
d’arbres et de verdure, où l’on peut se reposer 
et respirer à l’ombre, un coin qui a été « japo- 
nisé» parles plantes qui entourent le bassin—à 
poissons rouges naturellement —; autour duquel 
s'élèvent le Pavillon impérial, un pavillon à thé, 
et un autre café où se débitent deux produits 
appréciés : le saki, ou eau-de-vie de riz, et une 
bière identique à la bière allemande et excel¬ 
lente. 

se rapprochent, se confondent, et dressent par¬ 
faitement la meule, sans poussière et sans inter¬ 
ruption de travail. 

Mais le cylindre dresseur lui-même est sujet à 
usure après un certain temps, et il convient alors 
de lui donner de la coupe par un meulage con¬ 
venable. Gela se fait aisément sur le tour avec 
un petit appareil à meuler dont presque tous les 
ateliers disposent aujourd’hui. Le pas de la vis 
étant de 10 millimètres, il suffit de monter ce 
pas sur le tour, et de mettre la meule en contact 
avec la vis pour raviver le tranchant. 

Gomme on le voit, il y a échange de bons 
procédés entre les meules et les outils qu’elles 
servent à affûter. Naturellement, quand le cylin¬ 
dre dresseur est entièrement usé, on le remplace 
par un cylindre de rechange. 

Dans le même ordre d’idées, MM. Prat et 
Blanc, de Grenoble, exposent des machines auto¬ 
matiques à affûter, donner et rectifier la voie à 
tous les genres de scies à bois ou à métaux. 

Leur fonctionne¬ 

Gelte visite est beaucoup moins avide, même 
pour le simple curieux, qu’elle ne paraît l’être 
nu premier abord. En voyant fonctionner ces 
mille procédés mécaniques qui ont substitué 
une force motrice brutale, mais obéissante, à la 
force humaine, on se rend mieux compte de la 
somme colossale d’efforts que l’industrie moderne 
épargne à l’ouvrier. 

La machine dégrossit la matière première, lui 
donne ses formes générales, et l’ouvrier n’a plus 
à remplir généralement que le rôle d’ajusteur, 
dans lequel il est encore aidé puissamment (no¬ 
tamment en ce qui concerne le rivetage des 1ers, 
par la machine à riveter). 

L'impression qui se dégage de cette visite est 
donc celle d’une économie de labeur pour l’hu¬ 
manité, grâce au perfectionnement continu des 
machines qui produisent et qui utilisent la force. 

Paul CoMi.es. 

Éducation et Enseignement. — Pour com¬ 

ment ingénieux attire 
toujours autour d’elles 
beaucoup de curieux. 

Une lime est 
placée dans le porte 
tiers-point dans la 
position voulue afin 
de donner du cro¬ 
chet, et donne un 
trait entre chacune 
des dents de la scie 
qui se déploie auto¬ 
matiquement devant 
elle. 

Tout peut être 
réglé mathématique¬ 
ment suivant l’écar¬ 
tement de la denture 
et la profondeur de 
l’affûtage que l'on 
\eut donner, quel 
que soit le nombre 
de tours que fasse la 
scie. Simultané¬ 
ment, deux poinçons 
latéraux tombent 
alternativement sur 
chacune des denl3 
et donnent la voie à 
la scie. Pour éviter , , T i , Le Japon 
un trop grand ecarte- 
ment des dents, la 

scie passe ensuite entre les deux mâchoires 
d’un étau qui rectifie la voie. 

Cette ingénieuse machine supprime complète¬ 
ment le travail long, pénible et irrégulier de 
l'ouvrier affûteur de scies. Une fois réglée, on 
peut l’abandonner à elle-même sans surveillance-. 
Elle accomplira le travail voulu, suivant la ma¬ 
nière arrêtée d’avance, et ne le poussera pas plus 
loin qu’il ne le faut. 

G est d’ailleurs là un des caractères généraux 
de toutes les machines-outils qui travaillent à 
l’Exposition. L’ouvrier ne joue plus auprès 
d’elles qu un rôle de surveillance, de réglage, ou 
d alimentation en matière première. 

Ce que nous venons de dire des machines- 
outils destinées au travail du métal s’applique 
également à celles qui sont employées au travail 
du bois. 

Ce sont d’abord les scies à tronçonner et à débi¬ 
ter les bois en grume. Cette classe en offre de 
tous les genres et de toutes les puissances. On 
remarquera particulièrement les scies accouplées 
permettant de débiter les plus gros troncs en 
plusieurs planches ou madriers. 

Le bois une fois débité, d’autres machines le 
profilent, l’équarrissenl, le rabotent, le tournent, 
U mortaisent avec celle même précision que 
nous avons déjà admirée dans l’usinage des mé- 
2UX. 

— Vue gênerl'e du jardin et des édifices, prise de l'ci liée. 

plclcr les articles publiés antérieurement sur les 
expositions de l’Education et de l’Enseignement, 
il est utile de signaler, au moins par une 
mention, les travaux personnels qu’ont envoyés 
dans les galeries du Champ-de-Mars, de nom¬ 
breux membres de l’enseignement primaire, sur 
l’invitation qui leur a été faite par le Ministre 
de l’instruction publique. Ces travaux, dont 
le programme était laissé à l’initiative de cha¬ 
cun, étaient néanmoins désignés très largement 
par la circulaire qui citait aux membres de l'en¬ 
seignement primaire, comme sujets d’étude, l’ar¬ 
chéologie, la géologie locale, l’élude des sujets 
intéressants dans les sciences naturelles dont les 
lieux d’observation se trouveraient à proximité 
de leurs installations, l’enregistrement du folk¬ 
lore, des coutumes ethniques, etc. Des institutrices 
ont même pris, part à ces travaux en envoyant 
des poupées vêtues de costumes provinciaux 
dont le détail exact sera ainsi fixé. Du côté des 
instituteurs, les envois ont été nombreux,et nous 
avons remarqué particulièrement la coupe géolo¬ 
gique du plateau de Romainville, par M. Va¬ 
quez, directeur de l’école communale de Ba- 
gnolet; un beau travail du même auteur sur les 
rendements de récolte, avec engrais simples et 
composés, et une intéressante brochure sur les 
Leçons de choses, en collaboration avec un insti¬ 
tuteur, M. Ollier. 
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Les Mousmés. — La maison de thé, le h 
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Le Japon. — Le Tavillon impérial du Japon. — Armures, masques, bibelots exposes à l intérieur. 
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Le Pavillon impérial est consacré au passé; il 
renferme de véritables trésors artistiques. Sont- 
ils tous aussi vieux qu’on nous le dit? Il est plus 

aisé de poser la question que d'y répondre. 
Mais, que telle statue soit réellement du xe siè¬ 
cle, ou seulement du xve, il importe vraimentassez 
peu. Ce qu’il faut voir, c’est qu’au total l’art 
récent, l’art contemporain, est déjà assez ancien ; 
son règne a de la durée, ou encore, pour expri¬ 
mer la même pensée en d’autres termes, il n’y a 
pas de modification importante depuis un temps 
déjà considérable. Je ne parle pas seulement de 
la belle étagère en laque noire, avec paysage d’or, 
du xvne siècle, qui est d’un style resté très con¬ 
temporain, très actuel ; nombre d’autres objets 
sont dans le même cas. A cela rien de surpre¬ 
nant, longtemps le Japon est resté fermé et isolé. 

Il ne faudrait toutefois pas conclure qu’il n’y 
a pas de changements. 11 y en a, et d’heureux. 
Car enfin, le Japonais ne fait plus aujourd’hui 
d’éléphants avec des pieds pourvus de griffes, et 
un avant-train digne d’un tigre ou de quelque 
autre félide. Il continue à faire des statues de 
bois qui ne seraient qu’avec peine plus élégantes 
que certaine déesse Kannon du xvme siècle (ne 
pas confondre, elles sont deux, et l’une est très 
supérieure à l’autre par l’harmonie de l’attitude 
et des draperies), mais il s’est affranchi de l’in¬ 
fluence chinoise, très évidente dans bon nombre 
de tentures du premier étage. Celle-ci a persisté 
longtemps ; voyez les paysages de Bunlyo, au 
siècle dernier, à côté de ceux de Keibun de la 
première moitié du siècle. Mais nous ne pour¬ 
rons nous attarder ici : le lecteur saura admirer 
les statues du xive siècle (Divinité boudhique) 
une collection de masques du vme siècle ; des 
laques du ixe siècle (elles sont très inférieures 
comme dessin et ornementation à ce qui s’est 
fait depuis: une représentation de l’enfer (1177- 
1265) et une porte de cabinet représentant deux 
personnages dont l’un soutient l’autre : le premier 

a la tête en ivoire en relief; il se fait là un effet 
de lumière très curieux. 

Pour tvoir le Japon contemporain, il faut quit¬ 
ter le Trocadéro. Mais on 
jettera d’abord un coup 
d’œil sur le jardin, sur 
les arbres nains qui, mal¬ 
gré leurs dimensions exi- 
gués, ont cent ans et plus, 
et dont le port rappelle si 
complètement celui des 
géants de la forêt: on re¬ 
gardera l’érable de cent 
ans, qui végète dans sa 
cuvette, les iris, les lis et 
le reste ; et pour ceux qui 
craignent l’alcool de riz — 
dont la saveur est très par¬ 
ticulière, mais non déplai¬ 
sante — un verre de bière 
fera l’affaire: une bière qui 
fait l’admiration des 
connaisseurs par la limpi¬ 
dité quelle conserve, grâce 
à un secret que les Japonais 
préfèrent ne pas livrer, dit- 
on, ou encore l’on prendra 
une tasse de thé au pavil¬ 
lon spécialement consacré 
à la dégustation du thé ja¬ 
ponais, — une concurrence 
à l’entreprenant et très ac¬ 
tif Ceylan, — mais ensuite 
il faudra gagner les Inva¬ 
lides. Pourtant, en passant, 
un coup d’œil au Palais 
des Forêts. Il y a là une 
jolie exposition des forêts 
et pêcheries du Japon, 
des modèles de filets, des 
perles, — car les Japonais 
cultivent fort l’huître per¬ 
lière, mais les produits ne 
sont pas encore bien volu¬ 
mineux — la biche-de- 

merou tripang, une holothurie fort appréciée, etc. 
Aux Invalides, c’est l'art décoratif moderne. 

L’exposition en est abondante, variée et très 
choisie à la fois. Il faut la considérer à loisir, et 
ceci demande du temps, car les objets sont très 
nombreux et occupent plusieurs salles. Comme 
ils sont petits, elles en logent beaucoup sans dif¬ 
ficulté. Ce sont des laques, des bronzes, des 
ivoires, du bois, de la céramique, des meubles 
aussi. Il y en a pour tous les goûts et surtout 
pour le goût délicat; je n’ose dire qu’il y en a 
pour toutes les bourses, car le prix des objets est 
fort élevé, Remarquez quatre panneaux de céra¬ 
miques décorés de carpes qui nagent. 

Ces carpes sont vivantes; elles se meuvent; 
elles ondulent dans l’eau, se contournent, vont 
et viennent comme les carpes les plus réelles. 
D’aucunes fuyent dans un raccourci surprenant; 
leur queue reste visible, le reste du corps a déjà 
disparu dans le vague de l’humide élément. 

\ous voulez les acheter? Dix-sept cents francs. 
Gela n’est pas donné : mais c’est véritablement 
excellent. Préférez-vous les quadrupèdes? Voilà 
un vieux singe, mélancolique, qui songe à ses 
péchés sans doute. Les oiseaux? Voyez cette 
ligne où se profile une branche d’arbre avec deux 
petits volatiles. Et il y a aussi des insectes ou 
des crustacés. Sans compter les bêtes mytholo¬ 
giques. 

Dans les ivoires, il y a des pièces incompa¬ 
rablement travaillées, avec une patience, une 
finesse qu’on ne peut se lasser d’admirer. Les 
bronzes sont légion; et dans les bois, il y a des 
cadres, en particulier, qu’on croirait faits de 
fumée légère qu’entraîne le vent. Les meubles 
sont moins du goût européen : trop d’ornemen¬ 
tation, pas assez de ligne. Mais on a de quoi 
s’occuper avec le reste. Pour la céramique, elle 

Les Palais des Invalides. 

Entrée de l'exposition des États-Unis d'Amérique. 

est très abondante : beaucoup de vases, de tonne 
et de couleur très diverses : dans bon nombre 
de cas on aperçoit l'influence européenne, mais 
pas toujours très heureuse, soit dans le dessin, 
soit dans les couleurs. 

Mais ce n’est pas tout. Au Palais des Beaux- 
Arts, il faut voir la peinture japonaise : la pein¬ 
ture japonaise pure, très intéressante,très finie; 
et la peinture japonaise qui veut être européenne, 
et dont les effets sont plus curieux qu’heureux. 
Et il faut ne pas manquer d’aller aux Fils ci 
Tissus. Là se trouvent des tentures, broderies, 
rideaux, et des paravents en broderies de soie, 
tout à fait hors pair. Tout cela devait trouver 
place aux Invalides; mais les exposants y 
sont si nombreux, qu’il a fallu chercher refuge 
ailleurs : et le groupe XIII a recueilli les objets 
dont il s'agit. Il n'est pas à plaindre_ 

J’ai dit que le Japon a su s’assimiler les mé¬ 
thodes occidentales : c’est surtout au groupe I 
que l’on pourra constater la chose. Là. en effet, 
on verra ce que le Japon fait pour l’enseigne¬ 
ment et les institutions scientifiques,et comment, 
sur les points où il sait avoir à gagner à em¬ 
prunter ses découvertes, ses outils, et ses procé¬ 
dés à l’occident, il les adopte, et Iransp'ante; tan¬ 
dis que sur le terrain où il se sait solide et bien 
assis, il conserve la tradition comme dans la dé¬ 
coration et l’œuvre d'art. Nul n’ignore les beaux 
travaux des Japonais sur la Seismologie — la 
science des tremblements de terre — nul n’ignore 
qu’il va au Japon toute une école de botanistes, 
de zoologistes et de bactériologistes, qui, formés 
en Angleterre et en Allemagne surtout car, 
hélas, ils viennent peu chez nous ont su prendre 
à la science contemporaine scs re^ources infi¬ 
nies, en adopter les méthodes et les habitudes, 
et réussissent à lui donner un éclat qui franchit 
sans peine les mers. 

Quand on considère la rapidité avec laquelle 
l’évolution s’est faite; quand on considère l'ai¬ 
sance avec laquelleccs occidentaux ont su prendre 
ce qu’ils ont de meilleur aux occidentaux, dans 
le domaine intellectuel tout au moins, — nul 
n’hésitera à leur prédire un avenir brillant et 
peut-être de grandes destinées dont le Chinois 
fera les frais. A vrai dire, on serait tenté de 
plaindre le Chinois, mais les circonstances pré¬ 
sentes ne sont pas de nature à encourager cette 
sentimentalité. Donc, bon courage au Japon, et 
rcmercions-Ie de s'êtro montré à nous sous un 
aspect aussi charmant et aussi intéressant à la 
fois. Henry de Vabiùny. 

,es Congrès internationaux de 1U 0 0 
« 

Continuons l’énumération de l’interminable 

érie des Congrès. 
Le Congrès des Accidents du trnrnil et des 

ssnrances sociales (25-30 juin) empruntait une 
rande importance au vole de la loi récente sur 

5 même sujet. Les Actuaires, réunis en même 
mips, s’occupaient de questions analogues d as- 
urances et de. mutualité, de protection de 1 ou- 
rier. Le lendemain s’ouvrait celui des Onntho- 
igistes (26-30 juin) où fut agitée la question de 
i protection de la gent ailée qui se lait plus 
ire de jour en jour, au grand détriment de nos 

il tu res. 
La Ramie (28-30 juin) a eu, — le croiriez- 

ous? — son Congrès spécial, honneur que lui 
aut, peut-être, la beauté de ses produits. 
Le Congrès oc AAgricudure (1er-7 juillet) fut 

un des plus importants de toute l’Exposition, 
résides par M. Méline, les congressistes de 
mtes les nations ont tenu une foule de séances, 
ssisté à force banquets et visité en groupe notre 
elle école de Grignon. Il ne nous faut pas 
mger à exposer les travaux des différentes sec- 
ons : économie rurale, enseignement agricole, 
nltures industrielles ete. Tteaiir.nnn d’aerronomes 
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se retrouvèrent encore au Congrès des Syndicats 
agricoles (8-14 juillet) et du Crédit populaire 
(8-10 juillet), suites logiques des précédents. 

Pour obtenir de grands résultats, il faut être 

forts et, pour être forts, il faut s’unir. 

Les Voyageurs et représentants de commerce 
(8-11 juillet) aux sons de joyeuses fanfares et 

devant les cristaux d’un butl'et bien garni. Tous 

ces gaillards, qui n’engendrent pas d’ordinaire 

la mélancolie, ont agité de graves questions d’in¬ 

térêts professionnels, de transport et d’économie 

politique. 

Quant au Congrès de VAutomobilisme, il 

fut mené rondement comme il convient à des 

gens qui font du soixante à l’heure. 

Avec le Patronage des libérés (8-11 juillet) 

nous pénétrons dans un ordre d’idées tout diffé¬ 

rent que bouleverse encore une fois le Congrès 
des méthodes d’essais des matériaux de con¬ 
struction où furent lus de savants mémoires sur 

la constitution moléculaire des corps, les essais 

des métaux, des mortiers, des ciments, l’action 

de l’eau de mer sur les mortiers hydrauliques. 

La note mutualiste et philanthropique domine 

de nouveau avec les Associations ouvrières de pro¬ 
duction (11-13 juillet), les Sociétés coopératives 
de consommation (15-17 juillet), la Participa¬ 
tion aux bénéfices (15-18 juillet), la Surveil¬ 
lance et la sécurité en matière d'appareils à 
vapeur (16-18 juillet). 

Avec la Boulangerie (16-18 juillet) nous re¬ 

tombons dans les Congrès professionnels, mais 

on peut dire, sans exagération, que les questions 

traitées par celui-là intéressent tout le monde; 

les boulangers sont des gens aimés. 

Le Congrès de la Propriété littéraire et 
arlisligue (16-21 juillet) qui s’est surtout inté¬ 

ressé à la rédaction d’un projet de loi en vue de 

l’unification de la législation sur la matière, a eu 

lieu en même temps qu’une autre réunion où se 

discutait aussi le commerce d’esprits, le Congrès 
du commerce des vins, spiritueux et ligueurs 
— toute la lyre! — Il fit à cette époque une 

série de chaleurs caniculaires qui servait au 

mieux les intérêts de ces messieurs. 

Le Congrès du sauvetage ( 16-23 juillet), au¬ 

quel n’ont pas pris part les nouveaux agents 

plongeurs, précéda de bien peu celui de Yllontéo- 
jiathic où de longues discussions eurent lieu sur 

des ombres de drogues et des soupçons de médi¬ 

caments. D’ailleurs quelle bascule de l’activité 

humaine, quelle association n’a eu son Congrès 

au cours de ces six mois? Après Y Alliance 
coopérative internationale (18-22 juillet), vin¬ 

rent Y Architecture et la construction "navales 
( 19’-21 juillet), les Associations des anciens 
élèves des écoles supérieures de commerce, la 

Mécanique appliquée (19-25 juillet), le Com¬ 
merce et l'Industrie, ces deux inséparables 

associés, Y Histoire comparée (23-28 juillet). 

En même temps que les historiens, gens de 

sens rassis et de mœurs paisibles, étaient réunis 

— dans des salles ditl'érenles, bien entendu, sans 

quoi, quelle cacophonie! — les médecins, les 

photographes, les inventeurs, les chimistes in¬ 

dustriel (Médecine professionnelle, Photogra¬ 
phie, Propriété industrielle, Chimie appliquée). 

Au Congrès de /’Enseignement des langues 
vivantes (24-29 juillet) ont été discutées les 

méthodes générales d’enseignement, les meil¬ 

leurs moyens de faciliter les relations interna¬ 

tionales par des bourses de voyage, des échanges 

de livres, des correspondances, etc. La question 

d’une langue universelle est revenue sur l’eau... 

mais a sombré aussitôt. 

Dans l’ordre chronologique citons le Congrès 
de protection légale des travailleurs (25-29 juil¬ 

let) tenu au Musée social, ceux de la Presse 
médicale (26-28 juillet), de YÉlectrologie et 
de Radiologie médicales (27 juillet- 1er août), de 

Y Art théâtral (27-31 juillet), où ont été passés 

en revue l’architecture, l’éclairage, la machi¬ 

nerie, la mise en scène, etc. Après la Navigation 

(28 juillet-3 août), la Chronométrie (28 juillet— 

4 août) qui en est une auxiliaire. Au Congrès 
des Associations de presse (30 juillet-2 août), 

il n’a pas été parlé de l’importante question des 

canards;—• à tort, car le rôle de ces volatiles 
est des plus considérables. 

Les congrès de l’enseignement à tous ses de¬ 

grés ont été nombreux : enseignement supé¬ 
rieur (30 juillet—4 août); secondaire (31 juillet- 

6 août); primaire (2-5 août); technique, com¬ 
mercial et industriel (6-1L août); du dessin 
(29 août-lpr septembre); populaire (10-13 sep¬ 

tembre); sans oublier celui de la presse de l’en¬ 
seignement (9-11 août), qui réunissait encore 
des professeurs. 

Le Congrès des Architectes (30 juillet-4 août), 

où il fut parlé beaucoup du bâtiment — quand 

le bâtiment va, tout va! — eut lieu en même 

temps que le Congrès colonial et que ceux de 

Réglementation douanière, de Droit comparé, 
à’ Assistance publique et de bienfaisance privée. 
Ce dernier, présidé par M. Casimir-Perier, s’est 

occupé de l’entente à établir entre ces deux 

modes d’assistance, du traitement des enfants re¬ 

cueillis par l’Assistance publique ou par la bien¬ 

faisance privée, de l’assistance par le travail, 

et de l’assistance aux tuberculeux sans res¬ 

sources. 

Au Congrès de Philosophie (1-5 août), ont été 

discutés de graves problèmes de métaphysique, 

de morale. On y a traité — sans la résoudre — 

la question du bonheur de l’individu. 

(A suivre). F. Faidf.au. 

PALAIS DES INVALIDES 

Mobilier et Industries diverses 
(Sections étrangères). 

(Suite ') 

II 

Lorsque l’on quitte l’exposition de la Russie et 
que l’on se dirige vers la Seine, on rencontre 
tout d’abord l’installation de l’empire d’Alle¬ 
magne qui s’est mis en frais, et a réalisé unè 
décoration luxueuse d’un grand effet d’enscmhle. 
La partie qu’occupent les exposants d’Ou tre-Rhin, 
comporte la galerie de raccord, entre le Palais en 
bordure de la rue de Grenelle et le Palais mé¬ 
dian ; de plus, une partie du rez-de-chaussée du 
hall adjacent et les galeries de l’étage. Le com¬ 
missariat de l’Allemagne a dressé, sur la face sud 
du hall, une construction monumentale avec une 
haute composition allégorique en mosaïque. Au 
devant, ce sont des fontaines avec des massifs 
de plantes vertes, des statues équestres de guer¬ 
riers, qui précèdent un passage voûté en anse 
de panier et d’une obscurité voulue, car elle 
fait valoir un fond baigné d’une abondante lu¬ 

mière, sur lequel s’étale une grande peinture 
murale représentant une allégorie mythologique 
du feu, exécutée dans une note blonde et chaude 
en carreaux de porcelaines, et surmontant une 
fontaine en haut relief,avec figures, vasques, etc., 
en céramique modelée et peinte. La violente 

1. Voir page 273. 
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opposition entre le passage sombre et les nudi¬ 
tés baignées de lumière, dans l’eau ruisselante, 
est d’un effet impressionnant, quoique un peu 
théâtral. 

La galerie, qui orne cette grande fontaine 
d’applique, est réservée à l’exposition de la céra¬ 
mique; nous y reviendrons. A droite et à gauche, 
elle aboutit à de larges escaliers, qui font partie 
du système décoratif et qui sont ornés avec somp¬ 
tuosité. Les galeries de l’étage sont divisées en 
petits salons qui forment autant d’exhibitions 
particulières; celles-ci sont distribuées sans grand 
souci du classement, et ce désordre apparent 
n’est pas regrettable, car il empêche la mono¬ 
tonie qui résulte de 
l’accumulation des ob¬ 
jets de même nature, 
dans un seul endroit. 

Parcourons les gale¬ 
ries hautes ; le long do 
celle qui est la plus rap¬ 
prochée de la rue Fa- 
bert, nous voyons d’a¬ 
bord une décoration 
d’intérieur; la salle des 
mariages, de l’Hôtel 
de Ville de Carlsruhe : 
mobilier officiel, avec 
portes et lambris, 
d’une Renaissance 
composite, mélangée 
d’art nouveau ; puis 
viennent deux salons, 
qui, près du public en¬ 
fantin, remportent le 
plus grand succès : les 
expositions collecti¬ 
ves de jouets de 
Nuremberg et de 
Sonneberg (Saxe- 
Me i n i n g e n ) . C’est 
l’entassement le plus 
amusant et le plus 
pittoresque de jouets de 
tout genre, figurant des 
scènes humoristiques, 
dans un décor qui rap¬ 
pelle une apothéose de 
féerie. Continuons à 
citer, non dans l’ordre 
logique, mais dans ce¬ 
lui de la promenade : 
un salon de musique, 
noir et or; des jouets 
à combinaisons archi¬ 
tecturales en bois; les 
étains de Grefeld, aux 
formes fuyantes, dans 
la même note que ceux 
qu’on modèle à Paris. 
Puis une fontaine en 
argent, élevée à la 
gloire de la musique 
allemande, et cher¬ 
chant acquéreur pour 
le modeste prix de 
180 000 francs. Dans 
les bronzes qui entourent celle fontaine, à signa¬ 
ler un buste de guerrier, la bouche rentrée, 
l’air mauvais, les yeux légèrement blancs dans 
l’ombre du casque, accentuent encore cette phy¬ 
sionomie inquiétante; c’est une œuvre remar¬ 
quable. Les autres bronzes sont, comme la fon¬ 
taine, peu intéressants. Puis, viennent des 
orfèvres, en vitrines isolées, ou par expositions 
collectives; beaucoup de reconstitutions du passé, 
tels que vidercomes, pièces pour prix de con¬ 
cours, d’une exécution admirable, mais du vieux 
neuf, en somme. Cependant quelques tentatives 
plus originales sont à voir dans les vitrines de 
MM. Hugo Schaper et Rothmuller; à signaler 
aussi M. Werner, qui est plutôt joaillier. 

Passons au mobilier; là nous relèverons des 

nouveautés attrayantes, quoique l’art nouveau, 
en Allemagne, comme ailleurs, vise surtout à 
l’étrangeté et au bizarre, et fasse bon marché de 
la saine logique. On a comparé l'ornementation 
de ce style, qui aspire à naître et à vivre, aux 
arabesques compliquées que décrit dans l’air la 
mèche d’un fouet manié par un cocher à la main 
agile; l’ornementation en coup de fouet sévit 
également en Allemagne : d’abord la Künstler- 
Kolonie de Darmstadt, avec ses meubles, ses 
poteries, et son décor gris fumée que relèvent 
des appliques rougeâtres; aspect un peu triste. 
Une salle de bains, en céramique, et marbre 
jaune, de MM. Voltz et Winner de Strasbourg, 

Le Palais les Invalides. — Mobilier moderne (art nouveau), exposé dans la section alternan te. 

se compose bien, dans une note dénuée de bana¬ 
lité; les meubles et marqueteries de M. Ch. 
Splindler sont également d’une grande origina¬ 
lité. Une cheminée, des céramiques, avec lambris 
décoratif de M. Laenger, se recommandent par 
une sobriété pleine de.caractère. MM. Buylen et 
Sohne, de Dusseldorf, exposent un intérieur que 
nous avons fait dessiner, et dans lequel on voit 
une cheminée dont la hotte, en fer et en cuivre 
rouge, produit un effet d etonnement. Les lam¬ 
bris sont des plus curieux et d’un effet agréa¬ 
ble : le bâti est en chêne clair, et les panneaux 
en cèdre, mais, par un procédé chimique, les 
fibres ont été gravées; les parties dures demeu¬ 
rent en saillie, sur une légère dépression produite 
par la disparition des parties tendres; les saillies 

sont laquées en rouge, avec incrustations égale¬ 
ment eu rouge; l’effet est ravissant. Arrêtons 
cette énumération, en oubliant, à regret, bien 
des choses dignes d’intérêt. Cependant, nous 
dirons un mot d’un mobilier très complet de 
chambre à coucher, de style Louis XV, à cause 
de sa merveilleuse exécution; les cuivres sont 
admirablement ciselés, et l’inscrustat'on de palis¬ 
sandre sur bois de rose est d’une habileté extra¬ 
ordinaire. La manufacture royale de porcelaine de 
Berlin, et celle de Meissen,qui étalent d’intermi¬ 
nables collections de leurs produits, ne nous 
apprennent rien de nouveau; c’est la succession 
de l’art qui fit la gloire de la porcelaine de 

Saxe et, chez nooe, (fi¬ 
la manufacture de 
Sèvres; cet art est 
démodé, peut-être in¬ 
justement. 

Dans le hall de 
l’Allemagne, s’ouvrent 
les sections des Etats- 
Unis. L’installation 
des Américains, très 
correcte et très riche, 
est d’un art calme, à 
réminiscences classi¬ 
ques. La maison Titfa- 
ny étale, dans de 
multiples salons, son 
orfèvrerie trop vantée, 
d'une exécution sèche 
et dure. Des céramistes 
sous les firmes lioolr- 
\oood potier y et 
(irueby pottery, nous 
montrent des produits 
qui ne dépassent pas 
la bonne moyenne. 
Quelques fabricants de 
meubles donnent dans 
un modem style exces¬ 
sif. où l’i nfiuence japo¬ 
naise se iaitpleinement 
sentir. 

L’Anglelerrenes’cit 
pas mise en frais exces¬ 
sifs: ni dans son ins¬ 
tallation, ni dans ses 
envois. On ne saurait 
citer que des tapis imi¬ 
tes de l'Inde et de la 
Perse; certains, tissés 
en soie, sont de mer¬ 
veilleuses copies, di¬ 
gnes des originaux. 

La céramique do 
Doulton est suffisam¬ 
ment connue, et ses 
produits, ou artisti¬ 
ques, ou simplement 
industriels sont re¬ 
nommés à juste titre. 
Pour ne parler que de 
la céramique d’art, les 
produits de cette ma¬ 
nufacture, dès leur 

apparition, apportèrent une note inédite et des 
procédésnouveaux de fabrication. Une orientation 
nouvelle s est produite dans le goût, mais la 
fabrique de Doulton n’a pas varié,- et ce sont 
toujours ses grès émaillés et ses pastillages 
qu’elle nous offre. Le modem style est-il né en 
Angleterre; on le penserait à en juger par le 
nom; toujours est-il que nous avons été envahis 
par les étoffes et l’ameublement inventés au delà 
de la Manche, avant que nos industriels ne se 
soient mis à jouer de cette guitare. Le modem 
style anglais est représenté aux Invalides, par 
MM. Howard and Sons, qui nous présentent des 
meubles à formes grêles, mais assez raisonnables 
de structure; et par MM. Waring et Gillow 
dont l’expositon est importante. G. Moynet. 
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PALAIS DES INVALIDES 

Mobilier et Industries diverses 
(Sections étrangères). 

( Suite * ) 

Les diverses provinces qui constituent la mo¬ 
narchie hongroise nous offrent une curieuse expo¬ 
sition où se mêlent, à des reconstitutions archéo¬ 

logiques et ethnographiques, desexemples divers 
de recherches dans une nouvelle voie architec¬ 
turale et ornementale. A cet art qui surgit avec 
des prétentions à la nouveauté, on peut objecter 
ce qu’on est en droit de reprocher aux tentatives 
innovées en d’autres pays : un souci 
continuel, presque maladif 
l’originalité à tout prix; le 
dédain des règles logi 
qucs qui découlent 
des lois de la sta¬ 
bilité et de la 
résistance des 
matériaux 

quelques réserves faites, on doit admirer la puis¬ 
sance d’imagination qu’ont déployée les archi¬ 
tectes des sections austro-hongroises. Ces essais, 
ces recherches valent toujours mieux que les fa¬ 
ciles reconstitutions d’exemples admirés; on y 
sent une œuvre d’artiste, tandis que les reconsti- 
tions relèvent uniquement de l’archéologie. 

Au premier étage, une série de pièces nous 
montre divers arrangements : un intérieur 
tchèque, pittoresque, mais théâtral, tendances 
néo-style dans des lignes Renaissance; un inté¬ 

de 

dont on avait fait grand bruit, produirait un 
excellent effet dans un gros drame, plus ou moins 
historique. Dans les arts du feu, il faut signaler les 
émaux de Rapaport, de jolies faïences de Lengyel 
Lormez, à reflets métalliques et couvertes d’infinis 
détails. N’oublions pas les verreries de Bohême 
si connues et qui se répètent depuis des temps 
immémoriaux. 

Passons aux contrées septentrionales, dont 
l’art industriel, d’une inspiration plus nette, se 
montre avec une unité d’expression qu’on ne 
rencontre pas ailleurs. La société anonyme des 
métiers d’art suédois expose des tentures et des 

broderies, très simples et très décoratives. La 
Norvège dispose d’un ensemble plus com¬ 

plet, avec « la fabrique norvé¬ 
gienne de tapisseries faites à 

la main » dont la direc¬ 
trice artistique est 

Mme Frida Han¬ 
sen. Les sujets, 

d ’ une naïveté 
voulue, sont 

Le Palais des Invalides. — Fontaine d'applique, avec hauts reliefs et tympan décoratif en céramique modelée et peinte (Section allemande). 

employés, un abus fatigant des lignes flexueu- 
ses, des ondulations, en nœuds de lanières. 
Chez les artistes industriels autrichiens, ces 
exagérations sont particulièrement manifestes, 
et l’usage des tons rompus, des gris teintés qui 
accompagnent les formes ne va pas sans éveiller 
comme un sentiment de tristesse. Ces défauts, 
si l’on peut s’exprimer ainsi, sont affirmés plus 
particulièrement dans le salon autrichien du 
premier étage, qui a un faux air d’hypogée. 

D’autre part, on doit rendre justice au souci 
d’art qui a présidé à l’arrangement général de 
cette exposition, au décor commun qui accom¬ 
pagne les envois des exposants. Ni le temps, ni 
la peine, ni les efforts n’ont été épargnés, et, 

1. Voir page 287 

rieur de Galicie (Pologne autrichienne) en chêne 
gravé et doré se rapproche du byzantin russe; 
un intérieur viennois, en acajou foncé, avec des 
tentures grises, très modem style, manque de 
gaieté. 

L’intérieur de Salzbourg est franchement 
Renaissance, avec tenture de cuirs frappés; dans 
la section hongroise, une collection d’art indus¬ 
triel actuel de la Styrie est à remarquer. La Hon¬ 
grie, de son côté, nous offre des exemples de 
style nouveau. M. H. Kramer nous présente un 
mobilier très simple, un peu lourd, mais plein 
de caractère; celui de M. J. Bernsteim, en aca¬ 
jou très contourné, se détache sur une jolie tapis¬ 
serie camaïeu gris bleu, avec des réveils d’or; un 
peu triste. La fameuse chambre de saint Étienne, 

traités en tons posés à plat, sans modelés; 
les colorations sont fines et harmonieuses; un 
peu trop de légendes d’un moyen âge de fan¬ 
taisie. La fabrication est faite au moyen de 
laines filées à la main, et teintes par l’emploi 
de couleurs végétales. Les « Écoles et ateliers 
pour tapisseries, subventionnés par l’État », se 
distinguent par un parti pris de simplicité, et 
par l’emploi de couleurs crues, sans demi-teintes 
de transition; c’est le procédé des artisans pri¬ 
mitifs. Pour les meubles, nous avons les pro¬ 
ductions de M. Borgersen, sculpteur : massives 
mais d’une belle allure, dont l’ornementation est 
empruntée aux entrelacs, ce système décoratif 
qui fut en faveur du ve au vme siècle, que les 
Northmans adoptèrent, et dont usèrent les enlu- 
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mineurs de manuscrits, en France, pendant l’é¬ 
poque carolingienne. Ce système des entrelacs 
reparaît dans l’orfèvrerie, de M. Tostrup, de 
Christiana, qui expose également des émaux 
ajourés d’une incroyable délicatesse. 

Dans la céramique, la fabrique suédoise de 
M. Gustafsberg étale une splendide exposition de 
faïence grand feu, en camaïeu vert ou bleu. Le 
procédé de peinture, dit Sgraffitlo, consiste à 
coucher la pièce d’un ton uni, qui forme fond, 
puis à gratter le dessin de façon à dénuder 
l’argile subjacente, sur laquelle on pose le ton du 
décor, en empâtement; il en résulte une légère 
saillie qui mouvementé l’ensemble. Certaines 

pièces en faïence sont cou¬ 
vertes d‘un lustre uniforme, 
à reflets métalliques, d’un 

effet gracieux. 
La fabrique de Rôrstrand 

fondée en 1726,àStockholm, 
expose tout à côté de la pre¬ 
cedente. Sa production la 
plus intéressante est la poi- 
celaine dure, de grand feu. 
Comme forme, décoration, 
coloris, rien de plus fin, dé¬ 
plus distingué, déplus déli 
cat que ces splendides pro¬ 
duits, d’une technique ad¬ 
mirable et d’une composition 
artistique de la plus grand 
valeur. Les motifs de déco¬ 
ration, empruntés à la flor*- 
et à la faune de nos pay>. 
épousent mollement, dans 
un relief délicat, le galbé 
harmonieux des objets qu’ils 
décorent. Nous avons fait 
dessiner quelques types de 
cette remarquable exposi¬ 

tion. 
Nous devons nous borner 

h passer sous silence d’au¬ 
tres intéressantes manifesta¬ 
tions. La manufacture royale 
de porcelaine de Copenha¬ 
gue se distingue toujours par 
l’admirable exécution de ses 
porcelaines de grand feu, 
toujours empreintes d’une 
ooésie mélancolique. La ma¬ 
nufacture royale a atteint de¬ 
puis .longtemps la perfec¬ 
tion; elle ne pourrait que 
renouveler le genre dans le¬ 
quel elle triomphe et qui a 
exercé une si grande in¬ 
fluence sur la céramique mo¬ 
derne. A côté d’elle se dresse, 
à Copenhague, non une fa¬ 
brication concurrente, mais 
une émule, la société de 
porcelaine dure, Bing et 
Groendahl, qui a réalisé le 
difficile problème de réussir 
dans une production originale, quant à l’exécu¬ 
tion et à l’inspiration, à côté d’une rivalité aussi 
redoutable. 

Arrêtons-nous ici, et citons en courant, pour 
l’Espagne, le travail du fer incrusté d’or; pour 
l’Italie, une production industrielle, d’un art sé¬ 
duisant, mais trop abondant et trop facile, et, 
cependant, il serait injuste de ne pas citer les 
bijoux de Naples, les mosaïques de Rome, les 
filigranes de Gênes et les meubles de Venise; 
quant aux autres classes du mobilier et de l’art 
industriel italien, elles ont trouvé place dans le 
palais officiel de l’Italie. Nous ne parlerons pas 
au Japon; il a été question de ses productions 
dans une monographie spéciale. Pour finir, 
mentionnons d’un mot la production horlogère 
de la Suisse, installée dans un admirable décor. 

G. Moynet. 

L’AUSTRALIE A L'EXPOSITION 

Située dans le bâtiment, ou plutôt, l’ensemble 
de bâtiments qu’abritent les envois du Canada, 
des Indes Anglaises et de Ccylan, au Trocadéro, 
l’exposition de l’Australie, qui est spécialement 
l’exposition de l’Australie occidentale, de la 
Weslralie, selon la terminologie employée là- 
bas de l’autre côté du globe, frappe particuliè- 
ment le visiteur par l’abondance de deux ma¬ 
tières premières d'un intérêt sans doute inégal, 
nmls considérable. Au rez-de chaussée, le bois 
domine et lient toile la place ou peu s’en faut; 

w 

Lrs Palais dls Invalides. — Dans la section hongre isc. 

au premier étage, Cê sont des minerais, et prin¬ 
cipalement des minerais d’or. 

Nous avons là les deux proluits les plus 
importants du sol westralieu : la forêt à la sur¬ 
face et les métaux précieux dans la profondeur 
de la terre. De produits industriels fort peu; 
mais il ne faut pas oublier que nous sommes ici 
en présence d’un pays tout neuf : l’activité 
industrielle demande du temps pour se déve¬ 
lopper, et si elle n’a pas encore pris une exis¬ 
tence bien active, cela ne prouve nullement qu’elle 
ne se constituera pas ! Au contraire, l’abondance 
et la variété des matières premières devront pro¬ 
voquer, dans un bref délai, la fondation d’indus¬ 
tries nombreuses. 

Les bois de Westralie sont d’essences diverses 
et fort beaux. Point n’est besoin d etre spécia¬ 
liste en la matière pour faire cette constatation, 

quand on considère, ne fùt-ce qu’en passant, les 
billes énorme? de Jnrrah et de Karri qui sont 
placées extérieurement à l’entrée de la section. 
Ces sections de troncs d’arbres attirent de loin le 
regard : l’une d’elles, a2 m. 41 de diamètre; une 
autre, 4 m. 44. L’âge des arbres qui les ont four¬ 
nies doit être considérable : ce sont des essences 
di croissance lente. Le tronc le plus volumineux 
vient d’un karri ; les autres sont des billes de 
jarrah. 

Si nous pénétrons dans le Pavillon, tout rempli 
de boiseries, de meubles en bois et de planches, 
de traverses, de madriers, de parqueterie, de 
balustres, de bois brut et ouvré, en un mot, i! 

devient apparent que le karri 
et le jarrali sont propres à 
de nombreux usages. Tout 
d abord, ils ont une grande 
résistance à l’égard de l’eau 
et des intempéries, ce qui 
permet de les employer dans 
des cas où la plupart des 
autres bois seraient inutilisa¬ 
bles. Voici, par exemple, une 
planche épaisse, qui a servi 
de dalle tumulaire pendant 
soixante-quatre ans, alterna¬ 
tivement exposée, par consé¬ 
quent, à la pluie et au soleil, 
à la chaleur et au froid ; elle 
est encore en fort bon état : 
les caractères gravés dans le 
bois sont restés parfaitement 
nets et lisibles, et, dans un 
coin où la dalle a été polie, 
on voit que le bois est resté 
aussi sain et aussi dur qu au 
premier jour. I n peu plus 
loin, ce sont des piles de 
jarrah, qui ont, — à titre de 
soutien de quai ou de con¬ 
struction,— séjourné trente 
et un et trente-six ans sous 
l’eau ; et ici encore, on con¬ 
state sans peine, qu’elles sont 
aussi saines qu’il est pos¬ 
sible de l'être. Aucune pour¬ 
riture, aucune désagrégation 
superficielle, et pas un trou 
de tare. Voici des bois qui 
sortent certainement du com¬ 
mun et présentent des ca¬ 
ractères de résistance abso¬ 
lument remarquables : et 
cette opinion est confirmée 
par les traverses que voilà, 
qui ont plus de vingt aus 
d’exercice, par ce poteau 
frontière, qui eu a soixante, 
et par une quantité d’autres 
pièces dont il est inutile de 
donner l’énumération. Et, si 
quelqu’un pensait que le bon 
état de conservation de ces 
bois est bien tout superfi¬ 

ciel, il n aurait qu’à aller voir plus loin cer¬ 
tains fonts baptismaux, sculptés en plein bois: le 
bois qui se trouve ainsi métamorphosé est resté 
cinquante ans enterré dans le sol. Or, il est visible, 
sur la pièce sculptée, qu’en aucun point il n’y a 
de fissure, de pourriture ou de décomposition 
quelconque : la couleur n’a pas changé, ni le 
grain, ni la texture, ni la ténacité. 

Le jarrah et le karri servent à des fins très 
variées : on les utilise aussi bien comme bois 
d’ébénisterie que comme bois de charpente. Ils 
servent aussi bien à faire des meubles ouvrés et 
sculptés ou tournés qu’à fabriquer des traverses 
de chemin de fer, des wagons à marchandises, 
— ou à voyageurs, — des piles ou des tabliers 
de pont, des planches de parquetage, des 
poutres, des madriers et autres grosses œuvres. 
Ils font des plinthes, des rampes d’escalier, des 
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balustres, des tables, des bahuts, des placages, 
des portes; bref, tout ce qui peut se fabriquer 
en bois. Il convient de regarder les meubles : 
s’ils ne sont pas établis selon le goût français, 
au moins ia matière première mérite- 
t-elle d’être considérée et peut-on voir 
à quels usages variés le jarrah et le 
karri peuvent être employés. Gomme 
bois, pour le travail d’assemblage, 
ils sont excellents : on peut voir des 
tables en mosaïque et des parquets qui 
sont d’un très heureux effet : le poli 
est très solide, la section très nette et 
les dessins et couleurs fort variés. 

Au jarrah et au karri, en effet, on 
peut associer d’autres bois. Les pre¬ 
miers sont d’une coloration rouge assez 
foncée, avec des veines plus claires, 
et régulières, parfois; d’autres bois 
fournissent des couleurs foncées, 
comme le poirier indigène (le Xylo- 
melum pyriforme), donnant un bois 
fin, serré, dur, de coloration qui 
rappelle un peu celle du beau noyer, 
mais plus foncée ; le Tuart donne un 
bois jaunâtre, très dur et très résistant 
ne se fendant qu’avec peine; et les 
Banksia, dont il y a de nombreuses 
espèces, fournissent du blanc, du 
rose, du brun, etc., et, en particulier, 
des bois clairs, piquetés et tachetés, qui 
sont d’un admirable effet. 

Les Banksia sont intéressants; ils 
servent surtout comme bois à brûler, 
malgré leur beauté, car ce sont des 
bois qui ne supportent guère les 
intempéries ou la fatigue, et certaines 
espèces, à l’état frais, ont une curieuse 
apparence : en coupe, le bois est rouge 
foncé comme de la viande de bouche¬ 
rie fraîche, et l’écorce est blanche et 
épaisse . on croit voir un morceau de bœuf cru, 
entouré de graisse. 

Mais qu’est-ce donc que le Jarrah et le Karri, 

Y Eucalyptus diversicolor. Ce sont deux d’entre 
les très nombreuses espèces d’Eucalyptus dont 
l’Australie est la patrie, et deux espèces particu¬ 
lièrement importantes par leur réactance et leur 

ténacité. Elles résistent en quelque sorte indéfini¬ 
ment à l’usure et aux intempéries; elles offrent 
encore cet avantage — parleurs huiles essentielles 

Australie; ils sont exploités en particulier par 
la société Millar. Le karri est un géant du monde 
végétal : il peut atteindre jusqu’à cent mètres de 
hauteur, avec un tronc nu de 60 mètres. 

Mais, au fait, nous connaissons tous 
le karri ; sans le savoir peut-être, car 
il y a beaucoup de karri à Paris ; le 
karri sert en ce moment au pavage en 
bois dans la rue de Bivoli et dans la 
rue Lafayette ; il fournit des pavés 
excellents, très résistants; un peu chers 
peut-être, en raison du transport; mais 
beaucoup plus durables et par consé¬ 
quent, plus économiques. En bien des 
points, à Paris, nous marchons sur le 
karri des forêts de Westralie. A pro¬ 
pos de pavés, il faut remarquer une 
ingénieuse application qui a été faite 
du bois dont il s’agit dans l’escalier 
du pavillon australien. Remarquez les 
marches, elles semblent consister en 
des planches épaisses dont la surface 
aurait été entamée par des traits de scie 
de deux centimètres environ, perpen¬ 
diculaires entre eux. En réalité, cha¬ 
que marche consiste en un cadre en 
fer, avec treillis à espacements régu¬ 
liers: et dans chaque cavité on a posé 
un bloc de bois de petite dimension 
et mobile. Gela fait une marche sur 
laquelle le pied a toujours bonne prise 
et ne glisse pas, et l’on remplace sans 
peine les parties qui s’usent plus vite 
que lesautres. Lesystème estingénieux. 

Avant de monter, il faut jeter un 
coup d’œil sur de très jolies aquarelles 
des niantes australiennes, par lady 
Forrest— femme du Premier Austra¬ 
lien — et remarquer les débuts de la 
viticulture, représentée par bon nom¬ 
bre de bouteilles de vin. Il faut don¬ 

ner un coup d’œil au minerai de cuivre de Gool- 
gardie et de Pilbarra, et au charbon des Collie 
Coal Ficlds. Charbon maigre, qui ne peut servir 

Les Palais des Invalides. — Les terrasses du Palais du mobilier 
et des Industries diverses (Sections étrangères). 

Les Palais des Invalides. — Vases et jardinières en porcelaine dure, couleurs de grand feu de la manufacture de Rôrstrand. (Suède.) 

demandera-t-on peut-être ? A quelle famille 
botanique se rattachent ces arbres ? 

Ge sont des eucalyptus, tout simplement : le 
Jarrah est Y Eucalyptus marginata, et le Karri 

sans doute — de mettre en déroute les tarets, en 
mer, les termites sur terre ferme. Jamais les tarets 
ou les termites n’attaquent les bois d’eucalyptus. 

Le Jarrah et le karri sont très abondants en 

à la fabrication du gaz, mais qui constitue un 
excellent combustible dont les industries futures 
feront grand usage. 

Au premier étage ce sont les minerais d’or 
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qui tiennent à peu près toute la place ; pourtant 
il y a d autres produits qui méritent d’être 
signalés en passant. Ce sont d’abord des coquilles 
d huître perlière. Ces coquilles ne sont pas ex¬ 
ploitées pour les perles, — qui sont rares, — on 
les exploite pour la nacre qui est d’ailleurs très 
belle. Pourtant, il y a de la belle perle en Aus¬ 
tralie : la Croix du Sud en témoigne, une pièce 
unique, formée de neuf perles soudées ensemble, 
•— de neuf perles qui se sont constituées les 
unes à côté des autres, et se sont soudées natu¬ 
rellement en forme de croix, — une pièce de 
valeur inestimable, trouvée en 1884 sur la côte 
nord-ouest du continent australien. C’est encore 
du guano des îles Abrollios, les îles même où en 
1737 fit naufrage le Zeewik dont on verra plus loin 
des reliques, sous forme de bouteilles, de cuil¬ 
lères, de petits canons, et de pipes — des pipes 
cassées, naturellement; et à côté du guano— de 

une holothurie appartenant a un genre qui existe 
du reste sur nos côtes méditerranéenes. Elle est 
fendue en partie et desséchée : on l’expédie en 
Chine où elle est employée pour donner du goût 
et surtout du corps aux potages. L’Australie en 
fait un commerce assez important avec les Célestes. 

Passons sur la laine— qui est pourtant belle —• 
des moutons d’Australie ; sur la soie, qui du 
reste est encore dans l'enfance. Il y a plus à voir 
dans les gommes, résines et huiles. Les euca¬ 
lyptus donnent beaucoup de ces produits : 1 huile 
essentielle — qui est sans doute la cause pour 
laquelle les termites respectent le bois — est un 
désinfectant et antiseptique tiès efficace; elle 
sert encore en frictions comre les douleurs rhu¬ 
matismales, les entorses, les contusions, etc. 

Mais il faut considérer le morceau principal, 
lequel consiste en une grande quantité de mor- 
c'aux de cailloux. Ce caillou touleluis sort du 

six premiers mois de 1900 a été de 70 millions 
de francs. Cet or, on peut le voir sous toutes les 
formes dans la très complète exposition qu’a or¬ 
ganisée M. Holroyd : elle intéressera le grand 
public et les minéralogistes tout autant. 

L’or se présente là sous les espèoes de pépites 
d’abord, de poudre, de cristallisations, de feuilles 
minces, de fragments globulaires, d'arbores¬ 
cences, etc. La pépite la plus volumineuse, formée 
de beaucoup d’or avec une proportion assez 
petite de rocher, vaut 33 000 francs. Elle est fort 
lourde, car M. Holroyd a bien voulu me la con¬ 
fier et j’ai constaté qu’il ne serait certainement 
pas possible de l'emporter sans se trahir par son 
attitude ou sa démarche Voler de l’or n’e*t pas 
chose pratique du moment où il s’agit de 
sommes de quelque impôt tance. 

Autre constatation, et qui surprendra sans 
doute beaucoup de visiteurs, c’est que l’or peut 

fort belle apparence, ma foi — sont les oiseaux 

— empaillés — qui donnent à l’Australie celte 
somme de profits : des Graculus, des Ilæma- 
topus, des Stem2, des oiseaux de mer variés. 

Plus loin, les produits d une curieuse indus¬ 
trie, très locale. Il s’agit d’objets de brosserie 
variés, qui, à première vue, ne semblent rien 
présenter de très particulier : des brosses de 
toutes sortes, des balais, le tout ayant l’apparence 
d’un fort chiendent. A côté de ces objets manu¬ 
facturés, toutefois, on aperçoit la matière pre¬ 
mière et l’on constate sans peine que ce n’est 
pas du chiendent; cela ressemble plutôt à des 
brins de bouleau. En réalité, c’est tout autre 
chose. Les filaments allongés, minces, raides, 
qui sont, ici assemblés en paquets, là serrés 
dans du bois, ont une provenance tout autre que 
celle qu’on suppose. La whalebouite, c’est le 
nom qu’on lui donne, dérivé de whalebone qui 
signifie lanon de baleine, la whalebouite est 
une algue marine desséchée. C’est une algue 
très allongée, filamenteuse, qui, une fois sèche, 
est à la fois très solide et très élastique, et sert 
à faire d’excellentes brosses, et de très bons 
balais pour gros œuvre. 

Autre curiosité locale : le tripang ou biche de 
mer. Cela consiste en des morceaux d’une sub¬ 
stance noire. Le tripang est une holothurie —un 
concombre de mer selon l’appellation populaire — 

commun: c’est du minerai d’o'. Il y en a beau¬ 
coup — cette salle renferme pour plus de deux 
millions et demi du précieux métal — et sous 
des formes très variées. Ce minerai et les pépites, 
que l’on aperçoit de tous côtés, proviennent des 
principales mines. La plupart de celles-ci sont 
de date récente: Kimberley date de 1886 ; Yil- 
garn de 1888 ; Croix du Sud, de la même époque ; 
Ashburton et Murchison de 1890. En 1892, 
deux mineurs Baycey et Ford découvraient un 
champ d’or qui bientôt devenait célèbre sous le 
nom de Coolgardie ; Kalgoorlie surgissait en 
1893, Londonderry en 1894 ; et, en 1895, la 
« folie de l’or » était devenue telle qu’un capital 
d un miliard 250 millions avait été souscrit en. 
Angleterre pour la constitution de sociétés mi¬ 
nières australiennes. Inutile de dire — avec les 
mœurs du public qui forme le monde de la spé¬ 
culation — que la plus grande partie de cet ar¬ 
gent n’arriva jamais en Australie : il fut subtilisé 
en route, ou bien, de manière incompréhensible 
se colla aux doigts des agents qui opéraient en 
Angleterre. 

Malgré cela, les mines d’or d’Australie firent 
leur chemin ; les chasseurs d’or affluaient, 
se répandant dans tout le pays, y cherchant 
le métal précieux, y fondant des villes dans 
les solitudes les plus déshéritées. Au reste les 
mines étaient riches : la production pour les 

avoir en certains cas toutes les apparences de 
l’argent. Tel est le cas pour les minerai*- consis¬ 
tant en une combinaison d’or et de tellurium. 
Ce minerai est blanc et ne présente aucune 
trace apparente d'or ; il en contient pourtant 
40 pour 100, comme on le constate sanspeine en 
le traitant par un acide qui enlève le tellurium. 
Il arrive, du reste, qu'à l’état de nature l’opératiou 
dont il s’agit se fait spontanément, et alors on a 
l’or en éponge, — dont on verra plusieurs beaux 
échantillons, — l’or en une masse d’apparence 
spongieuse, qui s'effrite et s’écrase sous la main, 
le tellurium qui séparait et soutenait les granules 
du métal précieux ayant disparu. Remarquer 
aussi la « moutarde d’or » une espèce d’argile 
jaunâtre, dure, où l’or se montre sous forme 
de petits grains imperceptibles. Du reste, il faut 
examiner toute la collection des échantillons 
pour se rendre compte de la multiplicité des 
formes sous lesquelles se présente l’or, tant dans 
les roches dures que dans les roches sédimeu- 
taires ou les dépôts d’alluvion. 

La Westralie possède encore beaucoup de 
minerais utiles, mais l’or est le plus précieux. 
Et grâce à cet or, qui est abondant, le pays se 
développe et s’enrichit sans cesse; des industries 
s’y constituent, et la population s’accroît. Tout 
cela est d’une excellente augure pour la jeune 
nation. Henry de Varig^y. 
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l-électricité 1 
XI 

L’Invisible. 

Qui ne se souvient des transports d’enthou¬ 
siasme que souleva, voici bientôt cinq ans, la 
découverte vite populaire sous le nom de 
« Hayons X? r> 

Aux éventaires des libraires, dans les journaux 
illustrés, au sein des graves académies, sur 
l’écran à projection du conférencier, dans les 
sous-sols de café et jusque dans les salons, cir¬ 
culèrent les photographies de l’invisible, des 
intérieurs de coffrets et de 
corps humains, tandis que la 
caricature et la revue de fin 
d’année donnaient au docteur 
Rôntgen la suprême consé¬ 
cration. 

Tout favorisait la vogue de 
la découverte. Les instru¬ 
ments en étaient vulgarisés 
depuis nombre d’années. La 
bobine de Rühmkorf, qui 
donnait le courant d'induc¬ 
tion, figurait depuis long¬ 
temps parmi ces jouets scien¬ 
tifiques dont les parents s’a¬ 
musent, si souvent, avec plus 
d’ardeur que les enfants. Le 
tube de Grookes était proche 
parent du tube de Geissler 
qui jouissait également d’une 
vive faveur parmi les récréa¬ 
tions scientifiques. On se re¬ 
présentait aisément une am¬ 
poule de verre où existait, au 
lieu de gaz raréfié, Je vide 
parfait, et qui rayonnât, au 
lieu de lueurs fluorescentes, 
les mystérieuses ondes victo¬ 
rieuses de l’invisible. 

Et puis, les premiers résul¬ 
tats parlaient à l’imagina¬ 
tion : l’anatomie sondée dans 
ses replis les plus cachés, les 
fractures, les lésions, tous les 
désordres de l’organismevré- 
vélés comme à l’œil nu sans 
l’intervention chirurgicale, la 
vie surprise en pleine mar¬ 
che, en pleine pulsation, les 
secrets de tiroirs violés sans 
effraction, une opaque barrière 
qui tombait, tout un large hori¬ 
zon qui s’ouvrait brusquement 
à la curiosité humaine : l’in¬ 
visible. Aussitôt, de grands 
espoirs se levèrent, dépassant, 
devançant une réalité déjà fan¬ 
tastique : les lettres seraient 
lues à travers leurs envelop¬ 
pes; le sexe de l’enfant serait 
— enfin — connu avant sa 
naissance; le flagrant délit serait constaté sans 
que le commissaire eût à intervenir; et — félicité 
plus vive encore — les douaniers exploreraient 
nos malles sans les ouvrir.... 

Hélas! Il en fallut rabattre. Les rayons X, par 
exemple, ne traversaient pas le verre et jamais 
cigares n’eussent été si bien cachés que dans un 
coffret de cristal. Force fut de se contenter des 
services, d’ailleurs admirables, que la radiogra¬ 
phie rendait à l’art de guérir, auxquels vinrent 
se joindre quelques applications scientifiques sur 
la structure des métaux et sur les colonies micro¬ 
biennes. Les terribles rayons révélaient, en effet, 
des nuances, des distinctions subtiles, imper¬ 
ceptibles au regard. 

Néanmoins, des modifications pratiques impor- 
1. Voir page 235. 

tantes lurent apportées, depuis trois ans, au 
fécond principe découvert, ou plutôt mis en 
lumière, par Rôntgen. Au début, en effet, une 
plaque photographique était nécessaire pour 
recueillir la silhouette des objets interposés 
entre elle et l’ampoule de Grookes. Mais on 
s’aperçut bientôt que certaines substances devien¬ 
nent fluorescentes, dans l’obscurité, sous l’in¬ 
fluence des rayons X. Un écran enduit d'une de 
ces matières pouvait donc remplacer avantageu¬ 
sement la plaque photographique. Il s’illuminait 
partout où les rayons de Rôntgen venaient le 
frapper et restait noir partout où des objets 
opaques s’interposaient. Et dès lors, sans temps 
de pose, sans développement, l’œil pouvait, in¬ 

stantanément, percevoir ces sortes d’ombres chi¬ 
noises. 

L’Exposition n’a pas manqué de mettre en 
valeur l’admirable découverte sous cette dernière 
forme, plus sensible à un vaste public. Ici, une 
femme vient s’interposer entre l’ampoule de 
Crookes et un haut écran : aussitôt, ses os, la 
masse de ses poumons, seuls assez résistants 
pour s’opposer au passage des rayons X, se pro¬ 
jettent seuls en noir sur la surface lumineuse; 
une pimpante ombrelle révèle piteusement sa 
maigre armature d’acier; un petit sac laisse voir 
la montre, l’argent et les ciseaux qui lui furent 
confiés.... Ailleurs, des danseuses surgissent 
dans la nuit; seules, leurs robes de dentelles, 
phosphorescentes, révèlent les souples mouve¬ 
ments de leur corps invisible; et — contraste 

éternel entre les termes sévères de la science et 
ses effets charmants — si ces gracieux fantômes 
s’illuminent de si douces et de si poétiques 
lueurs, c’est que l’étoffe dont ils sont habillés est 
enduite de plalino-cyanure de baryum, sensible 
aux rayons X.... 

Michel Corday. 

Le Pavillon de la Chambre de Commerce. 
— La Ghambre de comnierre à prit part, depuis 

le milieu de ce siècle, à toutes les Expositions 

Universelles qui ont eu lieu à Paris et à un cer¬ 

tain nombre d’Expositions à l’étranger ; dansces 

différentes manifestations, elle a remporté les 

récompenses les plus élevées. En 1900, au lieu 

d’exposer dans la classe où 

elle devait figurer, la Chambra 
de Commerce voulut occuper 

un emplacement spécial, alin 

de réunir, eu un grand en- 

s«* rapporte à 
son fonction- 

Elle obtint du Com- 

un terrain d’une 

! d’environ 300 mè- 

bien placé, au dé¬ 

bouché du pont d’iéna et à 
proximité du Palais de la Na¬ 

vigation commerciale. 

Son architecte, M. Lucien 
Roy, a élevé sur cet 'emplace¬ 
ment un Pavillon, dans le stvle 
d’architecture du commence¬ 
ment du xvitpsiècle; cetteépo- 
que permet unecertaine liberté 
dans les lignes architecturales 
et sou ornementation n’est pas 
sans coquetterie. Eu plan, le 
bâtiment offre une grande 
salle d’exposition, vaste rec¬ 
tangle aux angles abattus, 
flanqué sur les côtés d'annexes 
qui constituent des vestibules 
ou des salons de moindre im¬ 
portance. Un acrotère, eu 
torrne de rampes à balustres, 
surmonté de vases décoratifs, 
couronne heureusement cet 
élégant édifice, dont la distinc¬ 
tion forme une aimable anti¬ 
thèse avec les fantaisies archi¬ 
tecturales un peu exubérantes 
qui l’entourent. 

Ge Pavillon a été construit 
en bois recouvert de staff, et 
celui-ci a été revêtu d'un en¬ 
duit qui figure la pierit de 
taille. A l’intérieur, la grande 
salle de l’exposition se rac¬ 
corde avec le plafond, par 
une haute voussure, dont la 
superficie a été utilisée pour 
recevoir une peinture, exé¬ 
cutée par M. Joannon, pro¬ 
fesseur de dessin à l’écolo 
commerciale ; elle représente 

les grands travaux dus à l’initiative de la 
Chambre de Commerce de Paris et rappelle les 
services qu’elle administre, entre autres le port 
d’Ivry. L’Expositiou de la Chambre de Commerce 
comprend : les travaux de la Chambre consi¬ 
dérée comme corps consultatif et les œuvres 
d’enseignement qui se répartissent ainsi : l’École 
des hautes études commerciales, l’Ecole supé¬ 
rieure de commerce, l’École commerciale, les 
cours commerciaux gratuits du soir pour adultes 
hommes et adultes femmes, la Bibliothèque 
commerciale publique. Les établissements à 
usage du commerce sont : la Manutention de 
la douane, la Condition des soies et laines, le 
Laboratoire d’essai du papier, la Gare d’eau 
d’Ivry, le Ranc d’épreuve des armes à feu, la 
Bourse de commerce. 

semble, ce qui 
son œuvre et à 
nement. ’ 
missariat 
superficie 
ires, très 

L'Exposition militaire moderne étrangère. — Entrée de la Section russe. 
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L’Exposition militaire moderne 
ÉTRANGÈRE 

Dans l’ordre contemporain, les expositions 
militaires les plus remarquables sont celles de la 
Russie et de l’Allemagne. Assurément celle de 
l’Angleterre, dont les établissements métallur¬ 
giques de Birmingham font surtout les frais, est 
fort intéressante. Il en est de môme de celle de 
l’Italie, qui a pour cadre le rez-de-chaussée du 
Palais, et dans laquelle on pçut passer en revue 
— Hotte minuscule — les bâtiments de guerre 
les plus modernes. Tous ces modèles, qu’on 
admire sous verre, sont des chefs-d'œuvre de 
précision et de patience. La Hongrie dont, au 
premier étage, l’installation est très soignée, 
présente de jolis uniformes et de belles armes. 
Les États-Unis se distinguent pareillement par 
une exhibition des plus instructives, et il n’est 
pas jusqu’au Portugal qui n’ait tenu à prouver 
qu’il se tient à hauteur de tous les progrès 
réalisés dans l’armement. Mais, la Russie et 
l’Allemagne l’emportent de beaucoup sur leurs 
concurrents et leurs expositions méritent une 
description détaillée. 

La section militaire russe se compose de deux 
parties: 1° un Pavillon spécial; 2° un vaste 
emplacement dans le Palais des Armées de terre 
et de mer. 

Le Pavillon spécial est situé à côté de l’expo¬ 
sition Maxim. De style russe, il est construit 
tout en bois du Nord. Il ne comprend qu’une 
salle bien aérée et largement éclairée. Quand on 
y entre, l'œil est tout de suite frappé et comme 
hypnotisé par deux gigantesques canons de côte, 
dont les gueules, se faisant vis-à-vis, semblent 
constamment se menacer. Ce sont les manufac¬ 
tures d'armes et les écoles militaires qui ont 
meublé ce Pavillon, dont les objets et engins 
sont destinés à montrer l’état actuel du matériel 
d’artillerie et 1 importance prise par les arsenaux 
moscovites. C’est ainsi que les expositions des 
manufactures de Sestroretzsk, d’ijcwsk et de 
Lougansk révèlent la fabrication de toutes les 
pièces du fusil russe ou des munitions. Citons 
aussi, en dehors des affûts pour pièces de côtes 
de 9 et 11 pouces, avec appareils nouveaux, des 
projectiles éclairants, des pièces de campagne, 
un mortier de 6 pouces, des roues avec jantes 
obtenu s par la flexion du bois. Les écoles 

militaires exposent 
leurs plus récents 
travaux, et divers 
mannequins d’artil¬ 
leur, cavalier, che¬ 
valier-garde, etc., re¬ 
présentent les uni¬ 
formes actuels de l’ar¬ 
mée. Enfin, l’état- 
major général pré¬ 
sente les minutes des 
cartes topographi¬ 
ques exécutées par le 
capitaine Roboroskv, 
dans l’Asie centrale. 

Au premier étage 
du Palais des armées 
de terre et de mer, 
l’exposition moderne 
de la Russie n’arrête 
pas moins le visiteur. 
Tout d’abord, domi¬ 
nant la salle qui lui 
est réservée, s’élève 
un très beau buste 
en marbre blanc de 
Nicolas II. Rangés 
autour de lui, huit 
mannequins, degran- 
deur naturelle, sont 
revêtus des divers 
uniformes actuelle¬ 
ment portés par l'ar¬ 
mée russe. A côté, 
dans le même salon, 
des cosaques, des 
pionniers sont re¬ 
présentés, par d’au¬ 
tres mannequins, avec 
la raideur particu¬ 
lière aux Slaves. On 
remarque également, 
dans cette môme salle, 

les collections du 
génie militaire, de l’intendance et du service 
médical. 

Au rez-de-chaussée, ou retrouve encore la 
Russie avec des modèles d’éclairage de bâti¬ 
ments de guerre, du matériel d’artillerie de 
bord et des modèles de croiseurs. Puis, dans 
l'outillage du génie militaire (section de l’aéro¬ 

Le Palais des armées DE TERRE ET DE MER. 

sur la façade. 
Portique de descente 

Au Cuaaip-de-Mars. — Le Pavillon de la Chambre de Commerce de Paris. 

station), on aperçoit'un ballon portant ces mots : 
Vive la France, aérostat qui a fait sa première 
ascension en 1897, à Krasné-Sélo, en présence 
du président Félix Faure. 

Tous ceux qui ont visité l’exposition mi¬ 
litaire moderne de l’Allemagne conviendront 
qu’elle a été installée d’une manière irrépro¬ 

chable et que son aménagement témoigne 
d’un goût très sûr. Toute la décoration est 
l’une sobriété et d’une sévérité bien militai¬ 
res. Il n’est pas jusqu’aux silhouettes, tra¬ 
cées en noir sur les hautes vitres dépolies 
des fenêtres, qui ne donnent à cette exposi¬ 
tion un cachet martial et guerrier. Mais, il 
faut bien le dire : l’Allemagne n’a rien ré¬ 
vélé, dans cette exposition, des progrès réali¬ 
sés dans son armement au cours de ces 
dernières années. Uniformes, équipements 
de l’armée actuelle, on les chercherait en 
vain dans son exhibition contemporaine. 
A plus forte raison le gouvernement alle¬ 
mand n'a pas jugé utile d’y faire figurer le 
dernier modèle du fusil Mauser, pas plus 
que les mitrailleuses automatiques et les 
canons à tir rapide fondus tout récemment 
par l’usine Krupp. Tout l’intérêt de l’expo¬ 
sition moderne de l’Allemagne réside donc 
dans les divers types et spécimens des bâti¬ 
ments de guerre qu’elle a réunis. Là, nos 
voisins de l’Est se sont surpassés. Ils ont 
tenu à prouver que les ingénieurs de leur 
marine de guerre allaient aujourd’hui de 
pair avec ceux de France et d’Angleterre. 
Ils ont, à cet effet, exposé des modèles d’un 
fiui réellement surprenant. La plupart de 
ces modèles sortent des ateliers de M. Sclii- 
chau-Danzig, le grand constructeur asser¬ 
menté de l’Empire. 

Par une coïncidence, à laquelle les Alie- 
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mands étaient loin de s’attendre, il arrive que l’un 
desplusremarquables decesmodèles est celui d’un 
croiseur-torpilleur, construit pour le compte du 
gouvernement chinois. Les machines de ce puis¬ 
sant croiseur, au nombre de trois, peuvent être 
couplées ou marcher isolément, et fournir dans 
les deux cas une force de 24 000 chevaux et déve¬ 
lopper 35 nœuds à l’heure! En sorte que, au 
moment actuel, les Célestes, qui ont fait con¬ 
struire quatre navires semblables, possèdent les 
meilleurs marcheurs du monde. Citerons-nous 
de même les modè¬ 
les du croiseur cui¬ 
rassé de première 
classe Tsar- Nico - 
las-11 et du cuirassé 
garde-côtes Empe¬ 
reur- Francois-Jo- 
seph, construits, le 
premier, pour la 
Russie et le second 
pour l’Autriche-Hon- 
grie? Des appareils 
de télégraphie opti¬ 
que et héliographi¬ 
que complètent celte 
exposition. Ils sont 
établis d’après le 
principe adopté en 
France : prismes ré¬ 
flecteurs devant la 
lumière, miroir con¬ 
cave derrière, dia¬ 
phragmes réglant 
l’intensité de la 
flamme entre les 
deux dispositifs. 

En terminant cette 
rapide revue des ex¬ 
positions militaires 
modernes, qu’on 
nous permette une 
remarque, qui a dû 
être faite memale- 
ment par nombre 
de visiteurs. Pour¬ 
quoi n’avoir pas 
gravé dans des car¬ 
touches, sur les murs 
du Palais, en lettres 
bien apparentes et 
en regard de l’expo¬ 
sition de chaque na¬ 
tion, quelques-uns 
des aphorismes qui, 
sortis de la plume 
des écrivains étran¬ 
gers ou français, ont 
montré la fatalité de 
la guerre? De cette 
façon, l’esprit eu', 
illuminé la matière 
et la foule, en par¬ 
courant ces sallesx 
consacrées aux scien¬ 
ces et à l’art de la 
guerre, eût mieu 
compris la corréla¬ 
tion qui existe, pour 
chaque peuple, entre 
son développement 
économique et les progrès de son armement. 
Parmi les sentences et maximes, qui trouvaient 
un cadre à souhait dans ce musée-arsenal et qui, 
exposées auprès des plus formidables engins 
de destruction, eussent attesté la nécessité, l’uti¬ 
lité même de la guerre, on n’avait que l’embarras 
du choix. 

Par exemple, on aurait pu écrire, avec Tho¬ 
mas Hobbes, l’ami de Bacon, « que la guerre est 
le résultat des désirs inassouvis des hommes »; 
avec Spinoza, « qu’elle est l’état normal de la 
créature » ; avec Montesquieu et Voltaire, « qu’elle 

commence sitôt que les hommes sont en société » ; 
avec Portalis, « qu elle est le résultat inévitable 
du jeu des passions humaines » ; avec de Maistre, 
« qu’elle constitue une grande loi du monde 
spirituel»; avec von dei Goltz, « que les guerres 
sont le lot des hommes; qu’elles forment le 
destin inévitable des nations, et qu en ce monde 
les hommes ne jouiront jamais de la paix éter¬ 
nelle »; avec Proud’hon, « que la guerre est un 
mode de l’évolution humaine »; enlin, avec Ber¬ 
nardin de Saint-Pierre, « Que l’cquilibre des 
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êtres n’est établi que sur leurs combats et que 
c’est du sein même d’une guerre non inter¬ 
rompue que sortent les harmonies de la nature ». 

Tel est, semble-t-il, l’oubli que l’on a commis 
dans la décoration du Palais des armées de 
terre et de mer. Il fallait, par ces inscriptions 
placées bien en vue et comme en vedette, mon¬ 
trer que la guerre a toujours existé, qu’elle est 
aussi ancienne que l’homme et que l’un des pre¬ 
miers cris, poussés par celui-ci pour effrayer son 
ennemi, a été Wehr, Werre, Guerre] Ainsi eût 
été complétée la grave leçm qui ressort pour 

le public du spectacle que lui offre l’exposition 
militaire. Aucune lacune ne fût restée dans ses 
impressions et méditations. Il aurait mieux vu 
comme l’a écrit Voltaire, « qu’on entre en guerre 
en entrant dans le monde »; que la lutte, qui se 
continue, constante et impitoyable, entre les races, 
existe de toute antiquité et qu’elle n’est que la 
résultante d’une loi générale, immuable, inexo¬ 
rable ! 

Nos gravures. — Voici l’approche de l’au¬ 
tomne, les feuillet 

commencent à tom¬ 
ber sur l’eau du 
petit lac, mais la dou¬ 
ceur des soirées per¬ 
met encore le repas 
»*n plein air, dans 
l’élégant restaurant, 
tandis qu’au dehors 
la foule envahit les 
»>liées du parc, et 
s’installe commodé¬ 
ment pour jouir du 
spectacle dont elle 
ne se peut lasser, 
celui des iontaines 
lumineuses, et sur¬ 
tout celui de cet 
étonnant Kaléido¬ 
scope, que constitue 
la cascade monumen¬ 
tale avec la féerie de 
ses changements de 
couleur. Les gens 
s’arrêtent, s’immobi¬ 
lisent, comme hyp¬ 
notisés par une gri¬ 
serie spéciale, celle 
de la lumière. Cer¬ 
tains ne peuvent s’ar¬ 
racher à ce spectacle, 
et semblent s’éveiller 
comme d’un songe, 
lorsque l’extinction 
des lampes signale 
brusquement la lin 
de la séance. 

Cet attrait tout spé¬ 
cial, que produisent 
les nuances brillantes 
delà lumière passant 
«iu travers des verres 
colorés, le vitrarius 
Ponsin, celui qui éta¬ 
blit le projet du 
’.’alais lumineux, le 

• mnaissait bien ; il 
avait la passion, pous¬ 
sée jusqu’à la né¬ 
vrose de cet art si 
séduisant et si déce¬ 
vant du verrier; il en 
possédait les secrets 
les plus intimes et 
mieux que per¬ 
sonne, il savait en¬ 
fermer un rayon de 
soleil, dans le sein 
des gemmes irisées. 
Il est mort à la tâche, 

le pauvre vitrarius, mais le Palais lumineux 
que nous avons vu n’est qu’une esquisse, qu’un 
abrégé de ce que Ponsin avait étudié, tracé sur 
le papier, morceaux par morceaux, souvent en 
grandeur d’exécution ; mais, pour réaliser com¬ 
plètement le rêve d’artiste et d’enchanteur, il eût 
fallu dépenser des sommes effrayantes, et pour 
un résultat pécuniaire bien aléatoire, en dehors 
du souci d’art. 



' 

* 

- 

■ 





L EXPOSITION DE PARIS 

L’EXPOSITION DINER EN PLEIN AIR 

* v ♦ 





A” 38 L’EXPOSITION DE PARIS. 297 

Exposition militaire rétrospective 
ÉTRANGÈRE 

Les expositions rétrospectives et modernes des 
armées étrangères occupent à peu près le tiers 
du 1er étage du Palais de MM. Aubertin et Umb- 
di nstock dans l’ordre suivant : Russie, Es¬ 
pagne, Hongrie, Autriche, Angleterre, Etats- 
Unis, Norvège, Portugal, Allemagne. Au rez-de- 
chaussée, avec l’exposition maritime de l’Italie, 
on retrouve l’Allemagne et la Russie qui pré¬ 
sente l’outillage de son génie militaire et un bal¬ 
lon portant ce nom « Vive la France! », etc. La 
Rutsie possède, en outre, une grande annexe 
en dehors du Palais contenant les expositions 
modernes de ses manufactures d’armes et de ses 
écoles militaires. 

Parmi les puissances étrangères, deux pays 
s< ulement, la Russie et l’Allema¬ 
gne, présentent des expositions mi¬ 
litaires rétrospectives. Quant ù celle 
de la Russie elle est presque insi¬ 
gnifiante : notre alliée s’est réservée 
pour son exposition moderne qui 
e^t, au contraire, très complète et 
imtruclive. Venons donc tout de 
suite à l’exposition rétrospective 

de l’Allemagne, qui 
occupe l’extrémité 
ouest du 1er étage du 

Palais. 
Le clou de cette 

exposition est sans 
contredit la reconsti¬ 
tution minutieuse de 
tous les uniformes 
portés par l’armée 
allemande, depuis 
1680 jusqu'à 1863 
Placés dans cinq vi¬ 
trines, spacieuses et 
bien éclairées, ils 
forment une collec¬ 

tion qui obtient un 
/if succès auprès des 

niées de terre et 
demer. Lesmannequinssont do 
grandeur naturelle et revêtus 
de splendides costumes d’une 
somptuosité un peu lourde, un 
peu brutale même, mais qui, 
toute guerrière, ne manque par; 
d’attrait. Quatre-vingt-trois 
uniformes ont été représentés, 
et la foule peut passer une revue 
qui n’est pas banale. Elle a 
sous les yeux, figurés à grands 
frais, avec la plus parfaite exac¬ 
titude, tous les types des mili¬ 
taires des anciennes armées 
allemandes. Dragons de Saxe, 
chasseurs wurtembergeois, ba¬ 
varois, hessois ou luxembour- 
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X10S1TI0N /MILITAIRE ETRANGERE RÉTROSPECTIVE. — Anciens 
uniformes de l'armée allemande. — En haut ; quatre uni¬ 
formes de la cavalerie russe (actuelle). 

geois, gendarmes, hallebardiers, piquiers, mous¬ 
quetaires et gardes du corps, aucune arme n’a été 
oubliée dans cette figuration qui va, des riches 
et brillants costumes des vieux rois de Prusse, 
jusqu’aux uniformes plus sombres que nous 
avons connus en 1870, eu passant par les modi¬ 
fications sévères apportées à la tenue par Fré¬ 
déric le Grand. 

Tous ces uniformes sont classés, par périodes his¬ 
toriques, en quatre groupes. Les mannequins — 
véritables œuvres d’art— représentent non seule¬ 
ment des soldats, mais aussi des militaires ayan 
appartenu à tous les grades, chacun dans une atti¬ 
tude différente et très étudiée. Les têtes sont vivan¬ 
tes, expressives et les yeux parlent. A remarquer 
dans ce groupement, où se trouve comme « figée » 
toute l’anciennne armée allemande, un trompette 
à cheval des cuirassiers blancs. Il paraît qu’il 
ressemble d’une façon si frappante à Guil¬ 
laume II, qu’on a dû lui couper la moustache, 
pour que Sa Majesté n’ait pas l’air d’un trom- 
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pette de cavalerie. L’attention est attirée par 
l’uniforme brodé d’or des hussards rouges. On se 
souvient que c’est cet uniforme que portait tou¬ 
jours, pendant la campagne de 1870-1871, le 
prince Frédéric-Charles. C’est pour cette raison 
qu’on l’avait surnommé le « prince Rouge », 
alors que beaucoup avaient les meilleurs motifs 
de croire que c’était pour tout autre chose. 

La cinquième vitrine, qui est placée au cen¬ 
tre, a été spécialement réservée aux uniformes 
des « maisons royales ». Tout le monde s’arrête 
devant le grenadier géant de Frédéric. Le mo¬ 
narque n’en voulait pas d’autres dans sa garde, 
et celui-ci serait, paraît-il, le portrait d’un curé 
alsacien que le roi fit enlever et garder à prix 
d’or comme tambour-major. La figure bonasse, 
placide , presqu esouriante du grenadier géant, 
est d’ailleurs, tout à fait « ecclésiastique «mona¬ 
cale même. L’artiste qui a modelé cette cire s’est 
surpassé. 

Avec leur méthode accoutumée, les Allemands 
ont placé sur les murs de la salle, qui contient 
leur exposition rétrospective, des aquarelles re¬ 
produisant les uniformes avec la désignation des 
corps auxquels ils appartenaient. Au-dessous, 
figurent en allemand, en anglais et en français, 
l’origine et l’histoire de ces uniformes. 

Au-dessous de cette exposition, au rez-de-chaus¬ 
sée du Palais, on remarque le plan général de 
l’hôpital militaire royal de Prusse pour la gar¬ 
nison de Potsdam. On peut considérer cette 
maquette comme faisant partie de l’exposition 
rétrospective allemande. L’hôpital modèle de 
Potsdam a été, en effet, construit en 1890-94. 
Situé au nord de la ville sur une hauteur décou¬ 
verte, il appartient au système mixte (blocks et 
pavillons). Ouvert le 1er octobre 1894, il est éloi¬ 
gné de Potsdam et des casernes d’environ 1200 
mètres. Sa capacité est de 809 lits, y compris 
trois lits d’officiers. La superficie du terrain 
qu’il occupe est de 48 610 mètres. La moyenne 
de répartition est par lit : superficie générale du 
terrain 157 mètres; 
superficie de la cham¬ 
bre 9 m. 5; volume 
d’air 38 m. 5. Le sel- 
vice hydraulique est 
effectué par deux 
réservoirs situés dans 
la tour du bâtiment 
de cuisine et alimen¬ 
tés par deux puits 
profonds, au moyen 
de pompes à vapeur. 
Le chauffage se fait 
dans les chambres 
des malades par va¬ 
peur à basse pression 
et air chaud combi¬ 
nés; dans les pièces 
affectées à l’adminis- 
‘ration, par des poêles 
de faïence chauffés 
au charbon. Pour 
l’éclairage, on se sert 
à la fois de la lumière 
électrique et du gaz 
incandescent donné 
par le bec Auer. 
Quant à l’air (60 
mètres par lit et par 
heure), il est amené 
par deux tuyaux d’as¬ 
cension. On com¬ 
prend, par les détails 
de cette installation, que les Allemands soient 
fiers de leur hôpital de Potsdam et qu’ils en aient 
placé le plan général bien en vue, au seuil même 
de leur très remarquable exposition militaire et 
maritime. 

Û. Gouin. 

Les Saturnales. — Notre planche hors texte 
reproduit le grand groupe en bronze * qui, dans 
le hall du Grand Palais, occupe une place 
d’honneur parmi les œuvres de l’école italienne. 
Nous avons passé en revue, antérieurement, la 
sculpture étrangère de la décennale, et nous ne 

Aux Invalides. — La cour des grands magasins. 

parlerons ici, du groupe de M. E. Biondi, que 
pour spécifier et expliquer le sujet choisi par 
l’artiste. Celui-ci a voulu représenter une scène 
des Saturnales, ce carnaval romain, pendant 
lequel les déshérités, les esclaves, les malheureux 
se permettaient toutes les libertés, jusqu’à la 

trois individus, trois prêtres, qui ont fêlô Bac- 
chus, si bien que l’un d’eux s’est écroulé sur le 
sol. L’enfant repousse dédaigneusement ces ivro¬ 
gnes, tandis que la Patricienne, d’un joli mou¬ 
vement, se serre contre le Gladiateur, type de 
force et de fierté, dans cette bande de gens ivres 
et titubants. 

Aux Invalides. — Salle à manger nouveau style et diorama. 

licence la plus absolue. Un Gladiateur entraîne 
une Patricienne, qui, elle aussi, fait la fêle; une 
joueuse de flûte, un esclave, une courtisane, un 
soldat ivre les accompagnent, ainsi qu’un jeune 
garçon, dont le rôle n’est pas très écrit dans cette 
composition; il est là, dans le seul but de 
rompre la ligne supérieure, et de mouvementer 
Ife silhouette. Le premier groupe a rencontré 

Les Congrès internationaux de 1 ! 
(Suite') 

Les Anti-esclavagistes (6-9 août), de même 
que les congressistes rassemblés pour V Ame¬ 
lioration du sort des aveugles (1-5 août) ou 
de celui des sourds-muets (6-8 août) ont droit à 
toutes nos sympathies. La Pharmacie 2-8 août) 
a marché d’accord avec la Médecine (2-9 août). 
Le Congrès de la Marine marchande (4 12 
août),très important, a suivi immédiatement_ 
et complété — celui de la Navigation. 

Les Chimistes (6-11 août), les Mathémati¬ 
ciens (6-11 août), les Physiciens (6-12 août), les 
Dentistes (8-14 août), les Meuniers (9-11 août), 
les Sténographes 19-14 août', les Sapeurs- 

Pompiers (12 août), les Alpinistes (12-14 août . 
les Hygiénistes (12-15 août), se sont réunis pour 
parler de leurs petites affaires dont quelques- 
unes nous intéressent tous. 

La Sociologie coloniale (6-11 août) mérite une 
mention spéciale. On y a parlé des devoirs que 
l’expansion coloniale impose aux puissances 
colonisatrices (voyez les balles dum-dum et leurs 
effets au Palais de l’Economie sociale), de la 
condition politique des indigènes, de leurs con¬ 
ditions juridique, morale et matérielle. 

Le Congrès de V Hypnotisme expérimental et 
thérapeutique (12-15 août) était le deuxième in¬ 
ternational, et, comme il est facile de dévier en 
ces matières, le programme était nettement fixé ; 

terminologie de l’hy¬ 
pnotisme, enregistre¬ 
ment et détermina¬ 
tion des acquisi¬ 
tions réelles faites 
jusqu'à ce jour dan» 
le domaine de celte 
science. 

Le Congrès de 
liiblinyraphie (16- 
18 août) et celui des 
Hihliothècaires (20- 
25 août) eurent plus 
d’un point commun. 
Quant au Congres 
géologique (16-28 
août), il détient le 
record do la durée. 
Organisé l’un des 
premiers, il fut très 
suivi, car, en dehors 
des séances toujours 
uu peu fastidieuses, 
il comprenait des 
excursions organi¬ 
sées dans nos prin¬ 
cipales régions géo¬ 
logiques françaises, 
sous la direction des 
plus savants profes¬ 
seurs de Paris et do 
la province. Si l’on 
joint à l’attrait do 

ces voyages les facilités accordées par les compa¬ 
gnies de chemins de fer et les autres avantages 
des déplacements en groupe, on conçoit que le 
nombre des congressistes fût considérable. 

Signalons encore le Congrès de l'électricité 
(18-25 août), celui des œuvres d’assistance en 
temps de guerre (20-24 août), à'Anthropologie 

1. Voir page 286. 
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et d'Archéologie préhisto¬ 
riques (20-?,5 août), Contre 
l’Abus du tabac (20-25 août), 
de Psychologie (22-25 août). 

Le Congrès des science» 
ethnographiques (20 août-1er 
septembre) a étudié l’in¬ 
fluence des moyens de subsis¬ 
tance sur les degrés de civili¬ 
sation, l’absorption, l’assimi¬ 
lation ou la disparition des 
peuples conquérants ou des 
peuples conduis, les organi¬ 

sations sociales anciennes, la 
linguistique. 

Les membres du Congrès 
d’Education physique (30 
aoùt-6 septembre) ne se sont 
pas réunis pour soulever des 
haltères ou faire de la barre 
fixe, mais bien pour étudier 
et préciser la notion d’édu¬ 
cation physique en la ratta¬ 
chant aux conditions scienti¬ 
fiques du perfectionnement 
humain : physique, intellec¬ 
tuel et moral. 

Le ( ’ongrès de Géographie 
économique et commerciale 
(27-31 août),' avec un pro¬ 
gramme des plus chargés, 
réunit un grand nombre 

d adhérents, le Congrès des Éludes basques 
(2-5 septembre) eut un public plus restreint; il 
manquait d ailleurs de couleur locale, les bérets 
n étant pas en nombre; celui du Numérotage des 
fils des textiles (3-4 septembre) ne souleva pas 
1 enthousiasme des foules, pas plus d’ailleurs que 
celui des Spécialités pharmaceutiques (3-4 sep¬ 
tembre), qui n’est qu’une annexe de celui de la 
Reclame, qu on a oublié dorganiser. 

Le Congrès de l'industrie du gaz (3-5 sep¬ 
tembre) se tint à côté de celui de l’Histoire des 
religions (3-8 septembre), et fut suivi de celui 
des Conditions et Droits de la femme (5-8 sep¬ 
tembre; il n’y fut nullement question de ses 
devoirs. 

Ces dames ont demandé des droits civils 
et politiques égaux pour les deux sexes; elles ont 
négligé de demander à servir la patrie pendant 
trois ans. * 

Mais la place nous manque; aussi bien com¬ 

mençons-nous à être effrayés de la longueur de 
cette liste de Congrès. Comme les Anglais à 
Waterloo, ils sont trop! Bornons-nous donc à 
énumérer les Congrès de clôture. Les voici dans 
leur beau désordre : 

Education sociale (6-9 septembre) ; Apicul¬ 
ture (10-12 septembre); Traditions populaires 
(10-12 septembre); Associations d'inventeurs 
(10-13 septembre); Sociétés laïques d’enseigne¬ 
ment populaire (10-13 septembre) ; des Tram¬ 
ways (10-13 septembre); de Météorologie (10-16 
septembre); à’Arboriculture et de Pomologie 
(13-14 septembre); à’Aquiculture de pèche 
(14-19 septembre); à’Aéronautique, (15-20 sep¬ 
tembre); des Américanises (17-21 septembre), 
des Chemins de fer (20-2y septembre) ; de l’Acé¬ 
tylène (22-28 septembre) ; de la Paix (30 sep¬ 
tembres octobre) ; de Droit maritime (lcr-3 oc¬ 
tobre); de Botanique ( 1er-10 octobre) ; du Repos 
du dimanche (9-12 octobre); pour l’étude des 

fruits de pressoir ( 12-13 octobre); enfin le Con¬ 
grès de l’Ecole internationale des Expositions, 
qui fit ses conférences pendant les mois de juin, 
juillet, août et septembre. 

F. Faideau. 

La Lus nabi;taon de l’éneküie électrique. — ’l aideau de distribution au Champ-de-Mars. 

La distribution de l’énergie électrique 
A L EXPOSITION 

A l’Exposition de 1889, les stations centrales 
de production de l’énergie électrique avaient été 
réparties un peu partout dans l’enceinte du 
Champ-de-Mars et de l’Esplanade des Invalides. 
Nous avions exprimé l’avis — à l’époque, nous 
étions ingénieur chargé des travaux d’établis¬ 
sement de la section d’électricité — de les voir 
toutes concentrées en une usine unique à ériger sur 

le bord de la Seine. C’eût été pour elles un 
enviable destin de se trouver dans les meil¬ 
leures conditions d’exploitation. Les opi¬ 
nions les plus fondées, les solutions les plus 
rationnelles sont fréquemment condamnées 
par l’intervention de certains intérêts per¬ 
sonnels. Notre conseil ne prévalut pas, les 
usines centrales furent disséminées. 

Avec une disposition quoique toute diffé¬ 
rente, nous observons encore en 1900 la 
même dissémination des machines généra¬ 
trices de courant en un local unique que, 
en dépit de ses proportions étriquées, on a 
eu la vanité de qualifier du nom pompeux 
de Palais de l’Électricité, après avoir igno¬ 
minieusement mutilé l’ancien Palais des 
Machines de 1889, qui semblait appelé à re¬ 
cueillir cette succession. La seule concen¬ 
tration méthodique qui ait été opérée est 
celle des chaudières à vapeur : nous en 
avons, dans nos articles antérieurs, donné 
l’économie générale. 

Les services de production du courant, 
nécessaire à la force motrice et à la lumière 
électrique employé dans l’intérieur de l’Ex¬ 
position, sont assurés par 38 groupes élec¬ 
trogènes, c’est-à-dire comprenant moteur à 
vapeur et dynamo, alimentés par de la va¬ 
peur engendrée dans 92 chaudières capa¬ 
bles de vaporiser, à la pression de 11 kilo¬ 
grammes par centimètre carré, 234 000 ki- 
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ogrammes d’eau par heure. Malgré l’impor¬ 
tance des installations des exposants, l’adminis¬ 
tration, par mesure de précaution, a demandé, 
en outre, le concours de deux secteurs parisiens 
pour la fourniture d’une partie de l’énergie élec¬ 
trique : le secteur de la rive gauche s’est engagé 
à livrer 2200 kilowatts, et celui des Champs- 
Elysées 800, au total 3000 kilowatts, dont 2750 
sont appliqués à l’éclairage, et 250 à la force 
motrice. 

La puissance totale des 38 groupes électro¬ 
gènes atteint 20795 kilowatts soit environ 
27 500 chevaux-vapeur, dans lesquels les sections 
étrangères interviennent pour 17400 chevaux 

la forme de courant continu ou celle de courants 
alternatifs, monophasés, biphasés ou triphasés. 
Ces qualifications un peu étranges ne déconcer¬ 
tent plus personne maintenant, elles sont d’un 
usage courant. En raison même de la diversité 
des systèmes, l’utilisation de l’énergie électrique 
provenant de tous ces groupes ne s’est pas accom¬ 
plie sans donner lieu à quelques difficultés, sur¬ 
tout en ce qui concerne les courants alternatifs. 

Tous les courants ont été recueillis, amenés 
en deux points centraux où sont installés les 
deux tableaux de distribution qui en font ensuite 
la répartition conforme à l’utilisation. 

Les dynamos à courants continus ont été grou- 

dant chacun, soit à un groupe électrogène, soit 
à un circuit d’utilisation. 

Les canalisations, venant des groupes élec¬ 
trogènes des sections étrangères, aboutissent à 
l’extrémité de gauche du tableau ; les câbles ve- 
nantdes groupes électrogèucs français aboutissent 
à l’extrémité de droite. Les circuits d’utilisation 
partent des panneaux de la partie centrale. 

Chaque panneau porte deux appareils de me¬ 
sure : voltmètre et ampèremètre, et un inter¬ 
rupteur bipolaire ou tripolaire montés sur mar¬ 
bre. Ces interrupteurs du système à cisaillement 
à rupture brusque, sont de très belles pièces 
d'appareillage à levier, qui permettent de cou. 

Aux Invalides. — Grand lit de militu en cuivre ciselé et bois de rose avec marqueterie de palissandre (Section allemande). 

approximativement et la section française pour 
10 100. 

En admettant que tous les groupes électrogènes 
fonctionnent simultanément, en même temps 
que l’ensemble des chaudièrse, celles-ci ne pour¬ 
raient offrir à chacun et en moyenne que 11 kilo¬ 
grammes de vapeur par kilowatt d’énergie engen¬ 
drée, ce qui serait certainement insuffisant dans 
beaucoup de cas. Cette éventualité n’est pas à 
envisager, caria totalité des services de l’Exposi¬ 
tion n’absorbe guère que 13 500 chevaux de puis¬ 
sance. 

Nous avons remarqué la faveur dont jouissent 
actuellement les chaudières multitubulaires, à 
production rapide et intensive de vapeur, c’est 
le type de beaucoup le plus employé à l’Exposi¬ 
tion. 

La vapeur obtenue dans tous les groupes de 
chaudières est amenée dans des collecteurs qui 
la distribuent ensuite aux machines à vapeur par 
un réseau de tuyauterie, dont la solidité des 
joints laisse grandement à désirer, établi dans 
des galeries souterraines. 

Les courants des dynamos sont engendrés sous 

pés en quantité sur trois barres de distribution 
formant deux ponts à 220 volts chacun. Quant 
aux alternateurs, il a fallu, comme pis aller, les 
consacrer par deux à des service séparés, en les 
choisissant de telle sorte que l’un ne diffère pas 
trop sensiblement de l’autre, sous le rapport de 
la puissance, du voltage et de la fréquence, de 
façon qu’ils puissent se servir mutuellement 
de secours. Telle est l’idée générale du système 
de distribution. 

Les deux tableaux de distribution sont instal¬ 
lés au rez-de-chaussée du Palais de l’Électricité, 
derrière l’architecture du Château d’Eau. 

Celui de gauche est destiné aux courants con¬ 
tinus ; il a été construit par la Compagnie géné¬ 
rale de travaux d’éclairage et de force (anciens 
établissements Glémançon). Il a pour fonction 
de distribuer dans les différents circuits d’utili¬ 
sation tout le courant continu engendré par 
20 groupes électrogènes d’une puissance totale de 
8620 kilowatts, dont 5575 afférents aux sections 
étrangères, et 3045 à la section française, soit 
environ 11500 chevaux. 

Le tableau comporte 38 panneaux correspon- 

pler sur les barres collectrices situées derrière les 
extrémités des feeders qui se dispersent de tous 
côtés dans l’Exposition pour amener l'énergie 
électrique sous forme de courant continu aux 
divers lieux d’utilisation. 

L’ensemble est établi sur une charpente en fer 
de 24 mètres de longueur, surmontée par six 
piliers reposant sur des massifs isolants. En 
arrière de cette charpente, est disposée la grille 
principale de distribution constituée par trois 
lignes horizontales de barres collectrices en cui¬ 
vre; le nombre des barres de chaque ligne, et 
conséquemment la section totale, varie d’après 
l’intensité du courant qui doit la traverser. Les 
câbles émanant des machines génératrices, après 
avoir passé par les interrupteurs, viennent se 
fixer à ces barres au moyen de douilles spécia¬ 
les; d’autre part les câbles de circuits partent de 
ces barres, se rendent aux interrupteurs corres¬ 
pondants, et de là aux coupe-circuits placés au 
voisinage du mur sur une ferme particulière 
isolée. Toute la charpente supportant la grille et 
les câbles est elle-même isolée électriquement 
du mur. Un poste téléphonique met en commu- 
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nication le surveillant du tableau avec les divers 
groupes électrogènes de la galerie d’électricité. 

Le deuxième tableau symétrique du premier 
par rapport à l’axe du Château d’Eau est une 
œuvre de construction extrêmement remarquable. 
11 a été installé par la Société industrielle des 
téléphones pour grouper les machines à cou¬ 
rants alternatifs et distribuer les courants pro¬ 
duits dans les circuits d’utilisation. Sa longueur 
totale est de 24 mètres, sa hauteur est de 2 m. 80 ; 
mais dans la partie médiane, un fronton, qui le 
couronne porte cette hauteur à 4 m. 45. L’ossa¬ 
ture est entièrement incombustible, les pan¬ 
neaux sont constitués par de grandes dalles de 
marbre. Le tout est fort soigneusement isolé élec¬ 
triquement, même le parquet est posé 
sur des isoloirs spéciaux en porcelaine. 

Sur la face du tableau, vers le haut, 
apparaissent les instruments de mesure 
usuels: voltmètres et ampèremètres, 
immédiatement en dessous les volants 
de manœuvre des commutateurs et 
interrupteurs tripolaires pour cou¬ 
rants de 5000 volts qui donnent la 
faculté de brancher l’un ou l’autre 
alternateur sur un circuit déterminé. 
11 nous est impossible d’entrer dans 
les détails descriptifs de ces appareils, 
contentons-nous de dire qu'ils sont au 
plus haut degré intéressants, d’une 
lacilite et d une sûreté de manipula¬ 
tion impeccables. 

Vingt alternateurs sont reliés par 
câbles isolés à ce tableau, dont deux 
donnent des courants alternatifs mo¬ 
nophasés, dix-sept des courants tri¬ 
phasés, et un des courants biphasés. 

Après avoir passé par le tableau, 
les courants sont dirigés sur le Tro- 
cadéro, amont et aval, vers les annexes 
du Champ-de-Mars, vers l’Esplanade 
des Invalides, vers la Porte monu¬ 
mentale de la place de la Concorde, 
dans deux sous-stations de convertis¬ 
seurs situées dans les sous-sols du 
Grand Palais des Champs-Elysées, 
qui alimentent le quai d’Orsay (Alma) 
et quai d’Orsay (Iéna), les serres de 
l’Horticulture. 

Ces deux tableaux, ayant individuel¬ 
lement une destination particulière 
procurent les moyens de grouper 
toutes les machines génératrices sui¬ 
vant les besoins qu’elles sont appelées 
à satisfaire, et aussi de réaliser facul¬ 
tativement les combinaisons néces- 

saircs de la transmission et de la distribution de 
1 energie à distance. 

surabondamment, et, dans bien des cas, notre 
supériorité s’établirait indéniable, si nos indus¬ 
triels, en vertu des succès antérieurs, ne se 
tenaient dans les reconstitutions du passé, au 
lieu de marcher de l'avant. 

Pour le public ordinaire, le grand défaut de 
cette exposition des Invalides, c’est qu’elle ré¬ 
pète ce qu’on peut voir journellement aux étalages 
de nos boulevards et de nos voies élégantes, car 
les industries représentées, si elles ont leurs 
ateliers et usines de fabrication en province, en¬ 
tretiennent à Paris des magasins de dépôt qui 
constituent autant d’expositions permanentes. 

Pour cette raison, nous abrégerons cette re¬ 
vue, en nous tenant aux manifestations de l’art 

Ac.t Invalidas — Les Tapis et tissus d'ameublement 
(Section française) 

Émile Dièudonnné, 
ingénieur civil des mines. 

PALAIS DES INVALIDES 

Mobilier et Industries diverses 
(Sections françaises). 

Les industries artistiques de notre pays se 
sont affirmées avec maîtrise, dans leurs exposi¬ 
tions diverses. Alors même que l’on sacrifie au 
travers général de l’opinion française, qui con¬ 
siste à préférer aux productions nationales les 
œuvres venues de l’étranger, il est impossible 
d affirmer que nos arts industriels ne peuvent 
soutenir la comparaison avec ce que l’on fabri¬ 
que au delà de nos frontières. Cette compa¬ 
raison, nos industries similaires l’affrontent avec 
tranquillité, et seuls les esprits préconçus pour¬ 
ront parler d infériorité. « Nous tenons notre 
bout », comme disent les ouvriers, et sans peine 
encore; une promenade comparative dans les 
deux lignes de Palais des Invalides le nrouve 

nouveau, qui caractérisent d’une taçon spéciale 
l’Exposition de 1900. Citons au hasard de la pro¬ 
menade, car, en dépit de la classification si van¬ 
tée, le désordre le plus parfait règne en cette 
exhibition, et les produits les plus disparates 
sont rapprochés et confondus, comme pour offrir 
un défi à la saine logique. 

Si nous entrons sous le joli péristyle du Palais 
de M. Tropey-Bailly, le long de la rue de Gre¬ 
nelle, nous voici dans la joaillerie et dans l’étin- 
cellement des gemmes les plus précieuses : là, 
règne, par la vertu de sa masse, le Jubilé, dia¬ 
mant de 239. carats, que convoite des yeux une 
foule admirative. Non loin, une exposition nous 
attire et nous retient, celle de M. Lalique, avec 
ses bijoux de rêve et de féerie, d’une inspiration 
si neuve, d’une exécution si parfaite et de colo¬ 
rations si délicates. La matière précieuse ne 
compte plus; le bijou de M. Lalique est une 
œuvre de poète, qui ne se révèle qu’aux initiés. 

Laissons la joaillerie et les rivières de diamants, pacotilles. Le meuble simple et économique 
maintes fois contemplées aux vitrines de la rue n’existait pas; il semblerait qu’une renaissance 
de la Paix, et passons à 1 orfèvrerie, où les maî- existe de ce côté-là. A signaler aussi la mort de 
très du génie ont accumulé des merveilles; là l’armoire à glace, dont la carrière a été suffi- 
aussi 1 art nouveau affirme son droit de cité, et samment longue. Ce symbole du luxe à bon 
dans le salon de la maison Christophe, parmi marché expire au seuil du xxe siècle, 
d’autres merveilles, nous remarquons un surtout G. Moynet. 

de table avec éclairage électrique, dont nous re¬ 
produisons plus loin une des pièces. 

Ne parlons pas de l’orfèvrerie religieuse; il 
serait grand temps que cet art se renouvelât et sor¬ 
tît de l’odieuse banalité où il se confine. Dans 
les bronzes d’art, parmi les impeccables pro¬ 
ductions, trop propres et trop ratissées, l’exposi¬ 
tion de Mine Sara h Bernhard nous arrête par 
1 allure capricieuse, la fantaisie et la nervosité 
des bronzes d art qui entourent le magistral buste 
du maître Victorien Sardou. A voir aussi les 
bronzes de M. Fréiniet, parmi lesquels des re¬ 
productions du surtout, en biscuit, exposé plus 
loin par la manufacture de Sèvres, d’un effet au¬ 
trement puissant en bronze, à patine dorée, 

que sous l’aspect blafard du biscuit 
Derrière une colonnade classique, 

des meubles, des tapisseries s’étalent 
et arrêtent le visiteur; c’est l’exposi¬ 
tion centennale, qui, débutant avec une 
licence chronologique, par l'époque 
Louis XVI, nous mène jusqu’au se¬ 
cond Empire. Les meubles du premier 
Empire dominent, en exemplaires 
de choix; l’art industriel, à cette épo¬ 
que, montre une unité, une ligne im¬ 
muable; froid, sec et lugubre, il se 
tient d’ensemble, mais que dire de 
la Restauration et surtout de l’époque 
de Louis - Philippe ? On soumet à 
notre admiration une vitrine (gothi¬ 
que!), où se prélasse une reproduc¬ 
tion de la Jeanne d’Arc, de la prin¬ 
cesse Marie d’Orléans, qui est le com¬ 
ble de la hideur. Quant au second 
Empire, c’est la splendeur du .clin¬ 
quant et du mauvais goût, en dépit 
des meubles de Fourdinois, qui se re¬ 
commandent par une exécution éton¬ 
nante, mais d’une composition sur¬ 
chargée. Une série de pièces meuldées, 
tendues et tapissées, complètent cette 
intéressante leçon de choses. C’est 
d’abord une pièce Louis XVI, ravis¬ 
sante ; ensuite une chambre à coucher 
(1791), meubles laqués en gris clair 
et tentures en toile de Jouy; puis une 
pièce Directoire avec un décor pom¬ 
péien. Nous passons au salon pre¬ 
mier Empire, avec une boiserie de pi¬ 
lastres ioniques et des trumeaux de 
damas de soie jaune; meubles en 
acajou foncé avec cuivres ciselés et 
dorés, mat; la harpe obligée et le mé¬ 
tier à tapisserie sur lequel est étalé 
un superbe châle de cachemire. Voici 

la chambre dcTalma, en citronnier et damas de 
soie bleu clair, broché de jaune pâle; plus loin 
une chambre de la Restauration avec un monu¬ 
mental cartonnier. La royauté de 1830 est repré¬ 
sentée par un mobilier de citronnier, incrusté 
d’ébène; tentures de damas sur mousselines 
drapées; le papier peint reproduit cette tenture. 

Quant au salon Napoléon III, il est garni de meu¬ 
bles qui ont la prétention d’imiter le Louis XVI. 

La contemplation de ces reconstitutions permet 
de saisir la marche en avant, tentée au nom de 
l’art nouveau, dont on rencontre d’intéressants 
exemples dans l’exposition du mobilier, et 
dans les ensembles décoratifs, A côté des meu¬ 
bles de luxe, on voit des installations complètes, 
de prix moyens, et c’est là une heureuse tenta¬ 
tive. Les gens riches avaient la ressource d’ac¬ 
quérir d’habiles copies du passé, mais les gens 
aux ressources modestes devaient se contenter 
d’odieuses boiseries, ornées de sculptures de 



L’EXPOSITION DE PARIS. 303 

Le Palais de l’Économie sociale 
ET SES COLLECTIONS 

Le Palais de l’Économie sociale et des Congrès 
a été comparé par d’irrévérencieux critiques à 
une caisse gigantesque exposée par un embal¬ 
leur; en réalité, il ne manque pas de grâce. Les 
expositions qu’il abrite ne prêtaient pas d’ailleurs 
à des attributs d une fantaisie échevelée. 

Situe sur la rive droite de la Seine, tout près 
du pont de l’Alma, il a été construit sur les 
plans de M. Ch. Mewès, uniquement par des 
associations ouvrières. Il répond fort bien à sa 
destination. Au rez-de-chaussée sont les exposi¬ 
tions françaises et étrangères des douze classes du 
groupe X\ I. Deux escaliers monumentaux con¬ 
duisent au premier étage comportant une 
immense salle des Pas-Perdus en bordure sur le 
lleuve et donnant accès à cinq salles de congrès; 
trois assez petites, pour les assemblées peu nom¬ 
breuses, deux plus grandes, pouvant contenir 
chacune 500 personnes et plus. 

Pénétrons par la porte du milieu située rue 
de Pa ris. A notre droite sont les sections étran¬ 
gères; à gauche, l’exposition française. 

Visitons d’abord cette dernière. Les cloisons 
du grand vestibule d’accès sont couvertes de 
tableaux consacrés à l'inventaire social du 
siccle. C’est, en quelque sorte, l’exposition cen- 
tennale du groupe. Les progrès des caisses de 
retraites, des sociétés de secours mutuels, des 
caisses d’épargne, des syndicats patronaux et 
ouvriers, l'accroissement des salaires de l’ouvrier, 
celui des frais de nourriture et de logement font 
l’objet d'ingénieux graphiques. 

I)ans les salles qui longent la rue de Paris 
sont les Institutions de prévoyance (classe 109), 
la Rémunération du travail et la participation 
aux bénéfices (classe 102). Les Compagnies 
d'assurances y exposent leurs diverses combinai¬ 
sons. Les institutions patronales de prévoyance, 
d’épargne et d’enseignement professionnel pren¬ 
nent chaque année un développement plus 
important : l’imprimerie Chaix, l’Urbaine, les 
Messageries maritimes, les Compagnies de che¬ 
mins de fer, les Magasins du Louvre, etc., etc., 
nous expliquent le fonctionnement de sociétés 
qui rendent de signalés services à leurs employés. 
C est ensuite le défilé interminable des mutua¬ 
lités. « Fourmi », « Abeille », « Grains de Blé », 

Sociétés de secours mutuels, Amicales, Associa- 
ciations et Unions se succèdent, fort intéressantes 
par leur but, moins pour le promeneur noyé 
dans cet océan de documents. 

Avec la classe 104 (Crédit et syndicats agri¬ 
coles), l’uniformité demeure la même. Un seul 
détail retient l’attention — et éveille une espé¬ 
rance — l’une des roues véritables qui servent 
au tirage des obligations du Crédit foncier. A 
côté, dans une vitrine, un exemplaire de chacune 
des valeurs émises par cet établissement de 
crédit depuis sa fondation. 

Les Sociétés coopératives de consommation 
(classe 107), les Associations coopératives de 
production, de crédit et les syndicats profes¬ 
sionnels (classe 103) nous conduisent au fond de 
la galerie. Des vues stéréoscopiques, des photo¬ 
graphies, quelques modèles d’outils et d’appa¬ 
reils coupent, fort heureusement pour le profane, 
la masse des graphiques et des brochures. 

Parmi ces dernières, qui sont distribuées gra¬ 

tuitement, il en est de tort bien compiiscs. Cer¬ 
taines, parmi celles des Syndicats professionnels, 
nous racontent l’histoire de la corporation et de 
ses règlements depuis l’antiquité jusqu’à nos 
jours. Nous ne pouvons, on le comprend, faire 
l’énumération des centaines d’associations repré¬ 
sentées dans ces salles. Pour en faire saisir l’uti¬ 
lité, nous en prendrons une au hasard, le Syn¬ 
dicat de la Boulangerie de Paris. 

Il a pour objet de veiller aux intérêts de la 
boulangerie parisienne, d’améliorer les procédés 
de la profession et de pratiquer, dans son milieu, 
la charité sociale. Dans son hôtel, les fours sont 
consacrés aux expériences professionnelles; 
d’autres, mis à la disposition des boulangers 
qu’un accident empêche momentanément de 
cuire chez eux. Un laboratoire d'analyse des 
farines, un office de renseignements pour les 
offres et demandes de travail y sont annexés. 
Enfin le syndicat donne son avis dans les affaires 
contentieuses, récompense les vieux ouvriers et 

employés fidèles à la même maison, soulage 
des misères à l’aide d’une caisse de secours. 
Voilà, on en conviendra, de la bonne besogne. 

Dans la galerie qui longe la Seine, nous 
rencontrons tout d’abord la classe 105 (Sécu¬ 
rité des ateliers, réglementation du travail), 
avec ses modèles d’appareils destinés à pré¬ 
venir les accidents, ses lunettes pare-éclats, 
ses masques respiratoires, etc. Des photo¬ 
graphies nous montrent les dispositifs de 
sécurité adoptés dans plusieurs usines. Les 
Compagnies d’assurances contre les accidents 
et, en particulier, la Caisse nationale, dont 
le siège est la Caisse des dépôts et consigna¬ 
tions, sous la garantie de l’État, ont envoyé 
des brochures et des graphiques. 

Les Institutions pour le développement 
intellectuel et moral des ouvriers (classe 
108) et Y Initiative publique ou privée en 
vue du bien-être des citoyens (classe 110) 
occupent plusieurs salles avec des exposi¬ 
tions variées. A côté des patronages et des 
cercles ouvriers, qui nous montrent leurs 
locaux et nous font connaître les distractions 
et l’enseignement qu’ils off rent à leurs adhé¬ 
rents, sont les bibliothèques populaires, les 
sociétés de gymnastique avec des groupes 
athlétiques et les médailles gagnées aux 
concours, l’Union des sociétés de tir de 
France avec ses modèles de fusils et de car¬ 
touches, une foule d’autres sociétés de 
sports, parmi lesquelles nous ne retiendrons 
que la compagnie de l’Arc, de Précy-sur- 
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Oise, qui a rangé, en un panneau, ses projectiles, 
ses armes et de vieux documents se rapportant à 
son histoire. 

Dans une grande vitrine, entourée des drapeaux 
de toutes les nations, sont des portraits, des 
adresses couvertes de signatures, des livres, des 
brochures : c’est l’exposition de l’Alliance uni¬ 
verselle des femmes pour la paix dont les efforts 
ne semblent guère couronnés de succès. Non 
loin de là, sont les sociétés féministes avec leurs 
moyens de propagande et quelques charmantes 
photographies de leurs présidentes et de leurs 
conseils d’administration. 

La classe 101 (Apprentissage, Protection de 
l'enfance ouvrière) comprend des travaux d’en¬ 
fants, des photographies et docu¬ 
ments se rapportant aux écoles 
d’apprentis, à leur participation 
aux bénéfices, aux mesures de pré¬ 
voyance prises par les patrons en' 
leur faveur. Dans la classe 106 
(Habitations ouvrières),- sont de 
petits modèles de maisons à bon 
marché, dont les locataires peuvent, 
dans beaucoup de cas, devenir 
propriétaires au moyen d’annuités. 
A l’annexe de Vincennes sont bâties 
de véritables maisons ouvrières, 
dont nous parlerons prochaine¬ 
ment. 

Dans le vestibule d’honneur sont 
les différentes ligues antialcooli¬ 
ques. Ligue nationale, Jeunesse 
française tempérante, etc., dont les 
efforts sont à encourager. Il n’est 
que temps de réagir contre le fléau 
de l’alcool. 

Les sections étrangères, moins 
touffues que la section française, 
sont pour la plupart — et unique¬ 
ment pour cette raison — plus 
appréciées des visiteurs. Revenus 
au vestibule du milieu, la première 
section rencontrée dans la galerie 
du bord de l’eau est la Belgique. 
Le ministère de l’industrie et du 
travail, y expose les résultats d’un 
recensement des industries et des 
métiers, la société métallurgique 
de la Vieille-Montagne montre les 
avantages concédés à ses ouvriers; 
un cube représente la millième 
partie de la valeur en or de la 
houille extraite du sol belge depuis 
1831; les modèles d'échafaudages, 
des dispositifs de sécurité attirent 
aussi l’attention. 

L’Autriche n’a que les graphi¬ 
ques habituels et la Suède, qui lui 
fait suite, a surtout une exposition 
consacrée à l'hygiène et à l’assis¬ 
tance publique : travaux d’ouvroirs, 
modèles de salles d’isolement, 
statistique de la mortalité en rapport 
avec la consommation des eaux, tables de démo¬ 
graphie, etc. 

La petite salle de la Hollande est arrangée de 
façon charmante. Un vélum et des rideaux tami¬ 
sent la lumière; l’endroit est frais et discret. Rien 
de bien particulier, mais des brochures énormes 
qu’il suffit de demander au gardien. Avis aux 
personnes désireuses de monter à peu de frais 
leur bibliothèque. 

Aux Etats-Unis triomphent les Compagnies 
d’assurances : la « Mutual Life », « l’Équitable », 
d’autres encore y ont des prospectus. 

Dans le vaste emplacement occupé par l’Alle¬ 
magne, le regard du visiteur est tout d’abord 
attiré par une gigantesque pyramide dorée qui 
représente 380 millions de francs, montant des 
indemnités payées aux ouvriers par les organisa¬ 
tions de l’Assurance ouvrière dans la seule 
année 1899. A droite et à gauche, deux grands 

plans en relief, l’un de la maison de convales¬ 
cence d’Augustusbad, près de Leipzig, fondée en 
faveur des ouvriers du Dr W. Schwabe, l’autre 
du sanatorium minier Sülzhayn, dans le Ilarz, 
propriété de la Caisse des retraites des mineurs 
de l’Allemagne du Nord. Des photographies, des 
tableaux statistiques sur l’Assurance-maladie, 
l’Assurance-accident, l’Assurance-invalidité, la 
fréquence des accidents d’après l’âge et le sexe, 
d’après le danger des différentes industries, 
d’après les différentes heures, journées, semaines 
et mois, une carte des sanatoriums ouvriers en 
Allemagne, une autre des quinze stations com¬ 
munales de secours de l’arrondissement de 
Kœnigsberg, etc., forment un ensemble très 

Aux Invalides. Surtout de table avec Jardinière et feux électriques. 
(Maison Christophe.) 

complet, qui nous donne une haute idée du lonc- 
tionnement de l’Assurance ouvrière en Alle¬ 
magne. 

Après un coup d’œil au panneau de l’Etat 
libre d’Orange, nous entrons en Russie. Relie 
et vaste section, bien organisée dans laquelle 
prédominent les institutions pour le bien-être 
des ouvriers. Des petits modèles : un hôpital 
pour ouvriers d’une usine, un théâtre de 
1600 places pour les ouvriers de la manufacture 
de Twer et une crèche pour leurs enfants, un 
réfectoire flottant construit par le comité de tem¬ 
pérance de Saint-Pétersbourg. Ces comités offi¬ 
ciels de tempérance, subventionnés par l’État, 
ont, chez nos amis, une grande influence. Us 
surveillent la vente des alcools, préviennent le 
peuple des dangers que présente l’abus des spi¬ 
ritueux, lui fournissent les moyens de passer 
son temps hors des cabarets à l’aide de salles de 

lectures, de concerts, de théâtres, de débits de 
thé. L’un de ces derniers, tel qu’il existe dans 
un village russe, est devant nous avec son comp¬ 
toir, ses tables bien propres, sa bibliothèques, etc. 

L’Italie — encore une section à noter pour les 
amateurs de belles et de grandes brochures 
ornées de photographies et de diagrammes en 
couleurs — a une exposition très complète, mais 
toute en documents, sans rien de bien saillant 
pour le profane. 

La Suisse, qui narguant toute géographie 
relie l’Italie aux Etats-Unis, est l’asile de la paix 
et de la tempérance. Croix rouge, pour les vic¬ 
times de la guerre, et Croix bleue, pour celles 
de l’alcoolisme, y fraternisent. Trois vitrines 

macabres étalent les misères de la 
guerre. Elles sont garnies d’osse¬ 
ments, crânes, tibias, fémurs, 
broyés, arrachés, transpercés don¬ 
nant une piètre idée des hommes 
capables d’arranger ainsi leurs 
semblables. L’une contient des 
ossements provenant de la bataille 
de Dornach (1499), ils ont été 
« travaillés » aux anciennes armes 
blanches; une seconde célèbre sur 
des crânes troués, les effets des 
schrapnels modernes; une troi¬ 
sième, ceux du fusil d’infanterie 
suisse, spectacle affligeant qui en 
dit plus en faveur de la paix que 
bien des discours ! 

Le Portugal, avec ses eaux miné¬ 
rales qui seraient peut-être mieux 
placées ailleurs, expose des travaux 
d aveugles. Il précède la salle des 
Pureaux internationaux, qui 
préparent, sans aucun 
futurs Etats-Unis d’Eur 
les associations entre 
nous voyons les associi 
Etats : union postale universelle, 
bureau international des adminis¬ 
trations télégraphiques, des poids 
et mesures, des tarifs de douanes, 
de la propriété intellectuelle, de la 
répression de la traite, etc. 

La Hongrie est, comme partout, 
joliment ornée. Peu de paperasses, 
mais des représentations figurative* 
frappantes avec une partie artis¬ 
tique très soignée. Des modèles de 
logements d’ouvriers industriels et 
agricoles, et, en quatre vitrines, 
figurés en cire, les aliments : pain, 
viandes, poissons, fromages, etc., 
propres aux ouvriers du royaume. 

La grande-Bretagne, par laquelle 
se termine notre visite, est d un 
aspect plus roide. Tout s’y passe 
en photographies, diagrammes et 
cartes, dont une à retenir, la carte 
sociale de Londres,avec des cou¬ 
leurs différentes, suivant la nature 

de la population : criminels, classe pauvre, 
ouvriers aisés, bourgeoisie, classe riche. Seuls 
des insignes de sociétés, médailles et écharpes 
luxueusement brodées, jettent une note un peu 
gaie dans l’ensemble. V. Delosière. 

Nos gravures. — Lo grand lit, représenté 
d’autre part, fait partie de tout un mobilier 
exécuté dans le même style Louis XV, et exposé 
dans la section allemande des Invalides; cet 
ensemble comprend, en outre du lit, une im¬ 
mense armoire à trois portes, deux commodes, 
ventrues, à pieds, une grande table, une chemi¬ 
née avec sa glace, sa garniture, son écran, etc. 
Le tout est exécuté avec une perfection éton¬ 
nante; les cuivres sont admirablement ciselés et 
dorés mat; le corps des meubles est en marque¬ 
terie de bois de rose, avec incrustations de palis¬ 
sandre. 
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I. IMPOSITION DK PARIS 

Exposition Décennale de Sculpture. LES SATURNALES, groupe en bronze de Ernesto Biondi. (Ecole Italienne). 

La Joueuse de flûte I.'esclave La Courtisane, Le gladiateur et la patricienne Pontife ivre. 
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tes de petites chapelles à nos illustrations mili¬ 
taires, en groupant les souvenirs possédés par 
leurs descendants, œuvre touchante, éloquente 
et pieuse. 

Enfin, outre l’exhibition des objets de l’époque 
même, d’un si vil intérêt pour l’amateur, une 
exposition de figurations comprend les nom¬ 
breuses reconstitutions qui ont toujours le don 
d’attirer, d’une façon particulière, l’attention du 
grand publie. 

Telle est, dans son ensemble, l’Exposition 
rétrospective militaire française de 1900. Par ses 
armures, ses armes anciennes, ses tableaux, ses 
portraits, ses costumes authentiques, ses gravures, 
ses estampes et ses figura¬ 
tions, elle constitue un mu¬ 
sée unique en son genre, par¬ 
tie artistique et véritable 
joyau du Palais des Armées 
de terre et de mer. Dans les 
salles qui, au premier étage 
de l’aile gauche, servent de 
cadres à cette merveilleuse 
galerie de reliques militaires, 
tout redit à la foule l'incom¬ 
parable passé de nos armées. 
Si c’est pour les yeux, par 
la gamme des couleurs, la 
plus pittoresque des exhibi¬ 
tions, c’est pour l’esprit toute 
une résurrection, des épau¬ 
lettes, ces décorations, ces 
sabres ont étincelé jadis sous 
le feu des salves d’infanterie 
et sous l’éclair des canons; 
ils ont été couverts de la 
poussière brûlante ou macu¬ 
lés de la boue ensanglantée 
des champs de bataille. Ils 
ont été ternis par la chaude 
haleine du combat et bronzés 
sous le souffle de la victoire. 
- Cette résurrection, mais 
elle éclate à chaque pas que 
fait le visiteur et il n’est pas 
une vitrine qui n’évoque 
quelque glorieux ou doulou¬ 
reux souvenir. Voici celle qui 
renferme des drapeaux an¬ 
ciens deux fois chers. Les 
plus précieux sont ceux des 
1er et 2e régiments de grena¬ 
diers à pied de la Vieille 
Garde, avec l’inscription ho¬ 
norifique : L’empereur Na¬ 
poléon aux grenadiers de la 
Garde. En les voyant, on se 
souvient tout de suite que 
c’est l’un de ces drapeaux, 
celui du 1er grenadiers, que 
l’Empereur embrassa le jour 
des adieux de Fontainebleau. 
Et aussitôt, toute la scène 
légendaire se retrace, comme 
si elle s’était passée hier, dans l’esprit du visiteur. 

Une autre vitrine contient les souvenirs de 
La Tour d’Auvergne, dont le cœur est exposé 
dans une urne d’argent. Et l’on se prend à pen¬ 
ser que s’il n’y a que la France à avoir une 
Jeanne d’Arc, les annales militaires d’aucun 
peuple n’offrent un héros, ni plus complet ni 
plus pur que celui qui tomba, en 1800, percé 
d’un coup de lance autrichienne, sur la hau¬ 
teur d’Oberhausen. Et l’on se prend à songer 
qu’il est juste que, pour perpétuer la mémoire 
de ce modèle de l’intrépidité et de la modestie, 
chaque fois que sort le drapeau du 46e d’infan¬ 
terie, le capitaine de la compagnie appelle La 
Tour d’Auvergne et que le plus ancien ser¬ 
gent réponde : « Mort au champ d’honneur ». 
A la bonne heure î Voilà comment il faudrait 
respecter et chérir le souvenir de tous nos grands 
soldats. 

ayant appartenu aux maréchaux Pélissier, Gan- 
robert, de Gastellane et de Saint-Arnaud, il y a 
lieu de noter le képi porté à l’Alma et le bâton 
de maréchal de ce dernier. Tout près, on remar¬ 
que la plaque de la Légion d’honneur du maré¬ 
chal Bugeaud, le bâton du maréchal Victor, une 
selle deJoubert, une autre selle, fort riche, celle 
de Joseph Bonaparte, roi d’Espagne. Voici éga¬ 

lement les souvenirs qui se rattachent aux per¬ 
sonnes de Napoléon I*'1 et de Napoléon 111: un 
fragment de grand cordon et un col-cr avate prove¬ 
nant de Saint-Hélène, une selle et une lorgnette 
employées par le second, en 1859, pendant 
la campagne d’Italie. 

Les documents officiels, 
qui fournissent leur contri¬ 
bution à l'histoire des armées 
de terre et de mer de la vieille 
France, sont également fort 
intéressants et nombreux. 
Une vraie curiosité arrête le 
public : un brevet de fem¬ 
me-officier, délivré par 
Louis XVIÎI à la « dame 
Brulon, sous-lieutenant ». Il 
faut pareillement signaler les 
affiches - réclames destinées 
au recrutement de l’armée 
qui avait lieu par voie d’en¬ 
gagements volontaires, tel 
qu'il existe encore en Angle¬ 
terre pour toutes les forma¬ 
tions et, chez nous, pour les 
troupes coloniales. Voici 
comment était libellée l’affi¬ 
che réclamant des engagé-s 
pour le régiment des Drrtyuns 
de Monsieur : « De par le 
Bol, les jeunes gens de bonne 
volonté qui voudraient acqué¬ 
rir de la gloire au service du 
Boi sous les ordres d’un 
prince à qui l’Etre Suprême 
a joint toutes les perfections 
pourront s’adresser à .... ». 
Moins ronllante et tapageuse, 
mais en revanche plus exi¬ 
geante, était la réclame du 
Jioynl ( hntnjuigne de cava¬ 
lerie. Il demandait des enga¬ 
gés d’au moins 5pieds 4 pou¬ 
ces. Gomme compensation, il 
leur promettait « toutes sortes 
de satisfactions ». Lesquelles? 
C’est ce que demanderont les 
conscrits et bleus d’aujour¬ 
d’hui que la lecture de cette 
alléchante affiche rendra as¬ 
surément rêveurs. 

En résumé, l’Exposition 
militaire rétrospective fran¬ 
çaise a été parfaitement com¬ 
prise et ordonnée; son dou¬ 
ble but, instructif et moral, 

a été atteint. En parcourant ces salles, qui renfer¬ 
ment tant de documents, tant de trésors nationaux, 
on est pris d’un patriotique frisson. C’est tout lo 
passé guerrier de l’ancienne France qui se lève 
et qui, se dressant, de toute sa taille, devant la 
foule, semble lui dire: «Présent! Me voilà! 
Regarde et admire ». C’est le fascinant reflet de 
la vie militaire des aïeux; c’est la lueur de leurs 
combats, l’éclat de leurs armes et de leurs uni¬ 
formes qui éclairent toute cette galerie. On s’y 
promène dans une atmosphère saturée d’héroïsme 
et de gloire; on y entend comme un nolde et 
lointain bruit d’armes. Et, de l’aurore de 
notre nationalité jusqu’à nos jours, de Bouvines 
jusqu’à l’Alma, jusqu’à Solférino, en passant 
par Marignan, Rocroy, Denain, Valmy, Auster¬ 
litz et Iéna, on embrasse mieux, d’un coup d’œil, 
cette incomparable synthèse ; on voit mieux se 
souder, jamais rompus par la défaite, les chaî- 

Mais la vitrine qui produit la plus visible 
impression sur la foule est celle qui recèle les 
objets d’équipement portés par des officiers au 
moment précis où ils furent frappés et tombè¬ 
rent sur le terrain. C’est qu’à cette vue la fonle 
assiste au drame et à toutes les phases du com¬ 
bat. Par exemple, quand elle contemple l’épau¬ 
lette, toute déchiquetée, que le colonel de Mon- 
tagnac avait à Sidi-Brahim, elle se rappelle que 
le jeune et énergique officier qui commandait, en 
1845, dans le cercle de Nemours, la petite gar¬ 
nison de Djemma-Ghazaoueî, avait dit souvent: 
a II faut que je prer.ne Abd-el-Kader, mort ou 
vif ou que je me fa-'se tuer! » Paroles qui 

Jt 

Galeries du Trocadéro. — Exposition des'colonies danoises 

expliquent la scène sanglante dont les péripéties 
se déroulent devant les yeux du public toujours 
fixés sur l’épaulette en lambeaux. Il voit le colo¬ 
nel s’affaissant blessé mortellement dans l’em¬ 
buscade dressée par Abd-el-Kader en personne. 
Il le voit, avant d’expirer, rallier ses hommes, 
leur ordonner de se former en carré et, avant 
de mourir, étendu sur le sable, il l’entend dire 
à ses soldats : « Enfants, ne songez plus à moi !.... 
Mon affaire est réglée!.... Défendez-vous jus¬ 
qu’au bout! » Voilà la rapide vision qui frappe 
les visiteurs, et ils s’en vont ayant à l’oreille les 
dernières paroles de ce chef héroïque, émule de 
Marcellus. 

Parmi les mille et mille souvenirs de cette 
riche galerie, composée surtout des collections 
fournies par les membres de la Société « la Sabre- 
tache », il est impossible de citer tous les numé¬ 
ros à voir un par un. Dans la foule des objets 
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comité et le personnel de cette Exposition sont 
exclusivement féminins; les hommes ne »ontad- 

L’EXPOSITION DE LA FEMME 

NOTES D’UN CURIEUX 

nous de la grandeur militaire de la France. 
Réunissant par la pensée tous ces hauts faits, 

ethnographique consacrée aux Esquimaux du 
Groenland danois; on y retrouve les habits de 
peau, les armes et les ornements primitifs, 
sculptés par les indigènes eux-mêmes, et prove¬ 
nant de Augmagsalck, le seul établissement de la 
côte est du Groenland. Ges objets permettent de 
sui\re la vie et les habitudes des Esquimaux à 
l’époque de l’arrivée des Danois. Une reconstitu¬ 
tion du Groenland civilisé de la côte ouest donne 
lieu à d’instructives comparaisons. Des livres 
imprimés et composés par des Groenlandais 
indiquent à quel point d’instruction sont arrivées 
les populations. A côté, on voit des modèles de 
maisons, de huttes, d’embarcations, de traîneaux. 

Une partie rétrospective a trait aux premiers 
conquérants du pays. 

L’autre section est spéciale aux îles Fœroë et 
à l’Islande et renferme également une partie 
rétrospective et une partie moderne. La partie 
de celte section, digne d’une attention particu¬ 
lière, est la reconstitution d’une salle des fêtes 
d’un grand seigneur du pays, au temps légen¬ 
daire des Northmans. 

Aux Invalides. — Fontaine d'applique. 

toutes ces batailles, toutes ces victoires, on com¬ 
prend mieux que, sur cet impérissable faisceau, 
on ne pouvait graver que la devise sacrée, que 
l’épigraphe divine : Gesta Dei per Francos! 

O. Gouin. 

Les colonies danoises. — L’exposition des 
colonies danoises a été installée sous le portique 

circulaire du 
Trocadéro; 
elle est pres¬ 
que exclusi¬ 
vement com¬ 
posée de col¬ 
lections ap¬ 
partenant au 
gouverne¬ 
ment, qui 
ont été ras¬ 
semblées par 
des expédi¬ 

tions spécia¬ 
les envoyées,, 
pendant le 
cours de ce» 
trois derniè¬ 
res années, 
dans le seul 
but do réu¬ 
nir tous les 
objets et 
tous les do¬ 
cuments de 
nature à in¬ 
téresser les 
visiteurs de 
l’Exposition 

de 1900. Des 
modèles, des 
p h o togra- 
phies, des 
cartes et des 
plans ont été 
adjoints aces 
collections, 

afin de ren¬ 
dre plus claire et plus compréhensible l’histoire 
de la civilisation dans les pays de l’Extrême- 
.Nord. 

L’exposition danoise comprend d’abord la sec- 
tio groenlandaise, où l’on admire une cellection 

Les salons de lumière 

On sait que Londres a renoncé aux Exposi¬ 
tions universelles telles que nous les comprenons, 
préparées sept ou huit ans à l’avance et liquidées 
au moins cinq ans après; en revanche, la cité 
anglaise multiplie les exhibitions annuelles; il y 
en a d’un bout de l’année à l’autre et de toutes 
les sortes; tout est prétexte à exhibition et il n’est 
pas un corps d’état qui ne se passe de temps à 
autre la fantaisie d’une de ces entreprises. Il en 
est une en ce moment qui a la prétention de faire 

quelque bruit dans le monde; cela s’intitule : Ex¬ 
position féminine; il y a des spécimens ethno¬ 
graphiques de toutes les races, et on a trié sur le 
volet des beautés de premier choix pour person¬ 
nifier les différentes nations de l’Europe Le 

Aux Invalides. — Les grands magasins. 

mis qu’à titre de visiteurs: il est même juste d’a¬ 
jouter qu’ils composent la grande majorité du pu¬ 
blic de cette Exposition, dont l'idée première 
avait été soumise au Commissariat Général de 
l’Exposition de Paris et rejetée par lui pour des 
raisons qu’il n’est pas très utile de préciser. 

Une Exposition de la Femme! mais est-ce que 
l’Exposition universelle de 1900 est autre chose 

dans sa gran¬ 
de généra¬ 
lité; je vous 
le demande? 
ou, tout au 
moins, est-ce 
que les grou¬ 
pes et les 
classes qui 
lui sont con¬ 
sacrés, direc¬ 
tement ou in¬ 
directement, 
n^ forment 
pas les cen¬ 
tres attractifs 
de la foule 
aussi bien 
aux Invali¬ 
des avec la 
joaillerie , 

qu’au 

G h amp-de- 
Mars avec la 
nef gigantes- 
queduPalais 
des Fils, Tis¬ 
sus et Vête¬ 
ments? Par¬ 
mi les attrac¬ 
tions, où l'af¬ 
fluence est- 
elle plus 
grande qu’au 
Palais du 
Gostum e? 
Décidément 

M. Moreau- 
Vautier a eu une juste conception en plantant 
sa Parisienne au sommet de la Porte monu¬ 
mentale de M. Binet; c’est la Mode féminine 
qui accueille les visiteuses du monde entier, 
c’est la vendeuse parisienne qui esquisse son sou- 

Galerils du Trocadéro. — L\to..u,n des colonies danoises. 
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rire le plus engageant en priant les jolies femmes 
darrêler leurs pas à ses rayons de fanfreluches 
dans l’énorme bazar international. 

Je dirigerai ma promenade aujourd’hui sur 
cette partie de la classe 85 située près de la porte 
Rapp, qu’on a baptisée du nom de « Salon de lu¬ 
mière ». Il y a toujours une grande affluence de 
visiteurs dans cette travée du Champ-de-Mars; 
les jeudis et les dimanches, c’est parfois un écra¬ 
sement et il devient nécessaire d’organiser un 
service d’ordre spécial. Il n’est pas une Parisienne 
qui ne vienne chercher dans ces vitrines des in¬ 
dications sur la mode de demain; il n’est pas 
une étrangère qui ne fasse une longue station 
dans cette classe 85 pour essayer de s’assimiler 
le charme qui se 
dégage de toutes ces 
créations éphémères 
de la couture pari¬ 
sienne. 

La mode de de¬ 
main, je serais bien 
en peine de vous la 
dire, si je n’avais 
entendu, pendant 
une demi - heure, 
jacasser deux char¬ 
mantes linottes à 
la frimousse bien 
parisienne, pour 
lesquelleslesateliers 
de la rue de la Paix, 
de la rue de Rivoli 
et du faubourg 
Saint-Honoré ne 
sem blaient pas avoir 
de secrets. 

D’aprèselles, c’est 
le triomphe du drap 
pourlarobe de ville, 
mais non sans ac¬ 
compagnement de 
dentelle, de guipure 
ou de paillettes, 
celles-ci en pastilles 
ou en larmes, ou de 
paille, ou d’acier, ou 
de nacre ou même 
de pierres. Autant 
le tissu de la toilette 
de ville est austère, 
uni, autantlesmaté- 
naux qui composent 
la robe du soir sont 
gais, brillants, étin¬ 
celants. Perles et 
paillettes ne suffi¬ 
sent pas pour l’é¬ 
claircir, les pierres 
s’y ajoutent, pierres 
taillées, serties, aux 
angles qui jettent 
des feux comme des 
brillants. La grande 
nouveauté, le grand 
succès : les robes de 
passementerie, si légères, si finement découpées 
qu’on peut les revêtir avec moins de fatigue que 
les robes de perles ou même de paillettes. 

D’ailleurs, pour bien juger de tout cela, sui¬ 
vons la foule et allons au « Salon de lumière », 
d’où il nous arrive des exclamations admiratives 
bien faites pour exciter la curiosité des visiteurs 
qui ne parviennent que difficilement à s’intro¬ 
duire dans cette galerie où se trouve installée 
l’exposition collective de la Chambre syndicale 
de la confection et de la couture. L’emplacement 
de cette galerie, si connue aujourd’hui, était 
une travée sombre dans laquelle personne ne 
voulait être relégué. Le président de la Chambre 
syndicale de la couture, M. Perdoux, eut alors 
l’excellente idée de transformer totalement cet 
emplacement; puisqu’il était sombre, on l’entou¬ 

réussi ; auprès d’ello une femme de chambre 
d’une correction tout à fait anglaise, puis aussi 
l’essayeuse de la maison de couture agenouillée 
pour faire un « béquet ». Ça et là, des person¬ 
nages de tout âge et en toutes toilettes depuis la 
robe d’intérieur, jusqu'au vêtement de deuil._ 
à donner envie d’être veuve, soupire une blonde 
qui sait que le noir lui va bien. 

Il y a également de véritables chefs-d'œuvre 
do la couture dans les autres vitrines, mais les 

robes sont simplement présentées sur manne¬ 
quins, la mise en scène est moindre; moins 
grand aussi l’effet produit sur le public. Çue 
de jolies choses cependant, qui charment une 
paitie des visiteuses, initiées aux grandes élé¬ 

gances mondaines, 
mais qui stupéfient 
la majorité ; certai¬ 
nes misses croient 
devoir esquisser 
des moues horri¬ 
fiées, à l’aspect de 
ces robes, si belles 
dans leurs tissus 
et dans leurs arran¬ 
gements, qu’on ne 
sait plus bien si ce 
sont des robes en¬ 
tourant un man¬ 
nequin ou ces com¬ 
binaisons de cou¬ 
leurs qui, avec leurs 
ors, leurs azurs, 
leurs teintes gra¬ 
duées, fondues ou 
au contraire heur¬ 
tées, violentes, en¬ 
luminent si riche¬ 
ment les merveilles 
des maîtres de la 
céramique mo¬ 
derne. 

Les couturiers 
parisiens, en met¬ 
tant une sourdine à 
leurs rivalités pro¬ 
fessionnelles dont 
le Tout Paris a si 
souvent l’occasion 
de s’amuser, ont fait 
une œuvre sage et 
utile ; ils ont affirmé 
définitivement, aux 
yeux du monde en¬ 
tier, la suprématie 
du goût parisien 
en l’art si délicat 
d’habiller la femme, 
cet art qui subit en 
ce moment une révo¬ 
lution analogue à 
celle déjà réalisée 
dans les arts orne¬ 
mentaux. N’est-ce 
pas en effet de l’art 
décoratif au premier 

chef, que ces applications de dentelles, de bro¬ 
deries, de paillettes, de perles, d’incrustations, 
avec lesquelles ils ont obtenu des résultats de la 
grâce la plus exquise et la plus nouvelle, dont 
on chercherait vainement un équivalent dans 
les autres sections étrangères? 

Le Parisien de Paris. 

Exposition des Indes néerlandaises — Le 
pavillon sud des Indes néerlandaises au Troca- 
déro contient une collection extraordinaire de 
soixante-dix statues, grandes comme nature, 
sculptées, peintes et dorées avec un soin et une 
magnificence sans égale. Il est impossible 
d’imaginer une réunion plus hétéroclite de 
figures menaçantes, c’est le panthéon des popu¬ 
lations de Bali et de Tombock (île de Sumatra) 

rerait de cloisons de tous côtés et l’on y ferait la 
nuit complète; avec quelques centaines de lam¬ 
pes électriques disposées en de vastes vitrines, 
on obtiendrait un éclairage brillant, équivalant 
à celui des salons, qui permettrait d’apprécier 
sous le jour le plus favorable les toilettes de 
cour ou les robes du soir destinées aux réunions 
mondaines. 

M. Perdoux n’eut pas de peine à faire partager 
cet avis aux principales maisons adhérentes de 
la Chambre syndicale ; la métamorphose s’ac¬ 
complit de la façon la plus heureuse et la plus 
artistique, formant un cadre tout à fait gracieux 
pour recevoir les créations les plus originales et 
les plus exauises des grands couturiers nari- 

C_J 

Exposition militaire rétrospective française. — Le chapeau de Napoléon I 

siens. Il y a là des merveilles, qui arrachent des 
cris d’admiration aux femmes plus directement 
intéressées dans la question; c’est peut-être le 
coin de l’Exposition où il est poussé le plus 
d’exclamations et où il est échangé le plus de 
réflexions de toute nature. 

Dans une vaste vitrine accaparée par sa seule 
maison, un grand couturier parisien a campé 
dans un salon Louis XYI, laqué blanc et de 
style modernisé, toute une scène de musée Gré- 
vin qui fait fureur, avec ses personnages nom¬ 
breux de grandeur naturelle, bien disposés en 
des attitudes très réelles : une jeune femme est 
devant une psyché, achevant de revêtir une toi¬ 
lette de gala; on lui essaye le manteau de cour 
avec 1? traîne réglementaire de 3 mètres s’éva¬ 
sant en un mouvement de spatule vraiment 



L’EXPOSITION DE PARIS. 309 

qu on a mo n îs , au grand complet, pour 1 enfer et qui est une émanation de Giva. Sur est également honorée dans l’Inde, comme épouse 
qui s vinssent igurer parmi les attractions de la gauche, un fin profil de femme se cou- de Vichnou. Lorsqu’elle apparaît comme déesse 
1900. * ous sommes en p eme religion brahma- ronne d’une tiare diadémée; c’est Dewi-Seri, delà mort, elle prend le nom de Dourga; on la 

L’Exposition des Indes néerlandaises. — Le Panthéon des dieux indigènes. — Marionnettes pour représentations théâtrales. 

nique, et c’est Giva, le père de Brahma, que 
nous voyons sur notre dessin, dominant le 
groupe : il est figuré ici sous la lorme de 
Mahaveda, c’est le grand dieu de Bali ; au- 
dessous de lui est assis Yama, qui préside à 

l’épouse de Giva, et qui, à ce litre, jouit d’une 
considération toute particulière auprès des fidèles 
de cette religion. L’exécution tout artistique de 
cette gracieuse figure, forme un contrastepiquant 
avec la ménagerie d’horreur qui l’entoure. Giva 

représente alors sous des formes propres à inspi¬ 
rer l’effroi et la terreur. Quant aux autres dieux 
qui entourent ces protagonistes, ce sont des sei¬ 
gneurs de moindre importance, affublés de noms 
tout aussi rébarbatifs que leurs physionomies. 
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L’Exposition de MM. Schneider et Cie 

Le premier établissement métallurgique fondé 
au Creusot, remonte à 1782; MM. Schneider 
on firent l’acquisition en 1836 : c’était le moment 
de la création des chemins de fer, et du déve¬ 
loppement de la navigation à vapeur, mari- 

Ge dernier, qui est le premier de ce genre établi 
en France, est situé au bord de la Seine. On y 
dispose d’une ligne de tir de huit kilomètres, 
en ligne droite, munie d’observatoires blindés, 
et on peut y tirer avec les plus gros calibres, 
et les explosifs les plus puissants. 

Ges préliminaires étaient nécessaires pour 
bien faire ressortir l’importance capitale des 

établissements1 
du Creusot ; ar¬ 
rivons mainte¬ 
nant à leur ex¬ 
position. 

Le Pavillon 
Schneider, tel 
qu’il est dénom¬ 
mé, situé sur 
les berges de la 
Seine a la forme 
d’un dôme cir¬ 
culaire ayant 
43 mètres de 
diamètre. Le 
dôme est sur¬ 
monte d’un 
campanile de 
11 m. 83 de dia¬ 
mètre, dont la 
partie supé¬ 
rieure est à 
39 m. 83 au-des¬ 
sus de l’entrée. 
Ce pavillon — 
en fait — affecte 
la forme exté¬ 
rieure d'un fort 
cuirassé peint en 
vermillon, et 
d’un terrible as¬ 
pect avec les ca- 
nons gros et 
petits dont il est 
hérissé. Des es¬ 
caliers mènent 
à une galerie ta¬ 
pissée de cartes, 

plans et photographies. Le rez-de-chaussée est 

consacré à l’artillerie de terre et de mer ; le 

sous-sol aux engins de locomotion. Le classe¬ 

ment de ces innombrables produits, très judi¬ 

cieux, en facilite l’élude; enfin un cinématogra¬ 

phe montre à certaines heures les diverses opé¬ 

rations de la métallurgie. 

Le Pavillon de MM. Schneider et O renfer¬ 

me les spécimens les plus intéressants dns pro¬ 

duits de leurs industries; il faudrait un volume 

pour tout mentionner, nous nous contenterons 

de citer quelques-uns des principaux objets 

exposés : 

L'appareil moteur du « Kléber», d’une puis¬ 

sance totale de 17 000 chevaux, comprend trois 

machines verticales à pilon, à trois cylindres 

chacune, et à triple expansion, actionnant clia une 

une hélice. Le nombre de tours maximum pir 

minute est de 150. 

La locomotive électrique, dont voici les 

données: poids 50 tonnes; longueur 10 m. 70; 

les quatre moteurs sont du type cuirnsé à 

6 pôles, 550 volts, 423 tours. Leur installation 

permet d’amortir presque complètement les cimes 

et ils sont solidaires de leur essieu autour du¬ 

quel ils peuvent osciller. La mise en marche plao c 

dans l’abri comprend les appareilsVm double, de 

façon que le conducteur puisse se placer dans le 

sens de la marche. 

Nous sommes obligés, à regret, de pas* r - ir 

différents types de dynamos, sur les échantillons 

de houilles et de minerais de fer, et nous arrivons 

à cette incomparable collection de canons, d’obu- 

siers, de projectiles qui émerveillent tout le 

monde... môme les connaisseurs. 

Voici un canon de £4 centimètres en tourelle- 

barbette (système Schneider-Canet). Poids de la 

pièce, 23 000 kilogs ; du projectile, 202 kilogs; 

de la tourelle, 220 000 kilogs; vitc-se initiale 

du projectile, 750 mètres. L’aflôt est à pivot 

hydraulique, et la manœuvre de la tour» 11- et 

et des munitions se fait soit électriquement, s .it 

à bras. A côté de cet effrayant engin, des canons 

à tir rapide, variant de 23 000 kilogs à 3u00 ki¬ 

logs, de 24 centimètres à 12 centimètres, de 60à <è5 

calibres, chacun possédant un mécanisme spécial. 

lime et fluviale. Les 
usines du Creusot com¬ 
prennent de nombreux 
services ; nous ne pouvons, 
faute d’espace, donner des 
renseignements sur chacun 
d’eux : Dornons-nous donc 
à les énumérer : Service 
des mines et hauts four¬ 
neaux, aciéries, forges et 
laminoirs, ateliers de cons¬ 
truction, ateliers d’électri¬ 
cité, ateliers d’artillerie. 
MM. Schneider et Cie pos¬ 
sèdent, en outre de leurs 
établissements du Creusoi, 
des établissements situés à 
Cette, Chalon-sur-Saône, 
le Havre, Perreuil, et les 
mines de Decizt, Ma/.e- 
nay, Montchanin, etc., etc. 

Comme complément de 
leurs puissantes installa¬ 
tions d’artillerie, MM. 
Schneider et Gic possèdent 
trois polygones — au Creu¬ 
sot, au Havre et à Harlleur. 

Exposition du Creusot. — Vue d'ensemble intérieure et vue extérieur 
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Nous on avons compté tout au moins quinze. 
Parmi ces derniers, il convient d’insister sur 

un matériel caractérisé par la réunion de deux 

Schneider-Canet de 75 millimètres sur affût 
de campagne à frein hydro pneumatique. Le canon 
lourd de 75 millimètres(31,5 calibres de longueur) 

indépendant. Pointage en direction sur l’essieu ; 
pointage en hauteur par crémailère; appareils 
de pointage, sous la main du pointeur assis sur 

un siège fixé sur le côté gauche de la flèche. 
Ce sont les canons de campagne des Boers, et 

les résultats pratiques acquis par les pièces 
Schneider-Canet danslaguerre sud-africaine con¬ 
sacrent mieux que les expériences de polygone 

canons sur un seul affût, constituant ainsi un 
canon à deux coups. Chacun de ces canons pèse 
4700 kilogs; poids du projectile 40 kilogs; 
vitesse initiale 740 mètres. Les deux pièces 
peuvent être tirées simultanément ou séparé- 

I.es Salons de lumière. — Avant la présentation. 

pèse 365 kilogs ; poids du projectile 6 kilogs 5, vi¬ 
tesse initiale, 650 mètres, poids de Fallût 645 
kilogs. Le canon léger de 75 millimètres (24,5 
calibres de longueur) pèse 257 kilogs; poids du 
projectile, 5 kilogs ; vitesse initiale, 450 mètres ; 

Les Salons de limière. — Une des vitrines de la Collectivité de la Couiure française. 

ment ; le pointage en hauteur et en direction est 

fait à bras par un seul homme. 
Mais la partie la plus intéressante de cette 

exposition unique est, peut-être, le canon 

poids de l’affût, 400 kilogs. Ces deux pièces 
peuvent tirer 24 coups à la minute ; elles reculent 
dans un berceau à tourillons portant le (rein 
hydraulique et le récupérateur à air comprimé 

la valeur desdites pièces. Les Anglais l’ont eux- 
mêmes reconnu, et le Times écrixait ce qui suit 
dans son numéro du 12 décembre 1899 ' « C’est 
un aveu pitoyable à faire, mais le fait est acquis 
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que la meilleure artillerie du monde a été com¬ 
plètement disqualifiée par une artillerie créée 
dans les deux ou trois dernières années, simple¬ 
ment parce que les Boers ont acheté les canons 
du dernier type et de la plus longue portée. » 

11 faut le reconnaître, c’est grâce aux progrès 
constants faits depuis cinquante ans dans les 
établissements métallurgiques du Creusot, que 
l’on obtient les pièces géantes et ces pièces de 
campagne, d’une puissance et d’une précision 
inouïes que nos pères ne soupçonnaient même pas. 

Non moins préoccupé pendant toute sa vie de 
l’amélioration matérielle et morale du sort de 
ses ouvriers, que des progrès de ses usines, 
M. H. Schneider a fondé successivement des 
institutions patronales qui ont été justement re- 

bles à la prospérité des employés, des ouvriers et 

de leurs familles. O- Goi in. 

-—- 

L’ÉLECTRICITÉ1 

XII 
L’avenir. 

Il peut paraître présomptueux de recherchei 
quel sera l’avenir de 1 Électricité. Si, à 1 occa¬ 
sion de l’Exposition de 1889, quelque admira¬ 
teur de la jeune déesse avait tenté de lui tirer 
son horoscope, que de lacunes évidentes dans sa 
prophétie! Le même jeu, risqué en 1900, expose 
aux mêmes erreurs. Mais il n’en reste pas moins 
attirant comme un problème véritable. Car 1 ave- 

Ilecueillie aux sources naturelles, conservée, 
accumulée, répandue ensuite, elle donnera à son 
tour la lumière, la chaleur, le mouvement, la 
force, permettant aux hommes d'emprunter direc¬ 
tement leur bien-être à l’énergie éparse dans 
l’univers. Grâce à ce faible larcin dérobé à l'eau qui 
coule, au vent qui souffle, au soleil qu luit, à 
la mer qui monte, à la terre qui tourne, à 1 uni¬ 
vers enfin, lancé dans sa course éternelle, la vie 
humaine devient plus vaste et plus pleine. Grâce 
aux transports et aux transmissions rapides, elle 
prend contact avec un plus grand nombre d exis¬ 
tences, acquiert une plus large surface, s'emplit 
d’un plus grand nombre de sensations, d idées 
et de connaissances. Non seulement elle devient 
plus dense, plus agréable et plus noble, mais 

L’Exposition militaire rétrospective française. Afrique, Crimée, Italie. 

marquées et imitées en France et à l’étranger. 
Pensions de retraite accordées aux ouvriers, et 

résultant de versements proportionnels aux sa¬ 
laires et faits en sus des traitements et salaires, 
à la caisse nationale de retraites. Maison de re¬ 
traite fondée par la famille Schneider, qui peut 
donner gratuitement asile à soixante-dix vieillards 
des deux sexes. Allocations quotidiennes faites aux 
malades et aux blessés. Gratuité du service mé¬ 
dical et pharmaceutique. Hôtel-Dieu comprenant 
cent vingt-sept lits. Facilités données aux ouvriers 
de devenir propriétaires de leur maison. Allocations 
aux pères de famille ayant plus de cinq enfants, 
aux réservistes et aux territoriaux, chauffage en 
nature, etc. Nous ne pouvons, dans cette courte no¬ 
tice, donner des renseignements détailléssurtoules 
ces institutions, mais il convient de constater, en 
terminant, que M. Schneider s’est toujours 
efforcé d’encourager le développement des bon- 

habitudes de travail et d’économie, favora- 

nir très prochain est contenu dans le présent, 
d’où il semble qu’on puisse aisément le déduire et 
l’extraire. Au moins peut-on essayer, et se deman¬ 
der tout d’abord, d’après les sources actuelles 
d’électricité, quelles en seront les sources futures 
Ainsi nous avons des piles encombrantes et de 
faible puissance : on peut espérer des générateurs 
d’énergie prodigues et menus. Nos accumulateurs 
sont lourds : on peut envisager le temps où le 
plomb sera remplacé par un métal léger, où ces 
conserves de force deviendront réellement trans¬ 
portables. Mais lejour où cette force pourra être 
réellement conservée, mise en boîtes, ce jour-là, les 
hommes iront la puiser aux sources naturelles. 

Car, au fond, il n’y a sans doute qu’une éner¬ 
gie, dont la chaleur, le sou, la lumière, la pesan¬ 
teur ne sont que des pseudonymes. Et l’Électricité 
n’en est que la forme la plus tr ansporlahle et la 
plus intense. 

1. Voir page 294. 

encore elle devient plus longue. Et 1 Electricité 
peut encore — et pourra surlout revendiquer 
une large part dans cette œuvre de demi-résur¬ 
rection. Dès maintenant, sa lumière discrète, 
revêtue d’une ampoule de verre, porte dans l’or¬ 
ganisme ses investigations; elle enregistre les 
pulsations; elle brûle, cautérise; elle s’efforce 
de guérir les douleurs rétives— Mais que sont 
donc ces timides essais à côté des vastes espoirs 
quelle autorise? Sans doute, rendra-t-elle un 
jour à l’organisme las, en effluves pénétrants, un 
peu de l’énergie qu’elle a ravie à la nature; sans 
doute, sera-t-elle pour l’homme l’auxiliaire qui 
lui manque actuellement pour vaincre le mal, le 
repousser de tous les points où il ose porter ses 
ravages. Ainsi la vie humaine se développera- 
t-elleavec toute l’harmonieuse beauté d’une plante 
opulente, puisqu’elle fleurira et durera son entière 
saison, sous l’influence heureuse de l’énergie 
qui anime l’univers même. Michel Corday. 
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L’EXPOSITION COLONIALE 

LA COTE D’IVOIRE 
Fort modeste d’apparence, le Pavillon de la 

Côte d’ivoire, situé entre ceux du Dahomey et 

de la Guinée française, ne paraît jamais encom¬ 

bré par la foule, comme quelques autres; c’est 

une preuve de la légèreté d’esprit de la majorité 

des gens. On monte les quelques marches de 

l’édifice, on aperçoit des casseroles, des che¬ 
mises. des bois, quelques horribles têtes pendues 

aux murs; on fait à peine un tour et on se retire. 

Or, cette exposition, où un coup d’œil superficiel 

ne fait rien découvrir à ceux qui ne se donnent 

pas la peine de regarder, est l’une des mieux 

comprises et des plus instructives que 1 on puisse 

voir au Trocadéro. II n’en est peut-etre pas qui 

renseignent mieux sur l’état économique de la 

colonie. 
M. Pierre Mille, avec le sens d’un journaliste 

éclairé qui a beaucoup voyagé et qui sait juger 

les hommes et les choses, a compris d une façon 

très juste ce qu'il y avait à faire. Point n était 

besoin d’une volumineuse notice, qu on n achète 

pas et qu’on ne lit pas; il en a lait une courte 

et substantielle, vendue à un prix minime, et 

c’est sur les objets eux-mêmes qu il a concen¬ 

tré les explications. L’échantillon lui-mérae est 

accompagné de la notice qui le concerne. Gom¬ 

ment ne pas être intéressé et instruit alors que 

chaque objet porte avec lui tout un enseigne¬ 

ment! De grandes et belles cartes murales, 

des diagrammes d’une clarté limpide com¬ 

plètent cette leçon de choses. Le Pavillon 

do la Côte d'ivoire a eu pour visiteurs 
tous ceux qui s’intéressent aux progrès 

do nos colonies et tous ceux qui, dési¬ 

reux de porter leur activité hors de 

France, cherchent à se renseigner sur 

nos diverses possessions; M. Pierre 

Mille se consolera aisément 

de ce qu’il n’ait pas eu celle 

des badauds niais et des 

amateurs de danses du 

ventre. 

Disons d’abord quelques mots de l’ethnogra¬ 

phie. Toute la partie supérieure des murs a été 

élégamment garnie par des pagnes, des paho- 

plies, des objets usuels. Parmi les armes, nous 

remarquons des fusils où pendent des gris-gris, 

des poignards, des lances dont quelques-unes à 

deux pointes, et, par¬ 

dessus le tout, quel¬ 

ques-uns de ces hi¬ 

deux masques, gros¬ 

sièrement sculptés, 

qui pourraient faire 

d’excellents épouvan¬ 

tails aux moineaux. 

A ces objets, il faut 

principalement ajou¬ 

ter, comme collec¬ 

tions ethnographi¬ 

ques, les fétiches très 

grossiers et très ori¬ 

ginaux, les amulet¬ 

tes, les tam-tam. 

Il y a des amulet¬ 

tes pour mettre à l’a¬ 

bri contre toutes sor¬ 

tes de périls; lune 

sert à écarter les bal¬ 

les, à la guerre ou à 

la chasse, ou empê- 

c’est le trône, en forme de panthère, du roi de 

Tiassalé, Fatouaka, qui a été pris par le capi¬ 

taine Marchand, à Niamoué, le 25 mai 1893, et 

qui fait partie des collections de M. Le Hérissé, 

député. 
Les pagnes du Baoulé sont toujours blancs ou 

Les Vieilles Provîntes a l'Esplanade des Invalides. — Auvergne et !Berry. 

Le Pavillon de la Côte d’ivoire a été construit 

par M. Gourtois-Suffit, dans le genre des gran¬ 

des facloreries commerciales qui existent dans la 

colonie; il est entouré d’une spacieuse véranda 

et surélevé au-dessus du sol. Cet édifice, aéré 

par quatre portes et par une ligne de fenêtres 

contiuue, répond admirablement aux besoins 

d’un pays très chaud et très humide. 

che de manquer l’ennemi ouïe gibier; une autre 

sert à protéger la vie de son porteur, quand on 

est en voyage. Parmi les statuettes d’un art si 

naïf que nous englobons volontiers dans la caté¬ 

gorie des fétiches, il en est qui ne sont que des 

poupées avec lesquelles les jeunes femmes et les 

jeunes filles jouent comme le font nos petites 

filles. Voici maintenant une relique royale : 

bleus, les indigènes de ce pays ne connaissant 

d’autre teinture que l’indigo. Quelques-uns sont 

faits en feuilles de palmier raphia et en fils de 

coton mêlés. Peignes et épingles, cuillers, pote¬ 

ries, tabourets à anse, chaises à dossier du Baoulé 

réservées aux notables, ustensiles de bois et de 

fer, engins de pêche, complètent cette curieuse 

collection ethnographique. Nous signalerons 

encore un singulier panier qui ferait volontiers 

penser à la cage dans laquelle on transportait, 

à Borne, les poulets sacrés; c’est un panier qui 

sert tout simplement à emporter des poules sur 

les plantations afin de leur faire manger les vers 

de terre et les insectes nuisibles. 

Au milieu de la salle une vitrine que surmonte 

un élégant buisson de palmiers et de cycas ren¬ 

ferme des collections de bijoux d’or de M. Simo- 

net, fabriqués par les indigènes et qui, en même 

temps qu’ils sont très intéressants au point de 

vue ethnographique, nous renseignent sur l’abon- 

rlance de l’or dans le pays. On trouve 1 or aussi 

bien dans des placers d’alluvion que dans des 

blocs de quartz, mais les indigènes ne donnent 

pas volontiers des indications sur les gisemenls, 

et on ne pourra faire de l’or l’objet d’exploi¬ 

tations sérieuses qu'après que des recherches 

nouvelles auront été faites par des prospecteurs 

européens. Bien que la poudre d’or ou les petites 

pépites soient la monnaie courante à la Côte 

d’ivoire, il ne faut cependant pas compter sur 

des exploitations très rémunératrices. 

Dans la même vitrine, on voit des poids en 

or ayant les formes les plus variées : antilope, 

coq, poisson du genre sole, oiseaux, caïmans 

personnages, sièges, etc. Il faut savoir qu’il 

n'existe pas, dans certains pays d’Afrique, des 

poids fixes pour peser la poudre d’or. Chaque 

individu possesseur d’une balance a ses poids 

propres que lui seul connaît et dont il sait la 

valeur par rapport à l’unité admise dans le pays. 

L’indigène sait, par exemple, que sa girafe pèse 

un ou deux mitkals d’or, que telle autre petite 

figurine représente un demi-mitkal et ainsi de 

suite. 
Tous les indigènes n’ont pas, d’ailleurs, des 

poids aussi élégants. N’importe quel objet peut 

40 
120 
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- dressee sur les plans de 
M. Pierre Mille et exécutée 
parM. Ghesneau, donne l’en¬ 
semble de la colonie. On y 
voit la grande forêt, large de 
200 à 300 kilomètres, au 
cœur de laquelle vient péné¬ 
trer, comme un coin, la plaine 
du Soudan par le couloir de 
Baoulé. C’est cette forêt qu’a 
traversée la mission IIos- 
tains-d’Ollone pour aller ten¬ 
dre la main, sur le Cavally, 
à la mission Wœlffel-Man- 
gin, venue du Soudan. 

D’autres cartes sont des¬ 
tinées à faire connaître les 
projets de voies de commu¬ 
nication élaborés par la mis¬ 
sion Houdaille. Un port inté¬ 
rieur sera ouvert dans la baie 
d’Abidjan, à environ 40 ki¬ 
lomètres de Grand-Bassam, 
et tout auprès sera créée une 
ville qui sera appelée Bin- 
gerville, pour rendre hom¬ 
mage au premier explorateur 
de la colonie de la Côte 
d’ivoire. Bingerville sera le 
point de départ d’une ligne 
de pénétration de 280 ki¬ 
lomètres qui, passant par 
Memni et Mopé, aboutira au 
Baoulé, après avoir traversé 
la forêt tropicale. Ces divers 
travaux ne manqueront pas 

Aux Invalides. — La galerie de la verrerie. d’augmenter d’une façon in¬ 
calculable le rendement de 
la colonie. 

Quant aux diagrammes dressés nar M. Pierre 
Mille, ils indiquent, depuis 1890, le mouvement 
commercial et financier dans une série de 
tableaux dont chacun est affecté à un produit 
distinct : or, café, amandes et huile de palme, 
caoutchouc, acajou. Il était 
impossible de faire de la 
statistique plus clairement. 
Dans d’autres tableaux, 
M. Mille indique, par des 
graphiques, les pluies et la 
température; rien n’a été 
oublié. Le budget de la 
colonie, recettes, dépenses, 
est aussi figuré d’une façon 
simple et ingénieuse. 

Enfin, et ceci n’a été fait, 
sauf erreur de notre part, 
dans aucune exposition co¬ 
loniale, le commissaire de 
la Côte d’ivoire a réuni des 
séries de tous les articles 
d’importation envoyés par 
nos négociants, et, en re- 
'gard, il a mis les objets de 
fabrication et d’importation 
étrangère. Ce sont là des 
renseignements d’un très 
grand intérêt pour nos com¬ 
merçants. 

Gustave Regelsperger. 

La parfumerie fran¬ 
çaise au Champ-de-Mars. 
— Les sections de la parfu¬ 
merie ont organisé leur ex¬ 
position avec une coquette¬ 
rie qui est de tradition dans 
cette branche de l’indus¬ 
trie française. En 1889, ses 
vitrines Louis XV, peintes, 
de tons pâlis, avaient rem¬ 
porté un succès d’élé¬ 

gance délicate. L Exposi- La Côte d’Ivoire. — Salle d'exposition. 

en tenir lieu, vieux objets en cuivre, dents de 
bœuf, graines, balles, etc. 

Mais ce n’est pas l’or qui fera jamais la for¬ 
tune de la colonie. Sa grande richesse, c’est la 
forêt qui contient les essences les plus précieuses 
et notamment l’acajou, l’arbre à kola, les lianes 
à caoutchouc, les palmiers à huile. M. A.Daudy, 
de la maison Philippart, a organisé une intéres¬ 
sante collection des produits qu’il exploite dans 
la colonie, avec le concours de M. Laurent, qui 
s’est spécialement occupé des caoutchoucs. Une 
énorme bille d’acajou et des meubles faits avec 
ce bois nous donnent une idée de la beauté des 
arbres que renferme la grande forêt. Beaucoup 
d’autres essences peuvent être employées dans la 
menuiserie et l’ébénisterie ; des notices nous 
renseignent sur les qualités propres à chacune. 

En ce qui concerne le caoutchouc, M. Daudy 
a exposé, en dehors du caoutchouc commercial 
ordinaire, des essais nouveaux faits avec d’autres 
lianes. Il a réuni dans la même vitrine le coco, 
le coprah et le savon de coprah, puis l’amande 
de palme, 1 huile et le savon de palme. Parmi les 
autres produits, il faut citer la gomme copal, le 
ricin, les patates, l’igname. Beaucoup de conces¬ 
sions cultivent aussi le café et le cacao. Comme 
complément à ces énumérations, nous signa¬ 
lons les dessins des plantes, fruits et insectes 
de la colonie, très scientifiquement faits par 
M. Thoire, administrateur colonial. 

Deux petites serres portatives contiennent des 
spécimens jeunes de quelques-unes des plantes 
cultivées dans la colonie : café de Libéria, poi¬ 
vre, cacao, lianes à caoutchouc, et, au-dessus, 
sont placées des noix de coco d’où sort la plan- 
tule. 

Nous avons fait observer que, dans quelques 
Pavillons, la carte de la colonie avait été mise 
de façon à pouvoir être facilement consultée. Cet 
inconvénient n’existe pas au Pavillon de la Côte 
d’ivoire, pas plus qu’à celui de la Nouvelle- 
Calédonie. Nous avons ici des cartes murales 
très claires où l’on voit sans peine et sans effort 
laconfiguration générale du pays. L’une d’elles, 

tion de 1900 n’est pas inférieure à ce modèle, 
et cependant l’immensité des palais actuels, com¬ 
parés aux galeries de 1889, rendait assez difficile 
la composition du mobilier spécial à cette exhi¬ 
bition, qui étale, sous les yeux du public, des 
objets de petite dimension. La décoration, en 
bois découpé et ajouré, prend une importance 
monumentale, qui lui permet de lutter, sans être 
écrasée, avec l’architecture environnante, et sa 
légèreté laisse toute leur valeur aux objets exposés. 

--°-oo§8o»*-- 

La Compagnie de Saint-Gobain 
A L EXPOSITION 

Le Palais des Illusions ou « Salle des Glaces » 
se trouve dissimulé, pourrait-on dire, entre la 
Salle des Fêtes et le Palais de l’Electricité. C’est 
une vaste salle hexagonale de 22 mètres de 
hauteur, que l’administration de l’Exposition 
édifia en silence, pour l'émerveillement des visi¬ 
teurs en quête du véritable « Clou de l’Exposi¬ 
tion ». 

L’éminent architecte du Palais de l’Électricité, 
M. E. Hénard, a conçu et tracé avec un goût 
parfait les plans de cette salle féerique dont 
l’effet repose sur la disposition, en hexagone, 
des panneaux en glaces tapissant ses parois. 
Chaque panneau de 12 mètrcsXlô m. 60 est 
garni de 12 glaces de grandes dimensions. Pour 
que le Palais justifiât son nom, et fit perdre 
au spectateur le sentiment de la réalité, il fallait 
que ces glaces fussent aussi parfaites que possi¬ 
ble comme planimétrie; que leurs faces fussent 
rigoureusement dans le même plan pour chaque 
panneau, et que les panneaux opposes fussent 
absolument parallèles. M. Hénart ne pouvait 
mieux s’adresser qu'à la Manufacture de Saint- 
Gobain, pour mener à bien son ingénieuse con¬ 
ception. 

Avec l’empressement qu’apporte en toute affaire 
nouvelle cette puissante Compagnie, elle a étudié 
et résolu le problème posé par l’architecte et, 
pour en faciliter la réalisation, a même fourni et 
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posé, à titre gracieux, les 72 glaces du Palais. La 
mise en place des glaces a été effectuée an moyen 
d’un outillage spécial, étudié par les ingénieurs 
de la Compagnie. 

Grâce à ce concours désintéressé, M. Hénart 
a pu mettre son œuvre au point et faire refléter, à 
l’iniini la magnifique coupole que des milliers 
de lampes électriques de toutes nuances, curieu¬ 
sement groupées, font briller d’éclats prodigieux. 

Les colonnes creuses en opaline recevant les 
retombées de la coupole produisent, par leur co¬ 
loration très douce et changeante, les effets les 
plus séduisants. 

Ces colonnes, fabriquées à Saint-Gobain, nous 
amènent à parler du Palais en verre, dit « Palais 
lumineux », qui dresse, au- 
dessus des rochers du lac de 
la Tour Eiffel, son élégante 
silhouette. 

Ici encore, la Compagnie 
de Saint-Gobain a donné sa 
collaboration la plus active à 
une œuvre originale, conçue 
par feu Ponsin, poursuivie 
avec talent par M. l’architecte 
Latapy, et qui est comme 
l’apothéose du verre. Les so¬ 
cles, bases, piédestaux, colon¬ 
nes, parois, planchers, rocail- 
les, sont en verre moulé et 
comprennent plus de 3600 
modèles différents. Le soir 
venu, le Palais, avec ses deux 
superbes escaliers de verre, 
son plancher, ses colonna¬ 
des, ses tuiles, ses parois, 
éblouissants de lumière, sans 
qu’aucun feunesoitappaient, 
charme et séduit tous les vi¬ 
siteurs de l’Exposition qui s’y 
portent en foule. 

Le poids total du verre 
fourni par la Société de 
Saint-Gobain, pour ce Pa¬ 
lais, atteint près de 107 000 
kilos! Certaines pièces do 
cette originale construction 
ont présenté de très grandes 
difficultés d'exécution et figu¬ 
rent dans les propres exposi¬ 
tions de la Compagnie, à la 
classe 28 du Génie civil au 
Champ-de-Mars, et à la 
classe 73, section de la Ver¬ 
rerie à l’Esplanade des Inva¬ 
lides. L’exposition de la classe 
73 donne l’idée de la puis¬ 
sance de la Compagnie de 
Saint-Gobain. Son installa¬ 
tion est d’un goût exquis. 
Embrassant toute la lar¬ 
geur et toute la hauteur Aux Iny 

de la galerie, elle est la 
plus importante et la mieux 
réussie des expositions de cetto classe. Nous 
y admirons une grande glace argentée de 
8 m. 15x4 m., la plus grande du monde, 
superbe de netteté et de planimétrie, des glaces 
de premier choix biseautées et unies, telles 
que cette Société seule sait en produire; des 
glaces platinées, qui ont, auprès du public, un 
succès de curiosité considérable, des dalles po¬ 
lies en verre (semblables à celles fournies par 
la Compagnie à l’Aquarium de Paris), épaisses 
de 3 millimètres, découpées et biseautées sui¬ 
vant une forme contournée tendant à l’art nou¬ 
veau. 

Nous y voyons encore d’énormes disques et 
coupoles en verre pour rv.lecteurs, dont la masse 
imposante contraste avec la frêle silhouette d’an¬ 
neaux prismatiques en verre, surprenant de lim¬ 
pidité et d’éclat, qui servent à la construction des 
optiques de phares, que seule la Compagnie de 

Saint-Gobain fournit aux constructeurs spéciaux 
de Paris, dont la réputation est universelle. Ci¬ 
tons ensuite, au milieu de la diversité des pro¬ 
duits exposés, les tuiles, moulages, dalles pour 
planchers (parmi lesquelles nous apercevons le 
modèle des 39 600 dalles qui couvrent l’Espla¬ 
nade des Invalides, au-dessus de la gare, et des 
26 200 dalles de la nouvelle gare du quai d’Or¬ 
say), les verres imprimés, verres de toiture, hu¬ 
blots pour navires, bacs en verre, et deux ma¬ 
gnifiques glaces bombées, si claires que, sans la 
précaution qui a été prise de garantir leur pied 
par une jardinière de fleurs et unpetit treillage mé¬ 
tallique, chacun viendrait les heurter au passage. 

L’énumération des produits intéressants à re¬ 

alides. — L'exposition de la Compagnie de Saint-Gobain 

later serait longue; contentons-nous de la termi¬ 
ner, en signalant une énorme coupole en dalle 
polie de 20 millimètres et de 2 m. 30 de dia¬ 
mètre. Cette pièce que n’ont pu obtenir les bom- 
beurs renommés de Belgique, de Hollande et 
d’Angleterre, a été exécutée à l’usine de Ghauny; 

elle est unique au monde. 
Il nous resterait à parler encore de l’Opaline 

et des produits que la Compagnie de Saint-Gobain 
met à la disposition de l'industrie électrique. 
Une station à la classe 111 (Hygiène) où l’Opa¬ 
line de Saint-Gobain attire et capte l’attention 
générale par un heureux groupement qui, dans 
un espace de 8 mètres de longueur sur 1 m. 50, 
en montre les principaux emplois, et à la 
classe 24 (Electricité), ou de nombreux moulages 
spéciaux entourent les bacs de verre si précieux 
aujourd’hui pour les accumulateurs électriques, 
achèvera de convaincre les visiteurs que la 

Compagnie de Saint-Gobain, forte de son exis¬ 
tence plus que biséculaire, tient toujours la tête 
d’une des grandes industries dont s’honore notre 
pays et qui font sa force et sa prospérité 1 

L’EXPOSITION CORÉENNE 

La Corée, qui fut il y a quelques années, la 
cause de la guerre sino-japonaise, est un empire 
indépendant constitué entièrement par une mas¬ 
sive presqu’île de 218 000 kilomètres carrés 
peuplée de 12 à 13 millions d’habitants. 

Le « pays du Matin calme », conseillé — 
serré de près — parla Russie elle Japon, semble 

décidé à entrer dans la voie 
du progrès, et l’empereur en a 
donné une preuve certaine en 
faisant participer, pour la 
première fois, ses États à une 
exposition. 

Le Pavillon de l’empire co¬ 
réen qui s’élève en bordure 
de l’avenue de Suffren, à. 
Iroite du Palais du Génie ci¬ 
vil, a été édifié par un archi¬ 
tecte des plus distingués, 
M. Ferret, qui a su faire une 
œuvre charmante. Entière¬ 
ment construit en bois, rt/- 
vêtu de couleurs vives, sur¬ 
monté d’un de ces larges 
toits aux coins relevés carac¬ 
téristiques des constructions 
d’Extrême-Orient, il attire 
l’attention du promeneur. 
Pour la décoration de l’unique 
salle qu’il renferme, l’archi¬ 
tecte s'est inspiré de la façon 
la plus heureuse de l’une des 
salles d’audience du vieux 
palais impérial. 

Les murs sont tapissés de 
drapeaux en soie dont quel¬ 
ques-uns datent du vne siè¬ 
cle; deux panneaux se faisant 
vis-à-vis sont formés de mas¬ 
ques grimaçants et d’acces¬ 
soires de théâtre. 

Les vitrines renferment de 
précieuses collections envo¬ 
yées par l’empereur lui- 
même, quelques objets appar¬ 
tenant à des Français ayant 
séjourné en Corée et des 
produits du pays; tout cela 
disposé avec beaucoup de 
goût, et donnant une idée 
d’ensemble fort complète des 
ressources et des industries 
coréennes. 

Dans les angles sont, sur 
des étagères, des bocaux rem¬ 
plis de graines : riz, blé, 

maïs, millet, fèves surtout, exportées en grandes 
quantités au Japon. 

L’alimentation des Coréens est plus variée que 
celle des Chinois, leurs voisins. Le riz cuit à 
l’eau en constitue la base comme partout en 
Extrême-Orient, le millet bouilli le remplace 
dans certains districts du nord. Ils aiment beau¬ 
coup les fruits, surtout les concombres, les 
pommes, les prunes et les oranges; les navets, 
les choux chinois et les pommes de terre. La 
volaille et le gibier sont peu goûtés, les viandes 
de porc et de bœuf sont mangées rôties, celle du 
chien est une friandise qui sert à faire du bouil¬ 
lon pour les malades. Tous les aliments sont 
mangés fortement épicés, apprêtés avec de l’huile 
de sésame, de colza ou de ricin. 

La boisson la plus répandue est l’eau dans 
laquelle a bouilli le riz. Le thé est peu employé; 
une sorte de bière de riz l’est davantage. Chose 
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curieuse, le Coréen ne boit jamais le lait des^ devant de la poitrine. Ce chapeau ne s’enlève 
animaux et est incapable de traire une jamais au dehors, c’est une marque de respect de 
vacne. le garder sur la tête quand on parle à quelqu’un. 

A côté des produits agricoles sont de belles Les vêtements sont en coton ou en soie, de 
écailles de tortues 
de marais et des 
cornes de bœuf qui 
servent à la confec¬ 
tion d’une foule 
d’objets. Voici des 
peaux préparées, du 
minerai de fer, des 
marbres de toute 
beauté. Ces riches¬ 
ses, malheureuse¬ 
ment, ne sont guère 
exploitées. 

Gomme tissus, 
d’assez jolies soies 
très légères, teintes 
de couleurs vives, 
quelques autre sétof- 
fes de coton et de 
lin. Le vêtement est 
fortbien représenté. 
En dehors des pho¬ 
tographies qui nous 
montrent la tenue 
d’intérieur ou celle 
d’apparat de hauts 
fonctionnaires, des 
personnages sont 
revêtus de costumes 
de parade en soie 
brodée d’or ou d’ar¬ 
gent. Un peu par¬ 
tout sont des man¬ 
nequins avec l’ha¬ 
billement des gens du peuple, des entants, des 
femmes. Du haut de sa chaise à porteurs, un 
haut dignitaire coréen semblerait regarder les 
visiteurs si l’on n’avait eu l’idée de lui recou¬ 
vrir la face d’un voile pour dissimuler son visage 
de Chinois. Cette chaise, propriété de M. Char- 

Palais du Champ-de-Mars. — Le hall de la parfumerie 

couleurs très claires, faisant contraste avec le 
noir du chapeau. Ils comprennent, pour l’homme, 
une veste serrée aux épaules et à manches 
larges, un pantalon très large qui rentre en bas 
dans des guêtres lacées. Pas de chemise. Les 
gens riches portent, de plus, un grand manteau 

Nous voyons aussi des souliers en étoffe, en 
cuir, en fort papier, en jonc tressé et de curieux 
sabots à talon haut, bizarrement façcnné. 
Comme au Japon, on dépose les chaussures en 

pénétrant dans les 
'liaisons, au seuil de 
la première marche. 
Les accessoires in¬ 
dispensables du 
costume masculin : 
bourse, couteau, sac 
à tabac, fixés à la 
ceinture, ombrelle, 
éventail, pipe sur¬ 
tout. sont représen¬ 
tés dans le Pavillo 1 

par de nombreux 
spécimens. La pipe, 
d'autant pluslonguo 
que le personnage 
est plus important, 
se compose d’un 
tuyau en bambou et 
d'un petit fourneau 
hémisphérique en 
métal. Ou la pren¬ 
drait pour une pipe 
à opium ; à tort, car 
l’introduction et la 
vente de ce poison 
sont formellement 
interdites. 

Dans une grande 
vitrine du fond, sont 
des armes, poi¬ 
gnards et sabre, des 
flèches servant au¬ 
trefois à l’exécution 

des criminels et un splendide harnachement de 
cheval, avec des étriers curieusement travaillés. 

Une foule d’ustensiles de toilette : ceintures 
pour la tète, bi joux, colliers, amulettes, épingles, 
importante collection de peignes. Une brosse 
étiquetée : brosse à démangeaison nous laisse 

Aux Invalides. — Porcelaines de grand Jeu de la Manufacture de Copenhague 

les Alevôquc, a été offerte par lui au musée 
Guimet. 

Le chapeau est la partie la plus originale de 
1 habillement. Il a la forme d’un tronc de cône, 
haut de 12 à 15 centimètres, avec des larges 
bords contenant le chignon. Il est posé sur un 
bandeau de tele qui s’attache sous le cou par 
des rubans noirs qui pendent ensuite sur le 

tombant jusqu’à mi-jambes. Tous ces vêtements 
n’ont ni poches, ni boutons, ni boutonnières; 
ils s’attachent avec des rubans. Les femmes 
portent, au-dessus d’un large pantalon sem¬ 
blable à celui de l’homme, une jupe, un corsage 
et une longue robe en forme de peignoir. En 
ville, elles sont recouvertes d’un manteau dont le 
capuchon leur cache entièrement le visage. 

rêveur. Trop gratter cuit, en cilet. Une vilritie 
presque entière est remplie de belles porcelai¬ 
nes. S’il faut en croire la tradition, les Coréens 
seraient les inventeurs de la céramique en Ex¬ 
trême-Orient. 

Parmi les instruments de musique, nous 
remarquons un spécimen, très curieux, qui ma¬ 
rie la clarinette au cornet à piston. 
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Des pinceaux en poils de loup sont là pour 
indiquer que c’est une des plus importantes 
industries du pays avec la fabrication d’un 

papier épais et fort au Broussonctia papyrifcra, 
qui sert à une foule d’usages. 

L’art coréen, jadis florissant, est à peu près 
limité aujourd’hui à la confection de colfrets et 
de meubles garnis de cuivre bronzé. 

Quelques grands coffrets ornés, des meubles 
avec incrustations de nacre et d’ivoire à la façon 
chinoise, des écrans peints, une étonnante 
lanterne de salon, un nécessaire à ouvrage 
constituent l’exposition du mobilier. 

Gomme documents se rapportant à la re¬ 
ligion et aux coutumes : un tabernacle et des 
boîtes pour tablettes funéraires, des brûle-par¬ 
fums, dont l’un date du début du xve siècle, 
une chaise pour recevoir la corbeille de ma¬ 
riage, des emblèmes pour mariages, des 
vases et des plateaux de sacrifices pour le 
riz, les légumes, les fruits offerts à Boudha. 

A noter encore, des vases et des coffrets 
taillés et sculptés dans du marbre et d’au¬ 
tres pierres dures; un beau service de table 
pour une personne; en métal, il comprend 
douze pièces; des cuillères d’enfant très 
plates, une râpe à gingembre, des tasses do 
voyage, des fourneaux, et, dans un autre 
ordre d’idées, la série des monnaies anciennes 
et actuelles d’argent et de bronze; celle des 
timbres-poste, un peu partout des intru- 
ments aratoires, des paniers, des ustensiles 
de cuisine: trépieds, chaudrons, écumoires; 
des verrous, des scies, des fers à che¬ 
val, etc. 

La vitrine consacrée aux livres mérite 
une mention spéciale. L’imprimerie en Co¬ 
rée, au moyen de planches de bois gravées, 
date de fort loin. Dès le ixe siècle, les livres 
étaient fort répandus. 

En 1056, le roi Mam-tjong fit imprimer 
les neuf livres canoniques, ainsi que les 
ouvrages des philosophes, des historiens, 
des littérateurs, des médecins, des astrolo¬ 
gues, des calculateurs, des géographes. Un 
exemplaire de chaque ouvrage fut envoyé à 
chaque école du royaume. 

Les plus anciens ouvrages coréens aujour¬ 

d’hui connus sont : Les entretiens domestiques 
de Confucius, gravés de 1317 à 1324. Le livre 
sacré les litanies de Bouddha (1361) qui figure 

au milieu de la vitrine, La 
table du « tripitaka » 
(1368). Parmi les autres 
ouvrages exposés nous no¬ 
tons : L’histoire des trois 
royaumes (1644), Les en¬ 
seignements mystérieux, 
ouvrage trilingue (sanscrit, 
chinois, japonais) accom¬ 
pagné de nombreuses gra- 

livre sacré où 
Bouddha recommande de 
témoigner une reconnais¬ 
sance profonde au père et 
à la mère ; des Calendriers 
populaires ; des Principes 
de sériciculture avec figu¬ 
res ; un Recueil de signes 
magiques avec explica¬ 
tions, etc. 

La presse coréenne est 
plus ancienne que la presse 
française, puisque ses ori¬ 
gines remontent à 1567. 
Quand nous disons « pres¬ 
se », le mot est peut-être 
abusif, car l’unique jour¬ 
nal, la Gazette de Séoul, 
était, jusqu’à ces dernières 
années, une simple feuille 
manuscrite de longueur va¬ 
riable chaque jour, enre¬ 
gistrant les décrets royaux, 
indiquant la date et la na¬ 
ture des sacrifices, etc. De¬ 

puis 1894, elle est imprimée à l’aide de carac¬ 
tères mobiles en plomb. Après plusieurs tenta¬ 
tives infructueuses, un autre journal a pu réussir 
à vivre, The Indépendant, avec une page de 
texte en anglais et trois en coréen. 

De nombreuses peintures et aquarelles, le tout 
sur papier fort, constituent la section des Beaux- 

Arts. Nous remarquons sur un écran un véri¬ 
table petit tableau représentant le jeu de hypen- 
sam, sorte de bataille à coup de pierres et de 
matraques qui a lieu chaque année le 15 du 

premier mois. Des oiseaux, des poissons, des 
tigres, des scènes de pêche à la ligne, les travaux 
des champs sont traités de façon intéressante. 

On nous montre un des quarante-huit volumes 
manuscrits exécutés au palais royal de Séoul h 
la fin du xvme siècle; ils sont ornés de pein¬ 
tures reproduisant les rites observés lors de 
l’achèvement de la forteresse de Syon-ouen. 

Non loin de là sont des photographies de la 
ville de Séoul dans laquelle ou voit circuler des 
tramways électriques comme dans nos rues les 
plus fréquentées. Les d fïerents ministères sont 
reliés entre eux par le téléphone. Etrange confu¬ 
sion du présent et du passé. 

P. Fa IDE au. 
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Cascade et spectacle d’Eau colonie 
Un fécond esprit qui fut en même temps un 

grand humaniste, Charles Fourier, avait prédit, 
dès le commencement de ce siècle finissant, que 
ce qui avait été fait pour le sens de l'ouïe pour¬ 
rait se réaliser pour tous les autres sens. Il pensait 
qu’on parviendrait à exécuter des concerts dans 
lesquels les couleurs joueraient un rôle analogue à 
la note musicale dans les concerts d harmonie. 
Les combinaisons hydrauliques et chromatiques 
obtenues dans le jeu du Château d'Eau et des 
fontaines lumineuses qui en sont le prolongr- 
ment concrétisent remarquablement les vaticina¬ 
tions du célèbre promoteur du système de 1 har¬ 
monie universelle. La rétine du spectateur est 
affectée par tous les effets qu’un compositeur de 
musique invente pour frapper l'imagination à 
1 aide des sons perçus par l'organe auditif. 

L’eau et la lumière sont les seuls éléments 
concourant à la production des spectacles qu’un 
artiste ingénieux et inventif exercera suivant les 

inspirations d’une imagination évocatrice d'im¬ 
pressions vives, gaies, grises ou même tristes. 

Nous avons pour mission, que nous estimons 
lourde, en raison de cette circonstance que, les 

dessins techniques étant absolument proscrit; 

des colonnes de cette Bevue, nous sommes ainsi 
sevrés d’un secours fort efficace, de faire com¬ 
prendre au lecteur les moyens tant électriques 
qu’hydrauliques appliqués à l’obtention des effets. 
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La distribution de l’eau s’effectue par des con¬ 
duites d’alimentation à haute et à basse pression. 
L’eau à haute pression provient des réservoirs de 
Villejuif, elle arrive bouillonnante à. la pression 
d’environ 35 mètres dans la grotte supérieure du 
motif central du Château d’Eau et retombe dans 
les six vasques de l’exèdre, les effets de grande 
puissance sont complétés par de grands jets qui 
atteignent jusqu’à 12 mètres d’élévation. La cas¬ 
cade se prolonge par deux bassins dont les plans 
d’eau sont à deux niveaux différents; suivant les 
côtés sont établis des ajustages pour des jets de. 
12, 8 ou 4 mètres de hauteur arrangés pour con¬ 
stituer des groupes de girandes plus ou moins 
volumineuses. Du centre du bassin supérieur 
partent des jets paraboliques retombant dans la 
nappe d’eau inférieure. 

Pour suppléer à l’insuffisance du débit du 
réservoir de Villejuif, des pompes alimentaires 
installées sur la berge de la Seine y puisent l’eau 
et la refoulent jusqu’au Château d’Eau, mais, sa 
pression étant moindre que celle du réservoir de 
Villejuif, elle ne sert qu’aux effets de plus faible 
puissance. Les conduites d’adduction d’eau ont des 
sections suffisantes ; seulement, par une impré¬ 
voyance déconcertante, à peine croyable, le canal 
de décharge à la Seine n’a pas les dimensions 
nécessaires pour absorber tout le volume d’eau 
dont on aurait eu besoin pour la création des 
spectacles impressionnants sur lesquels on était en 
droit de compter après d’aussi énormes dépenses. 
Les jeux hydrauliques de la cascade auraient 
présenté un aspect plus grêle encore si on n’avait 
eu recours â un troisième procédé d’alimentation 
qui consiste à relever constamment l’eau prélevée 
dans le bassin inférieur jusqu à la vasque du 
sommet à l’aide de deux pompes mues électri¬ 
quement, placées dans le sous-sol. Ce travail des 
Üanaïdes a été, dans l’occurrence, un bienfait. 

Illuminer ces masses d’eau tombantes ou jail¬ 
lissantes, de formes variées, tirer de leur scoinbi- 
naison avec la lumière artificielle des poly¬ 
chromies plaisant à l’œil du spectateur, ne fut 
pas un problème commode «à résoudre. MM. Ve* 
dovelli et Priestley se sont résolument attachés 
à cette rebutante tâche, nous allons essayer de 

Lès radiers des bassins sont vitrés aux endroits 
convenables près des jets d’eau, avec des glaces- 
dalles scellées dans le ciment. Il y a toujours, 
comme pour les fontaines 
lumineuses de 1889, des 
lampes à arc pou1* éclairer 
les gerbes, mais l’innova¬ 
tion — et elle est considé¬ 
rable — réside dans l’em¬ 
ploi d’un personnel qui sc 
réduit a deux hommes pour 
produire les multiples co¬ 
lorations qui n’étaient ob¬ 
tenues, antérieurement, 
qu’avec le concours d’une 
armée d’opérateurs ma¬ 
nœuvrant les châssis colo¬ 
rés interposés sur le pas¬ 
sage du faisceau lumineux. 

Toute l’énergie électri¬ 
que est amenée par 7 gros 
câbles de 200 millirn. car¬ 
rés de section branchés 
sur le tableau général de 
distribution du courant 
continu monté dans la ga¬ 
lerie du rez-de-chaussée 
du Palais de l’Electricité. 
Ces câbles viennent se rac¬ 
corder à deux tableaux se¬ 
condaires, l’un pour l'ali¬ 
mentation des lampes à arc, 
l’autre pour celle des lam¬ 
pes à incandescence, pla¬ 
cés dans une chambre sou¬ 
terraine du Château-d’Eau. 
Ces deux tableaux com¬ 
mandent tous les foyers et 
aussi les deux moteurs de 45 chevaux chacun des 
pompes de relèvement. Occupons-nous d’abord 
de l’aménagement des lampes à arc. 

Elles sont d’intensités variables, absorbant 
depuis 15 jusqu’à 75 ampères suivant la hauteur 
du jet ou la masse d’eau à éclairer. Au total, il 
v en a 86. Elles sont disposées dans les galeries 
du sous-sol, un peu en arrière des dalles vitrées. 

qui se trouve en quelque sorte emprisonné dans 
une gaine lumineuse. Lorsque le jet est parabo¬ 
lique, il réclame ,deux lampes avec réflecteurs, 

Cascade et spectacle d’eau colorée. - Dispositif pour Ici coloration des gcibes. 

montrer comment ils en sont victorieusement 
venus à bout. 

Les substructions des bassins comportent des 
galeries et des chambres souterraines où ont été 
installés les appareils électriques nécessaires. 

Le foyer lumineux coïncide avec le foyer géomé¬ 
trique d’un réflecteur parabolique qui dirige les 
rayons sur un réflecteur convexe en zinc nickelé 
et poli, placé à 45 degrés. Le laisceau divergent 
qui émane de celui-ci embrasse le jet tout entier 

Le Palais de l’Electricité. — La grande galerie. 

Tune située au point d’émergence, l’autre au 
point d’incidence du liquide ; la trajectoire para¬ 
bolique est ainsi tout entière enrobée dans une 
chemise brillante. Entre la lampe et le réflecteur 
divergent sont interposés les écrans colorés au 
nombre de trois dont les verres sont respective¬ 
ment teintés en jaune, rouge ou bleu. Nous dirons 
tout à l’heure comment, alternativement ou si¬ 

multanément, ou bien par combinaisons 
partielles, ils sont actionnés pour l’effet à 
produire. En ce moment, pour ne pas em¬ 
brouiller cet exposé sommaire, nous indi¬ 
querons simplement leur constitution et 
leur fonctionnement. Chaque diaphragme 
correspondant à une couleur consiste en un 
levier équilibré pivotant sur un axe hori¬ 
zontal, portant à une de ses extrémités un 
verre teinté et à l’autre extrémité un piston 
pénétrant librement dans l’intérieur d’uno 
bobine de fils de cuivre isolés. Si, dans la 
spire de celte bobine, à un instant, on fait 
arriver un courant électrique, aussitôt la 
bobine animée, excitée, disons-nous en lan¬ 
gage technique, aspire son piston en fer 
doux et fait mouvoir le levier dans le sens 
voulu pour que l’écran coloré s’insère de¬ 
vant le loyer de la lampe à arc et il en ré¬ 
sulte l’éclairage intentionnellement provo¬ 
qué de la gerbe hydraulique. L’interrup¬ 
tion du courant excitateur de la bobine 
fait retomber le levier en dehors de la zone 
lumineuse du foyer. Cette opération se répète 
pour chaque teinte d’écran. On peut donc 
instantanément agir sur tous les jets des 
bassins en modifiant la couleur de chaque 
lampe à volonté. 

Abordons maintenant l’arrangement des 
effets lumineux de la cascade proprement 
dite. 

Cette partie de l’œuvre générale offrait 
des conditions d’exécution beaucoup plus com¬ 
plexes. 

Une nappe d’eau en chute ne s’éclaire pas. On 
perçoit évidemment la présence d’une lumière 
derrière une draperie aqueuse qui descend d’une 
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improprement, l’art nouveau. Assez longtemps, 
les arts industriels ont vécu, en France, comme à 
l’étranger, de pastiches plus ou moins conscien¬ 
cieux, des styles du passé. Depuis l’époque 
médiévale, jusqu’au premier empire, on a copié 
successivement tous les genres possibles, au gré 
d'une mode qui ne voyait rien en dehors de ce 
qui a été fait et refait à satiété. Celte même 
mode a accueilli, avec des sarcasmes, les essais 
qui se produisaient dans des voies nouvelles, et, 
le plus souvent, elle était servie par l’incohérence 
et la bizarrerie de ce que l’on offrait à son juge¬ 
ment. Les novateurs exaspérés par les formes 
rectilignes, les allures compassées des styles, se 
jetaient dans le contourné à outrance; c’était 
l’effet de l’esprit de réaction. Pour faire accepter 
des formes ou des couleurs inusitées, il faut pro¬ 
céder par lente accoutumance; d’autre part, l’œil 
et le cerveau humains veulent instinctivement 
que tout objet soit d’une stabilité rassurante; si 
les suppôt ts d’un siège, par exemple, s éloignent 
par trop de la verticale, on ne s’y installe pas 
sans méliance. C’est pour avoir méconnu cette 
Ici que les tentatives de renouveau ont échoué 
misérablement: on rencontre encore des fantai¬ 
sistes irréductibles qui ne veulent, assagir leurs 
formes, mais à côté d’eux des esprits plus sains 
s'efforcent, non pas de rajeunir les vieux styles, 

partagent la chute 
en tranches verticales 
et horizontales. L’éclaire¬ 
ment de la chute des vas¬ 
ques est obtenu en haut 
par des rampes disposées 
sous le larmier de la mar¬ 
gelle, profilé en arc de pa¬ 
rabole au foyer de laquelle 
se trouvent les lampes et en bas par des cordons 
de lampes placées dans une position inverse, il en 
est de môme à peu près au bouillonnement de la 
grotte supérieure, la chute des niches de l’exèdre 
est éclairée vers le haut de la môme manière et 
vers le bas par des lampes rangées en dessous 
d’une glace-dalle. 

L eau de la cascade se teinte en quatre couleurs 
distinctes, il y a à peu près 4000 lampes par cou¬ 
leur, ce qui donne un ensemble de 12 000 lampes. 
Les spectacles d’eaux colorées sont enregistrés, 
notés comme la musique d’une partition. Les 
orchestrations aqueuses se développent comme la 
musique sur les rouleaux d’une boîte à musique. 
Au moyen de rhéostats on peut modérer ou 
exalter la vivacité d’éclat de telle ou telle rangée 
d ampoules de môme qu’on agit sur le son par la 
pédale du forte et du piano. Il y a 2376 circuits 
électriques ne comportant pas moins de 200 kilo¬ 
mètres de conducteurs. Tous ces circuits abou¬ 

; Hain.- 

Les derniers beaux jours. — Cidres et gaufres. 

tout à fait complet, que toutes les lampes à in¬ 
candescence de la cascade sont commandées par 
deux appareils identiques à celui que nous ve¬ 
nons de décrire et juxtaposés ; par interposition 
d’une sorte de damier les choses se disposent 
dans tel ordre que les effets lumineux se produi¬ 
sent tantôt par tranches verticales, tantôt par 
tranches horizontales. 

L’énergie électrique absorbée ptir les conbi- 
naisons de tous ces effets fluctuent entre 600 et 
800 chevaux. 

Émile Dieudonné. 

Ingénieur des mines. 

Nos gravures. — Se produirait-il une modi¬ 
fication dans le goût général, en ce qui concerne 
les arts industriels, et surtout ceux du mobilier 
et de la décoration d'intérieur? On peut constater 
que le public prend un intérêt particulier à toutes 
les manifestations de ce que l’on nomme, assez 

mais d’apporter, dans des compositions dégagées 
de toute imitation, le bon sens et la raison pra¬ 
tique. Le tempérament français est ami de la 
mesure en toutes choses; l’extravagance peut 
l’étonner, mais ne le séduit pas longtemps. 
C est dans cette direction que doit, chez nous, 
s’orienter l’art nouveau. A cet égard, la salle 
à manger, dont nous reproduisons plus haut, 
un ensemble et des détails, et qui est ex1'osée 
aux Invalides, par la maison Damon et Colin, 
nous fournit une indication précise; il est im¬ 
possible de rattacher, môme par une lointaine assi¬ 
milation, les formes de ce mobilier k un style 
catalogué. Les meubles sont simples et d’un 
aspect résistant, sans que cette solidité nuise à 
l’élégance. Les lignes sont calmes, et n’inquiètent 
pas l’œil; la coloration est claire, gaie, sans tons 
tapageurs et violents; c’est un endroit calme, pai¬ 
sible, où l’air et la lumière circulent à l’aise et 
qui ne peut inspirer que des sensations agréables. 

vasque, mais ce rideau ne devient pas lumineux 
par lui-même. Dès 1842, le physicien genevois 
Golladon avait remarqué que, lorsque la source 
lumineuse est faible, un jet reste opaque et la 
lumière n’est visible qu’aux points où la veine 
liquide se résout en gouttelettes très ténues. 
Pour conférer la luminosité à une nappe en mou¬ 
vement, il faut la diviser par des herses qui la 
ramènent à l’aspect d’une pluie fine et drue et la 
nappe d’eau ainsi traitée s’illumine sous la 
lumière des rampes de lampes à incandescence 
électriques logées sous les rebords des vasques. 
Les ampoules des lampes sont blanches, jaunes, 
bleues ou rouges, alignées, montées par rangées 
do couleurs différentes, elles sont commandées 
séparément ou ensemble, branchées sur des fils 
conducteurs. Des rampes de 
certaines nuances, interpo¬ 
sées entre d’autres 
Tampes de nuan¬ 
ces différentes, 

tissent à un clavier d’un appareil à godets de 
mercure, dont les touches sont rangées par 
groupes de quatre, correspondant aux quatre cou¬ 
leurs, chacune étant peinte de la couleur qui lui 
est affectée. Sous le clavier est situé un cylindre 
horizontal dont les génératrices sont garnies 
de têtes de vis qui, lorsque le cylindre est en 
rotation, soulèvent les touches pour plonger 
l’extrémité de leur levier dans les godets qui éta¬ 
blissent le contact du circuit électrique. La dis¬ 
position est la même pour les circuits des arcs, 
mais ici le clavier agit pour faire passer le courant 
dans les bobines qui commandent les leviers des 
verres colorés k interposer, comme nous l’avons 
vu plus haut. Donc, en tournant lentement le 
cylindre, l’eau s’illumine des différentes couleurs 

prévues dans les motifs 
d’orchestration h y- 

* 

draulique. Il con¬ 
vient d’ajouter, 

pour être 
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hussards . 
(Hors texte N° 21.) 

— Statuettes de hussards. Petit salon au 
1er étage.. 

Inde (Le palais de 1’) et l’exposition coloniale de la 
Grande-Bretagne vus à vol d’oiseau. 

— Inde et Gevlan. Salle du rez-de-chaussée. . . . 
— Grande galerie du 1er étage. 
— Le vestibule du palais. Le grand bazar. . . . 
— Indes anglaises (Le palais des). — Gardiens de 

l’exposition de Ceylan. 
— Façade sur le quai. 
— Grande vitrine en bois sculpté. 

Japon. Le jardin et les édifices de la concession japo¬ 
naise.. 

— Vue générale du jardin et des édifices/prise 
de l’entrée. 

41 
158 

159 
40 
42 

43 

44 

45 

83 
228 

229 
57 
53 
60 

258 

259 

206 
207 

39 
63 

224 

226 

227 
230 
241 
318 

86 
87 
88 

307 

1 
5 

250 

245 

279 
96 

120 
51 

309 

105 
106 

107 
163 
164 

166 

17 
58 
59 
61 

92 
93 

270 

111 

284 

rases. 

Japon. Le pavillon impérial. — Armures, masque. 
— Les Mousmés. — La maison de thé, le 
lac.- - 

Maroc (Le pavillon de l’empire du). 
Mexique (Le pavillon du). Les cigarières au travail. 
Monaco (Le pavillon de). Le patio et les portiques 

du rez-de-chaussée. — Les galeries du 
1er étage. 

— La grande corbeille d’azalées. 
Norvège (Le Pavillon de la) et son exposition. 

Vue générale de l’intérieur. 
— Buste de Nansen, modèle du Fram et 

les objets divers de l’expédition. . . . 
— Porche d’entrée. Animaux et dioramas 

des mers boréales. 
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Costumes des gardions (Les). — Angleterre, Indes 

anglaises, Yickcrs.Maxims. 98 
— Espagne, Portugal. 99 
— Belgique, Russie, Turquie. — Chine, Indo- 

Chiné, Japon. — Suisse. — Norvège, 
France, Etats-Unis.100 

— Autriche, Allemagne, Italie.239 
Curiosités de l’Exposition (Les). — Une vénérable 
guimbarde. 62 

Dimanches de l’Exposition (Les . La sieste pendant 
la grosse chaleur.221 

Equipage du Deux-Empereurs. — Dans la mâ¬ 
ture.”. 35 

— Sur le pont. — Les Deux-Empereur s au 
mouillage devant le Palais des armées 
de terre et de mer. 36 

Fauteuils roulants (Les). — Offre tentante. — Le 
transport des poids lourds. — Une maman et sa 
progéniture.113 

Fêtes de l’Exposition (Les). — Trocadéro embrasé' — 
Fête vénitienne et feu d'artifice sur l'eau. — Pavil¬ 
lon du Mexique et palais des Armées de terre et 
de mer. — Les pavillons étrangers et la rue des 
Nations. — Les serres de l'horticulture. 

(Hors texte V 34.) 

Gardiens, employés et ouvriers de l'Exposition (Les). 240 
Marchand de coco exotique (Un). 47 
Marchands de gaufres et cidre.320 
On va ouvrir. Le rangement des vitrines. — Avant le 

balayage définitif. 6 

— Les derniers colis. — Une vitrine artis¬ 
tique . 7 

— L'industrie séricicole italienne. — Les 
derniers coups de pinceau. 8 

Plate-forme roulante (La). — Vues diverses . . VJ, 56 
Promenades et visites à l’Exposition. — Ballerines 

espagnoles. — Danseuses Javanaises. — Acteurs 
chinois. 81 

Quelques visiteurs de l'Exposition. — Un détache¬ 
ment de l’armée du salut.157 

Servantes exotiques (Les). — Hollandaises, Tyro¬ 
liennes, Allemandes, Suissesses, Japonaises. . . ICO 

Serveuses de l’Exposition (Les). — Berrichonne. — 
Marchande de gâteaux. — Petites meunières. — 
Arlésiennes. — Bordelaise et Bretonne. — Servante 
cauchoise.176 

Société française des munitions de chasse, de tir et 
de guerre. — Entrée de l’usine des Mou- * 
lineaux. — Atelier pour le travail des mu¬ 
nitions.155 

Soirées de l’Exposition (Les). — Le dîner en plein 
air. 

(Hors texte N° 37.) 
Sports à l’Exposition (l.es). — Ue Yachting. — La 

tribune. — En course. — Le bassin de 
Meulan. 94 

— Quatre vues instantanées prises pendant les 
courses de Meulan.  95 

Toilette de l’Exposition (La). Vues diverses . . 225, 232 
Trottoir roulant (Le) et le Chemin de fer électrique 

à l’avenue de la Motte-Piquet. 39 

MU5ÉES ET MANUFACTURES 

Manufacture nationale de Sèvres et de Beauvais (La). 
— Exposition collective.des manufactures.201 

Sèvres. Fragments de la fontaine, statuettes et vases. 202 
— Surtout de table pour I Élysée, d après les 

modèles de M. Erémiet. 214, 215 
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Sèvres. « Les Danseuses » grand surtout de table 
en biscuit).222 

— — (Détail du groupe prin¬ 
cipal).223 

— Cheminée monumentale en grès cérame. . 216 

LES GRANDES ATTRACTIONS 

Exposition minière souterraine au Trocadéro. Vues 
diverses.233 

Palais du costume. Le salon moderne. — La reeon 
stiliition des galeries de bois. — l.a grande 
salle romane. 15 

Vieux-Paris. Bourgeois** du \w* «iècle. — Le pavil 
Ion de la salle royale. — Intérieur 
de Saint Jean des Ménétriers. — Por¬ 
trait du chevalier de la Bodiniére. 11 

— Bourgeoise du xvni* siècle. — Carrefour 
à l’extrémité de la me des Vieilles 
Écoles. — La rue du Pont au-Change. 
Débouché de la poterne d'entrée sur 
la rue des Remparts. ... 14 

— La rue du Ponl-au-Change. 32 

— Le cabaret de la « Pomme de Pin ». . . 47 

— Les habitants. — Bourgeois xvm* siècle. 
Le pendu de la tour du Louvre . . 18 

— Bourgeoise du xvir siècle. 55 

— Mérovak, la carillonneur du Vieux-Paris 97 
— La salle de spectacle dans les vieilles 

halles. — La maison de Nicolas Fla- 
inel. —Débouché du Pont-au-Change. 118 

— Une enseigne. — La maison aux singes. 
Rue des Remparts. — Marchande du 
xvrn* siècle.* . . . . 119 

Village sui'Se. L'inauguration. — La place du village 
suisse. — Défilé de la Société suisse 
de gymnastique. — M. Lardy, mi¬ 
nistre plénipotentiaire de Sué-e. 
inaugure le village. 10 

Le moulin et le ruisseau. «0 

Les chœurs d*-s jeunes Suisses****. . . 55 
Eugène Gonnet, carillonneur du village 

suisse. — le clochera carillon. . . . 97 
La vallée et le pâturage. 

La grande place et la cascade. 99 

VARIÉTÉS 

Habitation de M. Itodin a Meudon (I, 1. — MM. Itndin, 
Rrisson et Rruel, à la descente du bateau-omnibus 2 49 

Chez M. Itodin.KO 
Mode et le costume à travers le siècle (la (1800- 

1830}. 
(hors Ti xTit, .V 25). 

L'ANNEXE DE VINCENNES 

Animaux reproducteurs (Concours international d’). 
— Un grand prix d’honneur. 188 

L’entrée. — Le stand des taureaux et des vache*., . 
— La photographie «lu lauréat. — Les lièlirr*. — 
Les porcs.189 

Automobiles (Les). — En course. — L’arrivée. — 103 
Devant les tribunes.—La piste.—Le jury. . . . 104 

Aviculture (Les concours). Vues diverses. . . . 269 
Dallons (Les courses de). — Les derniers apprêts. . 1X2 

Les sacs de lest. 183 
Les concurrents en ligne. |84 
Sports physiques â l'Exposition (Les). — Le grand 

concours de gymnastique a Vincennes. — Le défilé 
dans le vélodrome municipal. . .  137 

Dortoirs improvisés pour les gymnastes dans les 
bâtiments du fort de Vincennes.138 
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